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r  OUR  écrire  Phistoirede  l'Italie  mo- 
done,  de  ses  révolutions,  de  ses 
maors,  de  ses  coutumes,  de  ses  lois, 
OD  ne  saurait  choisir  un  point  de  dé- 
part plus  précis  que  Fépoque  où  ré^a 
Con<  itin ,  époque  où  la  religion 
chn.  nne ,  amenée  de  la  main  des 
bourreaux  ^  fut  revêtue  de  la  pourpre 
impériale.  Pour  comprendre  exacte- 
ment la  division  actuelle  de  Tltalie,  il 
&ut  rarmr  connue  quelque  temps 
compacte,  une,  obéissant  a  un  seul 
niaitre. 

Constantin,  fils  de  l'em^reur  Cons- 
tance Cblore,  était  né  à  Naisse,  en  Dar- 
danie.  Il  ne  négligea  pas  l'étude  des  let- 
tres, cnioiqu'il  dut  s'adonner  à  la  profes- 
SUm  des  armes.  Son  caractère  le  portait 
à  la  libéralité  et  à  la  magnificence  :  la 
fortune  secondant  $on  habileté,  son  cou- 
rai^e  et  sa  générosité,  il  devînt,  dans  la 
politiqne  et  dans  la  euerre ,  le  premier 
bommede  son  sime.  Il  succéda,  le 
2ô  juillet  305  de  Jésus-Christ,  à  la 
partie  de  Tempire  que  son  père  gou- 
vernait dans  la  Grande-Bretagne  et 
dans  les  Gaules.  Après  avoir  vaincu 
plusieurs  de  ses  rivaux  qui  voulaient 


partager  avec  lui  l'autorité  sur  divers 
autres  points  de  la  domination  ro- 
maine^ il  marcha  hardiment  contre 
Maxence,  qui  était  en  possession  de 
Rome. 

Vainqueur  de  cet  autre  empereur, 
Fan  312,  il  s'empara  facilement  de  la 
capitale  du  monae  qui ,  du  haut  de  ses 
collines,  avait  pu  voir  la  lutte  des  deux 
concurrents.  Déterminé  à  établir  d'une 
manière  qui  frappât  le  peuple,  et  à 
consolider  dans  des  circonstances  re- 
marquables, la  puissance  des  doc- 
trines de  la  religion  chrétienne  qu'il 
avait  embrassée,  il  ne  monta  pas  au 
Capitole  pour  rendre  grâces  à  Jupi- 
ter, mais  il  accepta  le  titre  de  sou- 
verain pontife,  titre  créé  par  Numa, 
titre  qu  il  Mait  bien  se  garder  de  sé- 
parer trop  tôt  de  l'autorité  impériale , 
et  que  ne  refusèrent  pas  quelques-uns 
de  ses  successeurs. 

On  a  émis  plusieurs  sentiments  sur 
les  raisons  qui  décidèrent  Constantin 
à  transporter  plus  tard,  dans  Byzance, 
le  siège  de  l'empire.  On  a  cru  qu'il 
trouvait  dans  Rome  mal  soumise,  des 
dispositions  à  protéger  encore  long- 
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temps  lei  oéréniimies  |iu  paganisme  : 
on  a  pensé  que  les  nations  appelées 
Barbares  du  rford  par  les  Romains, 
menaçaient  continuellement  l'Italie 
d'invasions  et  de  représailles  :  on  a 
supposé  que  l'empereur  croyait  ren- 
coAtiiêr  a  Byzance,  plus  dévouée,  moins 
dé  difficultés  pour  assurer  le  triomphe 
solennel  du  nouveau  culte.  Quelle 
qu'ait  été  l'opinion  du  prince,  il  fit 
son  entrée  à  Bvzance  en  è24 ,  et  il  or- 
donna en  330  des  fêtes  pour  célébrer 
la  dédicace  de  cette  nouvelle  métro- 
pole. 

Constantin  mourut  en  337,  après 
avoir  terni  Téclat  de  beaucoup  de  ver- 
tus par  quelques  crimes,  et  surtout 
par  la  mort  de  Crispus,  l'un  de  ses 
fils,  faussement  accusé. 

Le  testament  politique  de  Constan- 
tin prouve  quelle  était  retendue  de 
l'empire  romain.  Il  le  divisa  en  cinq 

S  arts  qu'il  attribua  à  ses  trois  fils  et  a 
eux  de  ses  neveux.  Constantin,  1  aîné, 
devait  rerevoir  les  Gaules,  TEspai^^ne, 


ei  ibgypi 
l'Illyrie,  l'Afrique  et  r//r///V';  Delmace, 
un  de  ses  neveux,  la  Thrace,  la  Macé- 
doine et  TAchaîe;  et  enfin  Annil)alien, 
le  Pont,  r Arménie  et  la  Ca|)|)adoce. 
Constantin-le-Grand  avait  été  aussi 
puissant  qu'Auguste  et  que  Trajan. 

Ma(;nence,  né  en  Germanie,  Tun  de 
ces  étrangers  à  qui  on  accordait  si  vo- 
lontiers les  droits  de  citoyen  romain,  et 
qui ,  après  avoir  habité  l(ome,  ne  vou- 
lait plus  aca^pter  pour  séjour  un  autre 
climat,  in fîdèle  à  Constant,  dont  il  com- 
mandait les  gardes ,  coDCoit  le  projet 
de  lui  surcéder,  et  dévoile  sa  conspi- 
ration avec  une  audace  qui  n'avait  pas 
eu  d'exemple  :  il  apparaît  tout-à-œup 
dans  un  festin,* revêtu  de  la  imurpre, 
et  il  ordonne  de  massacrer  Constant. 
L'empereur  trahi  fuit  en  Espagne; 
mais  atteint  vers  les  Pyrénées,  il  est 
mis  à  mort  par  des  assassins  envoyés 
a  sa  poursuite. 

Magnence  à  son  tour  est  attaqué  et 
défait  par  un  frère  de  Constant,  le  se- 
cond fus  du  grand  Constantin.  Flavius 
accourt  de  lxg}'pte  qui  lui  était  tom- 


bée en  partage,  et  réunit  successi- 
vement ,  sous  un  seul  sceptre ,  toutes 
les  provinces  que  son  père  avait  dis- 
persées en  tant  de  mams.  Mais  d'un 
caractère  indécis ,  ne  sachant  plus 
vaincre  désormais  que  par  ses  lieu- 
tenants, faible  avec  les  païens,  froid 
avec  les  chrétiens ,  s'etant  déclan 
indirectement  partisan  de  la  secte 
d'Arius,  l'un  des  plus  ardents  héré- 
siarques du  siècle ,  empereur  sans 
énergie ,  il  tremblait  pour  l'Orient  que, 
de  ce  côté,  mena<^*aient  les  Perses;  et 
quoique  servi  habilement  |)ar  les  con* 
seilsde  l'historien  Ammieu  Marcellin, 
il  ne  savait  comment  combattre  Tani- 
bition  naissante  de  Julien,  qui  repous- 
sait les  irruptions  des  Germains  dans 
les  Gaules  et  se  friiyait,  par  la  gloire 
des  armes,  un  chemin  au  pouvoir. 
Tant  d'incapacité  dans  le  chef  de  rem- 
pire  excita  partout  des  séditions.  Les 
Romains ,  sous  son  rè^ne ,  commencè- 
rent à  soupçonner  qu'ils  pouvaient  être 
souvent  vaincus,  même  en  bataille 
rangée,  et  les  Ilarlwres,  long-temjn 
opprimés  par  le  grand  peuple,  appri- 
rent qu'il  était  temps  de  lui  résister  de 
toutes  parts  à  force  ouverte,  et  d'oseï 
l'attaquer  de  front  au  sein  même  de 
l'Italie. 

Cependant  Julien  II  devait  aussi 
présenter  au  monde  le  spectacle  d'un 
empereur  successivement  maître  de 
l'Occident  et  de  l'Orient.  Ce  prince 
avait  attaqué  et  défait  complètement 
les  Germains  près  de  Stnisbourg.  Amî 
des  Gaulois,  il  affectionnait  pjirticuliè- 
rement  Paris,  qu'il  nommait  sa  chère 
Lutèce  et  où  il  a  laissé  des  monu- 
ments dont  les  ruines  subsistent  en- 
core. Ce  fut  dans  cette  ville  même  que 
ses  soldats  le  proclamèrent  empereur 
en  360.  Il  voulut,  dit-on,  fermer  la 
porte  de  son  palais  aux  eunuques ,  aux 
bateleurs ,  aux  danseurs ,  mais  il  l'ou- 
vrit aux  sophistes,  aux  augures  et 
aux  astrologues.  Croyant  deviner  que 
Constantin-le-Grand,  son  oncle,  sé- 
tait  trop  hâté  d'enibrasser  la    reli- 

f;ion  chrétienne,  et  s'imaginant  que 
e  paganisme  avait  encore  des  parti- 
sans nombreux,  il  pensa  qu'il  était' à 
propos  d'abandonner  la  religion  du 
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Christ,  et  H  persécuta  ceux  avec  qui  il 
avait  prié  dans  les  temples  des  cnré- 
tiens.  n  n^épargna  pas  Marc,  évéque 
(TAréthuse,  qui  autrefois  lui  avait 
sauvé  la  vie.  Il  eut  ensuite  la  présomp- 
tion de  se  fiiire  ameHerJlh  au  Soleti, 
eMe ramener  ainsiies  superstitions  qui 
avaient  flétri  ta  gloire  de  quelques  hé- 
ros de  rantiquîté«  Cette  vanité  insen- 
sé ne  doit  pas  toutefois  faire  oublier 
?ae  Julien  maintint  quelque  temps 
empire  dans  un  état  assez  florissant, 
et  qu'il  publia  des  édits  d'une  sagesse 
remarquable.  Julien  mourut  sans  avoir 
vu  ce  qu'il  paraissait  désirer,  les  chré- 
tiens abofttus  et  les  païens  triomphants. 
Les  premiers  ne  s'étaient  pas  découra- 
gés, et  ils  se  trouvèrent  en  plus  grand 
nombre  et  encore  plus  unis  après  la 
mort  de  cdui  qui  les  avait  trahis. 

Mats  il  était  des  destinées  indépen- 
dantes de  la  religion  du  Christ ,  et  que 
Tempire  romain  devait  subir. 
Les  bords  du  Danube  et  du  Rhin  (*} 

(*)  Ifoos  nous  Mnnmes  attaché,  dans  cet 
courage,  à  o'offrîr  que  des  faits  puisés 
aoi  sources  htsimiques  les  plus  sûres.  Pour 
Kilcevienls ,  nous  avons  suivi  Jor- 
HtKope ,  Lebeau  et  son  habile 
ibitcur  M.  de  Saint-Martin,  Gibbon , 
Fea,  doat  noua  avons  nous-mèmc  traduit 
ruiaéraire,  publié  à  Rome  en  i  Sa  i .  Ensuite, 
il  BOUS  a  para  que,  pour  être  conséquent 
avec  ce  principe  sévère  de  bonne  foi  et  de 
frvicliise ,  Bons  ne  devions  offrir,  dans  nos 
grarure»,  qoe  des  sujets  également  avoués 
par  ilûsloire.  U  nous  aurait  été  facile ,  avec 
rs  descriptions  détaillées,  laissées  par  les 
aoimn ,  de  composer  d^s  soldats  gotns ,  os- 
tnjgoihs,  visigoths,  daces,  alains ,  sarmates , 
Uuasef  lombards;  mais  nous  n^avQos  admis 
(Uns  notre  ouvrage  que  ta  vérité. 

Celle  pfemiere  planche  représente  à  gau- 
fie,  4es  soldais  barbares,  des  Daces,  et 
des  Saraaies ,  et  k  droite  les  soldats  romains, 
irk  <|ue  ttooa  les  voyons  sur  la  colomie  Tra- 
jaae.  Nous  ne  pouvbns  pas  chercher  un 
atonmacnl  plus  anihcniique  que  celui  de  la 
roloMike  dédjée  à  Trajan,  vers  l'an  i  a5,  par 
le  uraal  et  k  peuple.  On  y  remarque  deux 
auik  cinq  ceals  figures  et  demi-figures, 
sans  mmplrr  ks  ciéphants,  ks  chars,  les 
armes ,  ks  machines  de  cueire,  ks  ensei- 
gnes aniUlairas  «  les  trouées ,  et  iusqu*à  des 
cpuodos  d*im  cflet  temhk  :  les  tcomies  des 


enfantent  des  nations  diverses  chez 
qui  la  frugalité  f  Tabondance  des  ali- 
ments salutaires,  et  la  pratique  plus  7 
constante  de  ces  qualités  nobles  ^ue 
n'a  pas  souillées  une  civilisation  cor- 
rompue, entretieiment  la  santé,  la 
force  et  Thonneur  militaire  ;  dans  ces 
pays,  la  vertu  des  femmes,  la  sain- 
teté des  mariages,  favorisent  la  popu- 
lation, et  bientôt  un  terrain  devenu 
trop  circonscrit  ne  peut  plus  la  conte- 
nir. Pïous  voyons  même,  de  nos  jours, 
que  tous  les  ans  ces  mêmes  pays  en- 
voient, du  consentement  des  souve- 
rains, des  émigrations  dans  le  Nouveau* 
Monde  et  dans  plusieurs  provinces  de 
la  Russie.  Ces  expatriations  étaient 
alors  plus  nécessaires.  Tant  que  rem- 
pire  avait  été  gouverné  par  des  mains 
fermes,  ces  peuples,  redoutant  le  pou- 
voir courageux,  s'étaient  contentés 
d'aflQuer,  par  bandes  désarmées ,  en  Ita- 
lie, d*y  solliciter  jusqu'à  des  emplois 
subalternes,  et  surtout  d'offrir  leurs 
robustes  bras  pour  la  guerre.  Quel- 

gues-uns  étaient  parvenus  aux  plus 
autes  dignités ,  quelques-uns  avaient 
succombé  à  leurs  misères  :  mais  tous 
avaient  salué  par  des  cris  de  joie  et 
d'amour,  avant  de  devenir  grands  ou 
de  mourir,  ce  doux  climat  de  l'Italie, 
ce  jardin  y  comme  rappellent  encore 
aujourd'hui  les  Allemands  qui,  des  Al- 
pes, descendent  sur  les  rives  de  l' Adige. 
Ce  cri  de  joie  et  d'amour  était  donc 
Tespérance  et  la  consolation  de  ceux 
que  la  patrie  ne  pouvait  plus  nourrir. 
Plus  ils  se  multipliaient  et  devenaient 
difficiles  à  gouverner,  moins  les  chefs 
devaient  s'opposer  à  l'élan  de  ces  peu< 
pies  vers  des  contrées  qui  semblaient 
plus  favorisées  du  ciel.  Le  nombre  de 
ceux  qui  voulaient ,  qui  devaient  par- 
tir, devint  si  considérable,  qu'il  fallut 
organiser  des  lois  positives  à  cet  égard. 
Quand  la  population  ne  pouvait  plus 
être  alimentée  par  les  ressources  qu'of- 
frait le  peu  de  terrain  qui  avait  été  dé- 

Barhtres ,  dépouillant  elks-mémes  les  pri- 
sonnkrs  romains ,  et  les  brûlant  à  jietit  feu 
avec  des  torches  ;  et  des  soldats  romains,  sur- 
pris dans  une  vilk ,  s*empoisoanant  pour  n« 
pas  tomber  prisoimiers. 
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friche,  on  foimaît  trois  portions  de  la 
population  entière.  Chaque  portion 
comprenait  un  nombre  égal  de  nobles , 
de  serfe,.<ic  riches  et  de  pauvres ,  tous 
désignés  avec  leur  femme  et  leurs  en- 
fente,  et  le  sort  indiquait,  dans  ces  trois 
portions  d*habitants,  celle  qui  devait 
partir  presque  à  Tinstant.  Les  deux  por- 
tions qui  demeuraient  dans  le  pays  se 
partaj^eaient  les  cabanes,  les  biens  et  les 
terrams  de  ceux  qui  partaient.  Cefurent 
pourtant  ces  peuplades  exilées  oui  dé- 
truisirent l'empire  romain.  DeTansence 
des  Césars,  il  était  résulté  que  toute  la 
ligne  occidentale  de  Tempire  avait  été 
tron  négligée,  et  qu'étant  si  éloignée 
de  rœil  du  souverain ,  il  n'avait ^plus 
pensé  à  la  défense  des  frontières.  Mais 
qui  oserait  assurer  que  si  Constantin 
ne  se  fût  pas  retiré  à  Byzance,  et  que 
si  Julien,  dans  sa  haine  contre  le 
christianisme,  et  pour  renverser  ce 
qu'avait  fait  un  empereur  chrétien, 
eût  rétabli  Rome  dans  ses  droite  de 
métropole ,  les  peuples  du  Midi  n'eus- 
sent |)as  attaqué  la  ligne  orientele  de 
l'empire  par  l'Asie  et  par  la  Grèce? 
Les  ennemis  devaient-ils  manquer  aux 
Romains?  Ils  avaient  été  grands;  ils 
avaient  souvent  plus  abusé  qu'usé  du 
pouvoir  :  en  ce  moment,  ils  étaient  cor- 
rompus et  divisés ,  ils  devaient  périr. 
Rapportons  donc  simplement  des  faits 
qui  ont  dû  nécessairement  s'accomplir, 
sans  blâmer  des  princes  qu'on  soup- 
çonnerait à  tort  de  n'avoir  pas  voulu 
conserver  l'autorité  acquise  aux  Ro- 
mains par  tant  de  travaux ,  par  tant 
de  rigueurs  et  de  victoires. 

L^  peuples  qui  se  précipitèrent  de 
la  partie  septentrionale,  après  les  Cim- 
bres,  qu'avait  vaincus  Marius,furent  les 
Yisigoths  ou  Goths  occidenteux  :  ceux- 
ci  avaient  insulté  l'aigle  de  Rome, 
alors  toujours  victorieuse,  mais  voyant 
que  le  temps  des  succès  n'était  pas  en- 
core venu,  ils  avaient  paru  satisfaits 
d'obtenir  la  permission  d  habiter  le  long 
du  Danube.  Chaque  fois  qu'ils  s'avan- 
çaient, ils  étaient  repoussés;  aussi, 
forcés  de  rester  dans  le  pays ,  ils  s'entre- 
détruisaient  par  des  guerres  intestines. 
Le  dernier  empereur  qui  les  soumit 
glorieusement ,  futThéodose-le-Grand. 


II  leur  défendit  de  créer  des  rois,  les 
admit  dans  ses  armées  et  leur  assigna 
une  solde  régulière.  Ce  prince,  lils 
d'un  illustre  général,  l'honneur  et  le 
soutien  de  l'état  sous  le  règne  précé- 
dent, et  que  nous  voyons  déjà  nommer 
comte  de  la  Mésie  l'an  374,  monta 
sur  le  trône  avec  toutes  les  ^Ucilités 
qui  rendent  les  souverains  mimor- 
tels.  La  douceur  de  son  naturel  et 
la  modération  de  son  caractère  étaient 
peintes  dans  ses  yeux  ;  il  avait  l'esprit 
cultivé,  et  il  n'ignorait  rien  de  ce  qui 
mérite  d'être  appris.  D'un  génie  vaste 
et  capable  d'imaginer  les  plus  nobles 
entreprises,  il  savait  les  conauire  à  une 
fin  heureuse.  Il  avait  ordonné  que  la 
foi  de  l'église  romaine  serait  suivie 
dans  tout  rempire,et  qu'on  remettrait 
les  temples  entre  les  mains  de  ceux  des 
chrétiens  qui  se  prononçaient  contre 
rarianisme,sans  cesse  obstiné  à  nier  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Si  l'on  retran- 
che de  la  vie  de  Théodose  la  mallieu- 
reuse  journée  de  Thessalonique ,  on 
peut  le  regarder  comme  un  digne  suc- 
cesseur de  Traian. 

Cette  capitale  de  l'Illyrie  était  de- 
venue une  des  villes  les  plus  grandes 
et  les  plus  peuplées  de  rempire.  La 
licence  s'v  était  accrue  avec  l'opulence 
et  le  nombre  des  habitante.  Le  peuple  se 
montrait  passionné  pour  les  spectacles 
du  cirque,  dont  il  chérissait  les  vils 
ministres.  Un  des  cochers  du  cirque  , 
qu'il  aimait  le  plus,  s'était  rendu 
coupable  d'un  crime  capital.  Le  eou- 
vemeur  ayant  fait  arrêter  ce  cocher, 
le  peuple  le  redemanda  avec  vio- 
lence, et  n'ayant  pas  obtenu  sa  li- 
berté, il  massacra  plusieurs  magis- 
trats et  le  gouverneur.  Théodose,  qui 
avait  pardonné  généreusement  aux  au- 
teurs d'une  sédition  à  Antioche,  sui- 
vit malheureusement  le  conseil  qu^on 
lui  donna  de  punir  sévèrement  celle 
de  Thessalonioue.  Rufin ,  maître  des 
offices,  tenait  le  premier  rang  dans  la 
confiance  du  prince.  Il  fit  entendre 
qu'il  était  nécessaire  d'étonner  le  peu- 

§le  par  un  exemple  terrible ,  capable 
'arrêter  pour  toujours  les  séditions  et 
de  maintenir  l'autorité  du  souverain 
dans  la  personne  de  ses  officiers.  Tout 
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a  qa'aD  aTait  vu  de  révoltes  depuis 
quatre  sièdes,  semblait  donner  du 
poids  à  cette  proposition.  Il  fut  résolu 
que  roQ  iNinirait  les  Thessaloniciens 
par  on  masncre  général.  On  exécuta 
1  ordre  jtcc  autant  de  perfidie  que  de 
eroatité.  Le  peuple ,  invité  à  une  fête, 
sV  rendit  eu  foute,  ne  sachant  ps  qu'il 
comit  à  la  mort,  et  les  soluats  pas- 
fèreot  au  fil  de  Tépée  tous  les  habitants 
siDs  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Le 
nussacredura  trois  heures.  Sept  mille 
PfnoDoesy  périrent.  Saint  Ambroiseet 
d'aatres  éveques,  assemblés  à  Milan , 
furent  pàiétrés  de  la  |>lus  vive  dou- 
l^r  en  apprenant  ce  crime.  Saint  Am- 
lnt)ise  écrivit  à  Théodose  cette  lettre 
que  Phistoire  nous  a  conservée  : 
>  Jen'aurai  pas  la  hardiesse  d'offrir  le 
saintsacrifice,  si  vous  avez  le  courage 
d'y  assister.  Il  ne  me  serait  pas  per- 
mis de  célébrer  les  augustes  mystè- 
res en  la  présence  du  meurtrier  d'un 
seul  innocent;  et  comment  le  pour- 
nis-jc  devant  un  prince  qui  vient 
d'immoler  tant  d'innocentes  victi- 
mes? Pour  partidper  au  corps  de 
Jésus -Christ,  attendez  que  vous 
TOUS  soyez  mis  en  état  de  ren- 
dre ?otre  hostie  agréable  à  Dieu  : 
jusque-là,  contentez-vous  du  sacri- 
fice de  vos  larmes  et  de  vos  prières.  » 
Mais  la  conscience  de  Théodose  lui 
parlait  avec  encore  plus  de  force  et  de 
liberté.  Déchiré  de  remords,  il  revient 
9  Milan,  et  marche  droit  à  l'église. 
Ambroise  sort  au-devant  de  lui,  et 
farrétant  à  son  passive,  lui  dit  :  «  La 
"  colère  ne  vous  aveugle  plus,  mais 
'  votre  puissance  et  la  qualité  d'em- 
*  pereur  offusquent  votre  raison.  » 

îbéodose  avait  i'ame  trop  élevée 
pour  rougir  de  l'humiliation  qu'il  re- 
cevait à  la  ?ue  d'un  peuple  immense,  et 
il  offrit  de  subir  la  pénitence  qu'aucun 
pftin  des  faux  dieux  n'avait  osé,  dans 
que laues  circonstances  à  p^u  près  sem- 
*»>^,  imposer  à  un  priiiie  du  paga- 
nsme.  Saint  Ambroise  interdit  à  Théo- 
^  rentrée  de  l'élise,  lui  prescrivit 
1^  expiations  que  les  pécheurs  accom- 
plissaieot,  prosternés  sur  les  marbres 
du  panris,  et  ne  l'admit  dans  le  sanc- 
^ire  qu'après  buit  mois  d'épreuves. 


pendant  lesquels  Théodose  montra  au- 
tant de  patience  que  de  résignation. 

Ce  grand  acte  de  repentir  ne  fut  pas 
le  seuThommage  rendu  par  Théodoseà  i 
la  religion  chrétienne. 

Un  iour  il  avait  assemblé  le  sénat, 
et  après  avoir  exposé  en  peu  de  mots 
la  folie  des  idées  païennes,  il  avait 
exhorté  les  sénateurs  à  embrasser 
«  une  religion  sainte,  émanée  de  Dieu 
«  même ,  dont  le  dogme  et  la  morale 
«  pure,  simple  et  sublime,  élevaient 
«  sans  recherche  et  sans  étude  les 
«  derniers  des  hommes  au-dessus  des 
a  plus  grands  philosophes,  qui  avaient 
«  été  supérieurs  eux-mêmes  aux  dieux 
«  qu'ils  adoraient.  » 

On  ne  pouvait  pas  parler  de  Platon 
et  de  Socrate  avec  plus  de  vénération 
et  de  respect,  et  comme  les  opinions 
de  ces  deux  philosophes  étaient  le  re- 
tranchement derrière  lequel  on  cher- 
chait à  se  défendre ,  c'était  ingénieu- 
sement honorer  ce  que  les  Grecs, 
dans  un  enthousiasme  poétioue,  ap- 
pelaient la  divinité  de  ces  deux  gé- 
nies si  illustres.  Théodose,  comme  tous 
les  princes  généreux  et  de  bonne  foi , 
avait  permis  de  répondre.  Ce  que  les 
antagonistes  disaient  de  plus  remar- 
quable se  réduisait  à  ceci  :  «  Le  culte 
«  qu'on  voulait  proscrire  était  aussi  an- 
«  cien  que  Rome;  leur  ville  subsistait 
«  avec  gloire  depuis  près  de  1200  ans 
«  sous  la  protection  de  leurs  dieux.  Il 
«  y  aurait  de  l'imprudence  à  les  aban- 
«  donner  pour  aoopter  une  religion 
«  nouvelle  dont  les  effets  seraient 
«  peut-être  moins  heureux.  » 

Du  reste  l'empereur  n'exclut  pas 
même  les  païens  des  dignités,  et  la 
différence  de  religion  n'effaçait  pas 
dans  son  esprit  le  mérite  des  talents  et 
des  services;  mais  prétendant  que  l'é- 
tat, environné  de  Barbares,  avait  plus 
besoin  de  soldats  que  de  victimes^  il 
ordonna  au  trésor  public  de  ne  plus 
subvenir  aux  dépenses  du  culte  païen 
Dès  lors  les  sacrifices  cessèrent,  les 
fêtes  des  dieux  commencireut  à  tomber 
dans  l'oubli ,  les  temples  païens  furent 
abandonnés,  et  leurs  ornements  tran- 
sportés dans  les  églises  chrétiennes. 

Théodose  en  mourant  laissa  deu> 
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fllB,  Arcaditts  et  Honorius,  bérftiets 
du  trône  et  non  pas  du  courage  et 
du  bonheur  de  leur  père.  Théodose  ^ 
moins  imprudent  que  Constantin, 
n'avait  partagé  l'empire  qu'en  trois 
parts,  remises  aux  soms  de  trois  gou- 
verneurs. La  partie  orientale  était  con- 
fiée à  Rufin,  l'odieux  conseiller  du 
massacre  de  Thessalonique  ;  la  partie 
occidentale  à  Stilicon,  la  partie  afri- 
caine à  Gildon.  Ceux-ci,  à  la  mort  du 
maître,  ne  pensèrent  plus  à  gouverner 
seulement  ces  provinces,  mais  à  s'en 
emparer.  Rufin  et  Gildon,  valeureuse- 
ment attaqués  à  la  suite  d'une  révolte, 
furent  vaincus  :  Stilicon ,  qui  résidait 
en  Italie,  plus  adroit,  cacha  ses  des- 
seins. Il  promit  obéissance  aux  nou- 
veaux empereurs  y  et  d'un  autre  côté , 
il  suscita  des  troubles  pour  parvenir 
hii-môme  au  pouvoir.  Cherchant  à 
rendre  les  Visigoths  ennemis  des  fils 
de  Théodose,  il  engagea  ces  derniers 
à  ne  plus  accorder  la  paie  que  la  sa- 
gesse de  leur  père  avait  allouée  à  ces 
Barbares;  ensuite  ce  même  Stilicon , 
dans  sa  méchanceté  perfide,  ne  pen- 
sant pas  que  ce  désordre  suffit  pour 
agiter  l'empire,  invita  secrètement  les 
Bourguignons,  les  Francs,  les  Vandales 
et  les  Alains,  autres  peuples  septen- 
trionaux ,  qui  ambitionnaient  aussi  de 
nouvelles  terres,  à  se  saisir  de  quelques 
provinces  romaines. 

Les  Visipths,  trompés  dans  leurs 
droits  acquis,  et  frustrés  de  leurs  sub- 
sides, créèrent  roi  l'un  d'entre  eux,  Ala- 
ric,  et  remirent  entre  ses  mains  l'au-. 
torité  la  plus  absolue.  Aussitôt  Alarlc 
pense  à  chercher  des  royaumes ,  et 
il  envahit  l'Italie,  pille  Aquilée,  force 
Honorius  à  abanuonner  Milan.  Sti- 
licon, désormais  fidèle  à  son  prince, 
mais  traître  à  Alaric  qu'il  avait  appelé, 
l'attaqua  un  jour  de  Pâques  près  de 
Plaisance.  Les  Visi^oths,  nouvelle- 
ment convertis  à  l'ananisme,  qui  ad- 
mettait à  toute  rigueur  qu'un  Jour 
de  Pâques  était  un  jour  sacré,  crurent 
commettre  un  sacrilège  en  acceptant 
le  combat,  qu'ils  voulaient  remettre  au 
lendemain.  Stilicon  profite  de  leur  in- 
décision ,  les  repousse  et  leur  enlève 
la  femme  du  roi  et  une  partie  de  ses 


trésors!  mais  Alàrio  rallie  ses  troupet, 
fait  un  détour  et  marche  sur  Rome, 
par  l'Étrurie.  Il  épojrgna  la  ville  une 
première  fois  et  se  contenta  d'exiger 
qu'on  lui  rendit  son  épouse  et  ou  on 
payât  ube  forte  rançon,  qui  fut  ac- 
quittée avec  les  mêmes  trésors  qu'on 
lui  avait  enlevés.  Mais  bientôt  se  re- 
pentant de  cette  magnanimité,  il  re- 
paraît aux  environs  de  Nami,  et  n'a 
plus  que  quelques  milles  à  parcourir 
pour  entrer  dans  Rome,  ^u'ilveut  pil- 
ier. On  rapporte  qu'on  pieux  solitaire 
s'étant  présenté  devant  lui  dans  sa 
route  et  le  suppliant,  en  larmes,  de  se 
désister  d'une  entreprise  qui  allait  oc- 
casioner  tant  de  meurtres  et  d'hor- 
reurs ,  il  lui  répondit  :  «  Mon  père, 
c  ce  n'est  pas  ma  volonté  qui  me  con- 
«  duit;  j'entends  sans  cesse  à  mes 
«  oreilles  une  voix  mystérieuse  qui 
«  me  dit  :  Marche  et  va  saccader 
«  Rome.  »  Cette  voix  n'était  pas  si 
mystérieuse;  c'était  celle  de  ses  géné- 
raux, de  ses  soldats,  de  la  fatalité  et 
du  destin  de  Rome. 

Alaric  se  rend  mattre  de  la  naviga- 
tion du  Tibre;  H  arrête  même  les  ba- 
teaux légers  qui  pouvaient  descendre 
le  fleuve.  Bientôt  la  famine  ravage  la 
ville.  Une  cojitagion  suit  la  famine;  il 
faut  capituler.  Le  négociateur  envoyé 
au  c^m^p  des  Visigoths  annonce  que 
le  peuple  rvmain  acceptera  la  paix  , 
mais  à  dés  conditions  raisonnables,  et 

Sue  si  sa  gloire  est  compromise,  il  ne 
emandera  qu'à  sortir  pour  livrer  ba- 
taille. «  Tant  mieux,  répond  le  roi 
«  victorieux  ;Jamais  il  n'esiplus  aisé  de 
«  faucher  le  foin  que  quand  l'herbe  est 
«  épaisse.  »  Il  exigea  tout  ce  qu'il  y  avait 
dans  la  ville  d'or,  d'argent  et  d  escla- 
ves étrangers  ;  sur  quoi  le  député  ayant 
dit  :  R  Que  laissez-vous  donc  aux 'Ro- 
mains? »  La  vie ,  répondit<>il.  Après 
de  longs  débats,  on  convint  que  Rome 
donnerait  cinq  mille  livres  d'or,  trente 
mille  livres  d'argent,  quatre  mille  tu- 
niques de  soie,  trois  mille  peaux  tein- 
tes en  écarlâte,  trois  mille  livres  de 
poivre  (*),  et  qu'elle  mettrait  en  otage 
entre  les  mains  d' Alaric  les  enfans  des 

(*)  ht  poivr«,  ait  Gibboa,  d'aprèf  Pline^ 
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plus  noMes  citoyent.  A  eesoonditions 
il  promettait  non-Mulement  de  virre 
en  paix  avec  les  Romains,  mais  encore 
d^mployer  ses  armes  pour  ia  défense 
de  iernpire  contre  quelque  ennemi 
que  ce  rot.  Ponr  payer  ces  efiârayantes 
contributions,  on  dépouilla  les  tem- 
ples, ti  fallut  fondre  une  statue  d'or 
de  la  Valeur  militaire  ;  et  leà  détins, 
qui  cette  fols  étalent  yétidi<^es ,  pro- 
noncèrent que  dans  ce  fatal  mstant  la 
braroure  romaine  périssait  pour  jamais. 

Ce  terrible  Alanc  donnait  cependant 
in  un  témoignage  éclatant  de  son  res- 
pect pour  la  profession  de  foi  des  chré- 
tiens, qui  avait  prescrit  d'abolir  la  ser- 
Tîtude.  Il  exigeait  qu'on  lui  rendit 
les  Gotfas  prisonniers  réduits  en  es- 
dafage.  Plus  de  quarante  mille  furent 
ainsi  dédarés  libres  et  partirent  arec 
son  armée. 

Le  24  aodt ,  à  la  suite  d'une  nouvelle 
euerre,  Alaric  s'empara  une  secohde 
fois  de  Rome.  Ce  prince,  naturellement 
porté  à  une  sorte  de  douceur,  permit 
a  ses  soldats  de  prendre  ce  qu'ils  trou- 
Tpraicnt  à  leur  gré ,  mais  leur  recom- 
manda expressément  d'épargner  le 
sans  des  nommes  et  l'honneur  des 
femmes.  Long-temps  après,  cet  exem- 
ple ne  fut  pas  imité  par  les  généraux 
a  un  prince  qui  commandait  à  deux 
des  nations  les  plus  civilisées  du  16"" 
siècle.  Alaric  défendit  sous  des  peines 
sévères  de  brôler  les  édiOces  consacrés 
à  /a  religion,  et  comme  Homulus, 
pour  peupler  Rome,  y  avait  établi  un 
asile,  le  Visigoth,  constant  dans  ses 
idées  d^humanité  et  dé  clémence,  en 
saccageant  la  même  ville,  y  ouvrit 
deux  asiles  pour  soustraire  à  la  ftireur 
du  soldat  qui  aurait  pu  désobéir,  les 
déplorables  restes  des  nabitants.  Il  dé- 
clara oue  l'église  de  St.-Pierre  et  l'é- 
glise de  St.-Paul  seraient  respectées 
c<^»mme  un  refuge  inviolable.  A  cet 
effet,  il  plaça  à  la  porte  de  ces  temples 
ses  sardes  les  plus  fidèles  et  les  plus 
disciplinés.  H  avait  choisi  ces  oeux 
églises  non-seulement  par  vénération 

ctah  IHncrèdieat  faTori  de  la  cuisine  la  plus 
des  Hom^Ds;  la  meilleure  espèce 
alors  xa  fr.  la  livre. 


pour  les  deux  fondateurs  de  Rome 
chrétienne,  mais  aussi  parce  qu'étant 
les  plus  spacieuses,  elles  pourraientsau- 
ver  un  plus  grand  nombred'infortunés. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  pour  oublier 
rapidement  une  indigne  bassesse,  plu- 
sieurs Romainsfugiti6 eurent  le  temps 
de  s'embarquer  et  de  se  sauver  à  Car- 
thage,  où  leur  premier  soin  fût  de 
courir  au  théâtre  et  de  prendre  part 
dans  les  factions  des  spectateurs. 

Pour  réfuter  les  païens  qui  attri- 
buaient tant  de  malheurs  au  christia- 
nisme, saint  Augustin  écrivit  son  livre 
de  la  Cité  de  Dieu,  Orose  composa 
son  histoire  universelle  dans  le  même 
but,  et  Salvien  les  imita.  Dans  leurs 
écrits  ils  représentent  les  calamités  ro- 
maines comme  la  punition  des  crimes. 

Rome  avait  donc  vu  fuir,  ou  périr  de 
misère,  ou  retourner  à  la  liberté,  le  plus 
grand  nombre  de  ses  habitants.  Elle 
avait  perdu  son  or,  ses  richesses,  mais 
elle  avait  conservé  la  plupart  de  ses 
églises,  et  surtout  les  principaux  mo- 
numents élevés  par  ses  premiers  em- 
pereurs ,  le  Colysée  ou  amphithéâtre 
Flavien,  ses  arcs,  ses  thermes,  le  Pan- 
théon. Les  Barbares  avaient  cependant 
enlevé  les  bronzes  qui  les  décoraient . 
ou  qui  pouvaient  en  assurer  la  solidité^ 
Le  Forum  (*)  aussi  présentait  encorte 
intacts  presque  tous  ses  monuments , 
dont  nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui 
que  les  ruines.  (V07.  pi.  2.) 

(*)  Fidèle  à  notre  principe,  tions  donnons 
ici  une  idée  du  Fonim  tel  qu^on  le  voit  ï 
peu  près  aujourd'hui.  On  distingue,  en 
eommençint  par  la  gauche,  '  Tare  de  Sep- 
tlme  -  Sévère  ;  >  le  temple  d*Antonin  et 
Faustine;  ^  le  temple  de  la  Paix,  que  divers 
auteurs  veulent  appeler  la  basilique  de  Con- 
stantin; 4  le  temple  de  Rémus;  &  une  vue 
du  Colysée;  ^  le  temple  de  Vénus  et  de  Rome; 
7  Meta  Sudans  ;  *  la  colonne'dePhocas  (nous 
la  donnerons  à  part  telle  qu'on  peut  la  voii 
aujourd'hui);  9  Tare  de  Titus  (  depuis  il  a 
été  mis  à  terre  pièce  par  pièce ,  et  chaque 
pièce  a  été  replacée,  à  son.rane,  dans  une 
construction  moderne  qui  assure  Ta  solidité  de 
Tare  ancien)  ;  *<*  le  temple  de  Castor  et  Pollox; 
XI  le  temple  de* Jupiter  tonnant;  >*  le  Curia 
Hostilia;  '^  le  temple  de  la  Concorde  ou  de 
Jonon  Moneta;  <4  débris  do  palais  des  Césars. 
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prince,  plein  de  ces  idées  de  gloire 
rt  de  grandeur,  ne  balança  pas  à  atta- 
qoer,  près  de  Cbâlons-sur-Mame,  Mé- 
rovée,  roi  des  Francs,  combattant 
de  eoDoert  aTec  Aétius,  général  des 
Romaitf,  et  Théodoric,  roi  des  Vi- 
si^otiis,  petit- fils  du  grand  Alaric. 
AîtiJa  occupa  de  sa  personne  le  centre 
àf  m  armée,  où  il  rangea  ses  sol- 
<fat3  les  pim  courageux  ;  sur  les  ailes 
â  ^laça  les  troupes  des  divers  peuples 
<p  û  arait  soumis  à  sa  puissance ,  par- 
mi lesquels  se  distineuaient  les  Os- 
trof^otfas,  sous  les  ordres  de  leur  roi 
Vclàmir.  Il  y  avait  entre  les  armées 
uoe  hauteur  que  les  deux  chefs  vou- 
iâient  occuper.  Aétius  y  arriva  le  pre- 
>nier;  alors  Attila  harangua  ainsi  ses 
^pes  :  m  Après  tant  de  victoires, 
^  dit-il,  apr^  avoir  vu  le  monde 
soumis  à  vos  armes,  il  serait  absurde 
dfToosexciterpardes  paroles,  comme 
des  hommes  qui  ne  connaîtraient  pas 
^  bataiUes.  Je  laisse  ces  soins  à  un 
autre  général,  à  une  armée  sans 
expérience.  Il  n'est  pas  permis  à 
inoi  de  rien  dire  de  vulgaire,  à  vous 
^  Tentendre.  A  quel  autre  exercice  ' 
T^  )a  guerre  étes-vous  accoutumés.' 
Qaoi  de  plus  doux  pour  le  brave  que 
d'armer  son  bras  pour  punir  l'm- 
^^  l  Cest  un  grand  don  que  nous 
rait  la  nature,  de  rassasier  le  cœur 
â>ec  la  vengeance.  Attaquons  vive- 
oj<nt  Tennemi.   Ils  sont  toujours 
plus  aodacieux  ceux  qui  apportent 
a  guerre.  Vous  voyez  rassemblées 
^ntre  vous   des  nations  dissem- 
2^^  :  c'est  un  indice  de  peur, 
de  8*étre  associés  pour  se  défendre. 
^  avant  la  mêlée  ils  sont  en  proie 
J^  terreurs;  voyez  :  ils  cherchent 
•o  lieux  élevés,  us  ont  trouvé  leurs 
^^^lolwaux.   Nous  savons  combien 
^ont  Itères  les  armes  des  Romains, 
^^blâ,  non  pas  à  la  première  bles- 
^1  mais  à  a  première  poussière. 
Pendant  qu'ils  prennent  mal  leurs 
'^t  courez  sur  les  Alains,  pré- 
^Pj^-vous    sur    les   Visigoths. 
AuoDs,  livrez-vous  à  votre  fureur 
ordmaire.  Aucun  trait  ne  peut  per- 
^coaqui  doivent  être  vamqueurs  : 
">  deilins  frappent  dans  l'inaction 


«  ceux  qui  doivent  nâourir.  Enfin, 
«  pourquoi  la  Fortune  aurait-elle  ren- 
te du  les  Huns  vainqueurs  de  tant  de 
«  nations,  si  elle  n'avait  voulu  les 
«  préparer  aux  joies  de  ce  combat  ?  » 
(Expression  sublime  dans  un  Scythe!  ) 
«  Ce  ramas  d'hommes  ne  pourra  sup- 
«  porter  les  regards  des  Huns.  Le  pre- 
«  mier,  je  tirerai  mon  javelot  :  si,  quand 
«  Attila  combattra ,  un  seul  de  vous 
«  reste  oisif,  il  est  mort.  » 

Tel  fut  son  discours  :  la  bataille  fut 
sanglante.  Mérovée  fit  des  prodiges  de 
valeur.  Les  Romains  ne  voulurent  pas 
cette  fois  encourir  le  reproclie  d'être 
le  peuple  le  plus  avili.  Les  Visigoths 
voulant  venger  la  mort  de  Théodoric , 
tombé  de  cheval  et  écrasé  dans  le  com- 
bat,  s'élancent  sur  les  Huns ,  et  ils  au- 
raient renversé  Attila  lui-même,  si, 
voyant  ses  lignes  entamées  de  toutes 
parts,  il  n'eût  pensé  à  se  retirer  dans 
un  camp  retranché  que  sa  prévoyance 
avait  fait  entourer  de  mille  moyens  de 
défense. 

Le  lion,  disent  les  historiens,  ne 
tarda  pas  à  frémir  dans  l'antre  qu'il 
avait  pris  pour  refuge.  Attila  dégage 
le  reste  de  son  armée,  prend  le  che- 
min de  l'Italie,  et  s'empare  de  Milan. 
Rejoint  par  des  renforts  considérables 
que  sa  prudence  s'était  ménagés  dans 
ses  états  du  nord,  il  assiégea  Aquilée, 
qu'il  bloqua  pendant  près  de  deux  ans, 
en  ravageant  les  environs.  Ce  fut 
l'occasion  de  la  première  fondation  de 
Venise,  que  commencèrent  à  bâtir  des 
pêcheurs  fuyant  dans  des  marais  la 
fureur  d'Attila.  Ayant  pris  Aquilée, 
il  la  rasa,  courut  à  Pavie,  et  il  s^avan- 
çait  pour  assiéger  Rome. 

Le  pontife  qui  alors  gouvernait  le 
saint-siége,  où  il  rappelait  l'éloquence 
de  saint  Ambroise,  et  l'érudition  de 
saint  Augustin,  fut  invité  par  l'empe- 
reur d'Occident,  Valentinien  III,  à 
faire  tops  ses  efforts  pour  désarmer 
Attila.  Le  saint  pape  Léon ,  accompa- 
gné de  peu  de  personnages  de  sa  cour, 
alla  au-devant  du  formidable  roi  des 
Huns,  qu'il  rencontra  dans  un  bourg 
près  du  Mincio.  L'asp^  du  vénérable 
pontife,  la  dignité  de  ses  traits,  ses  pa- 
roles nobles  et  conciliantes,  adouci* 


fo 
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rent  le  vainqueur,  qui  consentit  à  re- 
tourner en  Pannonie^  ot^,  avant  de 
partir,  il  avait  eu  soin ,  comme  on  i*a 
vu  et  contre  le  voeu  des  lois,  de  conser- 
ver Fautorité  et  jusqu'aux  biens  qu'il 
avait  possédés. 

Attila )  de  retour  dans  ses  états, 
continua  d'inquiéter  les  Romains  par 
des  demandes  de  subsides,  et  surtout 
par  l'insistance  généreuse  qu'il  mit  à 
réclamer  tous  les  esclaves  barbares  qui 
étaient  ci  Constantinople,  et  qui  même 
pouvaient  encore  se  trouver  en  Italie. 
Il  montrait  en  cela  cette  bienveillance 
pour  son  peuple,  dont  Alaric  avait 
donné  l'exemple  dans  ses  irruptions  à 
Rome.  Un  des  hommes  qui  jouissait 
d'une  grande  considération  auprès  du 
roi  des  Muns,  était  Ore^te,  notaire  et 
honnne  de  cour,  suivant  ce  que  dit  Pris- 
eus,  et  qui,  quoique  Romain  d'origine, 
remplit  long  -temps  les  fonctions  de 
secrétaire  et  d'ambassadeur  d'Attila* 
Wous  verrons  cet  Orestè  reparaître 
et  jouer  un  rôle  important.  Il  n'a- 
vait pas  perdu  de  vue  sa  patrie,  et  les 
desseins  qu'il  dévelopjKi  depuis,  prou- 
vent que  ces  transfuges,  'pour  arriver  à 
la  puissance  dans  leur  pays,  se  servaient 
du  crédit  que  donnaient  (les  emplois  au- 
prèsdes  princes  barlmres.  A  prèsdi  verses 
autrestentatives  dans  lesOaules,  Attila 
avait  rassemblé  une  armée  formidable; 
il  allait  entreprendre  de  nouvelles  at- 
taques, lorsqu*il  mourut  étouffé  par 
une  hémorrhagie,  l'an  453.  Les  Ro- 
mains et  les  empereurs  de  Constanti- 
nople ne  purent  s'empêcher  de  lui 
accorder  leur  estime:  il  avait  sauvé  du 
pillage  la  ville  des  premiers,  et  sa  grande 
ame  avait  pardonné  à  des  assassins 
ehvoyés  par  les  autres  pour  le  faire 
périr. 

Cependant  cette  estime  n'a-t-elie 
pas  dû  être  mille  fois  accompagnée  de 
ientiments  de  crainte,  quand  ce  prince 
réclamait  Honoria ,  sœur  de  Valenti- 
nien  III,  qui  avait  demandé  au  roi 
barbare  l'honneur  d'être  une  de  ses 
épouses ,  et  quand  il  voulait  pour  dot 
la  moitié  des  provinces  de  I  empire; 
quand  ce  prmce,  à  la  vue  d'un  tableau 
0Ù  un  empereur  des  Romains  était  re- 
présenté sur  un  trdne,  recevant  des 


Scy^es  prosternés,  avait  ordonné  au 
pemtre  d'effacer  le  tableau ,  et  de  sub- 
stituer à  la  première  composition ,  le 
toi  des  Huns  assis  sur  son  trône ,  et 
les  empereurs  romains  déposant  à  ses 
pieds  des  monceaut  d'or;  quand   ce 

S  rince  envoyait  des  ambassadeurs  à 
lyzance  et  à  Ravenne,  qui  s'expri- 
maient ainsi  devant  les  empereurs  : 
«  Attila,  ton  mattre  et  le  mien,  t'enjoint 
«  de  faire  disposer  un  palais  pour  le 
«  recevoir  ?  » 

Le  Fléau  de  Dieu  ayantdisparu  de  la 
terre,  il  resta  dans  l'Italie  un  senti- 
ment de  confiance  plus  marqué  aans 
la  protection  que  Ton  devait  désormais 
attendre  des  papes. 

Les  écrits  des  pères  de  l'église 
avaient  porté  au  loin  la  réputation  du 
saint-siége:  quelques  pères  de  Té- 
glise  grecque  témoignaient  à  leurs  frè- 
res dé  Rome  des  égards  et  leur  en- 
voyaient des  marques  constantes  d'at- 
tachement. Saint  Ambroise,  l'un  des 
Principaux  ornements  du  christianisme 
e  rOccident,  avait  hautement  établi 
Sue  les  évêques  étaient  les  régulateurs 
e  la  morale.  Saint  Léon ,  en  sachant 
prouver  à  Attila  que  les  rois  ne  de- 
vaient pas  abuser  de  leurs  conquêtes  ; 
que  Dieu  châtiait  quelquefois  les  vain- 
queurs qu'il  avait  le  plus  favorisés ,  ce 
qu'Attila  avait  éprouvé  lui-même  dans 
les  plaines  de  Châlons-sur-Marne, 
faisait  à  son  tour  reconnaître  que  les 
évêques  commençaient  à  être  les  ar- 
bitres de  la  politique,  et  surtout  de 
celle  qui  devait  tendre  à  empêcher  les 
Barbares  de  régner  en  tyrans  dans 
l'Italie. 

A  cette  époque  les  arts  florîssaient 
à  Rome  moins  qu'à  Constantinople , 
ihais  plus  que  dans  aucune  autre  ville 
de  la  péninsule.  C'étaient  malheureii- 
sementdéiales  arts  dégradés.  Orin'étu- 

Salt  plus  la  nature ,  comme  les  anciens 
recs  l'avaient  enseigné  les  premiers. 
Tout  avait  un  type  que  l'on  suivait 
avec  une  exactitude  scrupuleuse.  L'a- 
mour du  beau,  le  tact  qui  sait  le  cher- 
èhcr  et  le  découvrir,  avaient  cédé  à 
un  système  d'imitation  sans  choix  et 
sans  intelligence.  Si  le  dessin  qu'on 
avait  sotfs  leâ  yeux  dfirait  quelque  më- 
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iiis,Poatrt^pftVtfd|Miit  de  ce  mérite. 
SîTofl  oonait  on  modèle  défectueux, 
b  oopM  ofifrait  toutes  les  diffoirmités 
^  moâdè.  Nous  atons  des  praiyes 
«itb^titiqoes  de  Pétat  de  là  sculpture 
dau  dtt  temps  si  éloignés  de  nous. 
Le  sarcophage  de  lunius  Bassus  , 
tnHiré  en  1595,  Sous  Clément  VIII , 
appartient  éridemment  à  Tan  359  , 
époque  de  la  mort  de  œ  préfet  de 
Rome.  Ce  monument  en  tnarbre 
de  Pan»,  sculpté  probablement  à 
CoDstantinople,  est  partagé  sur  la 
partie  de  derant  en  dix  dlrisions,  dont 
rnq  sont  en  haut ,  et  cinq  au  dessous  : 
chaque  dirision  est  séfàrée  par  une 
fokmne  oui  a  encore  quelques  formes 
df  bon  stjle.  Les  difierentes  divisions 
rft^rnt,  entre  autres  sujets,  Abraham 
<|ui  sacrifie  son  fiJs  Isaac;  saint  Pierre 
^\  renie  Notre  Seigneur;  Jésus-Christ 
ronduit  devant  Piute;  Job  assis  sur 
9m  fumier;  Adam  et  Eve,  autour  de 
Tarbre  défëndti  ;  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions,  et  divers  autres  traits  de 
raocien  et  du  nouveau  Testament. 
Pwisqn'nn  préfet  de  Rome,  à  cette 
époque,  était  déposé  dans  un  tel  sar- 
Cf^we,  oh  cohjecture  aisément  en 
T^bonneur  était  déia  la  religion 
2]^nne.  Phis  tard ,  le  tombeau  de 
"i*wct  de  Proba  (*),  qu'on  voit  en- 


n  '«ni  BiusnSt  doot  il  a  été  parlé 
plu  bail,  élut  prttfectm  urh'u,  ]>réfet  de 
Aoae.  U  Boonit  en  SSg.  Les  fonctions  dont 
"  éUit  revêtu  répondaient  i  celles  de  gou- 
*«n)nir.n  exerçait  non-seulement  Tautorilé 
■nliiAîre,  mais  même  Tautorité  civile.  Sur 
^  DKRuiiDent  la  perspective  linéaire  est  mal 
^ff'fe.  Les  femmes  ne  peuvent  visiter  Té- 
^âe  loatcrraine  de  Saint-Pierre,  où  il  est 
r*^,  qa'mie  (ms  par  an ,  le  jour  de  la  s»- 
<^«  ftte  de  la  P«nfecdte ,  jour  uA  l'entrée 
^"j^^^dwanx  hommes,  et  où  cette  église 
"wiqiihectt  édalfée  somptneusementJk  ox 
*''*»épn^Mq  de  Tannée,  ws  femmes  ^  peu- 
*^  Mirer  atee  des  permissions  spéaales. 

.^«rcopbaae  de  Probus,  préfet  du  pré- 
^rv,  et  de  FÏoba ,  sa  femme,  représente, 
**v  U  partie  postérieure ,  ces  deux  époux  se 
ûimuani  la  main:  on  voit,  sur  la  partie  an- 
a'^*."'''  ^'"C-  entouré  de  ses  apôtres,  et 
J'^ê  Mr  tm  petit  monticule  d*où  quatre 
'«'H  t'éduippent  à  la  fois.  Bosio  croît 
^  tn  flcntei  sd«  le  Nfl,  rEapbrate,  le 


eore  dans  une  diapdle  deSâînthPierre^ 
qui  a  servi  long-temps  de  fonts  baptis* 
maux,  et  qui  apparâent  à  une  époque 
postérieure  de  près  d'un  siède,  re- 
présente Jésus-uhrist  entouré  de  ses 
apôtres.  Ce  tombeau  était  celui  d*un 

Sréfet  du  prétoire  à  Rome,  c'est-à- 
ire  d'un  aes  magistrats  militaires  les 
Sltis  élevés.  L'art  s'y  montre  encore 
ans  un  état  de  décadence  plus  mar- 
qué. Comme  on  n'avait  commencé 
gue  tard,  à  cause  des  persécutions, 
a  composer  ainsi  des  monuments 
chrétiens,  les  types  offraient  con- 
stanunent  quelque  chose  de  la  médio- 
crité du  talent  de  repose.  Il  sem- 
blait aussi  que  les  autorités  voulaient 
s'affranchir  des  dépenses  qu'exige  né- 
cessairement la  protection  accordée 
aux  arts,  et  que  les  artistes  se  mon- 
traient peu  jaloux  de  composer  des 
ouvrages  d'imaçination.  Ce  fîit  chee 
les  uns  cette  aétestable  avarice,  et 
chez  les  autres  ce  manque,  si  peu  na- 
turel et  si  rare  depuis,  d'amour-pro- 
pre personnel,  et  cette  absence  de 
passion  pour  la  gloire,  qui  nous  ex- 
pliqueront ~peut-etre  pourquoi  on 
éleva  un  arc  à  Constantin,  en  em- 
ployant les  bas-reliefs  et  les  colonnes 
qui  avaient  orné  un  monument  dédié 
a  Traian.  La  basilique  de  Saint-Paul, 
dans  le  même  temps,  s'enrichit  des 
34  colonnes  de  marbre  violet  qui, 
dans  ce  qu'on  appeUe  aujourd'hui  le 
château  Siednt-Ange,  avaient  soutenu 
le  temple  rond,  péxiptère  (*),  que  l'em- 
pereur Adrien  s'était  dédié  à  lui-même 
vers  l'an  180. 

Si  la  sculptiure  gémissait  dans  cet 
état  d'avilissement,  au  point  de  ne 
plus  savoir  que  déplacer  le  beau  pour 
former  de  nouveaux  monuments,  la 
peinture  n'était  pas  cultivée  avec  plus 
d'enthousiasme;  c'était  à  peine  si  l'on 
voyait  de  loin  en  loin,  dans  les  mai- 
sons des  j^rticuliers,  des  fres^es 
semblables  a  celles  de  Pompéi,  qui  ont 

Tigre  et  le  Phison ,  quUI  appeUe  les  quatre 
fleates  dtt  Paradis.  (  Y .  las  aeuz  sarcophages, 
pi.  S.) 

(*)  Édifice  qui  à  des  coloniies  koléet  dcAi 
t<rat  son  pourtour  eitérieur. 
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le  même  flge  que  celles  des  thermes 
de  Titus  (Fan  79).  Le  christianisme, 
arrivé  tard  pour  les  arts,  se  contentait- 
il  de  ce  qu'il  trouvait'  Après  avoir 
substitué  des  sujets  sévères  tirés  des 
saintes  écritures  aux  scènes  volup- 
tueuses empruntées  à  la  Fable,  se 
bornait-il  à  répéter  ces  sujets  nou- 
veaux avec  fidélité,  sans  s'attacher  à 
poursuivre  un  progrès?  On  a  dit  que 
l'autorité  des  premiers  pères  prescri- 
vait ce  respect  traditionnel,  que  cette 
sorte  d'immobilité  était  commandée 
par. la  discipline  des  arcanes  de  la 
religion  qui  était  encore  toute  mys- 
térieuse; et  en  effet,  même  aujour- 
d'hui, il  est  resté  quelque  chose  de 
cet  usage  d^s  les  habitudes  des 
peintres  d'églises  de  la  Russie.  Les 

5 opes  ne  veulent  dans  les  temples  que 
es  sujets  donnés,  exprimés  de  la 
même  manière,  revêtus  des  mêmes 
couleurs,  des  mêmes  glacis,  des  mêmes 
ombres,  et  tellement  ressemblants  en- 
tre eux,  que  le  talent  des  artistes  diffé- 
rents est  difQcile  à  retrouver,  et  qu'il 
ny  a  qu'une  légère  teinte  d'indécision 
qui  apprenne  si  on  voit  l'ouvrage  d'un 
maître  ou  celui  d'un  élève. 

La  mosaïque  du  grand  arc  de  la  prin- 
cipale nef  de  Saint-Paul,  endommagée 
par  l'incendie  de  1823,  fut  composée 
vers  440,  sous  le  même  Léon  que  nous 
venons  de  voir  rendre  de  si  éminents 
services  à  l'église  et  à  l'empire  d'Oc- 
cident. Cette  mosaïque  produit  un 
effet  solennel.  Jésus -Christ  y  est  re- 

Srésenté  environné  des  24  vieillards 
e  l'Apocalypse.  On  y  remarque  aussi 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Ils  étaient 
là  bien  ingénieusement  placés,  ces  deux 
apôtres  protecteurs,  dont  les  temples 
avaient  recueilli  tant  de  victimes  qui 
redoutaient  les  violences  des  soldats 
d'Alaric.  L'ensenoble  de  cette  com- 
position est  d'un  travail  peut  -  être 
inégal,  mais  encore  aujourcrhui  digne 
d'être  observé.  Léon  XII ,  Pie  VIII 
et  Grégoire  XVI  ont  ordonné  les  ré- 
parations qui  étaient  nécessaires. 

Toutes  les  branches  des  arts  suivaient 
une  semblable  direction  sur  tous  les 

r>ints  de  l'Italie,  à  Naples ,  à  Ravenne, 
Milan  et  à  Pavie.  Partout  même  sys- 


tème, même  froideur,  même  médio- 
crité. Le  christianisme  devait,  dix 
siècles  après,  à  Rome  même,  sous  le 
grand  Raphaël  et  sous  Michei-An^e, 
faire  paraonner  d'une  manière  bien 
éclatante  ces  premiers  temps  d'une 
sorte  d'indifférence  pour  les  arts. 

Les  mœurs  étaient  souvent  celles 
des  anciens  Romains.  D'un  côté,  de 
riches  personnages  consulaires  répan- 
dus dans  les  villes  les  plus  opulentes , 
se  voyaient  entourés  de  leurs  clients  et 
de   parasites  flatteurs,  ainsi    au*au 
temps  de  Martial.  D'un  autre  côte,  on 
devait  souvent  louer  plus  de  pudeur 
chez  les  femmes  :  car  aéja  avaient  ap- 
paru quelques-unes  de  ces  chastes 
vierges  chrétiennes,  bien  plus  hono- 
rables que  les  vestales,  puisque  leur 
sacrifice  était  plus  étendu  et  plus  vo- 
lontaire. A  trente-six  ans ,  une  ves- 
tale était  libre  de  rentrer  dans  la 
maison  de  ses  prenis  :  chez  les  vierges 
chrétiennes ,  le  sacrifice  durait  toute 
la  vie.  Aucun  sentiment  d'orgueil  pa- 
tricien n'était  venu  prescrire  des  de- 
voirs pénibles  qui ,  chez  les  vestales  , 
furent  quelquefois  interrompus   par 
de  coupables  faiblesses.  L'institution 
du  sacerdoce  de  Vesta  durait  encore 
sous  Théodose -le -Grand,  car  Synn- 
maque,  en  384,  ordonna  d'enterrer  vive 
une  vestale  qui  avait  violé  ses  vœux , 
tandis  qu'aucun  évêçjue  n'avait  eu  à 
punir  la  vierge  chrétienne,  qu'une  loi 
morale  seule  retenait  dans  le  devoir  ino- 
posé  par  ses  serments.  Enfin  les  der- 
niers actes  de  la  vie  de  la  mère  de 
Constantin  avaient  excité  à  une  vie 
plus  austère  d'autres  Cbmélies.  Mais 
généralement  les  mœurs  du  reste  de  la 
nation  étaient  empreintes  de  ce  gotlt 
de  dissipation ,  de  spectacles  et  de  dé- 
bauches, encore  augmenté,  s'il  était 
possible,  par  la  dépravation  de  beau- 
coup de  Barbares,  aéserteurs  effrontés 
des  vertus  sauvages  qu'ils  avaient  ap- 
portées de  leur  pays,  et  qu'ils  ne  ;sa 
vaient  souvent  m  conserver,  ni  re 
prendre,  au  sein  de  tant  de  corruption 
et  de  mauvais  exemples.  On  remettait 
hautement  les  combats  de  dadiateurs, 
oui  s'étaient  maintenus  malgré  une  loi 
de  Constantin.  Honorius  les  avait  abo- 
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^  <B  406,  parce  qu'an  anachorète, 
MnméTéiéiDaque.  venu  exprès  d'O- 
fiept  pour  en  arrêter  Fabus,  s'étant 
jeté  dais  f  arène  au  milieu  des  combat- 
tants, avait  été  tué  à  coups  de  pierres 
par^ipectateurs. 

Od  a  biâmé  Constantin  transpor- 
tant Banc  à  Byzance,  et  voulant  dé- 
feodftlidoirede  la  viUe  de  Mars,  là 
«  dk  n'était  pas  attaquée  ;  on  a  blâmé 
Œçwt  plus  vivement  Valentinien  III 

rttaiit  &ome,  pour  transférer  le  siège 
rempire  occidental  à  Ravenne.  De 
^  fautes,  si  oe  sont  là  des  fau- 
^t  ce  que  je  ne  suis  pas  porté  à 
°w«,  oeprouvent-elles  pas  seulement 
^  le  système  absolu  et  tyrannique  de 
omtraljsation  qui  avait  si  efficacement 
jidé  le  sénat  et  le  peuple  romain,  et, 
^is,  les  autres  empereurs  prédéces- 
^^on  de  Constantin ,  à  gouverner  le 
^€  ,  d*un  seul  signe  parti  du  haut 
|u€apitoie,  que  ce  système  n'était 
pioB  praticable,  par  suite  de  circon- 
^^«u»  difficiles  a  deviner  ?  £n  eff«t , 
iM)ustroavoii5t)i^QiiansRome  de  hauts 
■^èies  de  vertu  qui  appartiennent  au 
Qute  nouveau ,  mais  une  juxta-posi- 
»pQ  <léplond)le  les  jetait  péle-méle  à 
2^  «le  vices  invétérés,  obstinés,  et 
d^cnospoDulaires.  C'est  le  propre  des 
TertiB  Doues  et  fortes  de  se  montrer 
JlJI'^^ois  absorbées  dans  Taccom- 
rJ^'WBt  de  leurs  devoirs,  et  sans 
'Mwjence  pour  les  égarements  des 
autres.  Cest  aussi  le  propre  des  âmes 
^Jf'wnpw»  de  rapporter  tout  à  elles- 
®™^»  de  haïr  ceux  dont  la  conduite 
^  un  rteroche  vivant  et  animé,  prêt  à 
*^r  les  crimes  d*autrui.  Dès  lors, 
My  a  plus  d'accord  dans  une  ville 
*»*!  habitée,  il  n*v  a  plus  de  confor- 
^^  de  vues  ;  il  n^  a  plus  de  dévoue- 
J™^ réciproques.  Tout  ce  comman- 
*°jent  central,  qui  tirait  son  énergie 
r*  '  onion ,  d'un  assentiment  général , 
«Tanabic,  à  des  désirs  de  gtoire,  de 
?'3ndeor  et  de  suprématie  nationale , 
^commandement  qui  semblait  at- 
?*J  au  sol,  y  vivre,  n'en  sortir 
T^^i  et  comme  enraciné  dans  le 
J^'"'»,  cette  autorité  une  et  déci- 
**J^  perdu  sa  puissance.  Rome  ap- 
l'^^t  tous  les  matins,  ou  dans  les 


temples  dédiés  au  Christ,  ou  dans  les 
thermes  consacrés  aux  agréments  de 
la  vie,  que  les  Barbares  s  apprêtaient 
à  n'être  plus  aussi  indulgents  qU' At- 
tila, età  renouveler  les  scènes  horribles 
des  funestes  tempsd'Alaric  :  Rome,  qui 
avait  facilement  réparé  ses  désastres, 
désormais  tout  entière  à  ses  prières  et 
à  ses  plaisirs ,  ne  s'imposait  m  sacrifice 
d'argent ,  ni  élan  de  patriotisme.  Le 
peu  d'hommes  politiques  qui  restaient, 
purent  donc  croire  qu'il  fallait  aller  dé- 
fendre sur  la  lisière  de  l'Italie  cette 
Rome  trop  livrée  peu1>^tre  à  ses  ex* 
tases,  et  certainement  trop  abandonnée 
à  ses  voluptés. 

Rome  n  était  plus  dans  Rome;  elle 
n'avait  jamais  été  à  Byzance ,  elle  de- 
vait encore  moins  se  retrouver  à 
Ravenne.  Mais  il  devait  résulter  un 
bien  de  cette  détermination  straté- 
gique. 

Genséric,  roi  des  Vandales  et  maî- 
tre de  l'Afrique,  est  appelé  secrète- 
ment en  Italie ,  par  £udoxie ,  veuve  de 
Valentinien ,  indignée  que  son  succes- 
seur, Pétrone  Maxime ,  l'eût  forcée  à 
lui  donner  sa  main.  Genséric  accourut 
avec  la  rapidité  de  Tépervier,  tant 
était  irrésistible  le  charme  qui  attirait 
les  Barbares  en  Italie.  Il  trouva  Rome 
réduite  à  invoquer  les  faibles  défen- 
seurs que  nous  venons  de  signaler.  Il 
la  saccasea  de  fond  en  comble,  la  dé- 
pouilla de  l'or  qui  lui  restait,  et  après 
quatorze  jours,  se  rembarqua  pour 
r Afrique.  Les  Romains,  pour  la  plu- 
part, avaient  fui  dans  les  montagnes 
voisines.  Revenus  dans  leurs  foyers , 
ils  reconnurent  comme  empereur  Avi- 
tus,  né  en  Auvergne,  d'une  famille 
illustre;  et  lorsqu'il  fit  son  entrée  par 
la  voie  Flaminienne,  ils  accueillirent 
le  nouveau  maître  avec  les  plus  vives 
acclamations,  lui  recommandant  sur- 
tout de  ne  Jamais  les  quitter.  Celui-ci 
confia  sur-ie-champ  le  soin  de  venger 
Rome  à  Ricimer,  qui  battit  les  flottes 
de  Genséric  et  rétablit  l'autorité  ro- 
maine dans  toutes  les  îles  de  la  Médi- 
terranée. Mais  comme  on  ne  savait 
alors  répondre  aux  marques  de  con- 
fiance d'un  prince  que  par  la  trahison, 
effet  inévitable  des  fortunes  subites, 
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dM  avéBemaiti  imprénu,  de  Jakm- 
iies  peut-étte  raitonmibles ,  et  du 
concours  de  tant  d'hommes  nouveaux, 
Eicimer,  que  ses  victoires  avaient 
rendu  oéièbre,  se  révolta  contre  Avi* 
tus,  le  surprit  dans  Piaisanee  et  lui 
fit  aMiquer  Tempire.  Avitus  chercha 
des  consolations  dans  les  fonctions  de 
réiliscopat  de  cette  ville ,  s'v  fit  sacrer; 
mais  bientôt,  craignant  œétre  assas- 
siné par  ordre  de  Ricimer,  il  voulut 
aller  finir  ses  Jours  dans  sa  patrie, 
où  la  mort,  qui  le  surprit  en  chemin, 
l'empêcha  d'arriver.  On  peut  obser- 
ver que  cet  empereur  ne  crut  pas  dé- 
roger en  acceptant  Tépiscopat. 

Léon,  soldat  obscur,  né  dans  la 
Thrace,  se  fit  alors  sacrer  empereur 
à  Constantinople,  par  Anatole,  pa- 
teiarche  de  cette  vide.  Ce  fut  la  pre* 
mière  fois  qu'un   ministre   de  Té- 

Slise  posa  la  couronne  sur  la  tête 
'un  prince,  et  cet  exemple  fut,  de- 
puis ,  imité  dans  l'empire  d'Occident. 
Cet  empire,  après  aes  malheurs  de 
toute  nature,  avait  à  recevoir  le  der- 
nier, le  plus  grand  affront.  Ce  notaire, 
ce  secrétaire,  cet  ambassadeur  d'At- 
tila, ce  Romain  parjure,  cet  Oreste 
qui,  d'ailleurs  (car  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  hommes  les  plus  coupables 
n'aient  pas  h  s'honorer  de  quelques 
vertus),  avait  peut-être  secondé  saint 
Léon  détournant  Attila  de  son  expé- 
dition de  Rome,  Oreste  devint  maître 
de  l'empire.  Envoyé  par  l'empereur 
Népos  dans  les  Gaules  contre  Euric, 
roi  des  Visigoths,  et  se  voyant  à  la 
tête  d'une  armée,  il  lui  vint  dans  la 
pensée  ou'il  valait  mieux  être  maître 
que  général  de  l'empire,  et  il  marcha 
sur  Ravenne.  Pour  dépouiller  de  si 
fiiibles  souverains,  il  sulnsait  de  l'en- 
treprendre. Mépos  prit  la  Alite.  Quelle 
fut  la  pudeur  oui  empêcha  Oreste  de 
ceindre  le  diaoème?  Craignait- il  de 
compromettre  plus  tôt  sur  le  trône 
une  existence  méprisée  ?  Voulait  -  ii 
sacrifier  sa  propre  ambition  pour  as- 
surer à  l'avance  l'autorité  d'un  des 
siens?  Nous  ignorons  les  motifs  qui 
déterminèrent  Oreste.  Ce  qui  est  cer- 
tain, <^est  que  le  nouvel  usurpateur , 
celui  qui  avait  la  oouroane  ouïs  set 


mains,  en  orna  le  fipMitd'iui  autre  et 
déclara  empereur  d'Oocident  son  fils 
nommé  Romulus,  et  surnommé  Au- 
guste ,  avant  même  de  parvenir  à 
rempire;  en  sorte  qu'étant  empe- 
reur, il  portait  deux  fois  ce  nom, 
conune  nom  propre  et  comme  titre 
de  souveraineté.  Les  Romains,  qui 
avaient  toujours  été  moqueurs  et  ma- 
lins ,  ainsi  qu'ils  le  sont  encore  aujour- 
d'hui ,  l'appelèrent  communément  Au- 
gustule,  a  cause  de  sa  gronde  Jeu- 
nesse. Romulus- Auguste,  par  ordre 
de  son  père,  fut  proelamé  empereur 
le  89  août  475.  L'histoire  ne  dit  de  ce 
nrince  que  ce  qu'Homère  a  dit  de 
rîirée,  ^'il  était  parfaitement  beau , 
sans  lui  attribuer  aucune  qualité ,  ni 
même  aucune  acti<m  :  Oreste  gou* 
vema  sous  son  nom.  Romulus-Au« 
guste  ne  tarda  pas  à  être  renversé 
par  Odoacre,  Goth  de  naissance,  l'un 
de  ses  gardes,  et  qui  se  mit  k  la  tête 
des  Barbares  nommés  Squires,  Héru- 
lea  et  Turcilinges ,  alors  au  service  des 
empereurs ,  et  qu'on  appelait  en  géné- 
ral Goths.  Odoacre,  ayant  déclaré  la 
guerre  à  Romulus,  ainsi  qu'à  Oreste , 
régent,  cehii-d  se  retira  à  Pavie.  Les 
soldats  des  rebelles  l'ayant  poursuivi , 
le  firent  prisonnier  et  brûlèrent  ensuite 
cette  ville.  En  476  le  vainqueur  Odoa- 
cre se  fitcouronner  à  Rome  roi  d'Italie. 
On  a  vu  jusqu'ici  commettre  tant  de 
crimes  et  immoler  tant  de  victimes 
à  ce  qu'on  appelle  les  calculs  de  la  se- 
reté  et  de  la  politique,  qu'on  sera 
étonné  qu'Odoacre  se  soit  contenté  de 
la  mort  d'Oreste  et  de  son  frère  Paul , 
et  qu'il  ait  feit  grâce  à  Romulus-Au- 
guste.  Il  estprouvé  «l'Odoacre  lui  lais- 
sa la  vie:  cet  enlant  se  dépouilla  lui- 
même  de  ses  ornements  impériaux , 
comme  s'il  avait  été  acteur  dans  une 
scène  de  théâtre ,  et  ii  lui  fut  permis 
de  se  retirer  pré»  de  Naples,  où  ce 
dernier  empereur  de  Rome  mourut 
en  simple  particulier,  jouissant  d'un 
revenu  considérable  que  lui  avait  assi- 
gné Odoacre.  Un  roi ,  né  Barbare,  se 
montra  ici  plus  humain  que  beaucoup 
de  Romains,  ses  prédéeeMeurs^qui  au- 
raient été  incapables  d'une  aussi  longue 
magnanimité,  ctil  cnmnunta  à  gouveiw 
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oer  ritalie  arec  une  sorte  de  modéra- 
im  qa'dkn'afaît  pas  toujours  trouvée 
dus  ses  maîtres  précédents. 

Telle  fat  la  révolution  si  mémorable 

par  Vuplte  Tempire   romain,   oui 

comptait  abrs  1229  ans  de  la  fonaa- 

tioQdeRome,  et  dont  la  ruine  avait 

^  coDoenoé  à  se  manifester  sous 

U&ftw,  fils  de  Tliéodose,  prit  fia 

R>  tkideat,  là  où  ce  même  empire, 

/mprement  dit,  était   né  606  ans 

•^pira^ant,  lorsque  la  victoire  d'Ac- 

tjuffl,  ^agoée  Tan    723  de  Tavéne- 

'^J<»t  de  Romukis,  en  avait  assuré 

^  paisible  possession  entre  les  mains 

4  Aiu!aste.  Cet  empire ,  qui  avait  ras- 

>^di(f  en  kii  presque  tous  les  royau- 

Rin  connus,  a  la  suite  de  plus  de 

qi'Jtre  cents  batailles,   et   (font   la 

{"j^sance  semblait  devoir  égaler  la 

i'iTft  du  monde,   ne  put  résister 

'  'uMenips  aux  embarras  de  sa  vaste 

f'iHiuc.  Des  barbares  qui  n'avaient 

^'^edu  fer,  des  barliares  que  repous- 

^it  leur  patrie ,  des  barbares  que 

^•^ic  elle-niéme  avait  en  partie  civili- 

^:  se  précipitèrent  sur  des  provinces 

^<^endues  par  des  soldats  gorgés  d*or , 

^  J  rtafaèirent  les  états  qui  subsistent 

i  présent.  L'on  peut  remarquer  cn- 

^rv que  cet  empire,  qui  naquit  sous 

un  Auguste,  périt,  par  une  sorte  de 

•^fontrc  bizarre,  sous  un  autre  Au- 

^»*t,  k  qui  son  père  Oreste  (nom 

srmstre)  avait  encore  attribué,  par 

un  orsrueil  qui  devait  être  sévèrement 

P«ni .  le  nom  de  Roniulus. 

^ousdirons  ici  quels  étaient  les  peu- 

pK^qui  occupaient  les  débris  du  reste 

y'  I  fnîpjtc  romain.  Ces  peuples ,  desti- 

^  a  revenir  souvent  en  Italie,  où 

qupi(|ue$.iiQ^  d'entre  eux  possèdent 

3u|our(2'lMij  des  places  fortes  avec  ou 

^0$  la  souveraineté  du  pays ,  ne  peu- 

'«t  pas  être  perdus  de  vue. 

^^«  Zenon,  de  retour  à  Byzance, 

!r**jt  son  soéj^  sur  tout  rOrient. 

f^  nomme,  qui  souillait  le  trône  de 

îj'^stantinople  d'autant  de  crimes  que 

•  «on  en  avait  commis  sur  celui  de 

^j^A  ^^  naalfeit,  et  extrêmement 

,  ^-  Couvert  de  poUs  depuis  la  tête 

r^aux  pieds,  fl  avait  la  flgure  d'un 

^vit,  et|  sous  cette  flgure  dégoû- 


tante, nne  ame  abominable.  Lâdw, 
timide,  ivrogne  et  impudique  jus- 
qu'aux excès  les  plus  odieux,  d'un  ca- 
ractère féroce  et  brutal,  ce  prince 
manquait  de  parole  autant  de  fois  qu'il 
croyait  pouvoir  le  faire  avec  avantage. 
Attaque  par  Tbéodoric  TAmale,  roi 
des  Ostrogoths,  il  s'en  délivra  en  lui  , 
conseillant  d'aller  à  Rome  détrôner 
Odoacre ,  et  en  lui  promettant  de  ne 
pas  l'inquiéter  dans  la  jouissance  de  sa 
conquête.  Zonare,  bistorien  grec  du 
XIP  siècle,  assure  que  les  crimes 
de  Zenon  devinrent  si  borribles , 
qu'Ariadne  sa  femme,  qui  souhaitait 
ae  faire  régner  Anastase,  fit  enfermer 
son  époux  dans  un  sépulcre  où  il  ex- 
pira en  appelant  à  son  secours,  et  en 
dévorant  ses  bras.  Ainsi  la  partie  oc- 
cidentale de  l'empire,  administrée  as- 
sez régulièrement  par  le  Gotb  Odoacre, 
avait  été  plus  heureuse,  sans  doute,^e 
la  partie  orientale  soumise  à  Zenon,  de 
Tune  des  familles  les  plus  distinguées 
de  risaurie.  Nous  acbèverons  de  dire 
comment  était  gouverné  le  reste  de 
l'empire.  Les  Ostrogotlis  occupaient  la 
l^Iésie  et  la  Pannonie  ;  les  Suèves  et  les 
Alains  tyrannisaient  la  Gascogne  et 
l'Espagne  ;  les  Vandales  n'avaient  pas 
quitté  l'Afrique  ;  les  Francs  et  les  Bour- 
guignons s'étaient  affermis  dans  la 
partie  septentrionale  des  Gaules. 

Cet  autre  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
eoths,  dont  nous  venons  de  parler, 
différent  de  celui  qui  étant  roi  des 
Goths,  avait  perdu  la  vie  en  aidant 
Mérovée  et  Aétius  à  repousser  At- 
tila; cet  autre  Théodoric,  à  qui  Ze- 
non avait  cédé  des  droits  contestés 
sur  l'Italie,  flatté  de  l'espérance  de 
régner  dans  Rome  à  la  suite  de  cette 
multitude  de  Césars  qui  avaient  vu 
l'univers  soumis  à  leur  sceptre,  fit 
de  formidables  préparatifs  dans  No- 
ves,  en  Mésie.  A  la  tête  d'une  puis- 
sante armée ,  dans  laauelle  se  voyaient 
un  assez  grand  nombre  de  vétérans 
des  troupes  d'Attila ,  il  se  mît  en  mou- 
vement, en  488,  pour  aller  attaquer 
Odoacre,  le  joignit  bientôt,  et  le  vain- 
quit une  première  fois  près  d'Aquilée, 
le  poursuivit  avec  acharnement,  et  lé 
battit  encore  sur  l'Adda,  rassiégeft 
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dans  Ravenne ,  accepta  sa  capitulation, 
lui  promit  la  vie ,  et  ne  se  souvenant 
pas  aue  le  dernier  prince  détrôné  l'a- 
vait due  à  Odoacre  »  le  tua  de  sa  propre 
main ,  malgré  sa  capitulation.  Trente 
ans  de  vertus  et  d'actions  les  plus  écla- 
tantes n'ont  pas  effacé  une  tache  si 
noire.  Mattre  de  toute  la  péninsule,  il 
demanda,  par  des  ambassadeurs ,  et  il 
obtint  la  main  d'Audeflède,  soeur  de 
Clovis,  se  fit  reconnaître  roi  d'Italie 
en  500,  fut  reçu  par  le  pape,  le  sénat 
et  le  peuple,  comme  s'il  était  empereur, 
mats  ne  demanda  jamais  ce  titre.  Ja- 
loux des  applaudissements  des  Ro- 
mains, il  chercha  par  des  actes  sages 
et  utiles  à  faire  oublier  Odoacre,  et 
donna  des  fêtes  somptueuses  dans  l'am- 
phithéâtre Flavien,  qui  est  loin  d'avoir 
conservé  aujourd'hui  son  ensemble 
étonnant  de  magnificence  et  de  ma- 
jesté (*). 

(*)  La  planche  représente  Tamphithéâtre 
Flavien,  appelé  successivement  Coiosseo,  Co- 
iiseum ,  en  français  Colysée,  L'arc  qui  est  à 
droite  est  celui  qui  avait  été  érigé  en  l'hon- 
neur de  Constantin-le-Grand. 

L'amphithéâtre  Flavien  joue  un  rôle  im- 
portant et  singulier  dans  la  suite  des  desti- 
nées de  Rome ,  même  après  qu'il  eut  cessé 
de  rcuuir  le^  Romains  pour  les  combats  de 
gladiateurs.  Il  devint,  tour  à  tour,  une  forti- 
fication importante  qui  réprimait  la  ville, 
un  hôpital  pour  des  pestiférés ,  un  asile  de 
voleurs ,  un  atelier  de  faux  monnoyeurs ,  un 
théâtre  de  combats  de  chevaliers  se  battant 
pour  leurs  dames,  une  carrière  de  pierres  à 
construction;  un  lieu  sacré,  où  l'on  fonda 
des  chapelles,  où  Ton  donna  des  missions  ; 
une  occasion  de  gloire  pour  (élément  X ,  qui 
a  ordonné  le  premier  qu'on  respectât  cette 
•rêne  arrosée  du  sa'ng  de  tant  de  martyrs  ; 
pour  Pie  VII,  qui  y  a  fait  exécuter  d'innom- 
orables  travaux  de  restauration  ;  enfin  il  est 
le  point  qui  même  encore,  de  nos  jours,  excite 
l'admiration  de  tous  les  étrangers.  Déjà  le 
vénérable  Béda  disait  en  781  :  «  Tant  que 
le  Colysée  durera,  Rome  durera;  quand  le 
Colysèe  tombera,  Rome  tombera;  quand 
Rome  tombera ,  le  monde  tombera  aussi.  » 

An  milieu  de  la  capitale,  là  où  Néron 
avait  formé  son  étang,  Yespasien,  après  avoir 
triomphé  de  la  Judée,  construisit  cet  amphi- 
théâtre, afin  d'exécuter  le  projet  conçu  par 
Auguste.  Suétone  dit  qa* Auguste  avait  dé- 


Montesquieu,  dans  ses  pages  im- 
mortelles, a  accordé  des  louanges  mé- 

cidé  qu'il  y  aurait  un  amphithéâtre  au  milieu 
de  la  ville  ;  toutefois  il  fut  achevé  et  dédié  p&r 
Titus,  fils  de  Yespasien,  l'an  de  Rome  833« 
l'an  de  J.-C.  80.  On  dit  que  le  nom  de  Coly^c 
vient  du  célèbre  colosse  de  Néron,  qui  du 
haut  de  la  voie  Sacrée,  où  Yespasien  l'avait 
érigé  en  le  consacrant  au  Soleil,  fut  trans- 
porté près  de  l'amphithéâtre.  D'ailleurs, 
cet  édinoeest  plus  que  colossal  par  lui-même. 
Il  a  1610  pieds  romains  de  tour  (le  pied 
romain  est  d'un  peu  plus  de  orne  pouces 
de  France  ),  58x  dans  son  grand  diamètre  , 
481  dans  le  petit,  et  i53  pieds  de  haut, 
construction  dont  la  magnificence  surpas- 
sait,  en  plusieurs  parties,  celle  des  pyra- 
mides d'Egypte,  du  temple  d'Éphèse,  et 
des  autres  merveilles  du  monde.  Il  est  cer- 
tain que  ses  ruines,  dans  l'état  même  où  elles 
sont  actuellement,  donnent  la  plus  haute  idée 
de  la  puissance  de  relui  qui  le  fit  construire  : 
on  rapporte  que  douze  mille  juifs  couduits 
en  esclavage  à  Rome  y  furent  employés  sans 
interruption  pendant  plusieurs  années. 

Dans  les  détails  qui  suivent ,  il  y  en  a 
beaucoup  qui  n'ont  jamais  été  publiés  en 
France. 

Ce  superbe  monument  avait  été  destiné 
spécialement  à  la  représentation  de  chasses 
aux  bêles ,  de  combats  de  gladiateurs  et 
de  naumachies.  Il  est  de  foime  ovale,  presque 
tout  en  travertin  (pierre  de  Tivoli  formée 
du  sédiment  des  eaux  ) ,  avec  deux  portiques 
extérieurs  qui  en  fout  le  tour,  et  qui  ont 
chacun  80  arcs  soutenus  par  des  piliers  de 
six  pieds  en  carré.  Ces  arcs  sont  tous  les 
mêmes,  décorés  des  mêmes  ornements;  cest 
cependant  cette  uniformité  80  fois  mulii- 
pliée,  qui  produit  un  des  plus  admirables 
spectacles  que  l'homme  ait  pu  ofhir  à 
l'homme.  Ce  monument  a  quatre  étages  ;  les 
arcades  des  trois  premiers  sont  ornées  de 
colonnes  d'ordt-es  divers,  en  demi-saillie  : 
celles  du  premier  étage  sont  doriques ,  celles 
du  second  ioniques ,  celles  du  troisième  co> 
rinthiennes.  C'est  comme  une  addition ,  sur 
un  seul  point,  des  plus  hautes  conceptions 
de  larchitecture.  Le  quatrième  étage  con- 
siste en  un  grand  mur  avec  un  double  rang 
de  40  fenêtres  cliacuu,  placées  entre  les 
80  pilastres  d'ordre  corintnien.  Les  arcades 
extérieures  du  rez-de-chaussée  étaient  nu- 
mérotées de  I  à  LXXYI.  Les  quatre  du  mi- 
lieu ne  l'ont  pas  été  :  elles  étaient  un  peu 
plus  spacieuses.  Les  deux,  qui  correspon- 
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filées  k  IbécMkme.  Ce  prince,  âevé 
eoauDe  dtage  à  la  ooor  deGDDStantino- 
ple  oo  il  s'était  instruit  en  i^ilosophie, 

éàeaa  an  cstrémités  do  petit  diamèlre  de 
rèdifice,  Mrvaient  d'entrée  principale,  et 
Vesdcat,  qui  le  litravaieot  an  extrémiiéa 
do  gnad  diamètre,  étaient  destinées  k  facili- 
ter PialnMiactiDn  des  machines,  et  la  circula» 
tioa  ém  hommt*  charges  de  servir  dans  le 
dnpoe.  Les  noméros  de  XXIII  k  LTV  exis- 
Icoi  encore.  L'arcade  de  Tentrée  principale, 
ffli  était  sans  numéro,  fut  placée  entre  les 
noBcros  XXXVm  et  XXXIX ,  et  décorée 
<ie  deux  colonnes  cannelées  de  marbre  vio- 
let en  saillie.  Le  numéro  I  éiail  à  la  droite 
de  ceux  qui  entraient  par  la  porte  du  midi, 
prs  de  laquelle  on  a  trouvé  une  entrée 
toaterraine    faite  postérieurement  pour  le 
pi»^çt  de  rcmpereur,  anand  il  se  ren- 
<faii  à  sa  loçe.  Ces  quatre  étages  étaient  dis- 
posés inférieurement ,  de  manière  que  le 
premier  avait  plus  de  saillie  que  le  second, 
et  ainsi  des  autres.  Les  pierres  étaient  liées 
enlrR  elles  avec  des  goujons  de  métal ,  et 
bs  trous  qu*on  y  voit  ont  été  faits  par  les 
Birbves ,  ou  par  les  hommes  du  pays ,  qui 
parent  enlever  ce  que  n^avaieut  pas  trouvé 
1rs  Bartmres  :  l'absence  des  goujons  a  dé- 
ffirmé  cette  oonslruclion.  Le  larmier,  qui  fi- 
nit le  quatrième  ordre ,  était  percé  tout  au- 
tour de  deux  cent  quarante  trous  carrés, 
devant  recevoir  chacun  une  poutre  qui  po- 
lah  sur  une  eolonne  à  plomb  au-dessous  de 
Huqne  trou.  An  sommet  de  ces  poutres , 
était  mw  poulie  dans  laauelle  on   passait 
une  forde  qui  soutenait  le  ttelarium  des- 
tiné è  couvrir,  au  besoin,  l'amphithéâtre. 
Ao-dems  de  ce  krmf  er,  posait  un  socle  uni , 
fusant  le  tour  et  servant  d*abrî. 

Il  j  a^ait  3  ordres  de  doubles  corridors, 
les  ans  an-dessns  des  autres.  Il  en  reste  en- 
core à  Pexiérieur  un  côté  entier  et  solide , 
dont  quelques  parties  paraissent  aussi  belles 
que  s'il  était  construit  aujourd'hui.  Les 
deux  corridors  de  chaque  étage  ont  chacun 
i5  pieds  de  large.  Le  pavé  est  d'un  ciment 
^i  a  la  dureté  du  marbre ,  et  qui  est  cou- 
vert de  petits  carreaux,  ouvrage  que  les 
aaricnsont  appelé  opus  spieatum. 

Les  proportions  de  œt  édifice  sont  si  belles 
et  H  jiKics,  qùll  n'y  a  rien  hors  de  mesure, 
ni  qoi  puisse  être  accusé  de  lourdeur. 

Lei  excavations  ordonnées  par  les  Fhm- 
çûSf  i  qm  nous  rendons  ici  la  gloire  qu'ils 
Môiteoi,  oBit  démontré  que  h  podium  et 
^■tae  avaient  une  bâtisse  souterraine ,  où 

•T  Utraisom,  (Itaub.) 


en  polit^pie,  et  même  dans  l'art  mlli> 
taire,  joiffiiait  aux  vertus  des  peuples 
barbares  les  connaissances  des  peuples 
civilisés.  Il  appela  les  Italiens  aux  em* 
plois  du  forum,  et  les  Ostrogotbs  aux 
emploisdela  ffuerre.  Il  fit  adopter  direo- 
tement  le  code  de  Théodose  II  qui  avait 
abrogé  beaucoup  de  lois  anciennes.  Ce 
code  contenait  les  lois  des  empereurs 
chrétiens,  les  édits,  rescrits,  ordonnan- 
ces, et  déôretsdu  conseil,  et  il  répandait 
déjà  une  très-grande  lumière  dans  le 
barreau.  Des  jurisconsultes  préten- 
dent que  le  code  théodosien,  mal- 
g'é  ses  imperfections  et  plusieurs 
aces  de  superstition,  peut  être  quel- 
quefois jugé  préférable  à  celui  que  Jus- 
tinien  publia  depuis.  Les  Visigoths  l'a- 
doptèrent; il  a  disparu  dans  les  siècles 
d'ignorance.  Ce  bienfait  de  Théodoric 
ne  iîit  pas  le  seul  qui  le  rendit  cher  à 
ritalie.  Libéral  et  même  magnifique, 
il  n'estimait  l'or  que  pour  le  distribuer  ; 
aussi  grand  politique  que  grand  capi- 
taine, il  chercha  la  paix,  et  sut  faire  la 
guerre.  Théophane  dit  que  Théodoric 
était  fort  instruit;  aussi  Ton  peut  ne 
pas  croire  au  récit  d'un  anonyme  qui 
assure  que  ce  prince  ne  savait  ni  lire, 
ni  écrire,  et  qu'il  se  servait  d'une  lame 
d'or  percée  à  jour  des  cinq  lettres 
THEOD,  et  que  passant  la  plume 

se  préparaient  les  manœuvres  pour  h  chane 
des  bétes. 

L'intérieur  de  cet  amphithéâtre  finissait 
dans  le  haut,  au-dessus  des  gradins,  par  un 
portique  de  60  colonnes  de  marbre.  Elles 
étaient  placées  directement  à  plomb  au-  • 
dessus  des  piliers  qui  séparaient  du  second 
le  premier  portique  extérieur.  Les  archi- 
traves et  les  ornements  de  ces  colonnes 
étaient  en  bois  doré  ainsi  que  le  plafond. 
Les  gradins ,  placés  au-dessus  et  au-dessous 
du  plafond ,  étaient  également  en  bois  : 
aussi  les  auteurs  font  mention  d'incendies 
oui  firent  snspoidre  l'usage  de  l'amphi- 
théâtre. Les  Bégionaires  rapportent  que  cet 
édifice  pouvait  contenir  87,000  spectateurs. 
'  Il  existe  dans  le  musée  du  duc  de  Blacas , 
une  médaille  d'Alexandre  Sévère,  grand 
bronze,  d'une  conservation  magnifique,  re- 
présentant au  revers  le  Colysée,  tel  que  nous 
venons  de  le  décrire,  surtout  pour  la  parti* 
la  plus  élevée. 
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dans  868  idées,  il  formait  ainsi  sa  signa- 
ture. Ce  prince  fonda  des  prix  ^ur 
eeox  qui  se  distin^aient  dans  les  arte. 
Comme  il  Toulait  et  savait  foire  de 
grandes  choses,  il  honorait  ceux  qui 
pouvaient  les  écrire  et  les  transmet- 
tre à  la  postérité.  Ce  fût  la  Science  qui 
Srocura  la  faveur  de  Théodoric  et  la 
ignité  de  consul  au  célèbre  Boèce. 
Dans  la  lettre  que  ce  prince  écrit  à 
Vénantius  en  lui  eonforant  la  charge 
de  comte  des  domestiques ,  il  dit  : 
«  Que  les  lettres  ajoutent  un  nouveau 
«  lustreà  laplus  haute  naissance ,  etque 
«  leur  suffrage  rend  un  honune  digne 
«  des  plus  grands  honne^.  »  Il  tient 
le  même  langage  dans  plusieurs  de  ses 
autres  lettres.  Il  est  vrai  que  c'est  Cas- 
siodore  qui  écrivait  au  nom  de  Théo- 
doric, mais  le  secrétaire  n'aurait-il  pas 
rendu  le  prince  ridicule,  s'il  eût  mis  des 
éloges  SI  pompeux  de  la  littérature 
dans  la  bouche  d'un  prince  ignorant? 
Dion  Cassius ,  qui  a  composé  une  his- 
toire générale  des  Goths,  séduit  ap^- 
remment  par  la  prévention  qu'inspire 
à  un  historien  l'amour  de  son  propre 
ouvrage,  allait  jusqu'à  les  comparer 
aux  Grecs  pour  la  science  et  la  sagesse. 

Théodoric  avait  déclaré  que  les  na- 
turels du  pa^rs  lui  seraient  aussi  chers 
que  ses  anciens  sujets,  et  qu'il  ne 
donnerait  de  préférence  qu'à  ceux  qui 
seraient  plus  fidèles  à  observer  les  lois. 

«  Nous  délestons ,  dit-il ,  les  oppres- 
«  seurs  :  ce  n'est  pas.  la  force  qui  doit 
«  régner,  c'est  la  justice.  Pourquoi 
«  établissons-nous  des  tribunaux ,  si  ce 
«n'est  pour  désarmer  la  violence? 
«  Vous  êtes  rassemblés  sous  le  même 
«  empire;  que  vos  cœurs  soient  unis  ! 
«  Les  Goths  doivent  aimer  les  Ro- 
«  mains  comme  leurs  voisins  et  leurs 
«  firères,  et  les  Roqiains  doivent  chérir 
«  les  Goths  comme  leurs  défenseurs.  » 

Ce  fut  peut-être  ce  titre  de  déjen- 
leurs  si  honorable,  ai  flatteur,  cette  ré- 
compense due  certainement  au  couram 
toujours  prêt  à  affronter  les  périls  ne 
la  ]çuerre,  eetta  dénomination  recon* 
naissante  que  dans  aucun  pays  on  ne 
doit  refoser  à  l'homme  dévoué  qui 
peut  mourir  le  lendemain ,  en  courant 
remplir  son  devoir;  ce  fut  peut-être 


cette  dernière  expreaskm  de  Théodo^ 
rie,  dans  laquelle  on  peut  voir  que 
les  Goths  avaient  la  première  part  à 
son  estime,  qui  les  engagea,  après 
ou'on  leur  eut  donné  le  tiers  des  fonds 
de  terre,  à  se  prétendre  exempts  des 
tues  et  à  les  rejeter  sur  les  Romains. 
Théodoric  obligea  les  Ostrogotha  de 
payer  leur  quote-part.  «  Ils  ont  mau- 
«  vaise  grâce,  disait-il,  de  vouloir 

<  s'affranchir  des  tributs,  je  paie  plus 
«  qu'eux  :  car  je  regarde  comme  tri- 
«  but  le  soulagement  que  je  dois  à 
«  ceux  qui  sont  dans  l'indigence.  » 

Ne  croirait-on  pas  ces  paroles  pui- 
sées dans  lés  doctrines  du  livre  de 
Télémaque? 

Théodoric  disait  aussi  :  «  Où  la  jus- 
«  tice  tient  le  sceptre,  les  droits  ne 
«  sont  pas  confondus.  Le  défenseur 
«  de  la  liberté  ne  se  propose  pas  de 
«  faire  des  esclaves.  Que  les  autres 
«  conquérants  pillent  ou  détruisent 
«  les  villes  dont  ils  se  sont  rendus 
«  maîtres,  pour  nous,  notre  intention 

<  est  de  traiter  les  vaincus,  de  ma- 
«  nière  qu'ils  regrettent  de  ne  pas  avoir 
«  éte  vaincus  plus  têt  !  » 

Enfin  il  prit  l'habillement  romain  ; 
mais  il  permit  aux  Ostrogoths  de  con- 
server leurs  coutumes  particulières. 
U  dut  encore  être  singulièrement 
agréable  aux  habitants  de  Rome ,  lors- 
qu'il alla  admirer  la  colonne  Trajane, 
ieCapitole  et  les  aqueducs.  Pour  entre- 
tenir les  anciens  monuments,  il  or- 
donna que  les  provinces  d'Italie  four- 
niraient tous  les  ans  des  matériaux  de 
toute  espèce  à  la  ville  de  Rome ,  et  que 
les  particuliers  laisseraient  prendre 
sur  leurs  terres  les  pierres  inutiles  et 
les  marbres  de  démolition  qui  pour- 
raient servir  à  la  réparation  des  murs. 
Cet  usage  subsiste  encore  :  seulement 
à  la  permission  de  recueillir  des  ma- 
tériaux y  on  a  substitué  l'établissement 
d'une  subvention  qui  a  pour  but  le 
même  cl)jet  de  restauration.  C'est 
ainsi  qu'en  vertu  d'une  ancienne  loi  de 
Théodoric,  Léon  XII  a  fait  réparer  en 
1837  les  désastres  de  Tivoli  (*)  où  l'A- 

(*)  u  planche  5  représente  la  grotte  àm 
Neptune  à  TItoU.  LeTévércae,  appelé  par  lea 


ITALIE. 


n 


pour  qu'il  devfnt  une  langue  nouvdle. 

Je  partage  ropioion  de  ces  philolo- 
gues itaiîens. 

Il  y  avait  eu  assez  de  force  dans  le 
rèene  de  Théodoric,  au  milieu  d'un 
mélange  ue  bien  et  de  mal,  pour  que 
ses  suoocsseurs,  soutenus  par  une 
msâ  bs'^te  réputation,  conservassent 
oieique  temps  Tautorité.  Après  lui, 
«le  dura  eocore  37  ans.  Justin ien 
chassa  ces  successeurs  en  envoyant 
coDtre  eux  ses  généraux  Bélisaire  et 
Feunuque  Narsès.  Celui  de  ces  Ostro- 
gotes que  Tempereur  eut  le  plus  de 
peine  a  combattre,  fut  Baduéla  To- 
tila,  raTant-dernier  prince,  qui  re- 
prit, perdît,  et  recouvra  plusieurs 
fois  sa  ville  de  Rome  qu'il  ne  pouvait 
ni  abandonner  ni  garder.  Théodoric, 
quoique  roi  d'Italie,  n'avait  pas  dé- 
daigné de  reconnaître  sur  ses  mon- 
naies la  suprématie  des  empereurs 
Anastase  et  Justin  I'.  Ou  voyait  la 
tête  de  ces  empereurs  et  Fexergue  or- 
dinaire, et  au  revers  on  lisait  le 
monogranune  TELDORS ,  quelquefois 
THEDORS.  Il  en  fut  de  même  pour 
Baduéla  et  Anastase.  Mais  vers  les 
deniers  temps,  les  magistrats  moné- 
taires voyant  que  le  pays  appartenait 
tantôt  aux  rois  ostrogoths,  tantôt  à 
Jostinien ,  Grent  battre  ces  pièces  d'or 
si  caractéristiques  qui  portaient  à 
rexergoe,  autour  d'un  visage  informe, 
D.S.S.VICTORIA,iVofre  Seigneur 
in  Victoire,  Que  les  peuples  étaient  à 
plaindre  à  des  époques  si  malheureuses  ! 
Cet  aveu  de  leur  impuissance  ou  de 
leur  lâcbeté  les  sauvait-il  des  récri- 
minations de  chaque  parti?  Rien  n'est 
plus  |Hiopre  que  la  vue  de  ces  monnaies 
a  prouver  ^e  parmi  tous  ces  anciens 
Romains  si  divisés,  il  ne  régnait  plus 
de  sentiments  de  natriotisme,  et  que 
le  vainqueur,  Goûi,  Vandale,  Suève, 
Alain,  Thuringien  ou  Romain,  était 
le  maître  tant  qu'il  était  le  vainqueur. 

Bélisaire  enun  s'empara  de  nome, 
que  Fempereur  réunit  de  nouveau  à 
rempire  d'Orient.  Sous  Justinien,  les 
coQ^ds  qui  existaient  encore  furent 
abolis.  Il  ot  rédiger  par  Trébonien,  son 
cbancdier,  les  lois  romaines  en  un  corps 
^droit,daiislequel,80usle  titredeP^/i- 


dectes  wx  Biffes  te  ^  de  Code  ti^Insti- 
tûtes,  les  modernes  ont  trouvé  des  con- 
seils utiles.  Ces  conseils ,  joints  à  une 
foule  d'autres  méditations  récentes,  ont 
à  la  fin  permis  de  composer  l'excellent 
code  qui  régit  aujourd'hui  non  seule- 
ment les  Français,  mais  encore  une 
partie  des  peuples  qu'ils  avaient  vain- 
cus et  réunis  a  la  patrie  commune,  et 
qui  depuis  sont  passés  sous  des  do- 
minations étrangères. 

Justinien  respecta  toujours  l'église 
romaine  :  il  maintint  à  la  vérité  l'évé- 
que  de  la  ville  impériale  dans  le  rang 

2ue  celui-ci  prétendait  depuis  long- 
smos  tenir  au-dessus  des  patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Antioche,  ce  que  les 
papes  n'approuvaient  pas,  et  ce  qui  n'a 
plus  d'obiet  depuis  la  prise  de  Con- 
stantinople,  mais  il  reconnut  expres- 
sément, dans  une  de  ses  Novelles, 
l'évéque  de  Rome  pour  le  premier  de 
tous  les  évéques,  et  celui  de  Constan- 
tinople  n'est  placé  qu'au  second  rang. 
Il  ôta  aux  hérétiques  les  églises  qu'ils 
avaient  usurpées,  et  les  rendit  aux 
catholiques. 

Justinien  dut  une  partie  de  ses  succès 
à  Bélisaire,  à  la  fois  grand  général  et 

grand  politique,  dont  la  vie  lut  cepen- 
ant  une  alternative  de  faveurs  et  de 
disgrâces.  Personne  aujourd'hui  ne 
croit  plus  à  la  fable  de  sa  cécité  et  de 
sa  pauvreté,  qui  le  forcèrent  à  de- 
mander l'aumône;  il  dut  souffrir  assez 
de  misères  sans  celles-là.  On  ne  peut 
compter  les  triomphes  qu'il  obtint  à  la 
guerre  ;  mais  rien  n'égale  la  magnani- 
mité de  sa  réponse  à  Yiti^ès,  l'un  des 
rois  goths  qu'il  avait  vaincus.  Celui- 
ci  avait  envoyé  des  ambassadeurs  qui 
parlaient  ainsi  :  «  Romains,  nous 
a  étions  vos  amis  et  vos  alliés,  quand 
a  vous  êtes  venus  nous  faire  la  guerre  ; 
«  nous  ignorons  encore  les  causes  qui 
«  vous  ont  mis  les  armes  à  la  main.  Ce 
«  ne  sont  pas  les  Goths  qui  ont  enlevé 
«  aux  Romains  le  domaine  de  l'Italie  ; 
«  ce  fut  Odoacre  qui  détruisit  la  puis- 
c  sance  romaine  en  Occident,  et  qui 
«  s'établit  sur  ses  ruines.  Zenon,  trop 
«  faible  pour  se  venger  du  tyran ,  eut 
«  recours  à  notre  roi  Théodoric,  et 
«  pour  récompenser  son  zèle,  il  lui  céda, 
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LoDghi,  soeoesseor  de  Ilarsès,  araft 
n  fordre    d'habiter  Ravenne  ,   et 
d'établir  à  Rome  ua  duc  qu'on  y  en- 
Topit  tons  les  ans  de  Rayenne  ;  le 
dttf  supérieur  qui  résidait  dans  cette 
donièreTiUe  avait  le  titre  d'exarque. 
Ahasj  après  plusieurs    tentatives 
pour  (tetoomer  rattention ,  f(md  sur 
n^  à  la  tête  de  ses  Lombards,  oc- 
nf^ffl  un  instant  Pa  vie,  Milan,  Vérone, 
Vicmce^toute  la  Toscane,  la  plus  grande 
partie  des  pa^rs  qui  s'étendent  le  long 
de  la  voie  Ftaminienne ,  et  la  province 
qui  s'appelle  aujourd'hui  la  Romagne. 
pans  ces  temps,  les  pontifes,  mal- 
gré la  présence  du  duc  agissant  au 
Qom  de  rexarque ,  commençaient  à  ob- 
tenir toutes  les  prérogatives  de  sou- 
vfrain;  fruit  d'une  rare  habileté,  et 
d'une  admirable  constance  de  vues, 
df  sentiments  et  de  conduite.  Déjà 
«His  Théodoric ,  qui  avait  résidé  sou- 
vent à  Ravenne  et  laissé  Rome  sans 
Gince,  les  Romains  avaient  pris  l'ha- 
tude  de  demander  les  conseils  et  la 
Srotection  des^|ies.  Les  pontifes, 
«puis  saint  Pierre,  méritaient  l'es- 
time uniTerseOe,  par  la  sainteté  de 
Jeur  Tje  et  l'édat  de  leurs  bons  exem- 
pin.  Sous  ce  prince,  l'église  de  Rome 
3vâ(t  la  prééminence  sur  celle  de  Ra- 
^f nne ,  même  avant  qu'on  eût  établi 
«lu'eile  faurait  sur  celle  de  Constanti- 
^Pfe>et  Lonain  ne  détruisit  ps  ce 
droit  Depuis  rarrivée  des  Lombards, 
[^  pape  eut  occasion ,  dit  un  célèbre 
m.'^orien  d'Italie,  de  se  montrer  plus 


un  était  réputé  le  sujet  ni  des  L 
'^rds,  al  de  l'antorite  de  Longin. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'expliquer  avec 
^ipHque  précision  quelle  était  l'ori- 
pnedes  Lombards.  Comme  ils  vont 
puer  un  arand  rôle  en  Italie ,  jusqu'à 
I  arrJTée  de  Charleroagne ,  il  est  à  pro- 
P<«  de  (aire  connaître  quels  furent  les 
jl^^^ires  que  vainquit  \in  si  grand 
nomme .  à  fui  seul  rhonneur  et  la 
^ife  des  siècles  du  moyen  âge,  ce 
Sj^nie  immense  qui  ramena  quelque 
r^  de  la  civilisation  des  temps  an- 
^1  et  prépara  les  progrès  de  celle 
'  nous  jouiasona  aujourd'hui  « 


S'il  faut  en  croire  Paul  Diacre,  dit 
Lebeau ,  qui  a  jeté  de  vastes  lumières 
sur  l'obscurité  de  ces  époques  jusqu'à 
lui  peu  connues ,  s'il  faut  croire  Paul 
Diacre  sur  l'histoire  de  ses  compa- 
triotes, les  Lombards,  autres  peuples 
goths,  étaient  sortis  de  la  Scanoinavie. 
Avant  Paul  Diacre,  Procope  et  Jor- 
nandès  ont  été  du  même  sentiment  ; 
mais  il  a  été  combattu  par  des  auteuh 
récents. 

M.  de  St.-Martin  donne  sur  cette 
question  des  informations  moins  ab- 
solues, mais  qui  paraissent  mériter 
d'être  retracées  ici ,'  parce  qu'elles  ap- 
prennent nettement  tout  ce  qu'il  fauten- 
tendre  par  ces  nations  de  Goths  appelés 
de  nom  différents,  et  qui  du  Nord  s'é- 
tendirent dans  toute  l'Ëuroue  occiden- 
tale et  même  dans  une  partie  ae  l'Orient. 
Selon  M.  de  St.-Martin ,  deux  systè- 
mes principaux  partagent  les  savants  : 
les  uns  adoptent  le  système  de  Jor- 
nandès,  historien  gotn  et  évéque  de 
Ravenne  au  6®  siècle,  et  regardent 
les  Goths  comme  un  peuple  sorti  de  la 
Scandinavie;  les  autres  traitent  Jor- 
Ucindès  de  romancier  et  d'imposteur; 
ils  vont  rechercher  en  Asie  l'origine 
des  Goths,  et  l'y  placent  à  une  époque 
plus  ou  moins  ancienne.  La  vérité  n'est 
ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces 
opinions,  ou  peut-être  est-elle  dans 
toutes  les  deux.  Il  suffit,  pour  les  con- 
cilier, de  leur  ôter  ce  qu'elles  ont 
d'absolu  ;  elles  se  prêtent  alors  un 
mutuel  appui  ;  une  multitude  de  ren- 
seignements précieux,  et  regardés 
comme  fort  douteux ,  acquièrent  alors 
un  haut  degré  d'importance  et  de  cer- 
titude. Il  est  constant  que  les  Goths, 
fixés  au  quatrième  siècle  sur  la  rive 
du  Danube  et  du  Bcrysthène,  sont  les 
Gètes  que  les  anciens  plaçaient  dans 
les  mêmes  régions.  Les  auteurs  con- 
temporains dés  premières  irruptions 
des  Goths  ne  laissent  aucun  doute 
sur  ce  point  ;  ils  emploient  indiffé- 
remment les  deux  noms ,  et  de  plus  ils 
remarquent  que  les  peuples  nommés 
Gètes  par  les  Grecs  et  les  Romains, 
s'appelaient  eux-mêmes  Goths  :  cela 
étant,  il  est  impossible  de  méconnaî- 
tre l'identité  de  ces  detix  noms  avec 
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le  nom  de  Scythes.  Il  n'en  diffère  que 
par  uneprosthèse  (addition)  familière 
aux  Grecs.  Ces  trois  noms  indiquent 
trois  périodes  de  Texistence  des  Goths, 

Si  nous  reportent  jusqu'à  la  plus 
ute  antiquité,  et  font  voir  cette  na- 
tion, maîtresse  dès  lors  de  l'Europe 
orientale  et  d'une  grande  partie  de 
l'Asie,  lançant  au  loin  de  nombreuses 
colonies.  Ces  colonies,  renouvelées  en 
divers  temps ,  couvrirent  à  une  époque 
fort  reculée  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, et  comme  les  autres,  la  Scandi- 
navie (la  Suède,  la  Norwège  et  le 
Danemark  ).  Voilà  ce  qu'il  y  a  de 
certain  pour  le  système  qui  trouve  dans 
l'Europe  orientale  l'origine  des  Goths, 
comme  nation.  Quoique  ce  fait  pa- 
raisse incontestable,  il  ne  semble  pas 
ensuite  suffisant  pour  rejeter  les  ren- 
seignements conservés  par  Jomandès 
et  par  Procope. 

Pour  peu  qu'on  lise  avec  attention 
l'histoire  des  Barbares  qui  renversè- 
rent l'empire  romain ,  il  est  facile  de 
reconnaître  un  pand  mouvement  qui, 
depuis  le  premier  jusqu'au  quatrième 
siècle ,  portait  de  nonîbreuses  émigra- 
tions de  peuplades  ou  de  guerriers,  de 
la  Baltique  aux  rives  du  Danube ,  à  tra- 
vers les  olaines  de  la  Pologne.  C'est 
ainsi  que  les  Bourguigtaons,  les  Lom- 
bards, les  Hérules  et  beaucoup  d'au- 
tres s'avancèrent  vers  le  midi.  C'est 
de  la  même  manière  que  les  deux  ra- 
ces royales  des  Amales  et  des  Balthes , 
qui  commandaient  les  Ostrogotlis  et 
les  Visigoths ,  étaient  venues  avec  un 
certain  nombre  de  guerriers  se  joindre 
aux  Goths  ou  Gètes  du  Danube,  lais- 
sés sans  souverain  par  la  retraite  des 
armées  d'Aurélien  au  midi  de  ce  fleuve, 
quand  cet  empereur  s'était  décidé  à 
abandonner  les  conquêtes  de  Trajan. 

A  ce  sujet,  nous  remarquerons  <]ue 
cette  ambition  insatiable  des  Romains, 
ce  courage,  cette  valeur,  cette  ardeur 
guerrière ,  ces  cris  en  avant  qui  ne 
s'étaient  jamais  reposés ,  avaient  re- 
mué, aux  extrémités  de  l'Europe, 
divers  peuples  qui  se  faisaient  tout 
au  plus  des  guerres  de  quelque  temps 
entre  eux,  et  que  l'audace  des  conqué- 
rants ,  la  rigueur  d'un  joug  avilissant 


avaient  enfin  réunis  contre  le  seul  en- 
nemi véritable  qui  voulait  tout  asser- 
vir, et  qui  se  montrait  à  tout  prix 
avide  de  triomphes  nouveaux. 

L'idée  d'occuper  la  capitale  d'un 
peuple  qui  fatigue  la  renommée  de 
l'éclat  de  ses  victoires ,  s'est  toujours 
présentée,  et  ne  cessera  de  se  pré- 
senter à  ceux  que  ce  peuple  a  soumis 
successivement,  et  traités,  suivant  Tu- 
sa^e,  comme  on  traite  les  nations 
vaincues. 

Les  Lombards,  ou  plutôt  les  Lan- 
gobards,  avaient  souvent  changé  de  de- 
meure. Tantôt  sujets  des  Vandales,  des 
Gépides,  et  des  Hérules ,  et  entraînés 
à  leur  suite,  tantôt  ennemis  et  vain- 
queurs de  ces  nations,  et  les  entraînant 
a  leur  tour,  on  les  voit  entre  le  Rhin  et 
l'Ems,  entre  le  Véser  et  l'Elbe,  entre 
l'Elbe  et  l'Oder,  dans  ce  que  nous  ap- 
pelions, il  y  a  trente  ans,  le  Palatinat, 
dans  le  Mëcklenbourg,  et  sur  les  con- 
fins de  la  Livonie,  delà  Prusse  et  de  la 
Moravie.  C'était  ce  dernier  pays  qu'ils 
habitaient ,  lorsque  Justinien  ,  pour 
arrêter  leurs  ravages ,  et  pour  les  op- 
poser aux  autres  Barbares,  et  surtout 
aux  Gépides ,  leur  abandonna  la  No- 
rique  et  la  Pannonie  ,  c'est  -  à  -  dire 
quelques  portions  de  la  Hongrie  au 
midi  du  Danube,  avec  partie  de  l'Au- 
triche et  de  la  Bavière.  Après  avoir 
obéi  à  des  chefs  souvent  remplacés  et 
qui  marchaient  à  leur  tête  dans  leurs 
migrations ,  ils  adoptèrent  le  gouver- 
nement monarchique.  Agilmond  fut 
leur  premier  roi. 

Les  Lombards  ou  Langobards  étaient 
ainsi  nommés  à  cause  de  leur  longue 
barbe  (  dans  leur  langue  La^  Baert  ). 
A  leur  arrivée  en  Italie ,  m  étaient 
mêlés  de  chrétiens  et  de  païens.  Mais 
ceux  qui  professaient  le  christianisme 
étaient  ariens  ;  c'était  la  secte  domi- 
nante parmi  les  peuples  de  la  Ger- 
manie, rïe  pourraiton  pas  dire  aussi, 
pour  expli^er  ce  nom  nouveau  qu'ils 
se  donnèrent,  ou  que  la  crainte  leur 
donna  peut-être,  que  les  anciens  noms 
deGoths,deVisigotiis  et  d'Ostrogoths, 
avaient  perdu  leur  prestige  depuis  la 
défaite  oes  peuples  ainsi  nommés,  et 
qu'il  paraissait  utile  d'apporter   un 
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BouTcaa  nom  pour  inspirer  une  nou- 
ille teneur? 

Qwj  qu'A  en  soit  en  551,  Alboîn 
étiitroi  des  Lombards.  Il  avait  aidé 
?^2nès  à  Taincre  Totila ,  et  bientôt  U 
cuKotle  nrojet  de  s^emparer  de  l'Italie 
(t  de  y  fixer.  Odoacre  et  Théodoric , 
<bos  m  conjonctures  moins  favo- 
f3iib,  o'avaient  eu  que  la  peine  de  se 
iDOD^  pour  s'y  établir.  Ces  considé- 
istiaos  encoarageaient  Alboîn.  Ayant 
^  manifester  ses  desseins,  il  s'assura 
^  ramitié  des  rois  francs ,  alors  les 
plus  Duissants  de  ses  voisins.  Il  y  avait 
<i»  alliances  anciennes  entre  les  Lom- 
lunls  et  les  Francs ,  déjà  appelés 
Français,  et  à  qui  nous  ne  donnerons 
pios  désormais  un  autre  nom.  Les 
wcoQs  de  la  politique  et  de  Tbistoire 
o'etaient  pas  perdues  pour  ces  peuples 
^  Nord,  qu  on  a  si  ingénieusement 
Dommés  la  grande  fabrique  des  na- 
ttons, et  que  nous  n'avons  plus  pour 
c^  épcxjpie  autant  de  droit  d'appeler 
fiarharies.  Théodoric  avait  eu  a  s'ap- 
plaudir  de  son  mariage  avec  la  sœur 
^  Clovis.  Alboîn  demanda  et  obtint 
^  mariage  Clotsvinde,  fille  de  Clo- 
^ire,  Alboîn,  persuadé  qu'il  ne  serait 
[^contrarié par  les  Français,  résolut, 
a^antde  descendre  en  Italie,  dedon- 
^  des  inquiétudes  même  aux  empe- 
^rsde  Constantinople,  et  de  se  déli- 
er des  Gépides,  qui  occupaient  la 
^^^^  Pannonie  entre  la  âave  et  la 
^^^fi  et  qui  pouvaient,  pendant  son 
«î^eocc,  ravager  son  pays,  dont  il  vou- 
«rt,  à  Feiennple  d'Attila,  conserver  la 
souTeraioeté.  Il  représenta  aux  Avares, 
^^romandés  par  le  khakan  Baîan ,  ses 
^oLsjQs  et  ceux  de  la  nation  gépide , 
Qu'il  lettr  serait  avantageux  de  parta- 
it afec  lui  les  terres  de  cette  nation, 
f^  qu'une  fois  maîtres  de  ce  pays, 
*  seraient  à  portée  de  mettre  à  con- 
y*«tioD  toute  l'Illyrie,  de  s'emparer 
w  la  Thrace,  et  d'aller  jusqu'à  Cons- 
^(inople  attaquer  l'indépendance  de 
Justin.  Ces  détails  doivent  être  re- 
cueillis pour  prouver  que  nous  ne 
l^mmes  plus  au  temps  où  des  Bar- 
^^  t  chercbant  du  pain ,  fondaient 
^^Italie,  et  ayant  abandonné  pour 
^^^4^Mus  leurs  biens  et  leurs  terres , 


n'avaient  plus  qu*à  réussir  ou  à  périr 
de  misère.  Théodoric  ne  s'était  pas 
ménagé  d'asile ,  avant  d'entreprendre 
son  expédition.  Alboîn  essayait  de  se 
montrer  plus  prudent.  Le  khakan 
(c'est  le  vrai' tiare  des  chefs  avares; 
celui  de  Khan  qu'a  employé  M.  de 
Guignes  rappelle  un  titre  seulement 
en  usage  chez  les  peuples  modernes  de 
l'Asie  persane  et  turque)  le  khakan 
consentit  à  la  ligue  proposée ,  à  con- 
dition que  les  Lombards  lui  enver- 
raient à  l'instant  la  dixième  partie  de 
leurs  troupeaux,  et  qu'après  la  des- 
truction des  Gépides ,  les  Avares  au- 
raient la  moitié  des  dépouilles,  et  de- 
meureraient en  définitive  seuls  màttres 
du  pays.  Alboîn ,  qui  avait  voulu  agir 
comme  Attila,  fut  obligé  d'agir  comme 
Théodoric.  Il  se  rappela  que  le  premier 
avait  dû,il  étaitvrai^  la  possibilité  du  re- 
tour au  crime  commis  sur  la  personne 
d'un  frère,  et  qu'il  lui  était  devenu 
facile  de  rentrer  dans  un  pays  où  il 
avait  conservé  l'autorité  remise  à  des 
lieutenants  fidèles ,  mais  il  pensa  en 
même  temps  que  Théodoric  plus  hardi, 

g  us  déterminé,  avait  emporté  avec  lui 
>utes  ses  destinées  et  toutes  les  res- 
sources de  sa  puissance,  et  qu'il  était 
résulté  de  l'impossibilité  du  retour , 
un  élan  plus  impétueux ,  une  persis- 
tance plus  ardente,  et  un  succès  si 
prompt  que  les  Romains   n'avaient 

Sas  pu  secouer  le  joug  pendant  près 
e  70  années.  Alboîn  se  décida  à  ac- 
cepter lesoonditionsdes  Avares,  donna 
un  bœuf  et  un  mouton  sur  dix,  dé- 
clara la  guerre  à  Gunimond,  roi  des 
Gépides,  qui  offrit  en  vain  à  Justin 
de  payer  le  secours  de  l'empereur  par 
la  cession  de  Sirmium  et  de  tout  le 
pays  enfermé  par  laDrave.  Les  Avares 
entraient  sur  les  terres  de  Gunimond, 
à  l'orient,  tandis  que  les  Lombards  le 
menaçaient  à  l'occident.  Gunimond 
préféra  marcher  sur  les  Lombards,  ses 
ennemis  les  plus  dangereux ,  mais  il 
succomba.  Alboîn  le  tua  de  sa  propre 
main ,  et  fit  faire  une  coupe  de  son 
crâne,  pour  v  boire  dans  des  festins 
solennels,  selon  la  coutume  barbare 
de  ces  peuples  septentrionaux.  Les  ha- 
bitants du  pays,  sans  distinction  d'âge 
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ni  deseie^  fiiTenlréduits  eti  eidaTagei 
Une  captive  aeule  devint  libre.  Rose* 
mtinde ,  fille  de  Cunimond .  plut  an 
Tainqueur.  Il  venait  de  pérore  Clota* 
▼inde,  il  épousa  Rosemunde.  Bientôt 
le  bonheur  de  ses  armes  Tavant  con- 
duit à  Vérone ,  il  projeta  de  donner 
ttne  fête  pour  célébrer  sa  victoire  « 
l'inauguration  de  Pavie,  qu'il  avait  dé- 
clarée la  capitale  de  ses  états  d'Italie,  et 
la  fondation  de  trois  duchés  qu'il  avait 
établis  pour  assurer  la  conservation 
de  ses  conquêtes.  Il  ne  faut  pas  dis* 
simuler  ici  que  si  Rome  ne  nit  pas 
occupée,  elle  le  dut  peut^tre  à  la  ré- 
sistance que  fit  Ravenne.  Le  roi  lom- 
bard ne  put  entrer  dans  aucune  de 
ces  deux  villes.  Mais  il  en  [)ouvait  im- 
punément ravaser  les  environs.  Ces 
trois  premiers  auchés  dont  nous  ve- 
nons ae  parler  s'appelaient  le  duché  de 
Frioul,  le  duché  de  Soolète,  et  le  du- 
ché de  Bénévent.  Celui  de  Frioul 
devait  contenir  les  Barbares,  quels 
qu'ils  fùnent,  qui  tenteraient  de  pé- 
nétrer par  le  nord;  le  duché  de  Spo- 
lète,  placé  au  centre  de  l'Italie,  devait 
arrêter  les  efforts  réunis  des  (ramt- 
Bons  de  Ravenne  et  de  Rome,  aébris 
de  la  puissance  romaine  en  Italie,  re- 
couvrés par  Justinien  ;  le  duché  de 
Bénévent  attaquait  Rome  par  un  autre 
flanc,  et  rejetait  lesarmées  des  empe- 
reurs grecs  sur  le  littoral  de  la  partie 
la  plus  méridionale  de  l'Italie.  Ce  ne 
sont  pas  lÀ  certainement  des  combi- 
naisons sans  but  et  sans  habileté. 
Mais  à  ces  calculs  de  prévoyante  po- 
litique, à  ces  raisonnements  de  stra- 
tifié froide  et  réfléchie,  il  aurait  fallu 
joindre  les  habitudes  calmes  de  l'ob- 
aervateur,  et  ne  pas  risquer  de  perdre 
dans  des  scènes  de  débauches  le  iruit 
de  tant  de  sagesse.  Dans  le  festin  de 
Vérone,  Alboîn  oublia  toutes  les  lois 
de  ta  décence  et  les  devoirs  sacrés 
d'un  époux.  Il  fit  apporter  le  crâne 
de  Cununond ,  y  but  le  premier ,  et 
voulut  y  faire  boire  son  épouse ,  ta 
propre  tille  de  Cunimond. 

Cette  princesse,  qui  était  placée  près 
d' Alboîn,  entendit  gue  dans  son  ivresse 
il  disait  à  haute  voix  :  «  Il  fioiut  que  ma 
«  femme  boive  avec  son  père.  »  Prête 


à  sttflfbquer  d'indîûiation  et  de  ra^ 
mais  redoutant  la  mreur  du  Barbare 
eUe  dit  :  «  Que  la  volonté  de  mon  sei- 
«  gneur  s'accomplisse  !  »  Mais  en  ap- 

Êrochant  lentement  ses  lèvres  de^ 
ordsde  la  coupe  fatale  qui  était  in^ 
crustée  dans  un  ornement  d'or,  ell« 
jura  de  se  venj^er,  conçut  à  l'instant 
le  projet  de  faire  assassiner  Alboîn , 
et  ne  tarda  pas  à  le  communiquée  à 
Helmichis,  porteur  de  bouclier  du 
roi.  Celui-ci  conseilla  à  la  reine  de 
confier  l'exécution  de  l'assassinat  à  un 
ftuerrier  nommé  Péiédéus,  suivant 
Paul  Diacre,  et  renommé  entre  les 
Lombards  par  sa  force  et  son  courage. 
Pérédéus  se  refusant  à  cet  horrible 
parricide,  Rosemunde,  déterminée 
a  toutes  sortes  de  forfaits  pour  com- 
mettre le  crime  qu'elle  méaitait ,  en- 
gagea une  de  ses  femmes  qui  avait  un 
commerce  d'amour  avec  Pérédéus  à 
laisser  i)rendre  une  fois  sa  place  dans 
l'obscurité  de  la  nuit.  Ce  malheureux, 
trompé  par  cet  artifice,  n'eut  pa$  plus 
tôt  satisfait  sa  passion,  que  la  reine 
lombarde.se  faisant  connaître, lui  dit  : 
«  Je  ne  suis  pas  celle  aue  tu  penses 
«  avoir  reçue  dans  tes  bras.  Je  suis 
«  Rosemunde.  Tu  viens  d'obtenir  une 
<  si  haute  faveur,  pour  que  tu  fasses 
«  mourir  Alboîn,  ou  pour  ou' Alboîn 
ft  te  fasse  mourir.  Choisis.  »  Pérédéus, 
contraint  de  devenir  le  complice  ou 
la  victime  de  Rosemunde,  consentit 
à  prêter  son  bras.  Le  lendemain,  pen- 
dant gu'AlboTn  dormait  du  sommeil 
de  mini  (la  sieste),  Rosemunde,  pous- 
sant jusqu'au  plus  terrible  exc^  ta 
vengeance  de  la  piété  filiale,  introdui- 
sit Pérédéus  mptèa  du  roi.  «  Il  périt 
*  par  les  conseils  d'une  femme ,  dit 
«  Paul  Diacre,  celui  qui  avait  échappé 
«  aux  délites  et  au  carnage  de  tant 
«  de  guerres.  «  Le  vainqueur  des  Gé- 
pldes  et  d'une  grande  partie  des  peu- 
ples d'Italie  n'avait  régné  oue  trois 
ans  et  demi.  Les  Lombards  l'enterrè- 
rent avec  son  épée  au  bas  de  Tescalier 
du  palais  de  Vérone  (*). 

(*)  Ce  palais  de  Térone  avait  été  sai» 
doule  bftti  par  Théodoric ,  qui  a  beaucoup 
embelli  cette  ville.  Il  y  avait  fût  construire 
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nombre,  de  se  réfugier  dans  les  tles 
de  la  Toscane,  appelées  aujourd'hui 
tie  d*£lbe,  tle  de  Giglio,  Capraja,  et 
même  jusque  dans  les  Ues  ae  Corse 
et  de  Sardaigne. 

C«>endant  les  Lombards,  incapa- 
bles de  vivre  en  paix ,  toujours  repous- 
sés à  Ravenne,  où  Ton  bénissait  la 
prévoyance  de  Valentinien  III ,  qui  le 
premier  avait  soigneusement  fortiflé 
cette  ville,  et  ne  pouvant  jamais  vain- 
cre la  résistance  de  Rome  que  les 
Eontifes  défendaient  avec  autant  d*ha- 
ileté  aue  de  courage,  avaient  in- 
quiété les  Français  par  des  incur- 
sions imprévues.  Les  ennemis  que  se 
faisaient  ces  tyrans  crurent  qu'il  était 
temps  d*en  tirer  vengeance.  De  leur 
côte,  les  Lombards,  fatigués  de  la 
nullité  de  leur  gouvernement  aristo- 
cratique, élurent  pour  roi  Antaris, 
aue  1  on  prétendit  alors  être  un  fils  de 
Cléphon,  et  ils  concertèrent  leurs  ef- 
forts pour  résister  aux  attaques  pré- 
sumées des  garnisons  de  Ravenne  et 
de  Rome,  et  aux  représailles  dont  ils 
étaient  menacés  par  les  troupes  de 
Childebert,  arrière-petit-Gls  de  Clovis. 
Les  Italiens  livrèrent  aux  Français 
ouelaues-uns  des  défilés  des  Alpes,  et 
Childebert  reçut  cinquante  mille  pièces 
d'or  qui  devaient  être  le  prix  de  plu- 
sieurs excursions  en  Italie.  La  pre- 
mière de  ces  invasions  n'eut  aucun 
succès;  la  seconde  ne  fut  pas  plus 
heureuse;  à  la  troisième,  les  Français 
repoussèrent  l'armée  du  roi  lombard, 
et  cette  fois,  si  leur  allié,  attendu  des 
environs  de  Rome,  ne  les  eût  pas 
mal  secondés,  ils  auraient  peift-être 
renversé  la  domination  d  Antaris; 
mais  ils  attendirent  six  jours  le  si- 
gnal convenu  qu'ori  devait  leur  don- 
ner en  mettant  un  village  en  flammes , 
signal  digne  de  ces  temps  d*horreur  : 
pendant  ces  six  jours,  les  troupes  im- 
périales prenaient  intempestivement, 
pour  leur  compte,  Parme  et  Modène, 

Qu'elles  durent  perdre  après  la  retraite 
es  Français.  Antaris  put  alors  se 
croire  plus  tranquille  dans  ses  états 
d'Italie;  il  s'avança  jusqu'au  fond  de  la 
Calabre,et  touchant  orgueilleusement, 
de  sa  lance,  une  colonne  placée  près 


de  Reggio,  sur  le  bord  de  la  mer,  i 
déclara  que  cette  ancienne  limite  serai 
à  jamais  celle  de  son  royaume.  Cett* 
présomption  a  quelque  chose  d'ab 
surde  :  car  ce  qui  aurait  pu  être  con 
venable  dans  la  bouche  du  sran< 
Théodoric,  devait  passer  pour  riaicul 
dans  celle  d' Antaris,  forcé  de  res 
pecter  les  fortilications  de  Rom^  e 
de  Ravenne.  Ces  deux  villes,  enclave 
étroites,  survivant  dans  le  royaumj 
d' Antaris,  étaient  un  dernier  asile  oi 
brillaient  encore  quelques  rayons  d\ 
la  gloire  romaine. 
Kous  ne  devons  pas  négliger  de  re 

Srésenter  les  Lombards  sans  ces» 
évorés  du  d^ir  de  s'emparer  d< 
Rome.  L'an  574,  le  pape  Benoît  1" 
successeur  de  Jean  III ,  craignant  1; 
perfidie  du  duc  de  Spolète  qui,  à 
la  part  d' Antaris»  proposait  une  al 
liance,  demanda  des  secoure  en  hom 
mes  et  en  subsistamces  à  Tibère  Con 
stantin,  que  l'empereur  Justin  11,  sor 
beau-père,  avait  créé  césar  la  nieiw 
année ,  et  qui  fiit  empereur  quatre  ani 
après.  Les  Lombards  s'étaient  appro^ 
cnés  successivement,  sous  de  tauv 
semblants  d'amitié,  jusque  sur  U 
champ  de  bataille  où  le  grand  Con 
stantin  avait  battu  Maxencc;  !« 
Grecs ,  qui  pouvaient  encore  dispose! 
de  la  mer,  envoyèrent  un  secours 
considérable  qui  entra  à  Ostie,  et  re 
monta  le  Tibre  jusqu'à  Rome,  l;^- 
Lombards  s'éloignèrent,  parce  quii^ 
virent  que  des  hommes  si  P"j^"; 
menl  secourus  n'avaient  plu^^^fi^,, 
de  leur  amitié  :  mais  il  éUit  diiOcii 
de  parcourir  dix  lieues  autour  oj 
Rome  sans  éprouver  la  crainte  de  le 
rencontrer.  .  .      , 

Longin,  cet  indigne  hériter  a 
trésors  enlevés  à  Rosemunde,  les  a^a  ^ 
employés  à  fortifier  Ravenne,  sa», 
faire  participer  Rome  à  ce  bienfait,  i-' 
pape,  rassuré,  se  ^arda  de  s'en  plainare. 
parce  que  sa  puissance  eommenç»  * 
ne  plus  rencontrer  aucun  concurren 
D'autres  secours  ne  seraient  ^J"'*'*^  • 
Ravenne  qu'à  des  conditions  de  ser 
tude  dont  il  aimait  autant  se  voir  oe 
livré.  Il  entretenait  deux  ^V<^,^^^VIri 
ou  nonces,  l'un  à  Ravenne,  I  «"" 
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Oistantmôplé;  celai  qni  résidait  dans 
b  première  de  ces  yîues  suivait  arec 
li^  les  instructioiis  délicates  qui  lui 
'^Mùt  adressées,  mais  celui  qui  résidait 
il"  rsâBjzanoe  ne  remplissait  que  froi- 
^inrot  'ses  devoirs.  Pelage  II ,  suc- 
ff^twét  Benott,  y  envoya  Grégoire, 
à'n  simple  diacre ,  qui  se  fit  accor- 
der df  nouveaux  secours  et  une  somme 
iiî^t  assez  considérable.  Elle  ser- 
«  t  i  détacher  des  intérêts  du  duc 
^  Spotète,  sujet  d^Anturis  le  plus 
'9«>açaot,  quelques  capitaines  lom- 
iQ^i^,  qui  alors  cessèrent  leurs  incur- 
vas. Tibère ,  engagé  ensuite  dans  des 
:'jfTrps  ruineuses,  refusa  toute  assis- 
*  (HT  et  se  borna  à  conseiller  au  pon- 
*^^  de  cherdier  les  moyens  de  con- 
^"in  une  nouvelle  alliance  avec  les 
(nocais,  que  les  Lombards  avaient 
''f  trmps  en  temps  Taudace  dMnsul- 
't  dans  leurs  propres  domaines. 

Cr<a5tantinople  était  réduite  à  ne  plus 
'BTover  que  des  conseils.  Rome,  li- 
^fffi  elle-inéme,  ne  s^abandonna  pas. 
^^i^rant  que  tôt  ou'  tard  elle  aurait 
^'D  (Ton  appui  et  d*hommes  de 
^mlat,  die  fit  partir  pour  Marseille 
^^  agents  fidâes  chargés  de  ramener 
^  Français. 

^  ces  entrefaites,  elle  ressentit 
cne  me  dooledr  du  désastre  qu'é- 
rr^Q^a  le  monastère  de  Mont-Cassin. 
Zc»W,  (Suc  de  Bénévent,  avait  en 
vain  assiégé  plusieurs  fois  Naples,  qui, 
P'«s  hfureose  que  dans  quelques  cir- 
''"nstances  récentes,  avait  toujours 
^youssé  l'ennemi.  Il  pensa  à  porter 
Jj'i  sa  rage  sur  d  autres  points. 
Monl^^assin ,  fondé  par  saint  Benoît, 
^'3it  été  enridii  des  libéralités  de 
mmn  princes.  Zolton  vient  Fatta- 
^  perdant  la  nuit,  disperse  les  re- 
^«m,  enlère  les  trésors  de  Péglise 

2  ">*  raser  les  bâtiments.  C'est  par 
J' Ws  traitements  que  les  Lombards 
"•saifol  souvent  acte  de  présence, 
prtout  où  ils  étaient  les  plus  forts. 
^  religieux  en  fuite  obtinrent  un 

3  près  de  Saint-Jean-de-Latran , 
^  pas  à  Saint-Paul  hors  des  murs, 
TJ^rne  on  Fa  prétendu  ;  car  cette  ba- 
•2»«»  quVait  tant  illustrée  la  clé- 
^^^  «TAlaric,  ne  fut  concédée,  par 


Martin  V,  aux  bénédictins  de  Mont- 
Cassin,  que  l'an  1425. 

L'envoyé  chargé  d'appeler  les  Fran- 
çais n'avait  pas  encore  pu  négocier 
avantageusement;  il  fallait  donc,  mal- 
are  les  embarras  du  gouvernement  de 
Constantinople ,  exciter  le  zèle  de  Gré- 
goire^ élevé  depuis  peu  à  la  dignité 
«ninente  d'anocrisiaire   à  Byzanoe. 

L'an  580,  les  Français  ne  se  met- 
taient pas  encore  en  mouvement.  Leur 
chef  voulait  frapper  des  coups  assurés, 
il  n'était  pas  prex.  Il  fallait,  dans  cette 
circonstance,  que,  malgré  elle ,  Rome 

Ïirît  intérêt  aux  revers  qu'éprouvait 
'empereur  dans  ses  guerres  contre  les 
Perses,  et  qu'elle  s'affligeât  même  des 
vaines  tentatives  qu'il  faisait  pour  ob- 
tenir l'alliance  des  Turcs,  qui  commen- 
çaient à  menacer  tout  l'Orient  de  leur 
Suissance.  Arsilas  {*)  était  le  principal 
es  che&  de  cette  valeureuse  nation 
qui  allait  feire  tant  de  conquêtes,  et 

?ui  devait  même  un  jour  pénétrer  en 
talie ,  puisque  Mahomet,  né  en  570, 
avait  Jéja  dix  ans.  L'apocrisiaire 
Grégoire  était  dans  la  nécessité  d'é- 
crire au  pontife  oue  Byzance ,  loin  de 
Souvoir  le  défenare,  n'éprouvait  oue 
es  affronts  de  ceux  dont  elle  de- 
mandait l'amitié.  Quelle  ne  dut  pas 
être  la  consternation  de  Pelage,  lors- 
que Grégoire  lui  rendit  compte  de  la 
réception  faite  à  Yalentin,  ambassa- 
deur de  Tibère,  par  Tourxanth ,  lieute- 
nant d'Arsilas.  Tourxanth,  après  s'être 
fait  expliquer  que  la  suite  de  Yalentin 
se  composait  d'une  foule  d'hommes 
nés  en  Afrique,  en  Italie,  dans  la 
Gaule,  dans  TEspagne  et  dans  la 
Grèce,  et  après  avoir  entendu  le  dis- 
cours suppliant  dans  lequel  on  implo- 
rait son  appui,  avait  adressé  à  Ya- 
lentin ces  paroles  terribles  :  «  Ab! 
A  j'entends;  vous  êtes  ces  Romains, 
«  ce  peuple  trompeur  qui  en  impose  à 
«  toute  la  terre.  Vous  êtes  donc  ces 
«  Romains  qui  avez  dix  langues  pour 
«  tromper  les  nations.  »  Alors  met- 
tant ses  dix  doigts  dans  sa  bouche,  et 
les  retirant  aussitôt  :  «  Cest  ainsi , 

(*)  Le  Cha-po-Ho  des  historiens  chinois , 
siÛTant  M.  de  Sl.-Martin. 
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«  oontfniui-t-il,  (fanb  ¥0110  donnes  et 
«  que  vous  retirez  votre  parole.  Je 
c  n'userai  pas  avec  vous  du  même  ar- 
«  tiGce.  Vous  vous  êtes  ligués  avec  les 
«  Ouarcbonites  (peuple  soumis  aux 
«  Avares),  esclaves  de  mes  esclaves; 
«  mais  quaind  Je  le  voudrai,  ces  Ouar- 
«  ehonites  disparaîtront  devant  mon 
«  immense  cavalerie,  à  Taspect  de  nos 
0  fouets,  et  si  vos  alliés  osent  sou- 
«  tenir  notre  vue,  ils  seront  écrasés 
«  sous  les  pieds  de  nos  chevaux.  » 
Enfin,  au  départ  de  Valentin,  le  chef 
des  Turcs  annonça  qu'il  allait  atta- 
quer la  ville  de  Bosphorus  (*). 

Attila  n'avait  pas  parlé  en  Italie 
avec  tant  d'audace  et  de  mépris. 

En  apprenant  de  pareilles  menaces , 
Rome  ne  put  douter  de  la  nécessité 
absolue  où  elle  allait  être,  de  ne  devoir 
plus  compter  désormais  que  sur  ses 
propres  forces;  son  or,  son  patrio- 
tisme et  son  habileté.  La  première 
ressource  était  épuisée;  la  seconde  ne 
pouvait  renaître  :  la  bonté  de  la  Pro- 
vidence lui  accorda  la  troisième.  Gré- 
goire-le-Grand  monta  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  11  était  llls  du  sénateur 
Gordien  et  issu  d'une  illustre  famille 
patricienne.  Aux  avantages  de  la  nais- 
sance, il  joignait  une  figure  noble  et 
douce,  le  don  de  la  parole,  la  con- 
naissance des  affaires  et  un  assem- 
blage de  vertus  dignes  de  son  rang. 
Nommé,  à  i'àçe  de  30  ans,  préteur  de 
Rome,  il  avait  abdiqué  la  magistra- 
ture pour  recevoir  le  diaconat.  Ayant 
eu  le  dessein  de  porter  les  lumières  de 
l'Evangile  dans  la  Grande-Bretagne, 
il  voulut  partir  secrètement,  mats  le 
peuple  romain  courut  sur  ses  pas  et 
le  ramena  dans  la  ville.  D'abora  sim- 
ple secrétaire,  puis  aiM)crisiaire  à 
Byzance,  il  instruisit  ndèlement  le 
gouvernement  de  Rome  de  tout  ce  qui 
pouvait  l'intéresser,  et  fit  connaître  la 
situation  de  I  empire ,  ses  espérances 
mal  fondées,  et  ses  embarras.  La  mo- 

(*)  La  TÎIlc  de  Kosphonu  est ,  tniirant 
M.  Raoul -Korbetle,  raniique  Pantica|)éo, 
dans  It  Tauride,  sur  la  rive  européenne, 
à  rentrée  dn  Bo^hore  GimBiérien,  qui  loi 
dooiM  aon  nom* 


destie  de  ce  grand  homme  était  peu 
être  excessive;  élu  pape,  il  se  cad 
pendant  trois  jours,  pour  n*étre  p 
forcé  d'accepter  le  pontificat  A  cet 
occasion,  il  composa  son  Pastora 
oui  traite  des  devoirs  d'un  évéqu 
Contraint  d'exercer  les  fonctions  < 
pontife,  il  s'occupa  des  besoins  < 
Rome,  fit  venir  en  abondance  d 
blés  de  la  Sicile,  engagea  les  évéqu 
à  rassurer  les  habitants  des  autres  v 
les  d'Italie  qui  n'étaient  pas  au  po 
voir  des  Lombards.  Par  un  traité  co 
du  entre  lui  et  la  reine  ThéodéIind< 
veuve  d'Antaris,  il  parvint  à  exti 
per  l'arianisme,  ce  dernier  retranch 
ment  des  païens;  il  réprimanda  Tév 
que  de  Terracine  oui  ne  voulait  p 
permettre  aux  juin  de  s'assemble 
«  C'est  par  la  douceur,  écrivait  sait 
«  Grégoire,  par  la  bonté,  par  les  e; 
«  hortations ,  par  la  patience  qu*il  fai 
«  appeler  les  infkièles  à  la  religion  : 
«  ne  faut  pas  les  en  éloigner  par  les  m 
«  naces  et  par  la  terreur.  »  Il  écriv 
dans  le  même  esprit  aux  évéques  ( 
Sardaigne,  de  Sicile,  de  Corse  et  ( 
Marseille.  Il  se  glorifiait  le  premi( 
d'être  appelé  le  Serviteur  des  Sfn> 
teurs  de  Dieu,  titre  que  les  papes  01 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  quoiqw 
disait-il,  la  conduite  et  la  primauté  d 
l'Église  eussent  été  données  à  saii 
Pierre,  dont  le  pontife  de  Rome  et 
le  successeur.  Il  exerçait  une  autori 
immédiate  sur  les  evédiés  compr 
dans  le  dicastère  du  préfet  de  Rom< 
évéchés  oui,  par  cette  raison,  étaiei 
déjà  appelés,  comme  ils  le  sont  encoi 
aujoura'hui,  suburbicaires.  Partoi 
ses  décisions  ecclésiastiques  étai«| 
reçues  avec  respect  et  obéissance* 
recueillit  toutes  les  prières  qui  devaiit 
composer  l'acte  de  la  célébration  dei 
messe  et  l'administration  des  sa^ 
ments.  On  lui  doit  VAnùphonm 
(livre  d'antiennes),  qu'il  prit  soinj 
noter  entièrement,  et  de  raire  ré 
dre  dans  toute  l'église  latine;  il  étti 
une  école  particulière  de  ce  chant 
fut  appelé  Gn-gorieiî.  L'abbé  D 
observe  oue  la  simplicité  du  chant 
brosien  n  employait  que  quatre  t( 
et  que  rharmonie  plus  parfiûte  de 
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id  de  saint  Grégoire  eomprenait  les 
bit  tons  oa  les  quinze  ooroes  de  l'an- 
cifliDe  musique.  Plusieurs  auteurs 
iToient  aussi  reconnattre  dans  la  Pré- 
bce  et  dans  le  chant  de  l'Oraison  do- 
iDinicale,  la  Téritable  méloDée  des  an- 
fkns  Grecs.  Il  détermina  la  division 
i^  paroisses,  l'ordre  des  processions, 
le  smice  des  prêtres  et  des  diacres, 
b  vahété  et  les  changements  des  ha- 
tits  sacerdotaux.  L'expérience ,  dit 
Gibbon,  avait  appris  au  pontife  Tef- 
he\té  des  cérémonies  pompeuses  et 
vHennetles,  pour  soulager  les  détres- 
^,  pour  affermir  la  toi,  adoucir  la 
^té  et  dissiper  le  sombre  enthou- 
^asnK  du  vulgaire.  A  Grégoire,  à  lui 
^ji  on  doit  I  mtroduction  franche  et 
i:<^  contestée  du  christianisme  dans 
^  Grande-Bretagne.  On  a  vu  que  le 
pj'ojet  de  civiliser  ce  pays  avait  été 
'K*  de  SCS  i>remi^«s  pensées  relisieu- 
]«•  Pape,»il  voulut  remplir  cenaut 
oeroir.  La  Bretagne  conquise  n*a  pas 
entouré  d'autant  de  gloire  le  nom  de 
^r,  qae  la  Bretagne  chrétienne  en 
*  «ttacbé  au  nom  de  Grégoire-le- 
^nnd.  Il  arait  ftillu  six  légions  pour 
«  ïuvre  de  la  oonouéte  ;  quarante  moi- 
ws^'complifent  rœuvre  de  la  conver- 
^»-  lU  s'embarquèrent  pour  cette  Ile, 
^  en  deux  ans  ces  missionnaires 
avaj«t  baptisé  le  roi  de  Kent  et  dix 
™«Anglj.Saxons.  Saint  Grégoire  af- 
n?Dftitp(ibiiquei2ient  des  esclaves  qui 
appartenaient  à- sa  famiUe;  il  disait 
^Uji  allait  toucher  doucement  les 
N3fcs  avec  la  main .  avant  d'y  porter 
'*  !^r.  Il  recommandait  à  ses  mission- 
ja»fw  qui  auraient  pu  être  trop  zélés, 
oe  De  pas  détruire  les  temples  païens 
^«  se  contenter  de  les  purifier.  Cette 
W«e  invitation  d'un  homme  sage , 
jajré  et  tolérant,  nous  a  conservé 
P^out  beaucoup  de  monuments  re- 
•^J^rjuables, 

Jiîjbon,  qui  tfcst  pas  suspect,  rend 
pr«ît  une  justice  éclatante  à  saint 

•  S^JT*  ^^  *^^»'  ^**  •  "  ^®  i^"^'- 

«cat  deGrègoire,  qui  dura  treize  ans 
««mois  et  dix  jours,  fut  une  des 

JWte;  «a  avait  en  son  pouvoir 
«  njoycns  d'exterminer  les  Lom- 


bards, par  leurs  Actioiii  domesti^ 
ques,  sans  y  laisser  un  roi,  un  due 
ou  un  comte  qui  pût  soustraire  cette 
nation  à  la  vengeance  de  ses  ennô» 
mis;  en  qualité  d'évéque  chrétien, 
il  aima  mieux  tavailler  à  la  lutix  :  il 
connaissait  trop  bien  rartinoe  des 
Grecs ,  et  les  jnssions  des  Lombards , 
pour  garantir  Texécution  des  trêves 
«  ou'ils  concluaient  entre  eux.  a  Aussi 
réfoquence,  la  générosité  du  pontife, 
ces  deux  vertus,  les  plus  grandes  que 
puisse  posséder  un  prince,  détournè- 
rent le  glaive  des  Lombards  suspendu 
sur  Rome,  et  empêchèrent  ce  retour 
éphémère  de  la  puissance  des  Byzan- 
tins qui  était  odieuse  à  toute  l'Italie. 
Ce  fut  par  des  reproches  et  des  insul^ 
tes  que  plusieurs  empereurs  reoon^ 
nurent  ces  succès ,  qui  d'ailleurs  as- 
suraient également  l'mdépendanioe  de 
Ravenne:  mais  le  pape  trouva,  dans 
l'affection  d'un  peuple  reconnaissant  ^ 
qui  ne  savait  puis  combattre,  et  qui 
savait  encore  aimer,  la  plus  douce  ré* 
compense  et  le  meilleur  titre  de  Tau* 
torité  d'un  souverain. 

Cependant  le  royaumedes Lombards 
agrandi,  Rome  et  rexarchat  de  Ravenne 
anaiblis  se  |)artageaient  encore  inéeale* 
ment  la  péninsule.  Cet  état  dura  près  de 
deux  si^es.«  Justinien  avait  réuni  les 
ofiQces  et  les  professions  que  la  ja» 
lousie  dé  Constantin  avait  séparés,  et 
dix- huit  exaroues  furent  successive- 
ment revêtus  ae  toute  l'autorité  civile 
et  militaire  que  pouvait  conserver  le 
prince  qui  régnait  à  Byzanœ.  Le  pays 
soumis  à  leur  juridiction  immédiate 
(car  ils  abandonnaient  au  pontife  pres- 
que toute  celle  de  Rome  et  des  envi- 
rons) comprenait  la  Romagneactuelle, 
ce  qui  depuis  a  été  appelé  le  patri- 
moine de  Saint  Pierre,  tes  marais  ou 
les  vallées  de  Ferrare  et  de  ConruMS- 
chio,les  villes  maritimesdepuis  Rimini 
jusqu'à  Ancône,  cinq  villes  intérieures 
entre  la  mer  Adriatique  et  les  hauteurs 
de  l'Apennin.  Les  provinces  de  Venise 
et  de  Naples,  séparées  de  Rome  jiar  des 
usurpations  ennemies,  reconnaissaient 
encore  l'exarque;  les  trois  tles  de 
Corse,  de  Saraaigne  et  de  Sicile ,  et 
Malte,  continuaient  é^clbéit  à  l'empups. 
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dont  elles  reoevaient  directement  des 
ordres. 

Quel  spectable  déplorable!  s'écriait, 
au  commencement  de  ce  siècle,  un 
savant  de  la  Toscane.  Dans  cette  Ita- 
lie qui  semblait  ne  plus  figurer  qu'une 
toge  de  pourpre  oblongue,  flétrie, 
décolorée ,    lacérée    et  tailladée   en 

{»lusieurs  parties  ;  dans  cette  Italie , 
es  Lombards  possédaient  une  ^ande 
partie  du  territoire ,  et  depuis  Pa- 
Tie,  qui  était  souvent  la  résidence  du 
prince ,  honneur  qu'elle  partagea  en- 
suite avec  Milan,  leur  royaume  se  pro- 
longeait à  l'orient,  au  nord  et  à  roo- 
cident.  Ce  royaume  forme  aujourd'hui 
l'ancienne  terre  ferme  de  la  republique 
de  Venise,  devenue  partie  du  royaume 
lombard -vénitien,  l'extrémité  méri- 
dionale du  Tyrol,  le  Milanais,  le  Pié- 
mont, la  côte  de  Gènes ,  Mantoue,  les 
duchés  de  Parme  et  de  Modène,  le 
grand-duché  de  Toscane,  une  portion 
considérable  de  l'État  de  l'église,  de- 
puis Pérugia  jusqu'à  la  mer  Adria- 
tioue.  Les  ducs  et  enfin  les  princes  de 
Benévent  survécurent  à  la  monarchie, 
et  ils  donnèrent  des  lois  pendant  plus 
de  500  ans  à  la  plus  grande  partie 
du  royaume  actuel  de  Naples. 

Nous  arrivons  peu  à  peu  au  déve- 
loppement des  explications  nécessaires 
Sour  connaître  plus  tard  la  situation 
e  l'Italie  des  temps  modernes.  L*es- 
prit  sera  accoutumé  d'avance  aux 
noms  nouveaux  et  aux  diverses  confi- 
gurations de  ses  démembrements. 

Nous  devons  attendre  encore  pour 
reparier  des  moeurs.  Quand  une  armée 
même  nombreuse  envahit  un  état, 
si  elle  est  réduite  à  elle  seule ,  elle  ne 
forme  qu'une  petite  nation.  C'est  de 
l'agglomération  des  vainqueurs  et  du 
peuplé  vaincu  que  se  compose  doré- 
navant la  nation  nouvelle:  alors  les 
habitudes  se  modifient  de  part  et  d'au- 
tre; les  langages  se  heurtent,  se  con- 
fondent, mais  finissent  cependant  par 
s'entendre.  Dans  le  spectacle  du  com- 
mencement de  cette  élaboration  uni- 
verselle et  de  cette  confusion  d'usages, 
l'observateur  n'a  sous  les  yeux  rien 
d'assez  précis  pour  appuyer  une  opi- 
nion ferme.  Il  raut  avoir  vu  cesser  le 


premier  choc  pour  parvenir  à  connaî- 
tre à  fond  le  grand  travail  de  recom- 
position qu'on  est  appelé  à  juger. 

A  Tibère  II  Constantin  avait  suc- 
cédé Maurice,  né  à  Arabisse  en  Cappa- 
doce,  d'une  ancienne  famille  romaine. 
Apres  un  règne  de  dix  ans,  une  guerre 
malheureuse  fiit  l'occasion  d'une  ré- 
volte de  l'armée,   qui   proclama  le 
centenier  Phocas,  que  l'on  couronna 
empereur  le  23  novembre  603.  C'é- 
tait alors  la  coutume  d'envoyer  les 
images  des  nouveaux  empereurs  et  de 
leurs  femmes  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire.  Les  habitants  des  villes -por- 
tant des  cierçes  allumés,  brûlant  des 
parfiims,  allaient  recevoir  ces  images 
avec  une  grande  démonstration  de  joie. 
On  les  plaçait  dans  les  églises.  On  leur 
rendait  les  mêmes  honneurs   qu'on 
aurait  rendus  à  la  personne  des  sou- 
verains :  c'était  la  forme  la  plus  au- 
guste sous  laquelle  les  sujets   recon- 
naissaient leur  nouveau  maître.  Les 
images  de  Phocas  et  de  Léontie,  sa 
femme,  arrivèrent  à  Rome,  le  25  avril 
603.  Le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple 
les  recurent  avec  acclamation,  et  elles 
furent  déposées  dans  l'église  ae  Saint- 
Césaire.  Gibbon  loue  de  la  manière 
la  plus  flatteuse  la  conduite  que  tint 
alors  Gréfioire-le-Grand.  Phocas  en- 
voyait à  l'Italie,  pour  exarque,  Sina- 
raçdus  qui  l'avait  déjà  gouvernée ,  et 
qui  y  était  haî.  Mais  Grégoire ,  ami  de 
la  paix,  et  toujours  investi  par  les 
Lombards,  ne  voulut  pas  contester  les 
droits  du  centenier  :  Smaragdus  put 
librement  témoigner  toute  sa  recoD* 
naissance  à  Phocas.  Laissons  parler 
ici  un  monument  de  l'anti^té ,  qui 
nous  a  été  conservé  et  qui  va  expli- 
quer un  fait  historique  peu  connu. 

Des  colonnes  honoraires,  placées 
dans  le  forum  romain,  la  seule  qui  soit 
restée  debout,  mais  après  avoir  perdu 
sa  statue,  est  celle  que  Smaragdus  « 
exarque  de  Ravenne,  fit  élever,  l'an 
608 ,  et  Qu'il  dédia,  le  r  août,  à  Vem- 
pereur  Pnocas(*),  auquel  appartenait  la 

(♦)  Nous  devons  le  deisin  de  cette  planche 
i  M.  Landon  ûU,  pensionnaire  du  ro*  > 
Rome.  On  n*«  pas,  je  crois,  publié  ceHe 
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statue  d<»ée  placée  au  sommet,  sui- 
vant finscription  gu*0D  lit  sur  la  par- 
tie du  piédestal  qui  regarde  la  voie  Sa- 
crée et  r^ise  Saint-Adrieo.  Nous  ne 
connaissons  cette  inscription  quedepuis 
le  13  mars  1813,  époque  où  elle  a  été 
dÀx>urerte,  pendant  le  séjour  des  Fran- 
çais à  Rome.  Smaragdus  annonce  qu'il 
a  consacré  cette  colonne,  pour  remer- 
cier Phocas  d'avoir  assure  le  repos  de 
ritalie,  et  de  lui  avoir  conserve  la  li- 
berté. Il  déclare .  en  même  temps ,  que 
la  statue,  dédiée  a  Sa  Majesté  {Maies» 
tatis  eùts  ) ,  est  brillante  de  Téclat 
de  l'or.  Cette  colonne,  d*ordre  corin- 
thien, a  (n]arant&-trois  pieds  romains 
de  haut;  le  piédestal  en  a  onze.  En 
continuant,  en  1818,  les  excavations, 
dont  les  ^is  furent  payés  en  partie 
par  Éiisabetfi,  duchesse  de  Devons- 
hire,  on  a  trouvé  que  le  piédestal  était 
nKore  élevé  suc  onze  marches  d'es- 
calier, en  marbre,  portant  sur  le  sol 
du  Forum  pavé  en  iravertin.  Que  de 
conjectures  n'avait-on  pas  faites  pour 
expliquer  la  situation  de  cette  colonne, 
comme  jetée  à  travers  le  Forum  !  Il 
est  certain  aujourd'hui  que  c'est  la 
colonne  honoraire  de  Phocas.  Ce  fut 
assarément  un  lâche  flatteur  qui  l'é- 
Icra;  car  Phocas  était  un  homme  mé- 
<^t,  qui  faisait  tuer  et  précipiter  dans 
la  mer  t')U8  ceux  qu'il  soupçonnait  de 
^  pas  Faimer.  Cette  colonne  ne  peut 
nous  aider  en  rien  à  connaître  l'état  de 
<  vchitecture  et  de  la  sculpture  de  ce 
^ps:eUe  est  d'un  beau  travail,  mais, 
pimblement,  elle  était  elle-même  une 
<^one  honoraire  d'un  règne  anté- 
^eur,  et  qui  remontait  au  moins  à  Té- 
pcque  d'Adrien. 

^i<  du  Forum  avec  autant  de  précision. 
^-  UbdoQ  n'a  oublié  aucun  détail  sur  les 
Instructions,  jusqu'alors  incouuues,  que 
^^  •  dêcouveries  autour  de  la  colonne 
«tt  Hiocas.  Il  y  avail,  entre  autres,  deux 
^(•ds  ttmbas&nnetits  dépouillés  des  marbres 
*>«rt  iUétaieat  rcrouTerts,  et  dt^iinés  à  porter 
|^>à  deux  autres  coloaues  houoraires,  égales, 
d^p^nit,  et  d'un  diamètre  de  trois  pieds  et 
<KtBi,  Ces  deux  colonnes  sont  encore  là 
JJ«oduo:il  est  à  désirer  que  Grégoire  XVI 
**  ï«ie  rele%  er. 

y  Irrrw/oi*.  (IiALil.) 


A  Phocas,  qui,  même  sur  le  trône, 
n'avait  été  qu'uu  soldat  féroce  et  bru- 
tal ,  succéda  Héraclius.  Les  exarques , 
qui  élevaient  des  statues  aux  em- 
pereurs, crovaient  justifier  ainsi  les 
violences  et  les  rapines.  Agilulf  com- 
mandait aux  Lombards  :  le  chef  du 
pouvoir  pour  l'empire  était  réduit  à 
m  nécessité  d'acheter  la  paix  de  ce  roi, 
tous  les  ans ,  par  des  redevances  et  des 
contributions.  Lémigius,  successeur 
de  Smaragdtis,  s'était  rendu  encore 
plus  odieiu  que  ce  dernier.  Après  cinq 
ans  d'une  servitude  mtolérable,  les 
habitants  de  Ravenne  se  révoltèrent , 
prirent  les  armes,  forcèrent  Texarque 
dans  son  palais,  et  le  massacrèrent 
avec  sa  femme  et  les  magistrats  qu'il 
avait  amenés  de  Constantinople. 

Héraclius ,  qui  avait  à  soutenir  une 
guerre  terrible  contre  Chosroès,  roi 
de  Perse,  ne  pouvait  faire  respecter 
sur-le-champ  son  autorité  en  Italie, 
et  les  Ravennates  ne  furent  pas  im- 
médiatement punis,  parce  que  Chos- 
roès occupa  la  Palestine  et  saccagea 
Jérusalem.  L'apocrisiaire  écrivait  à 
Rome  que,  comme  on  reprochait  à  ce 
conquérant  ses  cruautés  envers  le^ 
vaincus,  il  s'écria  :  «Dites  aux  Ro- 
«  mains  que  ie  les  épargnerai ,  quand 
«  ils  auront  abjuré  leur  crucifié,  pour 
«  adorer  le  soleil.  » 

La  religion  ne  trouvait  pas,  sur  tous 
les  points,  d*aussi  impies  détracteurs. 
AgiluIf  venait  d'embrasser  ouverte- 
ment la  foi  catholique.  Ce  prince  était 
humain  :  il  désirait  la  paix,  mais  Ie4 
peuples  d' Italie  sedéchiraient  entre  eux, 
quand  la  Provideuce  paraissait  avoin 
enchaîné  leurs  ennemis.  Jean  de  Comp- 
sa,  homme  puissant  à  Naples,  essaya 
de  se  révolter  :  l'exarque  Êleuthérius, 
successeur  de  Lémigius,  marcha  sui 
cette  ville,  tua  Jean  de  Compsa,  ef 
cette  révolte  finit,  comme  tant  d'au- 
tres révoltes  ont  fini  depuis  à  Naples. 
En  ce  moment,  le  même  Eleuthérius, 
recardant  l'Italie  comme  un  membre 
détaché  de  l'empire ,  auquel  elle  ne 
tenait  plus  que  par  les  exarques,  en- 
treprit de  s  ériger  en  souverain.  Ses 
solaats,  dont  il  ne  s'était  pas  assuré  , 
fondirent  sur  lui  et  lui  ôterent  la  vie. 
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fÊt  ses  succesacms  souffiriraient  de 
feonemi  nouveau  qui  levait  la  tête  en 
Arabie.  La  doctrine  de  Mahomet ,  si 
fittale  depuis  si  loo^-tenips  à  celle  de 
Jésus-Chfist,  a  suscité  trop  de  maux 
an  saint-siège,  pour  ne  pas  mériter 
id  une  attention  particulière. 

Uahoinetydès  i'agede  douze  ans,  s'é- 
tait entretenu,  à  Bosra^avec  un  moine 
nestorien ,  nommé  ,  d'après  quelques 
aateurs  orientaux,  Félix,  iiisd'Abd-Ab- 
saJIbi,  chassé  de  Constantinople  à  cause 
de  ses  erreurs.  Ce  moine  partageait  les 

SMDîons  du  patriarche  Nestorius ,  le 
us  ardent  persécuteur  au'on  ait  vu 
sur  le  siège  de  Byzance.  Ce  patriarche 
avait  fait  bnller  vifs  des  ariens,  im- 
pûséi  des  deux  côtés  de  V  Hellespont,  un 
rigoureux  formulaire  de  fol  et  de  dis- 
cipline, puni,  comme  une  offense  con- 
ti^rÈglise  et  rÉtat,  une  erreur  chrono- 

^  cooslmction  des  Douveaox  édiCces  de 
&oi&e,  D*aaront  plus  servi  qu*à  fouruir  de 
U  pûiiizoUne. 

Il  est  pn»t>a)>le  que  les  chrétiens,  soii^ 
Ws  {Krséciiiioas  des  premiers  siècles  de  noire 
ên:,oat  trouié  les  «zrr/iar/of,  ou  calacombes, 
^ib  rei  éiaf ,  c'est-à-dire  contenant  d'an- 
ciens tombeaux,  et  vides  dans  les  autres 
priii^  II  n*y  a  pas  de  doute  que  pour 
«••WwTf  leurs  mystères,  ils  ne  s'y  soient 
Wupèi  souvent.  L'cmijereur  Dioclétien 
<*^na  QD  jour  que  quancT  une  société 
^  fbrHiens  qui  fréquentait  les  catacombes 
^  U  voie  Salaria  y  aurait  été  réunie ,  on 
^it  on  mur  borizoutal  à  Teniree  de  Tou- 
vertore,  pour  y  enfermer  ceux  qui  y  seraient 
''*<<OAUés.  Après  Constantin ,  les  papes  au- 
'^l  béui  CCS  lieux  de  douleur ,  et  on  aura 
tMmneiicé  à  y  -peindre  divcTS  sujets  de 
y  ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Bosio , 
qui  a  éciil  avec  discernement  sur  celte  ma- 
nière, dit  ausû  que  vers  les  YIll*  et  X* 
MerWs  OQ  cDleri  ait,  dans  la  partie  des  ore- 
^oria  qui  èlait  restée  vide,  les  corps  des 
Iloioaùis  indigents.  Nous  aurons  occa- 
*»î«  dVxatniner  <|uel  a  pu  éire  le  talent 
^n  artistes  chargés  des  peintures  des  cata- 
*<^lws.  Le  tableau  d'après  lequel  on  a 
pisk  la  planche  9  est  de  M.  Granet;  il 
7  *  représenté  plusieurs  voyageurs  fran- 
^  occupés  à  lire  les  inscriptions  d*un 
l«Dbeaa  de  la  voie  Aurélia,  à  la  lueur 

font  torche  que  lieot  le  custode  de  la  villa 


logique  sur  la  fête  de  Pâques  :  on  peut 
dire  cependantqu*il  professait  unesorte 
d'arianisme  réformé.  Appelé  nouveau 
Judas,  il  avait  été  censuré  et  dégradé 
du  rang  d*évéque.  Félix,  hérétique  et 
ignorant,  mais  ardent  et  enthousiaste, 
avait  donné  à  Mahomet  une  idée  gros- 
sière, et  telle  qii'il  l'avait  lui-même, 
de  la  religion  oirétienne.  Le  siège  de 
Rome  avait  plusieurs  fois  condamné 
les  prétentions  '  des  nestoriens,  mais 
il  n'avait  pas  pu  pairenir  à  en  extirper 
les  débris.  Ces  fatales  semences  ger- 
mèrent dans  Tesprit  de  Mahomet.  Il 
éprouva  d'abord  de  l'horreur  pour  l'i- 
dolâtrie dans  laquelle  il  était  né,  et, 
l'ambition  venant  encore  après  de  tels 
sentiments,  il  conçut  le  hardi  dessein 
de  réformer  le  culte  et  de  se  rendre 
maître  du  pays.  Kul  titre  ne  lui  parut 

glus  flatteur  que  celui  de  fondateur 
'une  religion  et  d'un  empire. 
C'est  aux  communications  de  Félix 

2ue  Mahomet,  qui  ne  savait  ni  lire  ni 
crire,  dut  plusieurs  passages  qu'on 
voit  dans  le  Koran  ou  la  lecture^  qui 

Srouvent  une  connaissance  indirecte 
es  dogmes  du  christianisme.  Il  paraît 
même  que  FéKx  craignit  d'être  entiè- 
rement parjure,  et  que  c'est  à  des  mé- 
nagements qu'il  avait  sollicités,  que 
l'imposteur  voulut  bien  accorder  que 
Jésus-Christ  serait  un  prophète,  et  le 
fils  de  Dieu. 

Ce  fut  pendant  les  dernières  années 
de  la  vie  de  Mahomet  que  s'alluma 
cette  guerre  cruelle,  qui  dura  plus  de 
huit  cents  ans,  entre  les  musulmans  et 
l'empire,  occasiona  les  croisades,  et 
qui ,  n'étant  interrompue  que  par  de 
courts  intervalles,  couvrit  de  carnage 
l'Asie,  l'Afrique,  et  particulièrement 
l'Italie,  où  les  Sarrasins  (*)  devaient  dé- 
barquer, en  846,  et  s'avancer  jusque 
sous  les  remparts  de  Rome. 

Mais  nous  n'aurons  que  trop  tôt  à 
gémir  de  ces  malheurs.  Constatons 
qu'en  ce  moment  la  Péninsule  était 

(*)  Le  nom  des  Sarrasins  ne  vient  pas  de 
Sara ,  avec  laquelle  leur  origine  p*a  aucun 
rapport,  mais  du  mot  arabe  schark,  qui 
siênifie  orient.  De  scharky  on  a  fait  schti^ 
kiiD ,  o'est«4-dir€  orientaux, 
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moins  affligée.  Après  la  mort  d'A^i- 
lulf ,  sa  veuve  Théi  délinde  avait  main- 
tenu la  paix  pendant  la  minorité  de 
son  fils  Adolaad.  La  faiblesse  de  l'exar- 
chat et  la  circonspection  de  Rome  ne 
devaient  pas  troubler  les  Lombards 
dans  la  possession  de  leurs  conquêtes. 
L'an  625,  Théodélinde  mourut,  et  ce 
malheur  laissa  sans  conseil  un  roi  de 
28  ans  qui ,  jusqu'alors,  s'était  laissé 
gouverner,  il  est  vrai,  par  une  mère 
prudente  et  habile.  Arioald,  duc  de 
Turin,  beau-frère  du  roi.  conspira 
contre  lui  et  le  fit  déposer.  Adolaad 
s'enfuit  à  Ravenne  ,  auprès  de  Texar- 
que  Isaac,  qui  l'accueillit  avec  affec- 
tion, et  lui  promit  même  de  le  réta- 
blir sur  le  trône.  Isaac  était  sollicité  à 
cet  égard  par  le  pape  Honorius  ,  qui 
venait  de  monter  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre ,  et  qui  se  proposait  de 
punir,  suivant  toute  la  rigueur  des  ca- 
nons, les  évéques  partisans  du  duc  de 
Turin.  Mais,  avant  qu'il  eiU  été  possi- 
ble de  rassembler  beaucoup  de  trou- 
pes à  Ravenne ,  un  poison  à  temps , 
qu'Arioald  avait  fait  j^^rendre  au  jeune 
prince ,  au  moment  ou  il  avait  été  dé- 
posé ,  produisit  son  effet.  Le  roi  légi- 
time étant  mort,  Isiiac,  voyant  l'usur- 
l^ateur  paisible  possesseur  de  la  cou- 
ronne, prit  le  parti  de  renouveler  avec 
lui  le  traité  de  paix  conclu  auparavant 
avec  Agilulf. 

Arioald  ne  pouvait  cependant  réduire 
à  l'obéissance  les  frères  Tasun  et  Cac- 
c^n,  tous  deux  conjointement  dues  de 
Frioul,  qui  se  rendaient  redoutables 
par  leur  alliance  avec  les  rois  français. 
Voulant  se  débarrasser  de  ces  ennemis, 
sans  se  compromettre  avec  ces  rois  , 
il  pria  Texarque  de  lui  prêter  son  ap- 
pui, et  promit  de  remettre  cent  livres 
d'or  sur  les  trois  cents  livres  que  les 
Im|)ériaux  payaient  aux  Loinlxinls 
pour  en  obtenir  la  paix.  Le  tributaire 
nvzantin,  croyant  dissimuler  sa  fai- 
blesse et  montrer  son  iin|)ortance  ,  en 
payant  cette  fois  un  sui>s:de  moins 
considérable ,  médita  en  même  temps 
un  crime ,  et  chargea  son  général ,  le 
patrice  Grégoire,  de  chercher  à  servir 
la  politique  criminelle  dWrioald.  Oré- 
goire  invite  Tason  et  Caccon  à  une  en- 


trevue, sous  prétexte  der  les  adopter 

Sour  ses  fils.  Les  deux  princes  se  ren- 
ent  à  Opitergium ,  lieu  où  devait  se 
faire  la  cérémonie  ;  mais  à  peine  sont^ 
ils  entr^  ,  qu'on  ferme  les  portes  de 
la  ville ,  et  qu'ils  voient  fondre  sur 
eux  une  foule  de  soldats  qui  attaquent 
leur  cortège.  Les  deux  frères  s*fm- 
brassent  pour  se  dire  adieu,  et  se  dé- 
fendent avec  courage.  On  les  poursuit 
de  rue  en  rue,  de  ulace  en  place.  Ib 
renversent,  avant  cie  périr,  un  grand 
nombre  de  leurs  assassins;  enfin,  ac- 
cablés par  la  multitude  des  gardes, < ils 
tombent  percés  de  coups.  G  régoîre , 
joignant  la  dérision  à  la  |)erfîaie,  se 
fait  apporter  leurs  têtes  sanglantes , 
et,  leur  coupant  la  barbe,  dit  :  «  On  ne 
«  m^accusera  |)as  de  man(|uer  de  pa- 
«  rôle.  »  Cette  raillerie  était  fondée 
sur  la  forme  d'adoption  alors  en 
usage;  le  père  adoptif  coupait  la  barlie 
de  celui  qu'il  adoptait,  voulant  dire 
qu'il  le  chérirait  comme  s*il  Pavait 
C(mnudanssa  première  enfance.  Gri- 
muald  ,  frère  ues  ducs  assassint's,  de- 
venu roi  de  Lomhartlie,  vengea  |pur 
mort  dans  la  suite,  en  détniisiint  Opiter- 
gium de  fond  en  comble,  ^c;us  nous 
rappellerons  ce  (rime  du  [)atriee  Gré- 
goire, quar.d  nous  serons  arrivés  aux 
scènes  de  Sinigaglia,  ordi^nnées  par 
César  Ilorgia. 

Arioald  mourut  en  630.  Le  |)apâ 
Honorius,  qui  avait  h  se  hiuer  des 
sentiments  de  relii;i(în  de  Goiulelïcrgp, 
veuve  du  ni,  enga;;ea  !es  Li  inhardsà 
lui  accorder  le  inêine  hoiuieur  qu*i's 
avaient  fait  à  Thé;  délinde,  mère  de 
cette  princesse,  et  à  déclarer  qti'rls 
rwTvraient  |)our  maître  celui  qu'elle 
prendrait  |)our  son  seccnd  époux.  La 
reine  se  recueillit  quelque  temps  ,  et, 
croyant  avoir  fait  un  choix  heureux , 
elle'  nomma  roi  Kotaris,  duc  de  llres- 
cia,  qui  fut  ingrat,  et  la  retint  pri- 
sonnière dans  son  palais.  Ri  taris  , 
épcux  cruel,  se  montra  r»i  vaiilant. 
Il  s'attacha  à  agrandir  le  nnaume  et 
ord  iona  que  Ti  n  préparât  la  réilaction 
des  lois  lombardes,  dont  nous  parle- 
rons plus  tard. 

Le  pape  Honorius  était  mort.  Isaac 
refusa  quelque  temps  de  reconnaître 
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Sjotttà  Dlosieurs ,  en  668;  presqu'un 
emi-siècle  après,  Luitprana  recueillit 
les  actes  de  ses  deux  prédécesseurs , 
les  soumit  à  un  nouvel  examen  et 
combla  les  lacunes  que  lui  signalèrent 
ses  conseillers.    CVst  cet  ensemble 

3u*0Q  appelle  le  Code  lombard^  qui 
emeura  en  vigueur  pendant  plusieurs 
siècles,  jusqu'au  temps  où  on  retrouva 
les  Pandectes^  et  encore,  après  cette 
découverte ,  le  droit  des  Lombards 
ne  fut  pas  tout-à-fàit  abandonné.  Mon- 
tesquieu dit  :  «  Les  lois  des  Bourgui- 
«  enons  sont  assez  Judicieuses  :  celles 
«  de  Rotaris  et  des  autres  rois  lom- 
«  bards  le  sont  encore  plus.  »  Ces  dé- 
clarations furent  écrites  en  latin  teu- 
tonique ,  ratifiées  par  l'approbation 
du  peuple  fidèle  et  de  Vannée  fortu^ 
née  des  Lombards.  Le  peuple  et  l'ar- 
mée avaient  alors  des  titres  ,  comme 
en  ont  eu  depuis  les  rois.  «  Assurés 
par  leur  courage ,  dit  Gibbon  ,  de  la 

{possession  de  leur  liberté ,  de  pareils 
égislateurs  ne  songeaient  guère,  dans 
leur  prévoyante  simplicité ,  à  balancer 
les  pouvoirs  d'une  constitution  ,  ou  à 
discuter  la  difBcile  théorie  des  gouver- 
nements. Ils  condamnaient  à  des  pei- 
nes capitales  les  crimes  qui  menaçaient 
la  vie  du  roi  ou  la  sûreté  de  1  état , 
mais  ils  s'occupèrent  surtout  du  soin 
de  défendre  la  oersonne  et  la  propriété 
des  sujets.  Selon  l'étrange  jurispru- 
dence du  temps,  le  crime  du  sang  pou- 
vait être  radieté  par  une  amende.  Au 
reste,  le  prix  de  neuf  cents  pièces  d'or, 
exigées  pour  le  meurtre  aun  simple 
citoyen ,  est  une  preuve  de  Timpor- 
tance  qu'on  attaclîait  à  là  vie  d'un 
homme.  On  calculait  avec  des  soins 
scrupuleux  et  presque  ridicules  les  in- 
jures moins  graves,  line  blessure,  une 
fracture,  un  coup  ou  un  mot  insultant, 
et  le  législateur  favorisait  Tignoble 
usage  de  renoncer,  pour  de  Targent,  à 
l'honneur  et  à  ta  vengeance.  » 

Luitprand  condamna,  en  la  tolérant, 
la  cruelle ,  mais  trop  ancienne  cou- 
tume des  duels ,  et  il  observait ,  d'a- 
près son  expérience ,  qu'un  agresseur 
mjuste  et  heureux  avait  souvent  triom- 
phé de  la  cause  la  plus  iuste.  Les  Nor- 
mands adoptèrent  le  droit  loinbard  , 


lorsqu'ils  se  rendirent  maltresde  ^Italie 
méridionale.  L'empereur  Frédéric  II . 

aui  succéda  aux  Normands,  abolit  la  loi 
es  Francs  ,  et  conserva  aux  lois  lom- 
bardes toute  leur  autorité.  C'est  de 
ces  lo  s  que  dérivent  presque  toutes 
les  ordonnances  de  ce  prince  ,  qui  sont 
suivies  dans  le  royaume  de  Naples  et 
de  Sicile.  Enfin  le  code  lombard  est 
le  fondement,  dit  aussi  Gibbon  ,  du 
droit  fécdal  que  plusieurs  nations  euro- 

Séennes  ont  encore  conservé.  La  forme 
e  la  législation  lombarde  donnait  aux 
lois  une  existence  ferme  et  durable. 
Les  rois  avaient  apporté  à  la  rédaction 
de  ces  édits  la  plus  grande  précaution , 
comme  à  la  tache  la  plus  importante 
de  la  souveraineté.  Ils  convoquaient  à 
l^avie  les  ordres  du  royaume,  les  no- 
bles, les  magistrats  (iesniagistrats  n'é- 
taient pas  nécessairement  nobles  )  et 
les  principaux  guerriers ,  et ,  eh  pré- 
sence du  peuple  ficlèle  et  de  Vannée 
fortunée^  on  examinait  les  proj)osi- 
tions  long-temps  et  de  bonne  foi.  On 
discutait  avec  soin  chaque  article  ,  on 
s'écoutait  respectivement  avec  bien- 
veillance ,  et  ce  n'était  qu'après  une 
mûre  délibération  (|u'on  s'en  tenait 
à  ce  c[ui  paraissait  à  tous  ^j?eufj le  ou 
armée  ^  le  plus  conforme  a  la  justice 
et  à  l'utilité  publique.  Peut-être  en- 
suite les  ministres  du  roi  cherchaient- 
ils  à  interpréter  la  loi  dans  le  sens  qui 
favorisait  le  plus  le  despotisme  ,  mais 
la  loi  avait  été  calculée  sous  toutes  les 
faces,  les  prévisions  avaient  été  multi- 
pliées ,  et  il  restait  encore  assez  de  li- 
berté raisonnable  pour  le  peuple  et 
pour  Varmée, 

Cependant  l'empereur  Constant  II, 
petit-fils  d'Héracîius,  entêté  de  mono* 
thélisme  (  doctrine  qui,  en  admettant 
en  Jésus-Christ  deux  natures  ,  n'ad- 
mettait qu'une  volonté),  plus  attentif 
à  soutenir  cette  doctrine  qu'à  défendre 
son  empire,  écoutait  les  disputes  des 
théoloj;iens  sur  Vunité  d*opération  et 
de  volonté^  tandis  que  les  musulmans, 
\t\\rs fouets  à  la  main ,  comme  avait 
dit  Tourxanth ,  s'avançaient  pour  dé- 
truire la  croyance  en  Jésus  -  Clirist 
niéme. 
Pyrrhus,  patriarcht ae  Constant i- 
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no^  Ifumt  pour  monothélite.  Néan- 
moins u  Tint  a  Rome,  en  649,  nréseu* 
ter  une  abjaBation  au  pape  Tbeodore; 
mais,  ayant  depuis  rétracté  cette  abju- 
ration ,  le  pape  le  déposa  et  le  frappa 
d^anatliènie.  Les  papes  avaient  donc 
d^  la  puissance  de  déposer  les  pa- 
tnarcbes  de  Constantinople  ! 

Héradius  avait  publié  une  ordon- 
nance ga'il  avait  appelée  Ecthèse  ou 
ejeposition»  Il  imposait  silence  sur  la 
miestion  des  deux  volontés,  et  quoique 
rbén^ie  se  déguisât  avec  circons^- 
tkni ,  cependant  elle  se  démasauait  à 
la  fin  y  et  Topinion  des  monouiélites 
s>  trouvait  exprimée,  comme  étant 
bf  croyance  catholique.  Honorius ,  en 
se  taisant,  avait,  pour  ainsi  dire ,  ac- 
cepté l'il^c/A^^^.  Jean  lY,  Tundesessuc- 
resseurs,  avait  déclaré  hautement  qu'il 
ne  raoceptait  pas.  Constant,  voyant 
quelle  n  avait  .fait  qu'augmenter  les 
troubles  de  l*Église,  se  natta  d*étre 
plus  heureux ,  en  publiant  un  nouvd 
édit  qu'il  nommait  Type ,  c'est-à-dire 
Formulaire.  Il  y  défendait  toute  dis- 
pute, ordonnant  de  s'en  rapportera 
la  doctrine  de  l'Écriture  ou  des  Pères^ 
sans  s'expliquer  sur  la  question  en  li- 
ti^.  Il  menaçait  les  contrevenants  de 
déposition ,  de  privation  de  charges  ^ 
de  confiscations ,  de  bannissement ,  et 
même  de  punition  corporelle.  Le  zèle 
de  Tauteur  de  cet  édit ,  sous  le  nom 
de  r  empereur,  ne  trouvait  pas  de  chA- 
timent  trop  rigoureux  pour  ceux  qui 
ne  pensaient  pas  comme  lui.  Nous  rap- 
porterons avec  fidélité  ce  qui  se  passa 
a  Rome,  lorsque  cet  édit  y  parvint. 
Cest  désormais  par  la  résisnince  la 
plus  vive  que  les  papes  vont  manifes- 
ter leur  indépendance.  Leur  position 
politique  paraissait  plus  assurée  que  ja- 
mais. jLes  Lombards  vivaient  en  paix 
avec  le  pontificat  plus  mi'avec  les  ha- 
bitants de  Ravenne.  Les  exarques, 
étaient  livrés  à  la  débauche  «  à  des  cal- 
culs de  vols  et  d'avarice ,  et  générale- 
ment méprisés .  On  trouva,  à  Rome,  que- 
X Ecthèse^  contradictoire  dans  les  ter* 
mfs ,  en  imposant  silence  à  tous ,  pa- 
raissait prononcer  cependant  en  faf* 
vfur  des  catlioliques,  et  que  c'était 
pour  cette  raison  peut-être  qu'Hono- 


rius ,  pape  au  moment  de .  la  publiea* 
tion  de  cet  édit,  avait  gardé  le  silence 
prescrit,  au  lieu  que  le  jype  laissait 
la  question  indécise  et  défendait  $|wô- 
lument  de  s'expliquer  sur  l'un  et  Tt^u- 
tre  sentiment  !  le  pape  Tbeodore  et  les 
évéqUes  catholiques,  même  les  évo- 
ques lombards ,  rejetèrent  à  l'unani- 
mité cet  édit  comme  dangereux,  parce 
que,  dirent-ils,  0  fermait  la  bouche 
aux  orthodoxes,  confondait  latérite 
avec  Terreur,  et  laissait  la  fbi  muMte 
et  captive. 

On  ne  se  contenta  pas  de  cette  dé- 
claration. Un  synode  assemblé  dans 
Saint -Jean-de-Latiran,  tômpoaé  de 
105  évéques  (l'Italie  cathôlimie  Ait 

Sresque  unanime) ,  condamna  rhérésie 
u  monothélfsme,  V Ecthèse  %%  X^Type, 
sous  la  qualification  d'ouvrages  dan- 
gereux. 

Il  fallait  un  appui  guerrier  à  ces 
déclarations  :  les  rois  lombards  paru- 
rent disposés  à  ne  pas  le  refliser. 

Alors  Constant  chercha  à  employer 
la  ruse  pour  se  venger  du  rems  du 
pontife.  La  mort  de  Théodore  pré- 
vint les  mauvais  desseins  de  l'em* 
Sereur.  Martin  de  Todi,  successeur 
u  pontife,  déclara,  en  montant  sur 
le  trdne,  qu'à  regard  des  édita  de  Con- 
stantinople, il  partai^it  les  senti- 
ments de  son  prédécesseur  et  des 
évéques  d'Italie.  Constant  donna  or* 
dre  de  le  faire  assassiner.  Mais  Mar- 
tin ne  sortait  que  bien  accompagné ,  et 
l'exarque  Olympius,  qui  avait  reçu  Pin- 
jonction  de  commettre  ce  forfait ,  ne 
put  pas  réussir  dans  son  projet. 
Cependant ,  empressé  d'obéir ,  il  pria 
le  pape  de  venir,  un  jour,  lui  ad- 
ministrer la  communion  dans  l'éfflise 
de  Saint-Jean-de-Latran.  On  veillait 
de  toutes  parts  sur  les  pi^es  que  l'ort 
pouvait  tendre  au  pape.  Les  évéques 
n'étaient  pas  les  derniers  à  témoigner 
leur  zèle  et  leur  empressement  à  ho- 
norer et  à  servir  le  pontife.  Personne 
ne  put  croire  qu*01ympiu8  attirât  te 
-jjape  dans  une  embdche ,  et  qu'au  mî- 
ieu  de  l'église  C*)  on  osât  commettre 


l 


(*)  La  planche  xo  représente  Téglifte  de 
Saint-Jean-de-LaUim.  CeUe  célèhi«  bâti- 
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un  sacrilège.  Cependant  comme  alors 
les  fidèles  recevaient  la  communion  à 
ta  place  même  où  ils  priaient,  et  que  le 
ix)ntife  allait  la  leur  porter,  ainsi  qu*au- 
jouidMiui  on  la  lui  porte  à  lui  seul, 
dans  les  cérémonies  de  Rome ,  Olvm- 
pius  devait  se  trouver  dans  un  endroit 

lique  est  la  première  et  la  plus  ancicnuc  église 
du  monde  catholique,  «  la  mère  et  U  chef 
des  églises  de  Rome  et  de  Funivers.  •  Aussi 
esi-efie  le  sirge  du  souverain  pontife  qui,  en 
sa  qualité  d'é^'éque  de  Rome ,  va,  après  son 
exaltation ,  en  prendre  possession.  D'aliord 
file  eut  le  nom  ûe  basilique  constantinienne, 
parce  quVlle  fui  fondée  par  (x)nstaniin-le- 
Grand.  Sa  coiisiniclion  date  donc  précisé- 
ment de  rc])oque  que,  dans  cet  ouvrage, 
nous  avons  prise  pour  point  de  dé|>ar1.  Ou 
troiM'e  cette  église  décrite  sous  retie  déno- 
mination dans  h*s  rêgionnaîres.  Kn99\n%t\  bi- 
bliothécaire ,  qui  doris&ait  dans  le  IX'  siè- 
cle, rappelle  Lateranensis  ^  parre  quVIle 
fui  bâtie  sur  le  sol  même  du  palais  de  la 
noble  famille  de  Laterani.  On  rap|)ela  en- 
core iMsiliquc  du  Sauveur,  api«s  la  dédicace 
que  saint  Sylvestre,  pape,  en  lit  au  Sauveur, 
Pan  3ao  ;  puis  iMisiliquc  d*Or ,  à  catue  des 
dons  [wécieux  dont  elle  fut  succ&wivement 
enrichie  ;  et  enfm  basilique  de  Saint-Jean , 
parce  quVlle  fut  dédite:  à  saint  Jeaii-Bup- 
tisle  et  à  saint  Jean  I'é\angélisle.  Les  pa|)es 
oui  habité  le  palais  qui  tient  à  l'église ,  jus- 
qu'au temps  où  (irégoire  XI  n'poria  d'Avi- 
gnon à  Rome  le  siège  iMnlifical ,  é|HN|ue  où 
ils  fi\èn*nt  leur  résidence  au  Vatican  (  1 377). 
Grégoire  XI  ouvrit  la  porte  de  la  nef 
latérale;  Maiiin  Y  y  fit  faire  une  farade; 
Si\le  V  Torna  d'un  double  i>ortiqiie;  élé- 
ment VIII,  l'an  1600,  renuiivfla  la  nef 
siijH'rieure  ;  Innocent  X,  à  l'occa.sion  du 
jubilé  de  i(>5u,  mit  la  ^ra^de  nef  dans  l'état 
où  elle  est  aujourd'hui:  (.lénient  XII  lit, 
sur  les  dessins  de  Galiici ,  la  princi|)ale  fa- 

Sade  qui  n^ganle  l.i  campagne:  elle  est  une 
les  plus  remarquables  et  k\vs  plus  mngni- 
liques  de  Itnnie,  oriièi*  de  quatre  coluniies 
et  de  si\  pila<itR*s  donire  cuui|)usile ,  tenni- 
nt^e  i^ir  nnze  ^taïues. 

L'intérieur  de  la  basilique  a  cinq  nefs, 
séparées  |>ar  quatn'  rangs  de  piliers. 

Dans  une  salle  à  l'i^xtrémité  du  |K)rti(|ue, 
du  côté  de  l'ulHrlisfpie,  0:1  voit  une  statue 
p«'*deMre,  en  brou/e,  de  Henri  IV,  roi  de 
France ,  élevée  en  i «î 1 8. 

11  s'eïttenudansci>tteèg1i«c  douze  conciles, 
tant  générauv  que  provinciaux. 


plus  écarté,  entouré  de  ses  gardes,  et 
son  propre  écuyer  était  prêt  à  poi- 
gnaraerle  pontife,  au  moment  ou  il 
se  baisserait  pour  prononcer  les  paro- 
les de  la  communion.  I^  pape  s^avance 
avec  tous  ses  prélats,  Olympius  sV 
senouille,  reçoit  la  communion,  ma» 
"assassin  reste  interdit.  Martin  se  re- 
tire. Olympius  demande  à  son  écuyer 
poiurquoî  il  n*a  pas  tué  le  pape  :  ré- 
cuver  lui  répona  qu'à  Tinstant  où  la 
communion  a  commencé,  il  a  été 
comme  frappé  de  cécité,  et  que ,  dans 
son  trouble  ,  et  un  tremblement  qu*il 
n*a  pu  vaincre,  il  lui  a  semblé  que  le 
pape  avait  disparu.  Olympius,  qui 
déjà  éprouvait  des  remords,  ne  fait 
aucun  mauvais  traitement  à  Pécuver, 
et,  le  lendemain  même,  se  présente  au 
palais  du  pape,  se  jette  à  ses  pieds, 
lui  avoue  ses  projets ,  lui  confie  la 
ordres  qu'il  a  reçus  de  O^nstantinople, 
lui  prcmet  de  ne  pas  lesexéaiter,  d 
lui  demande  pnrdcn.  l^lartin  le  relevi 
avec  sensibilité ,  Fembrasse  et  lui  par- 
donne. Constant ,  mécontent  d*Oi}in- 
pius ,  le  rappelle  et  renvoie  en  Sicile^ 
pour  combattre  les  musulmans  qui 
avaient  déjà  porté  leurs  armes  dam 
cette  île.  Tliéoaore(]ailiopasest  nommé 
pour  remplacer  Olympius  dans  Texar- 
chat ,  et  il  lui  est  (îrdonné  d'aller  rési- 
der à  Rome ,  pour  exécuter  des  ordrei 
ini|)ortants  de  Fempereur.  (IaIlio|)ai 
arrive,  déterminé  à  obéir  sans  scrupule 
aux  ordres  les  plus  rigoureux. 

I/Italie,  quoique  soumise  à  dei 
maîtres  divers ,  n'avait  qu*iin  même 
sentiment  pour  le  pnp**  Martin.  Cétail 
un  pontife  d'une  piété  éminente ,  pa- 
tient à  supporter  les  injures  et  iné- 
branlable dans  son  désir  de  défendre 
la  foi.  Simple  et  frugal  dans  ses  dé< 
penses,  il  n'était  somptueux  qu'en 
numoncs.  Doué  de  cette  habileté  ad- 
mirable que  donnent  la  raison  et  la 
droiture ,  il  apaisait  les  différends  ^ 
il  entretenait  cette  union  si  néi^essain 
pour  que  l'Italie  ne  filt  pas  livrée  à 
d'inutiles  désastres.   On    ne   parlai! 

au'avec  attendrissement  de  la  scène 
e  cet  écuyer  ctunme  frappé  de  cécité, 
des  remoriis  d'Olvmpius,  ue  l'obstina- 
tion impie  de  iVmpereur;  on  épiait 
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ks  paroles  de  CaOîopas,  on  interro- 
zezii  ses  présents;  on  redoutait  sa  fu* 
mir  ou  sa  perfidie  sur  la  voie  publique, 
dans  les  palais ,  dans  les  processions , 
dans  le  sanctuaire  même. 

£n6n ,  Martin  venait  de  se  concilier 
b  reconnaissance  et  la  vénération  des 
rtiretiens ,  en  envoyant  en  Sicile  des 
sommes  considérables ,  pour  racheter 
lirs  maJbetireux  habitants  professant  la 
foi  catholique,  nue  les  Sarrasins  avaient 
réduits  en  esclavage ,  après  une  dé- 
fa  te  dont  Constant  était  Tauteur, 
parce  qu*il  avait  enlevé  à  Olvinpius 
H  moyens  de  défendre  les  villes. 

N'oublions  pas  de  remarquer  ici  c^ue 
b  cautume  des  musulmans  de  réduire 
K  vaincus  en  esclavage,  força  les  chré- 
tiens à  des  représailles ,  et  rétablit,  au 
nii)ins  dans  les  guerres  de  Turc  à  chré- 
tien ,  Pcdieux  usase  de  la  servitude. 

Martin  passait  donc  à  Rome  pour  un 
anse  de  paix  etpourundi^e  successeur 
«les  apôn'es  ;  mais  dès  qu^'l  eut  encouru 
ia  disgrâce  de  Pempereur,  ce  ne  fut 
plus ,  à  la  cour ,  qu'un  méchant ,  un 
nmime  dangereux,  un  pontife  sans 
vertus ,  un  sujet  rebelle  :  puisqu'il 
avait  envoyé  des  sommes  d'argent  aux 
Sarrasins ,  pour  racheter  les  esclaves 
çrfGs  et  italiens.  Il  voulait  livrer  l'Ita- 
lie aux  Sarrasins. 

Calliopas  ne  charge  pas  un  autre  du 
soin  de  plaire  à  Constant.  Il  fortifie 
les  postes  de  soldats  placés  le  long 
des  deux  retranchements  qu'Aurélien 
a>  ait  hit  construire,  en  forme  de  bras, 
a  droite  et  à  gauche  du  tombeau  d'A- 
drien, placé  sur  le  bord  du  Tibre, 
monument  appelé  aujourd'hui  le  châ- 
teau Saint  -  Ange   (*).    Il    se   mon- 


Le  mausolée  d* Auguste  n*étant  plus 
^ifBtant  pour  recevoir  les  cendres  des  fa- 
rdtlle»  toipériales ,  Adrien  en  prit  occasion 
à'HextT  lin  autre  tonilieau  sur  la  rive  droite 
du  1  litre,  dans  les  vastes  jardius  de  Domilia. 
OmuDe  cef  empereur  était  assez  l>on  arclii- 
^tt,  ri  porté  pour  les  édifices  majestueux , 
j}  iDonira  dans  la  constmrtion  de  ce  monu- 
tthnt  on  goât ,  une  grandeur  et  une  magni- 
(if^itee  vniment  admirables. 

Le  planclie  représente  d  abord  le  pont 
Saint -Ange,  anciennement  pont  ^liiis, 
Ulti  par  Adrien  :  ce  pont ,  erofiorté  par  les 


tre  ,  en  public ,  entouré  de  soldats  et 
accompagné  de  Théodore  Pellurius, 

eaux  en  x45o ,  fut  reconstruit  par  Nicolas  V, 
et  enfin  orne  de  statues  du  Bcrnin,  sons 
Clément  IX.  Dans  le  fond,  on  aperçoit  le 
dôme  de  Saint-Pierre  ;  à  gauche,  est  le  mo- 
nument que  nous  allons  décrire  plus  en  dé- 
tail. 

Autrefois,  on  voyait  d*abord  un  soubas- 
sement carre  de  a 33  pieds  romains  de  long , 
revêtu  de  marbre  et  surmonté  d'une  cor- 
niche ornée  de  festons  et  d*inscriptions  de 
Lurius  Vérus  et  de  Commode  ;  on  eu  comp- 
tait encore  dans  le  VII F  siècle  onie  qui 
soni  rapportées  par  divers  auteurs.  Au-dessus 
de  ce  soubassement  carré  s'élevait  le  grand 
édifice  rond ,  dont  il  ne  reste  plus  que  l'oi- 
satura ,  formée  d'énormes  quartiers  de  né- 
périn  et  de  travertin.  Elle  est  dépouillée 
actuellement  des  marbres,  des  corniches  et 
des  autres  ornements  dont  elle  était  recou- 
verte. Sa  circonférence  est  présentement  de 
576  pieds,  et  son  diamètre  de  283  pieds, 
à  peu  près.  Anciennement ,  on  disliiignait 
un  corridor  et  un  mur  qui  faisaient  voir  le 
monument  plus  en  proportion  avec  sa  base. 

Au-dessus  de  celle  rotonde  gigantesque 
s'élevait  en  pyramide  un  escalier  majestueux 

3 ni  conduisait  à  un  temple  rond  périptère, 
édié  aux  empereurs  qu'on  ap|)elait  alors 
dieux  ,  divi,  et  auquel  ont  appartenu  les 
a4  colonnes  précieuses  de  marbre  xiolet  qui 
étaient  dans  Téglise  Saint-Paul,  encore  bien 
conservées  jusqu'à  Pineendie  de  xSa).  Elles 
formaient  le  portique  circulaire  du  tenqile, 
dont  le  sommet,  suivant  Clément  YII, 
était  surmonté  d'une  pomme  de  pin  en 
métal ,  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  un  des 
jardins  du  Vatican. 

Lorsqii'Aurélien  renferma  le  Cliamp-de- 
Mars  dans  Rome,  et  lorsqu'il  fit  cousiruii-e 
des  tours  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  il  se 
servit  du  tombeau  d'Adrien  pour  y   ap- 

Euyer  ses  murailles.  Au  moyen  de  deux 
ras  qui ,  partant  des  angles  du  mausolée , 
se  prolongeaient  jus(|u'au  fleuve,  il  forma 
un  fort  de  six  tours  qu'il  appela  Hadrio" 
niitm ,  au  pied  duquel  il  ouvrit  une  porte 
qu'il  nomma  Cornrtia,  du  nom  de  la  voie 
qui  y  aboutissait.  C'est  par  erreur  que  Pro- 
cope  appelle  cette  porte  Aureiia,  Quand 
Tnéodose  fit  enlever  les  colonnes  du  mau- 
solée, ou  môle,  pour  les  transporter  à  la 
basilique  de  Saint-Paul ,  l'édifice  fut  privé 
de  sa  partie  supérieure,  et  Procope  a  raison 
de  dire  qu'il  resta  sans  colonnes;  mais  la 
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chambellan  icamerarius)  de  l'empe- 
reur,  à  qui  il  de?ait  remettre  Martin^ 
lorsqu'il  se  serait  emparé  de  sa  per- 
sonne. Le  pape  tombe  malade  ;  Cal- 
liopas  envoie  un  ofUcier  qui  dit  au 
pont  fe  :  «  L'exarque  apprend  que  le 
a  palais  pontîflcai  est  devenu  une  place 
«  de  guerre ,  qu'on  y  fait  des  amas 
((  d*armes  et  de  pierres.  Il  en  ignore 
«  la  cause ,  et  il  ne  peut  s'empêcher 
«  de  condamner  ces  mouvements , 
«  comme  des  préparatifs  de  révolte.» 
Le  pape  ordonna  qu'on  fît  parcourir 
le  palais  à  l'officier,  qui  put  s'assurer 
qu  il  ne  s'y  trouvait  ni  armes  ni  pier- 
res. L'exarque  avait  employé  cette 
ruse  pour  savoir  si  l'on  était  armé  dans 
le  palais.  Rassuré  par  son  officier , 
Calliopas  ne  cache  plus  ses  desseins. 
Martin  fait  alors  transporter  son  lit 
dans  l'église  même ,  comme  dans  un 
asile  inviolable.  Calliopas  ordonne  d'en- 

grande  portion  inférieure  resta  avec  ses 
marbres  et  ses  sculptures,  que  les  troupes  de 
Bélisairt*  mirent  en  pièces,  en  537,  pour  les 
jeter  sur  les  Goths,  qui  voulaient  escalader 
le  môle.  Dans  le  XII"  siècle,  on  donna  à  cet 
édifice  le  nom  dechAteauSt.- Auge,  probable- 
ment à  cause  d*une  très-petite  église  placée 
à  son  sommet,  dédiée  à  saint  Michel,  et 
qui  avait  la  dénomination  de  Saint-Ange 
jusqufs  aux  dettx.  En  1 495 ,  1e  môle  fut 
endommagé  par  la  foudre;  Alexandre  VI 
le  répara  et  le  foriifia.  Paul  III  rembcllit  à 
Texterietir  ;  il  afferiiunMaii  ce  séjour ,  parce 
que  y  a}ant  été  mis  en  prison,  il  sVn  était 
enfui  dans  uue  coriwille  d^osier  suspendue 
à  une  corde.  Pie  IV  commença  1»  furtiC- 
cations  iniérieures,  et  Urliain  VIII  les  fit 
met  Ire ,  par  le  chevalier  Rernin ,  dans  Pétat 
où  nous  les  voyons.  Le  géuéral  Miollis  ap- 
pelait le  fort  Saint-Ange,  tel  qu*il  Tavait 
fortifié,  le  tonneau  de  fer. 

Les  feux  d*artifit*e  qu*on  est  dans  Pusage 
de  tinT ,  du  haut  du  fort ,  le  soir  de  la 
veille  de  Saint  -  Pierre ,  forment  un  spec- 
tacle enchanteur.  Les  45oo  fusées  qui ,  al* 
lumées  au  même  instant,  partent  en  fais- 
ceaux du  sommet  de  la  tour,  sVtendent 
circiilairemeut  en  s'élevant ,  retombent  ra- 
pidement, produisent,  par  leur  diramation 
et  leur  éclat  inattendu ,  une  scène  qui  res- 
semble à  une  éruption  de  volcan.  Ce  feu 
s'appelle  la  erandc  girandole  ;  il  a  été  in- 
veste  par  Michel-Ange. 
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foncer  les  yottes  y  se  prëdpîte  avec  des 
soldats  qui  jetaient  de  j^ands  cris , 
en  frappant  leurs  boucliers  de  leurs 
armes  :  il  brise  les  chandeliers,  les 
cierges,  les  sièges,  et  fait  environner 
par  des  troupes  le  lit  du  pontife.  Là 
il  lit  au  clergé  une  lettre  de  l'empe- 
reur qui  oitionnait  d'élire  un  autre 
pape,  parce  q^ue  Martin  était  un  intrus. 
Ensuite  malgré  les  cris  des  prêtres , 
qui  se  pressaient  autour  de  leur  chef, 

3ui  voulaient  le  suivre ,  qui  deman- 
aient  à  n'être  jamais  séparés  de  lui , 
il  s'empara  de  la  personne  du  pontife, 
qu'il  emmena  prisonnier  dans  son  pa- 
Ëiis.  Le  lendemain ,  Martin  est  remis 
dans  les  mains  de  Pellurius,  qui  le 
jette  dans  une  baraue  sur  le  Tibre,  sans 
ui  laisser  emporter  autre  chose  (|ue 
des  habits  déchirés  et  un  vase  à  boire. 
Pellurius  le  conduit  à  Porto,  de  là  à 
Messine,  où  un  vaisseau  l'attendait 
pour  le  porter  à  Constantinople. 

Le  voyage  devait  être  prolongé  pour 
lasser  la  constance  de  Martin.  On 

Sassa  près  de  trois  mois  sur  les  côtes 
e  la  Calabre.  Tourmenté  d'une  dys- 
senterie  qui  l'avait  réduit  à  une  ex- 
trême faiblesse  et  à  un  dégoilt  des 
nourritures  les  |)lus  saines ,  il  n'avait 
pour  se  soutenir  que  les  aliments 
grossiers  des  matelots.  Si  des  prêtres 
et  des  fidèles  des  lieum  voisins  lui  ap- 
portaient quelque  soulagement,  on  les 
maltraitait  et  on  leur  disait  :  «  Puis* 
«  oue  vous  aimez  cet  homme,  vous 
«  êtes  donc  les  ennemis  de  Fempe- 
«  rcur.  n  Enfln  on  partit  potir  l'Ile  de 
Naxos ,  où  le  pontife  eut  la  permission 
de  sortir  du  vaisseau ,  mais  ce  fut 
pour  être  prisonnier ,  une  année  en- 
tière, dans  une  maison  de  la  ville. 

Le  17  septembre  664,  Martin  arriva 
devant  Constantinople.  On  avait  écnt 
de  Rome  au  nom  du  clergé,  et  de  Pa- 
vie  au  nom  des  Lombards ,  pour  le 
recommander  à  l'empereur ,  mais  ces 
instances  n'avaient  fait  qu'augftienter 
sa  fureur.  Il  ordonna  que  Martin  res- 
tât un  jour  sur  le  rivage  ,  couché  sur 
une  natte ,  et  exposé  aux  insultes  du 

nie.  A  la  fln,  enfermé  en  prison  , 
t  interrogé   ensuite  en  présence 
de  l'empereur,  dépouillé  du  paliium. 
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tnloéâMOé  les  Toeà  et  les  carrefoan, 
BD  csrcan  ma  (x»u ,  enchaîné  avec  le 
R^er,  pour  montrer  qu'il  était  cun- 
unmé  a  mort  :  le  bourreau  portait 
devant  lui  î'^pée  qui  le  devait  égorger. 
Chancelant,  marquant  son  passage 
par  des  traces  de  sang,  il  fut  jeté  dans 
UM  autre  prison  •  où  il  serait  mort  de 
^a>id ,  si  ses  cardes  n^aTaient  eu  qud- 
^  oomoassion  de  ses  soufirances. 
Au  bout  oe  trois  mois,  il  fut  transporté 
à  Gberson  (  c*était  le  lieu  d'exil  des 
craids  criminels! .  Enfin  il  mourut  de 
àtisue  et  de  douleur  le  16  septem- 
bre 6S5.  Les  Romains  avaient  élu  pa^ 
Eofsène ,  du  vivant  de  Martin ,  qui , 
àp  sa  prison  de  Cherson ,  avait  ap- 
prouve rélection  ,  pour  que  la  chaire 
oe  saint  Pierre  ne  rat  pas  vacante. 

Ainsi  finit  la  vie  de  Martin ,  pontife 
respectable  ,  savant,  couraeeux,  con- 
stant dans  les  opinions  (]u'il  avait  pro- 
fessées ,  et  dans  des  principes  d'ordre 
que  r  Italie  tout  entière  soutenait  con- 
tre des  rhéteurs  grecs,  même  dans 
fëtat  de  démembrement  politique  et 
de  camitulation  réciproque  où  elle  était 
réduite.  On  avait  vu  le  pontife  Léon , 
nesociateur  heureux,  le  pontife  Gré- 
Z'tire,  politique  habile;  on  vit  le  pon- 
tife Martin,  sachant  souffrir  et  mourir 
s<)ns  ostentation ,  sans  colère ,  ajouter 
ainsi  à  la  réputation  des  pontifes  et 
continuer  de  consacrer  loin  de  Rome, 
et  par  on  autre  éclat ,  la  puissance  du 
saint-siége. 

Constant ,  satisfait  du  succès  d'une 
expédition  contre  les  Slaves ,  autres 
peuples  que  nous  voyons  depuis  quel- 
que temps  au  nombre  des  ennemis  du 
nom  romain ,  et  Jaloux  de  poursuivre 
r  effet  de  la  terreur  que  le  supplice  de 
Martin  avait  répandue  à  Rome ,  prend 
la  résolution  dépasser  en  Italie.  Depuis 
b  destruction  de  Tempire  d'Occident , 
aucun  empereur  n*avait  entrepris  œ 
va)-asce.  Ln  dessein  si  extraordinaire 
de%aît  étonner  TOrient  et  donner  lieu 
aux  plus  étranges  conjectures.  Le  bruit 
se  répandit  que  Théodose,  frère  de  Con- 
stant, et  assassiné  par  ses  ordres,  venait 
toutes  les  nuits  Teflfrayer  dans  le  som- 
tteîl,  que  son  ombre  sandante  se  pré- 
icsteit à  loi,  en  habits  dt  diacre,  et  que 


tenant  en  ses  mains  une  coupe  pleinede 
sang ,  il  lui  criait  d'une  voix  terrible  : 
ft  Buvez,  mon  frère.  «  On  prétend  que 
le  même  fantôme  le  suivit  en  Sicile , 
en  Italie,  et  ne  cessa  de  le  persécuter 
jusqu'à  la  mort.  D'autres  disaient 
que ,  s'étant  rendu  odieux  à  tout 
I  Orient ,  par  les  cruautés  exercées  sur 
Martin  et  sur  un  grand  nombre  d'or- 
thodoxes ,  et  plus  encore  pr  le  meur- 
tre de  Théodose,  qu'il  avait  fait  mourir 
dans  un  accès  de  jalousie ,  le  croyant 
plus  aimé  que  lui  d'une  femme  distin- 
guée par  sa  beauté ,  il  ne  se  trouvait 
plus  en  sOreté  à  Constantînople.  Les 
Sarrasins  lui  avaient  enlevé  l'Egypte  , 
rtie  de  Chypre  et  celle  de  Rhodes,  où 
Moavius ,  leur  chef,  avait  vendu  à  un 
Juif  le  fameux  colosse  représentant 
le  soleil  (  le  dieu  de  Chosroes  ),  que  ce 
vil  marchand  avait  fait  fondre,  ei  dont 
il  avait  tiré  720,000  livres  de  métal. 
Constant,  méprisé  par  ceux  des  Grecs 
qui  aimaient  encore  les  arts,  désho- 
noré.  haï ,  odieux  à  tous  les  ordres 
de  l'Etat,  annonça  donc  qu'il  allait  en 
Italie. 

Il  voulait  abandonner  Constantîno- 
ple, expulser  les  Lombards,  et  rétablir 
a  Rome  le  siège  de  l'empire,  disant  que 
la  mère  méritait  plus  de  considéra- 
tion que  la  fille.  Il  équipa  donc  une 
flotte,  et,  s'étant  embarqué ,  vers  la  fin 
de  l'année  662 ,  avec  ses  trésors ,  il 
envoya  ordre  à  l'impératrice,  dont  jus- 
qu'ici l'histoire  ignore  le  nom,  et  à 
ses  trois  fils  ,  Constantin-Pogonat, 
Héracliuset  Tibère,  qu'il  avait  déclarés 
Césars  en  669,  de  venir  le  rejoindre 
dans  le  port.  Mais  André,  son  cham- 
bellan ,  et  Théodore  de  Colones  sou- 
levèrent le  peuple  qui  crut  devoir 
montrer  son  exécration  pour  ce  tyran, 
aussi  cruel  à  lui  seul  que  Tavaieiît  été 
T9éron ,  Commode  et  Uéh'ogabalc ,  et 
les  Byzantins  empêchèrent  la  famille 
d'aller  rejoindre  (.onstant.  Ce  refus  ne 
le  retarda  pas  d'un  moment  ;  il  monta 
sur  le  tillac  de  son  vaisseau ,  il  cracha 
contre  la  ville ,  et  fit  sur-le-champ 
mettre  à  la  voile.  Ayant  été  passer  a 
Athènes  le  reste  de  l'hiver,  dès  les 
premiers  jouts  du  printemps  il  partit 
pour  l'Italie.  Il  arriva  à  Rome  le  5 
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juillet  de  Tannée  668,  et  y  séjourna 
peu  de  jours.  Il  se  vantait' à  tout  in- 
stant de  détruire  les  Lombards ,  mais 
il  fallut  renoncer  à  cet  espoir.  Le  pape 
Vitalien  alla  au-devant  de  lui  à  la  tête 
de  son  clergé ,  à  deux  lieues  de  la  ville, 
et  le  conduisit  à  Téglise  Saint-Pierre , 
où  l'empereur  laissa  un  riche  présent. 
Il  visita  ensuite  Sainte-Marie-Majeure, 
où  il  laissa  encore  une  offrande  ;  le 
lendemain ,  il  se  rendit  de  nouveau  à 
Saint-Pierre,  avec  toute  son  armée, 
il  v  entendit  la  messe ,  et  mit  sur  Tau- 
tel  une  pièce  d'étoffe  d'or.  Le  diman- 
che suivant ,  il  entendit  aussi  la  messe 
à  Saint-Pierre.  Après  le  sacriGce,  l'em- 
pereur et  le  pape  s'embrassèrent,  et 
se  dirent  adieu.  C'était  le  douzième 
jour  de  Tarrivée  de  Constant.  Jusque- 
là  il  n'avait  donné  que  des  marques  de 
dévotion  et  d'une  pieuse  libéralité. 
Mais  les  Lombards  venaient  de  battre 
récemment  son  arrière-f^arde  à  Naples  ; 
aussi  il  avait  perdu  l'idée  de  se  fixer  à 
Rome.  Avant  de  partir,  il  pilla  les 
églises,  reprit  les  présents  qu'il  avait 
donnés ,  et  enleva  tout  ce  qu  il  y  avait 
de  plus  précieux  dans  la  ville.  On  lui 
avait  proposé  d'orner  le  Panthéon,  dis- 
posé en  église  depuis  608 ,  sous  Boni- 
face  IV,  avec  lajpermission  de  Phocas, 
mais  Constant  Ilaima  mieux  le  dépouil- 
ler de  toutes  les  tuiles  de  métal  dont  il 
était  couverte*).  On  vit  un  empereur  ro- 

(*)  Nous  avons  préféré  donner  ici  une 
vue  intérieure  du  l'anlliéon  ;  la  vue  exté- 
rieure est  connue  de  tout  le  monde ,  et  les 
gravures  Tonl  reprodaiie  dans  toutes  les  di- 
mensions :  nous  n'en  douuerois  |)as  moins, 
d'abord ,  une  dcsci  iption  sumncle  de  la 
partie  exicricure.  Ou  ne  peut  révoquer  en 
donle  que  \v.  Panthéon  ne  soit ,  parmi  les 
anciens  monuments  de  Rouie  antique,  le 
mieux  con.servé ,  et  en  même  temps  le  plus 
magnifique  :  il  fut  élevé  a5  ans  avant  I  ère 
vulgaire,  par  MaiTus  Agrippa,  gendre  d'Au- 
guste ,  et  il  fut  dédié  à  Jupiler-Yengeur. 
Ce  temple  contenait  plusieurs  idoles,  entre 
autres  celles  de  Mars  et  de  Vénus,  comme 
protecleurs,  Tuude  Rome,  et  Taulre  de  la 
famille  Jutia,  César  di\inisé  y  eut  aussi  une 
ataïue.  On  a  cru  que  le  nom  de  Panthéon 
lui  venait  de  la  mrtIiiplicilédesdi\inilésqu*on 
y  adoraïL  Dion  (lasiiii^  a  |)ensé  que  celle 


main  commettre plusde  violences,  peut- 
être,  qifon  n'en  pouvait  reprocher  aux 

dénomination  lui  convenait  à  cause  de  sa 
forme  en  coupole,  semblable  à  la  voû*o  du 
ri(>l;  mais  coumie  il  n*y  a  pa«  de'prf'uve 
que  tous  les  dieux  y  aient  eu  leur  statue, 
parce  qu^ils  n'auraient  pu  y  être  tous  places 
a  cause  de  feur  nombre  mfiui,  et  qu'il  y 
avait  d'ailleurs  des  dieux  dont  les  Romains 
se  moquaient  eux-mêmes,  on  peut  dire 
plutôt  que  sa  forme  ronde  et  en  niôine 
temiis  h\  jièlhre  (à  découvert) ,  configura  lion 
difTcreutede  celle  des  temples  uou%eaux  ,  e| 
dans  les  rites  antiques  plus  gcnératenieii  I  ap- 
jiliquée  au  culte  de  chacun  des  dieux  ,  pi-o> 
duisil  la  dénomination  de  Panlliéou.  On  a  die 
encore  que  celle  exagération  dans  le  lîti^ 
venait  de  ce  qu*im  tel  temple  était  ù  l>«*aii , 
qu'il  eûl  pu  être  dédié  à  tous  les  dieux. 

La  façade  est  octastyle,  cVsi-à-din*  de 
8  colonnes  de  front;  elles  «outientieni  uu 
élégant  enlablemeut  et  un  pourtour  bien 
proportionné ,  orué  de  bas-ix'liefs  par  Dio- 
gène,  sculpteur  athénien.  Le  portique  a 
xo3  pieds  de  long  sur  4x  de  large;  il  c^t 
forme  de  i6  colonnes  d'oidre  cortutbien  : 
celles  de  la  façade  sont  chacune  d*iai  seul 
morceau  de  granil  oriental  blanc  et  noir , 
et  les  autres  de  granil  rouge. 

L'intérieur  du  temple,  la  cella^  est  i.n 
cercle  parfait  dont  le  dtamèlra  a  i33  pie<l« 
de  long;  et  c'est  de  cette  forme  sp1iérf<|wie 
que  l'église  actuelle  reçoit  le  nom  à*f  RotontJr» 
La  longueur  de  ce  diamètre  est  égale  à  la 
hauteur  de  rédifice.  La  coupole  est  ouverte 
dans  le  milieu  par  un  œil  de  97  pieds  de 
circonférence  qui  éclaire  le  temple;  ce  <|ui 
le  constitue  précisément  h)  pcliire  ou  décou- 
vert.  On  compte  tout  autour  14  colonnes, 
dont  8  jaunes  et  6  violettes ,  |)Our  la  i>lu- 
]>art  d'un  seul  morceau ,  toutes  cannelco&  , 
avec  des  chapiteaux  d*ordi%  corinthien. 

Les  huit  p<;tils  autels  placés  dans  le  pour- 
totir,  à  des  dislances  égales,  furent  ancieu- 
Dement  autant  de  petites  œdicuiœ  |K>ur  les 
idoles. 

Toutes  les  sculptures  de  Diogènc  at)ié« 
nien  ont  péri,  ainsi  que  les  cariatides  (pii 
oui  appartenu  à  ce  temple,  et  dont  Pline  fait 
mention.  \jes  cariatides  représentaient,  |>our 
les  anciens,  le  châtiment  de  la  trahison  de<< 
Cariens;  elles  rexprimaient  aussi  dans  le 
Panthéon  dédié  à  Jupiter^ Vengeur,  cVsi-à- 
dirc  vengeur  de  la  mort  de  (^ar.  (Constant  II 
ayant  enlevé ,  en  66 J  ,  les  tuiles  de  mêtHl 
dont  le  temple  était  couvert,  Grcguire  III 
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Goths  et  aux  Vandales.  Incontinent  il 
t'i:  transporter  toutes  ces  richesses  à 
Mracuse.  Une  telle  conduite  ne  pou- 
vait que  fortifier  la  puissance  des  pa- 
pes en  Italie.  Mais  I  Orient  et  Rome 
ceraient  être  délivrés  de  ce  tyran 
^•jtirbe  et  avare  :  il  se  forma  plusieurs 
o«juratjons  contre  lui.  Le  chef  d'une 
ce  ers  conjurations  était  André ,  fils 
du  patriœ  Trone.Unjour,cet  homme, 
apnt  accompagné  Cionstant  dans  un 
Win ,  prit  un  vase  avec  lequel  on  ver- 
sa t  de  Teau,  s>n  fit  une  arme,  et  en 
(Miarg^i  un  coup  si  violent  sur  la 
tJte  de  Fempereur,  qu'il  en  mourut 

Constantin. IV,  Pogonat  (le  barbu), 

îl-i  aîné  de  Constant ,  vengea  la  mort 

it:  94n  père  en  se  faisant  livrer  les 

••-njurés  par  Tarmée  de  Sicile.  Il  ne 

t«rda  pas  aussi  à  se  faire  reconnaître 

.  R  ime,  mais  il  n'eut  aucunes  repré- 

•  -îiles   à  V  exercer,  parce  que  Rome 

l'utt  souffert  sans  murmurer  les  spo- 

iiatnms  ordonnées  par  Constant  II. 

Ptojnat,  rappelé  à  Constant! nople  par 

un  tienre  de  sédition  fort  extraordi- 

i^ire  que  nous  allons  expliquer,  ne 

^anJj  pas  à  se  délivrer  de  ses  ennemis. 

l.*-^  soldats  dispersés  en  Asie  et  qui 

osaient  que  Pogonat  avait  honoré  du 

t.îr*  d^Auçuste  ses  deux  frères,  Héra- 

dius  et  Tioére,  mais  qu'il  ne  leur  ac- 

<  •  rdait  aucune  part  dans  les  affaires , 

s'avisèrent  de  s'écrier:  «  Nous  adorons 

les  trois  personnes  de  la  Sainte  Tri- 
-  nitéj  nous  voulons  être  gouvernés 

^ur  la  terre  comme  dans  le  ciel ,  il 

nous  faut  trois  empereurs.  »  Pogo- 
nat s'empara  des  chefs  de  ce  parti ,  les 

W    lit  romrir  en  plomb;  Urbain  YIII  fit 

1  cA«T  les  dei»  docners. 

L*éfij9e   est   appelée  Sainte-Marie-des- 

Martvrs,  parce  que  Boniface  IV  la  dédia  à 

U  ^'»er^e,  et  y  fit  iransiK>rter  des  corps  de 

laanvrs. 
On  a  demièrenient  fouillé  dans  une  rha- 

yeiXe  sotn  bqiietle  était  enterré  Raphaël, 
et  i  on  a  trouve  son  corps  dans  un  état  tel , 
^  <*n  a  pq  aisément  le  reconnaître.  Il  n*est 
àuht  pts  vrai  que  le  crâne  qu'on  a  long- 
^«np»  Dontré  à  Facadémie  de  Saint-Luc , 
**viK  élanl  celui  de  Raphaël ,  ait  appartenu 
t<rjraad  bomiDO. 


fit  condamner  à  mort,  et  avertit  ses 
frères  de  se  conduire  avec  modération 
et  avec  sagesse. 

La  portion  de  Tltalie  qui  restait  à 
Fempire  pouvait-elle  être  heureuse, 
sous -la  domination  des  exarques  re- 
présentant le  fils  d'un  empereur  qui 
avait  saccagé  la  ville  qu'il  appelait  la 
capitale  de  ses  états  en  Italie?  Oui , 
Constantin  lY  allait  se  montrer  un 
prince  pieux ,  bienfaisant ,  victorieux  ; 
et,  sous  son  règne,  les  Sarrasins  de- 
vaient être  obligés  de  suspendre  leurs 
conquêtes. 

Quant  au  ro^'aume  des  Lombards, 
Pertharit  venait  d*être  élu  roi  à  l'u- 
nanimité, et,  sachant  commander  cou- 
rageusement à  tous  les  ducs ,  il  main- 
tenait la  paix  dans  ses  états,  qui,  pen- 
dant seize  ans ,  ne  furent  tourmentés 
par  aucun  démêlé  avec  l'empire. 

Si  rOccident  jouissait  de  cet  inter- 
valle de  paix ,  la  guerre  ravageait  avec 
violence  les  contrées  de  l'Orient.  Une 
circonstance  remarquable  ralentit  les 
progrès  des  Sarrasins.  Un  Syrien 
nommé  Callinicus,  de  la  ville  d'Hélio- 
polis,  parvint  à  s'échapper,  et  vint  à 
Constantinople.  Il  y  porta  l'invention 
du  feu  grégeois ,  la  plus   meurtrière 

3ue  les  nommes  aient  imaginée  pour 
étruire  leurs  semblables.  On  connais- 
sait, chez  les  anciens  Grecs,  une  com- 
position que  l'on  appelait  V huile  de  Mé» 
dée;  mais  ce  n'était  pas  le  feu  grégeois. 
Il  devait  entrer  dans  la  composition 
de  ce  feu ,  ce  que  la  nature  a  produit 
de  plus  violent  ;  il  brûlait  dans  l'eau,  et, 
contre  le  mouvement  des  autres  feux , 
dont  la  flamme  tend  en  en-haut ,  il  ten- 
dait en  en-bas.  Ni  les  pierres,  ni  le  fer, 
ne  résistaient  à  son  activité  ;  on  ne  pou- 
vait l'éteindre  qu'avec  le  vinaigre,  le 
sable  ou  l'urine  (*).  Du  haut  des  mu- 

(*)  Le  secret  de  ce  feu  était  perdu.  Un 
Français,  nommé  Dttpré,  Ta  retrouvé  en 
1756.  Le  roi  Louis  XV  dunua  une  pension 
k  Diipré  pour  qu^il  ne  divulguât  pas  son 
secret ,  qui  est  mort  avec  lui.  On  était  ce- 
pendant alors  en  guerre  avec  TAngleterre, 
Ia'S  Anglais  ont  depuis  mis  en  osage  les  fu* 
secs  à  la  Congrève,  que  Ton  croit  être  une 
sorte  de  feu  grégeois.  Dans  toutes  les  guerres 
aiijouidliui  on  fait  usage  de  ces  fusées,  qui 
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railles  de  Constantinople  assiégée,  on 
jeta  sur  les  musulmans  ce  feu  formi- 
dable, qui ,  8*attachant  aux  hommes  et 
aux  vaisseaux,  les  dévorait  jusque  dans 
les  eaux ,  sans  qu'il  fût  possible  de 
réteindre. 

Constantin  IV  combla  de  récompen- 
ses Callinicus,  et  força  bientôt  les 
musulmans  à  conclure  la  paix.  Le  roi 
dès  Lombards,  les  ducs  de  Rénévent. 
de  Frioul  et  de  Spoiète,  lui  députèrent 
des  ambassadeurs  pour  lui  demander 
son  amitié.  Il  prit  le  ton  de  maître 
dans  la  réponse  qu'il  daigna  leur 
adresser,  et  Von  crut  un  moment  qu'il 
allait  relever  l'ancienne  majesté  de  i'em- 
ire ,  et  lui  rendre  l'éclat  dont  il  avait 
rillé  sous  le  premier  Constantin.  Mais 
gloire  ne  devait  éclater  qu'à  By- 


E 


sa  ^ 

zance.  Il  fut  plus  heureux  forsque, 
dans  des  vues  de  sagesse  et  de  con- 
corde ,  il  chercha  à  rétablir  la  paix  au 
sein  de  l'Église. 

Le  pape  Adéodat ,  qui  avait  succédé 
à  saint  Vltalien  (  *  ) .  en  672 .  étant  mort 
en  676,  ou  avait  élu  pontire,  Domne , 
Romain.  Celui-ci  avait  eu  pour  suc- 
cesseur saint  A  gathon,  qui  voulait  aider 
l'empereur  à  détruire  tous  les  débris 
du  monothélisme. 

La  lettre  qu'Agathon  écrivait  à  l'em- 
nereur  est  un  modèle  de  naïveté ,  de 
nranchise,  et  peint  à  la  fois  les  mœurs 
ecclésiastiques  et  les  événements  du 
temps. 

«  ^ous  vous  envoyons  des  légats  : 
ne  vous  attendez  pas  à  trouver  en  eux 
l'éloquence  séculière,  ni  même  la 
science  parfaite  des  écritures.  Comment 
ces  lumières  universelles  auraient-elles 

Su  se  conserver,  au  milieu  du  tumulte 
es  armes ,  dans  des  prélats  obligés  de 
{gagner  leur  nourriture  journalière  par 
e  travail  de  leurs  mains?  Le  patri- 
moine des  églises  £st  devenu  la  proie 
des  Barbares.  Tout  ce  que  ces  prélats 

prodiitieol  un  effet  épouvantable.  Plus  oq 
préleud  civiliierla  société,  plus  on  luulti- 

Clie  volontairement  les  moyens  de  détruire 
is  hommes. 

(*)  C*est  sous  saint  Vilalien  que  Ton  com- 
mença i  introduire  l'usage  des  orgues  dans 
Its  églises. 


ont  pu  sauver  de  tant  de  ravages ,  c'est 
le  trésor  de  la  foi ,  telle  que  nos  pères 
nous  Font  transmise,  sans  y  rien  ajou- 
ter, sans  en  rien  retrancher.  » 

Tout  fut  terminé  suivant  les  désirs 
du  saint-siége ,  et  Ton  vit  s'apaiser 
la  querelle  funeste  qui  s'était  allumée 
entre  Téglise  de  Constantinople  et  celle 
de  Rome. 

L'empereur  voulant  ensuite  qu'en 
faveuf  du  fils  on  cessât  à  Rome  de 
maudire  la  mémoire  du  père,  déchar- 
gea  l'église  romaine  de  plusieurs  rede- 
vances onéreuses.  Il  remit  aux  papes  la 
somme  d'argent  qu'ils  étaient  ooligcs 
de  payer  après  leur  électic^n,  pour  ob- 
tenir l'agrément  de  Byzance:  cet  usage 
avait  été  établi  par  les  rois  poths; 
après  eux ,  les  empereurs  s'en  étaient 
fait  un  droit ,  et  les  exarques  n*ou- 
bliaient  pas  de  l'exiger.  Cette  somme 
était  de  trois  mille  sous  d'or,  ce  qui  re- 
venait à  un  peu  moins  de  cinquante  mille 
francs  de  notre  monnaie  actuelle. Cons- 
tantin abandonna  l'argent ,  et  n'enten- 
dit conserver  que  le  droit  de  confir- 
mation ,  auquel  il  renonça  même  en 
684,  sous  le  règne  de  Benoît  II. 

Ces  avantages  semblaient  devoir 
rendre  quelque  prospérité  à  l'Italie; 
mais  voilà  qu'une  peste  meurtrière 
vient  désoler  à  la  fois  Rome  et  Pavie. 
Cette  dernière  ville  demeura  déserte , 
tous  les  habitants  s'étant  retirés  dans 
les  montagnes.  Ce  fléau  continua  ses 
ravages  pendant  quatre  mois  à  Rome, 
et  l'on  commença  à  se  servir  du  Co- 
Ivsée,  qui  était  encore  entier,  pour  y 
aéposer  les  malades  sous  les  vodtes 
immenses  des  corridors  intérieurs. 

Il  y  avait,  à  cette  époque, de  graves 
différends  entre  le  saint-siége  et  les 
archevêques  de  Ravenne  ^  qui  étaient 
soutenus  dans  leur  opposition  par  les 
évéaues  de  la  Vénétie.  Les  prélats 
lomoards  ne  manifestaient  aucun  éloi- 
gnement  pour  le  saint-siége. 

En  682  j  tous  ces  différends  furent 
terminés  a  l'avantage  du  pontife.  Le 
pape  saint  Léon  U,  successeur  de 
saint  Asathon,  en  abandonnant  des 
droits  abusifs,  usurpés  par  quelques 
subalternes  ignorants,  au  nom  de  ses 
prédécesseurs,  retint  les  droits  réels 
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nement  du  palais,  et  à  l'autre,  la 
direction  des  finances.  Le  premier 
menaçait  la  propre  mère  de  l'empereur 
du  châtiment  qu  on  inflige  aux  enfants. 
La  noble  et  courageuse  Anastasie, 
veuve  de  Poeonat,  voulait  en  vain 
faire  des  représentations  à  son  fils.  Le 
second ,  grand  losothète  (  trésorier  ) , 
faisait  suspendre  les  débiteurs  insolva- 
bles, la  tête  en  en-bas,  sur  un  feu 
lent,  exhalant  une  épaisse  fumée. 

Léontius ,  patrice ,  s'étant  mis  à  la 
tête  du  peuple ,  fit  arrêter  Justinien , 
qui  allait  être  égorgé  par  ses  propres 
gardes;  et,  touché  de  compassion,  en 
voyant  dans  un  tel  danger  le  fils  de 
Constantin  IV,  son  bienfaiteur,  il 
écouta  les  supplications  de  ce  méchant 
qui  demandait  seulement  la  vie,  obtint 
que  Ton  se  contenterait  de  lui  couper 
le  nez,  et  de  l'envôver  en  exil  à  Cher- 
son.  Justinien,  maltraité  à  Cherson, 
s'enfuit  chez  les  Chosares,  puis  chez 
les  Bulgares.  Terbélis,  roi  de  ces  der- 
niers ,  marcha  sur  Constantinople  avec 
Justinien ,  à  la  tête  de  quinze  mille 
cavaliers,  et  s'empara  de  la  ville,  où  il 
entra  par  un  aqueduc  qui  était  mal 
f^rdé.  Dans  l'intervalle,  Léontius  et 
Tibère  Absimare  avaient  régné.  Justi- 
nien commença  par  récompenserTerbé- 
lis,  qui  lui  demanda  d'abord  un  monceau 
d'étoffes  de  soie  d'une  hauteur  consi- 
dérable. Comme  sur  le  reste  on  n'était 
pas  d'accord,  Terbélis  agita  son  fouet 
de  guerre.  On  a  vu  que  Tourxanth 
avait  menacé  les  alliés  des  Byzantins 
de  cette  arme,  plus  insolente  que 
meurtrière.  Ces  rouets  méprisants, 
soit  qu'ils  fussent  employés  h  châtier, 
soit  qu'ils  fussent  destinés  à  favoriser 
les  l^zantins ,  qui  persistaient  à  s'ap- 
peler encore  des  Romains,  ne  pou- 
vaient que  leur  être  funestes.  Par  une 
sorte  de  moquerie,  Terbélis  étendit 
par  terre  son  fouet ,  et  ordonna  de 
couvrir  d'une  montagne  d*or  toute  la 
superficie  du  sol  qu'if  occupait.  Puis  il 
obligea  l'empereur  d'enrichir  tous  les 
soldats  bulgares ,  en  leur  remplissant 
la  main  droite  de  pièces  d'or,  et  la 
main  gauche  de  pièces  d'argent.  Enfin, 
Terbélis  reçut  un  vêtement  impérial  et 
le  titre  de  César.  Il  tardait  à  Justinien 


d'être  délivré  d'un  pareil  protecteur , 
qui  pouvait  encore  exiger  plus  de  sa- 
crifices. Il  avait  besoin  d'être  seul  pour 
se  trouver  plus  libre  d'envover  au  i 
supplice  les  partisans  de  Léontius.  Il 
jurait  aussi  de  ne  pardonner  à  aucun  i 
d'eux ,  et  ne  faisait  trêve  à  ce  genre 
de  cruautés  que  pour  ordonner  la  mort 
des  partisans  d  Absimare.  Ces  ser-  | 
ments  de  vengeance  furent  exécutés  { 
avec  toutes  les  fureurs  de  la  haine. 
Un   tel   homme  pouvait-il  oublier  , 

Îu'on  avait  méconnu  son  autorité  en  | 
talie?  En  705,  il  envoya  deux  métro- 
politains au  pape  Jean  VII ,  en  lui  , 
adressant  l'orare  de  recevoir  les  canons  , 
du  concile  in  trulio,  Jean  VII,  d^m  , 
caractèretimide,  n'osa  pas  entrer  dans  , 
une  discussion  ;  cependant  poussé  a 
bout,  il  Tes  renvoya  sans  les  souscrire^ 
mais  il  n'eut  pas'  la  force  de  les  cen- 
surer.  Le  pape  Constantin,  Syxien,  \ 
devait,  trois  ans  après  ,  en  708,'  mon-  ' 
trer  plus  de  courage. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Justinien, 
l'an  697,  qu'il  se  forma  dans  le  voisi- 
nage de  Ravenne  une  république  qui 
s'éleva  peu  à  peu  dans  les  lagunes  de 
l'Adriatique.  Cette  république,  dit  Le- 
beau,  devait  parvenir  à  étendre  son 
commerce  dans  l'Europe,  l'Asie  et 
l'Afrique,  porter  ses  conquêtes  sur  les 
côtes  et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Archipel,  se  rendre  maîtresse  de 
tous  les  trésors  de  l'Orient ,  balancer 
le  pouvoir  des  plus  grands  princes  de 
l'Europe,  servir  de  di^ue  a  la  chré- 
tienté contre  le  torrent  de  la  puissance 
ottomane,  et  régner  en  souveraine  sur 
le  golfe  auquel  elle  a  fait  prendre  son 
nom.  Les  soixante^ouze  fies  qui  com- 
posent rétat  de  mer  de  Venise,  deve- 
nues l'asile  le  plus  sûr  contre  les  in- 
vasions des  Huns ,  des  Ostrogoths  et 
des  Lombards,  s'étaient  peuplées  assez 
rapidement.  Elles  reconnaissaient  en- 
core la  souveraineté  de  l'empire,  et 
faisaient  partie  du  gouvernement 
d'Istrie  ;  mais  cette  défiendance  , 
comme  à  Rome,  n'était  qu'une  sujétion 
honoraire.  Chacune  de  ces  lies  formait 
une  république  gouvernée  par  ses 
tribuns.  De  firéquentes  querelles  , 
qu'elles  avaient  avec  les  Lombards, 
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qui  eommençaient  à  dére]o[>per  des 
projets  dMnrasion  mieux  raisonnes, 
détermiiièrent  ces  tles  i  se  fédérer  et 
à  se  réunir  Tolontairement  en  un  seul 
corps  d'état,  pour  résister  plus  efB- 
caeement  à  Fennemi  commun.  Alors 
Cbristophe,  né  à  Pola  en  Istrie,  pa- 
tnardiede  Gradoen  685,  les  év^es 
ses  siifiiragants,  le  clergé,  les  tribuns, 
les  nobles  et  le  peuple  assemblés  dans 
la  fille  d*Héradee ,  créèrent  de  concert 
leur  premier  duc  :  ce  fut  Paul-Luc  Ana- 
feste,  nommé  vulgairement  Paoluc' 
do.  On  lui  conféra  l'autorité  néces- 
saire pour  assembler  le  conseil ,  nom- 
mer les  tribuns  de  la  milice  et  les 
juges  cÎYils ,  présider  à  toutes  les  af- 
faires do  gouvernement.  Il  est  à  pré- 
sumer gue  cette  autorité  s'exerçait 
DéanmoiDs  sous  une  sorte  de  protec- 
tion des  empereurs  d'Orient,  qui  con- 
sentirent à  reconnaître  cette  indépen- 
dance :  sans  cela,  les  Lombards  n'au- 
raient pas  manqué  d'étendre  de  ce 
côté  leiu*  ambitieuse  domination.  On 
sait  oae  long-temps  après  cette  éman- 
cipation, les  ducs  ou  doges  de  Venise 
s<MUdtaîent   avec  empressement  de 
la  cour  de  Constantinople  les  titres 
^FfypatMS  et  de  Spathanus,  c'est-à- 
dire  consul  et  grand-écuyer.  Il  faut 
croire  anssi  que  Sergius,  par  ses  con- 
seils et  ses  négociations ,  aida  à  pré- 
parer et  à  établir  l'indépendance  de 
ces  lies.  C'est  è  cette  épomie  qu'il  faut 
rapporter  la   cessation  du    schisme 
d^Aqoilée,  gui  durait  depuis  150  ans, 
et  qui  avait  totalement   séparé  du 
saint -siège  les  évéques  de  ristrie, 
de  la  YéiMtîe  et  de  la  seconde  Panno- 
nie.  Dès  ce  moment,  Rome  et  la  Yé- 
nrtie  eorent  des  intérêts  communs ,  et 
se  prescrivirent  deux  devoirs  :  préve- 
nir le  retenir  de  protecteurs  tels  que 
Constant,  et  résister  aux  invasions 
érentueUes  des  Lombards. 

Le  plus  grand  danger  était  le  plus 
voisin;  car.  dans  l'état  où  se  trouvait 
Fempire,  la  couronne  semblait  être 
descendue  à  la  portée  de  tous  ceux 
qm  avaient  la  hardiesse  d'jr  prétendre. 

Ainsi  ritalie  se  détachait  peu  à  peu 
^rempnre.  L'autorité  pontificale  ne 
CQttit  de  se  ûmre  estimer  par  l'activité 

4*  turmium.  (Itaxjx.) 


et  les  vertus  des  papes.  Us  commen- 
çaient déjà  à  se  léguer  l'un  à  l'autre 
le  soin  de  continuer  leurs  entreprises. 
Cette  autorité  si  habilement  exercée, 
marchant  à  un  même  but,  sans  fautes, 
sans  revers,  sans  mouvements  rétro- 

E rades ,  donnant  autour  d'elle  la  li- 
erté  qu'elle  voulait  pour  elle-même, 
éclipsait  insensiblement  la  puissance 
des  empereurs.  Depuis  long-temps  on 
n'avait  pas  vu  ceux-ci  secourir  et  dé- 
fendre Rome.  Pouvait-on  oublier  ce 
Constant  qui  était  venu  apparaître  au 
sein  de  la  capitale  pour  la  Draver,  l'in- 
sulter et  la  dépouiller?  ce  Justinien  II , 
2ui  aurait  voulu  renouveler  les  fureurs 
e  son  aïeul ,  et  que  les  apocrisiaires 
dépeignaient  comme  un  tigre  altéré  de 
sanç?  Qu'aurait-il  fait  du  papeSergius , 
celui  qui ,  remonté  sur  un  trône  où 
le  vœu  de  l'armée  venait  de  placei; 
Léontius  et  Absimare,  avait  ordonné 
qu'on  les  amenât  dans  l'hippodrome 
pendant  un  spectacle  de  courses  de 
chevaux?  Il  avait  commandé^'on  lui 
élevât  une  estrade  couverte  de  pourpre 
sur  laquelle  il  monta  avec  fierté.  cW 
dans  cet  appareil  qu'on  lui  présenta 
les  deux  prisonniers.  Les  ayant  fait 
renverser  à  terre ,  il  leur  foula  la  tête 
avec  ses  pieds ,  et  les  tint  ainsi  humi- 
liés plus  d'une  heure  devant  tout  le 
peuple;  puis,  après  cette  insulte  ab- 
jecte et  mirbare,  il  leur  fit  trancher  la 
tête,  sans  rendre  à  Léontius  le  mou- 
vement de  compassion  qui  l'avait  porté 
à  lui  sauver  la  vie.  Aussi  tous  les 
amis  de  l'ordre  s'accordaient  en  Italie 

Sour  en  fermer  l'entrée  à  Justinien  ; 
ans  son  exarchat  même,  on  trouvait 
moins  des  sujets  fidèles ,  que  des  mi- 
nistres cupides  qui  se  souciaient  peu 
de  le  faire  haïr  davantage. 

L'exarchat  ne  jouissait  d'une  paix 
incertaine  qu'à  la  faveur  des  trouoles 
dont  la  Lombardie  était  quelquefois 
agitée.  Après  la  mort  de  Cunibert,  fils 
de  Pertharit ,  l'un  des  meilleurs  et  des 
plus  aimables  princes  qui  soient  mon- 
tés sur  le  trône  des  Lombards,  son 
fils  Liutpert,  encore  en  bas  âge,  est 
reconnu  par  le  peuple  et  nar  l'armée  : 
mais  Rambert,  fils  d'un  nrère  de  Per- 
tharit,  usurpe  la  couronne,  meurt  peu 
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de  temps  après,  et  la  laisse  à  Ari[)ert 
son  fils.  Ansprand,  régent  pour  Liut* 
pert,  est  battu  sous  Pavie.  Aripert 
n'ayant  pu  se  saisir  d' Ansprand ,  fait 
couper  le  nez  et  les  oreilles  à  Theu- 
derade,  sa  femme,  et  à  Aurona,  sœur 
de  ce  même  prince,  et  crever  les  yeux 
à  son  fils  Sigebrand.  Il  ne  fait  grâce 
qu'à  Lui tprand,  second  filsd'Ansprand, 
et  lui  permet  d'aller  rejoindre  son  père 
qui  avait  fui  en  Bavière.  Il  ne  pré- 
voyait pas  que  ce  jeune  seigneur  ré- 
gnerait un  jour,  et  deviendrait,  par  sa 
sagesse  et  par  une  foule  de  qualités 
royales,  un  des  législateurs  et  Thon- 
neur  de  sa  nation. 

Avant  que  Paul-Luc  Anafeste  gou- 
vernât la  Vénétie,nous  n'avions, pour 
décrire  l'histoire  des  événements  de 
l'Italie ,  qu'à  passer  successivement  de 
la  monarchie  des  Lombards  à  l'examen 
de  la  consolidation  du  pouvoir  des  pa- 

8 es.  Si  l'on  considère  ces  deux  autorités 
ans  leurs  rapports  avec  l'empire  d'O- 
rient, la  tâclie  que  nous  nous  sommes 
imposée  était  suffisamment  remplie. 
Une  troisième  puissance  s'est  élevée, 
et ,  à  son  tour ,  elle  demande  notre  at- 
tention. Mais  un  tel  sujet  ne  nous  ar- 
rêtera pas  lon^-temps  ici.  Leduc  Ana- 
feste gouvernait  avec  des  principes  de 
bonté  et  de  prévoyance  les  pays  qui 
s'étaient  donnés  à  lui ,  et ,  Jusqu  en 
717  p  les  peuples  qu'il  s'efforçait  de 
civiliser  jouirent  d'une  tranquillité  as- 
sez constante.  Il  faut  donc  retourner 
aux  deux  autres  pouvoirs  qui  se  dispu- 
taient le  reste  de  la  toge  de  pourpre 
tailladée  en  tant  de  parties. 

Les  Lombards  obéissaient  avec  assez 
de  Gdéiité  à  leur  roi  Aripert.  Jean  VI, 
Grec  de  naissance .  gouvernait  Rome. 
Justinien  II  jugea  a  propos  de  rappeler 
l'exarque  Platys,  et  d  envoyer  à  sa  place 
Théopnylacte.  Celui-ci ,  venant  de  By- 
zance,  voulut  passer  par  Rome,  sans 
autre  dessein ,  dlsait-ii ,  que  celui  de 
visiter  les  tombeaux  des  saints  apô- 
tres. Mais  les  exarques  n'étaient  pas 
dans  l'usage  de  prendre  ce  chemin 
pour  aller  a  Ravenne;  ilss'y  rendaient 
par  l'Adriatique,  et  depuis  long-temps 
on  n'avait  vu  arriver  à  Rome  aucun 
ministre  de  la  cour ,  qu'il  ne  fût  chargé 


de  quelque  commission  perfide.Le bruit 
se  répand  qu'on  en  veut  à  la  personne 
du  pape.  Rien  n'étonnait  de  la  part  de 
Justinien.  Il  était  peut-être  las  de  se 
venger  des  fauteurs  de  Léontius;  il 
s'ennuyait  peut-être  de  ne  plus  décou- 
vrir facilement  des  partisans  d'Absi- 
mare;  il  avait  sans  doute  fait  le  vœu 
de  perdre  ceux  qui  avaient  défendu  le 
pape  saint  Serge  contre  Zacharie.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  donner 
l'alarme.  Les  troupes  des  environs, 
celles  même  de  Ravenne ,  celles  de  la 
Pentapole  (  district  de  cinq  villes  dé- 
pendant de  Ravenne  )  viennent  cam- 
per devant  Rome,  où  Théophylacte 
était  déjà  arrivé.  On  s'apprête  a  dé- 
fendre le  souverain  pontife.  Celui-ci 
donne  de  part  et  d'autre  des  conseils 
sages ,  et  la  tranquillité  est  rétablie. 
Cette  fois ,  au  nombre  des  défenseurs 
du  pape ,  on  ne  compte  pas  le  duc 
de  Bénévent,  Gisulf,  occupé  d*autres 
soins  :  il  ravageait  la  Campanie ,  se 
rendait  maître  de   Sora  (*}.  On  re- 

(*)  La  planche  x3  représente  une  ^iie  de 
nie  de  Sora.  C'est  un  des  plus  beaut  site 
de  ritalie.  On  lui  donne  le  nom  dlle  de 
Sora,  parce  qu'elle  est  entourée  des  eaux 
du  Liris,  qui  «^appelait  chez  les  anciens  Ro> 
mains  le  Clani^  et  qui  t'appelle  aujour- 
d'hui le  yerde  et  plus  loin  le  Gmrif^tano. 
La  population  est  de  3,ooo  âmes.  L*aîr  y 
est  très^sain.  Yers  le  nord,  il  y  a  une  moula» 
ene  sur  laquelle  est  b&li  le  palais  du  roî , 
fortifié  par  une  haute  tour  :  là  le  fleuve  se 
di\ise  en  deux  branches  qui  coulent  Tune 
à  droite,  Tautre  à  gauche.  Arrivées  a  p<ru 

1>rès  au  bas  de  la  petite  plaine  sur  laauvUe 
a  ville  est  construite,  les  eaux  se  precipi. 
tent  en  cascades.  L'une  de  ces  petites  catarac- 
tes tombe  au  midi  sur  tme  ligne  perpen- 
diculaire d'une  hauteur  de  quatre-nngt-dix 
S  aimes  (le  palme  napolitain  est  de  9  pouces 
lignes  et  demie  de  France),  l'autre  au 
couchant  tombe  par  un  plan  incliné  long  dt 
six  cents  palmes.  Les  peintres  payagislet 
fréquentent  beaucoup  Pile  de  .Son  ;  un  dt^ 

S  lus  singuliers  points  à  observer  se  prend 
u  mont  Saint-Juvéuai.  Les  inigularilés  du 
Lins,  qui  plus  loin  a  encore  cinq  autres  pe- 
tites cascades,  dissemblables  enUv  elles,  et 
bordées  dVbres  et  de  plantes  aqueuses  à 
travers  lesquels  il  coule  avec  rapidité,  ne 
laissent  pas  concevoir  comment  Horace  ap- 
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jura  de  demander  à  Dieu  la  rémission 
de  ses  péchés  ;  il  renouvela  les  privi- 
lèges accordés  par  ses  prédécesseurs  à 
réglise  Latine,  et  permit  le  retour 
en  Italie  du  pape,  qui  rentra  à  Rome, 
en  711, après  un  an  d'absence,  plus 
fort,  plus  puissant,  plus  souverain 
que  jamais. 

Les  sentiments  de  piété  que  la  pré- 
sence du  pa{)e  avait  mspires  à  Justi- 
nien  semblaient  promettre  quelque 
adoucissement  de  son  humeur  violente 
et  sanguinaire  ;  mais  on  ne  fut  pas 
long-temps  à  s'apercevoir  que  la  reli- 
gion n'avait  pas  sur  lui  assez  d'empire 
pour  éteindre  cette  soif  insatiable  de 
vengeance  dont  il  fut  la  dernière  vic- 
time. Il  avait  ordonné  d*aller  détruire 
Cherson ,  qui  le  voyait  de  mauvais  œil 
pendant  son  exil;  mais  ses  troupes  y 
furent  repoussées. Ravenne, qu'il  avait 
soumise  à  de  fortes  contributions, 
parce  qu'il  l'accusait  d'avoir  applaudi 
a  sa  chute ,  et  de  s'être  réjouie  de  sa 
mutilation ,  s'était  révoltée ,  et  il  avait 
ordonné  de  faire  verser  le  sang  de 
presque  tous  les  habitants ,  en  n'épar- 

Snant  au'un  petit  nombre  de  personnes 
ont  if  se  croyait  aimé.  Ces  diverses 
Boitions ,  quand  elles  furent  connues 
dans  Tarmée  principale ,  à  Damatrys , 
disposèrent,  les  esprits  à  une  révolte 

générale.  Élie,  un  de  ses  écuyers, 
ont  il  avait  lui-même  tué  les  deux  fils, 
s'élança  sur  lui ,  au  milieu  d'une  émeute 
militaire,  le  saisit  par  les  cheveux,  et 
lui  coupa  la  tête.  Après  avoir  donné 
cette  tête ,  avec  son  nez  d'or,  en  spec- 
tacle à  Constantinople ,  on  l'envoya  à 


peine 

Justinien ,  et  associé  à  l'empire,  quoi- 
aue  n'étant  âgé  que  de  dix  ans,  avait 
été  assassiné  avant  son  père.  Cet'  en- 
&nt  se  trouvait  à  Constantinople  lors- 
que Bardane  Philippique,  élu  empe- 
reur par  les  soldats ,  se  présenta  dans 
le  port.  Le  timide  enfant  se  réfugia 
dans  l'église  de  la  Sainte-Vierge ,  au 
quartier  de  Blaquernes  ;  il  suspendit  à 
son  cou  les  reliques  les  plus  respectées, 
il  s'appuya  d'une  main  sur  l'autel,  et 
de  l'autre  il  serrait  fortement  la  vraie 


croix.  Son  aïeule,  la  généreuse  Anas« 
tasie(car  il  avait  perdu  sa  mère,  Théo- 
dora ,  sœur  de  Busérus ,  roi  des  Cha- 
zares)  se  tenait  à  la  portedu  sanctuaire, 
comme  pour  en  défendre  rentrée.  Le 
patrice  Maurus  et  Jean  le  Passereau 
avaient  ordre  de  le  massacrer.  A  l'ar- 
rivée des  assassins ,  elle  se  jette  aux 
pieds  de  Maurus ,  les  baigne  de  larmes, 
et  demande  la  grâce  de  son  enfant. 
Pendant  qu'elle  retenait  le  patrice,  Jean 
s'élance  dans  le  sanctuaire ,  détache 
de  l'autel  le  jeune  prince ,  lui  arrache 
le  bois  de  la  vraie  croix ,  lui  enlève  les 
reliquaires .  se  les  passe  lui-même  au 
cou ,  et  traînant  l'enfant  à  la  porte  de 
l'église ,  le  dépouille  de  ses  vêtements 
impériaux ,  l'etend  sur  les  degrés ,  et 
lui  plonge  un  glaive  dans  le  cœur.  Ti- 
bère fut  le  huitième  et  le  dernier  prince 
de  la  famille  d'Héraclius,  qui  avait  eu 
le  titre  d'empereur. 

Philippique  voulut  faire  adopter  à 
Rome  toute  la  doctrine  des  monothé- 
lites ,  et  il  écrivit  au  pape  Constantin 
une  lettre  remplie  d'invectives.  Ce  pon- 
tife, en  cette  circonstance,  plus  sou- 
tenu et  plus  courageux,  rétracta  les 
promesses  faites  a  Justinien.  Le  peu- 

Sle  romain  se  révolta  avec  fureur ,  et 
éclara  qu'il  ne  recevrait  ni  les  lettres 
ni  les  monnaies  d*un  tel  empereur,  que 
son  portrait  ne  serait  pas  placé  dans 
l'église,  selon  l'usage ,  et  que  son  nom 
ne  serait  pas  prononcé  à  la  messe. 

Christophe  était  alors  le  duc  de  Rome, 
nommé  par  les  exarques.^  On  prit  les 
armes ,  on  se  battit  sur  la  voie  Sacrée, 
et  il  périt  quelques  personnes  de  part 
et  d'autre.  Rome  craignait  la  vengeance 
de  Bardane  :  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  punir.  Ce  prince  ne  s'occupait  que 
de  ses  plaisirs.  Oisif  au  fona  de  son 
palais ,  il  se  livrait  à  la  débauche.  Il 
enlevait  les  femmes  à  leurs  maris ,  il 
arrachait  des  monastères  les  religieuses 
dont  on  louait  la  beauté.  En  vain  ses 
flatteurs  allaient  publiant  que  l'empe- 
reur avait  un  extérieur  brillant  qui 
devait  imposer,  qu'il  était  éloquent , 
qu'il  haranguait  avec  grâce ,  ou  il  dis- 
tribuait les  trésors ,  produit  des  con- 
fiscations ordonnées  par  Justinien  :  le 
peuple  et  les  grands  n'étaient  pas  sa* 
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tisfaito.  n  voulut  célâ)rer ,  dit  Nice- 
pfaore,  ranoiversaire  de  la  fondation  de 
Constantinople  par  des  courses  dechars 
dans  le  cirque.  Il  traversa  la  vilie  à  la 
tête  d'une  nombreuse  cavalerie ,  puis 
alla  se  mettre  à  table  avec  les  premiers 
de  sa  cour,  et  but  avec  excès.  Alors  le 
protostator  Rufus  a  Taudace  de  se  pré- 
senter au  palais ,  où  tout  était  dans  le 
desordre  d'une  fête  tumultueuse.  Per- 
sonne ne  pensait  au  prince ,  qui  dor- 
mait. Rufus  pénètre  jusqu'à  sa  cham- 
bre, et  le  trouvant  seul ,  encore  ivre, 
Fenveloppe  d'un  manteau,  le  trans- 
porte ,  tout  enseveli  dans  le  sommeil , 
jusqu'à  rhippodrome.  Bardane  n^est 
pas  encore  reveillé  lorsqu'on  lui  crève 
Vs  yeux.  Il  recouvre  un  moment  ses 
sens,  pour  entendre  qu'on  lui  fait  grâce 
de  la  vie,  et  qu'on  va  lui  nommer  un 
successeur. 

Son  proto-secrétaire  Artémius  est 
proclamé  empereur ,  et  prend  le  nom 
a*Anastase  II.  Cette  fois,  le  crime  ne 
profita  pas  aux  conjurés.  Au  milieu  des 
soins  qui  occaoaient  le  nouvel  empe- 
reur, il  crut  devoir  à  sa  propre  sû- 
reté ,  et  à  celle  des  souverains  en  gé- 
néral, la  punition  de  l'attentat  commis 
contre  Bardane, son  ancien  maître;  il 
condamna  au  supplice  de  perdre  la 
vue,  les  patrices  George  et  Théodore, 
complices  de  Rufus ,  et  fit  ôter  la  vie 
à  ce  dernier.  Ensuite  il  se  déclara 
pour  les  opinions  que  professait  le  pape 
Constantin ,  déposa  le  duc  Christophe , 
qui  avait  ensanglanté  les  rues  de  Rome, 
et  qu'il  exila  à  Arpino(*)  {planche  14), 

(*)  Nous  aToi»  donné  ici  ane  Tue  de  la 
▼Plcd'Arpiniim,  appelée  aujourd'hui  Arpino, 
près  de  la«|iie!le  coule  le  Liris.  CeUe  ville,  bi- 
tte iirégulièrnnent ,  s'élève  sur  plusieurs  col- 
lines. Vers  le  levant,  on  voit  les  subslmc- 
tîons  de  la  ville  ancienne.  La  tradition 
rapporte  que  cette  vilie  ancienne  fut  élevée 
par  un  prince  appelé  Saturne.  Xénophon 
DOtts  apprend  que  plusieui-s  souverains  qui 
avaient  liAti  des  villes  et  civilisé  des  pays , 
ajoutaient  à  leur  nom  celui  de  Saturne,  dette 
Iradilion  pourrait  donc  n*étre  pas  une  fable  et 
s'expliquer  ainsi  tout  naturellement.  Au 
temps  de  Bf  arius  et  de  Cicéron,  qui  sont  nés 
daiis  celle  ville ,  elle  était  grande  et  peuplée , 
el  par  sa  situation  sur  plusieurs  collines ,  une 


rappela  l'exarque  Eutychius,  ami  de 
Christophe  ;  enfin  il  envoya  au  pontife , 

sorte  àà  petite  Rome,  Arpinum ,  comme  nous 
le  dit  Cicéron ,  avait  des  rentes  {vectigada) 
dans  les  Gaules,  et  elle  envoya  une  fois  des 
chevaliers  romains  pour  en  recevoir  les  in- 
térêts. Ces  rentes,  provenant  probablement 
de  la  portion  qui  lui  avbit  été  attribuée  dans 
le  partage  fait  en  vertu  de  la  loi  jégraria,  qui 
avait  distribué  les  terres  conquises  entre  plu- 
sieurs villes  de  l'Italie,  paraissent  avoir  été 
considérables  :  elles  formaient  une  partie  du 
revenu  municipal  qui  servait  à  la  construc- 
tion et  à  Teutretieu  des  édifices  publics.  Vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  Arpinum 
allait  être  saccagé  à  la  suite  d'une  rencontre 
entre  les  Français  et  Ferdinand  «d'Aragon; 
mais  alors,  de  même  que  la  mémoire  de 
Pindare  sauva  Thèbes  de  la  colère  d'A- 
lexandre ,  et  que  la  mémoire  d'Alexandre 
sauva  Alexandrie  de  la  colère  de  César ,  Ar- 
pinum fut  épargné,  sur  les  sollicitations  du 
pape  Pie  II ,  en  honneur  de  Marins  et  de 
Cicéron.  Alors  on  remarqua  que  dans  la 
vilie  ime  foule  d'habitants  portaient  les 
noms  du  consul  pour  la  septième  fois,  et  do 
l'auteur  des  Devoirs,  Les  personnes  distin- 
guées de  celte  ville  parlent  des  deux  grands 
Romains  qui  sont  la  gloire  de  cette  cité, 
avec  des  détails  de  localité  digues  d'intérêt. 
M  arius  était  fils  d'un  paysan  qui  sortait  de 
la  ville  tous  les  jours  pour  aller  labourer  la 
terre.  On  ne  croit  plus  à  la  fable  des  sept  ai- 
glons qu'une  aigle  avait  déposés  dans  son  ber- 
ceau suspendu  par  sa  mère  Fulcinia  à  une 
branche  de  chêne;  car  il  est  certain,  suivant 
les  ornithologues  anciens  et  modernes , 
qu'uue  aigle  ne  porte  jamais  plus  de  tiois 
aiglons  à  la  fois.  Quand  Marins  s'enfuit  de 
Rome,  il  se  dirigea,  appelé  par  une  sorte 
d'attrait  qu'il  ne  pu  (surmonter,  vers  les  lieux 
qui  l'avaient  vu  naitro  et  qu'il  avait  peu  fré- 
quentés pendant  tant  d'années  de  victoires.  Il 
courut  à  Osiie,  s'embarqua  pour  Terracine; 
bientôt  il  se  vit  abandonné  parla  lâcheté  de 
ceux  à  qui  il  s'était  confié,  vers  l'embouchure 
du  Liris  {GarigUano) ,  de  ce  même  Liris  sur 
les  bords  duquel  il  avait  cultivé  la  terre. 

Cicéron ,  né  aussi  k  Arpinum ,  a  parlé  sou- 
vent de  sa  pairie  dans  ses  ouvrages  :  en  les 
prenant  pour  guide,  on  découvre  quelle 
était  la  maison  où  il  voulait  faire  inhumer 
sa  fille  TuUia,  Selon  Paul  Alexandre  Maffei 
{il  Volaterrano)^  le  corps  de  TulUa  embaumé 
fut  trouvé  près  de  la  voie  Appia  sous  le  règne 
d'Alexandre  VI,  mais  on  ne  croit  plus  à 
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par  le  nouvel  exarque  Scho1a8ti<iue , 
des  lettres  qui  ne  respiraient  que  Ta- 
mour  de  Tordre  et  de  la  paix. 

Les  Lombards  n'avaient  pris  au- 
cune part  aux  désastres  de  Rome.  Ils 
commençaient  à  la  redouterdavantage; 
ils  en  convoitaient  toujours  la  posses- 
sion, mais  ils  ne  pouvaient  accomplir 
leurs  projets  d'invasion  à  une  époque 
où  Byxance  et  le  saint-siége  vivaient 
dans  une  telle  intimité. 

Anastase  méritait  de  régner  long- 
temps :  mais  l'esprit  des  peuples  avait 
contracté  des  maladies  incurables,  et 
se  livrait  sans  cesse  à  un  amour  de  la 
nouveauté  qui  ne  leur  permettait  pas 
d'apprécier  un  bon  prince.  L'armée  de 
terre  avait  élu  un  empereur  ;  la  flotte 
voulut  avoir  cet  honneur.  vMe  ren- 
contra à  Adamyte ,  en  Mysie,  un  hom- 
me ,  né  dans  cette  ville ,  nommé  Théo- 
dose ,  caissier  des  impots ,  et  qui 
jusqu^alors  ne  savait  que  recevoir  les 
deniers  du  fisc  et  les  en vover  au  grand- 
trésorier;  du  reste  f  rooe,  constant 
dans  ses  vues ,  d'un  sens  remarquable , 
et  sans  ambition.  Les  marins ,  déter- 
minés à  ne  plus  obéir  à  Anastase ,  of- 
frent la  couronne  à  Thécdose.  Il  re- 
fuse, et  se  sauve  dans  les  montagnes, 
pour  n'être  pas  obligé  d*accepter.  On 
te  suit,  ^n  le  découvre ,  on  le  crée  em- 
pereur malgré  lui.  A  près  quelques  com- 
bats entre  les  deux  rivaux ,  l'empeieur 
de  la  flotte  est  vainqueur.  Anastase 
cède  à  la  fortune  ;  il  se  fait  conduire 
à  lui,  après  avoir  revêtu  Thabit  monas- 
tique, et  il  obtient  la  vie.  L'autorité 

eeU«  •iipposifion.  Véloqtient  oitteiir  mourut 
dans  le  voisinage  du  lieu  de  sa  uaissance , 
vers  Mola  di  Gaéla.  I^es  Arpiuales  honorent 
Cioéroo  avec  d'auiaot  plus  de  raison,  disent- 
iU,  que  le  cardinal  Baronius,  né  aussi  dans 
1«8  environs,  a  firouvé  que  Dioclélien  a  fait 
brûler  avec  la  Hible  di*8  rJji'élitfns,  les  livret 
de  Gioéroa,  pan»  qu*il  j  a\ail  reconnu  dea 
doicmea  euiieremenl  opposés  à  la  religion 


Marcns  A^ppa,  qni  a  fait  construira  U 
Panthéon,  «al  né  auni  à  Arpinum ,  et  roov- 
rat  près  de  etite  ville.  Elle  est  encore  ki 
petane  dn  chevalier  Joaeph  Gésara  dit  le  ca- 
valier d*Arpin,  rival  de  Michel*  Ange  de 


de  Théodoae  trait  été  à  peine  reoomiiie 
en  Italie. 

Bientôt  Léon,  ancien  général  de  Jtis- 
tinien  II,  attire  l'attention  générale: 
on  fait  courir  le  bruit  qu'il  mérite  la 
couronne;  et  Théodose,  doué  d'un 
caractère  modéré,  se  connaissant  lui- 
même  hors  d*état  de  soutenir  le  poids 
du  sceptre  impérial  et  d'une  fueftft 
de  concurrence ,  signe  une  abdication 
et  l'envoie  a  Léon, en  demandantseu- 
lement  la  vie ,  comme  il  l'avait  accor- 
dée à  Anastase.  Léon  permet  à  Théo- 
dose  d'aller  mourir  en  exil  à  Éphèse. 

Léon  dit  i'Isaurien  a  trop  tour- 
menté l'Italie, où  il  a  allumé  la  guerre 
des  images ,  qui  a  duré  1 18  ans,  pour 
qu'il  soit  permis  de  ne  pas  le  faire  oon^ 
naftre  avec  quelques  oétalls.  Ce  ^n* 
dateur  d'une  nouvelle  dynastie  s*éleva 
du  dernier  rang  au  premier  rang  de  la 
société.  Il  naquit  en  Iiaurie,  suivant 
quelques  auteurs ,  mais  ^  suivant  àau^ 
très  mieux  instruits,  il  était  Syrieu 
d'origine ,  et  natif  de  Oemianlcia  , 
ville  située  au  milieu  des  mont^nes 
qui  séparent  la  Cilicie  de  la  Syrie.  Il 
porta  dans  sa  jeunesse  le  nom  de  son 
père  Conon ,  qui  était  eordonnttr,et  il 
fit  le  commerce  de  la  mercerie  et  des 
bestiaux.  Ayant  abandonné  œs  deux 
états,  parce  otie  des  Juifii  lui  avaient 
prédit  qu*il  aeviendrait  empereur,  tl 
s'engagea  comme  soldat ,  et  servit  dans 
la  garde  de  Justinien  II.  Ce  prince , 
lui  ayant  reconnu  du  Calent  pour  la 

guerre,  le  promut  aux  princinaux  gra- 
es  de  la  milice.  Le  nom  de  Conon  lui 
ayant  ensuite  paru  indigne  de  lui,  il 

S  rit  oeitti  de  Léon.  Il  était  bien  tait , 
'une  taille  avantageuse.  Nommé  par 
Anastase  II  commandant  des  troupes, 
il  obtint  de  ^rieux  succès  a  la  guerre. 
Désigné  pour  devenir  empereur,  et 
fort  de  l'abdicationdu  receveur  d'Adra- 
myte,  H  se  fil  cour  nner  à  Constanti- 
nople.  le  25  mars  717,  Ce  qui  fut  ex- 
traordinaire ,  c'est  mie  les  Sarrasins 
eux-mêmes  contribuèrent  à  son  éléva- 
tion ,  et  que  leur  suffrage  entraîna  la 
soumission  de  l'empire  d'Orient*  L'on 
fit  sjgpiûer  son  awiement  à  Àonie, 
qui  le  leoonnut  ooflNnc  erapereur»  Les 
Lombards  renouvelèrent  avec  lui  les 
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de  ses  sujets ,  jusqu'au  moment  où , 
dans  sa  manie  de  se  montrer  théolo- 
gien, il  en  devint  le  tyran.  Léon 
avait  souvent  fréquenté  les  Sarrasins; 
il  leur  avait  eu  des  obligations  ;  moins 
qu'un  autre  «  il  avait  vu  en  eux  des 
adversaires  implacables  :  il  était  né- 
cessairement, et  sans  le  savoir,  disposé 
a  partager  les  erreurs  des  Arabes.  Un 
autre  Syrien ,  nommé  Béser,  né  chré- 
tien ,  ayant  été  pris  par  les  musulmans, 
avait  apostasie.  Délivré  de  la  servi- 
tude, u  était  revenu  au  culte  des 
chrétiens,  mais  il  voulait  y  mêler  les 
idées  qu'il  avait  puisées  en  pratiquant 
la  loi  de  Mahomet.  Béser,  devenu  fa- 
vori de  Léon ,  l'entretint  de  ses  pen- 
sées hérétiques.  L'empereur,  déjà  dis- 
posé en  faveur  des  Sarrasins ,  résista 
peu  aux  insinuations  et  aux  desseins  de 
Béser.  Celui-ci  redouble  d'instances, 
l'empereur  adopte  ses  vues;  il  fait  as- 
sembler le  sénat,  et  prononce  lui- 
même  la  déclaration  suivante  :  «  Pour 
«  reconnaître  tant  de  bienfaits  dont 
«  Dieu  m'a  comblé  depuis  mon  avéne- 
«  ment  à  l'empire ,  je  veux  abolir  l'i- 
«  dolâtrie  qui  s*est  introduite  dans 
«  l'église.  Les  images  de  J.-C,  de  la 
«  Vierge  et  des  saints,  sont  autant  d'i- 
«  doles  auxquelles  on  rend  des  hon- 
«  neurs  iiont  Dieu  est  jaloux  :  en 
«  qualité  d'empereur,  je  suis  le  chef 
«  de  la  religion  ainsi  que  de  l'empire, 
«  il  m'appartient  de  réformer  les  aous. 
«  En  conséquence.  J'ai  dressé  un  édit 
«  pour  purger  les  églises  de  cette  su- 
«  perstition  sacrilège.  »  Aussitôt,  sans 

S  rendre  aucun  avis  sur  une  affaire 
e  cette  importance,  il  fait  publier 
son  édit ,  et  donne  ses  ordres  pour 
Texécution. 

A  ce  signal,  les  courtisans,  les  âmes 
faibles,  les  amis  de  ce  qui  est  nouveau, 
brisent  les  images  divines  ,  et  ne 
respectent  plus  que  l'image  de  l'em- 
pereur. 

Un  mouvement  séditieux  se  mani- 
feste dans  tout  l'Orient,  en  Afrique, 
en  Espagne ,  dans  les  Gaules  et  en 
Italie.  L  empereur  modifie  son  édit 
et  cherche  h  expliquer  qu'il  n'a  pas  en- 
tendu qu*on  dut  briser  les  images  :  il 
publie  qu'il  suffira  de  les  placer  dans 


les  éfflises,  hors  de  la  portée  de  la 
boucne  et  de  la  main.  Mais  un  guer- 
rier ne  recule  pas  long-temns  sans  un 
sentiment  de  dépit  Un  tel  ménage- 
ment ennuie  celui  qui  Tavait  inventé. 
Il  ne  veut  plus  souffrir  le  culte  des 
images,  il  ordonne  qu'on  les  enlève 
de  toutes  les  églises. 

Dès  ce  moment ,  il  entame  lui- 
même  des  conférences  où  il  arsumente, 
en  style  militaire ,  contre  Germain , 
patriarche  de  Constantinople,  et  laisse 
percer  dans  ses  paroles  une  conviction 
presque  toute  mahométane.  Jean  Da- 
masoene  résiste  aussi  en  Orient  ;  Gré- 
goirell  résiste  courageusement  en  Oc- 
cident :  toutes  les  consciences  s'arment 
contre  un  empereur  hérésiarque.  Gré- 
goire II ,  Germain,  Jean  Damasoène , 
appelé  à  cette  occasion  par  les  Grecs 
Cnrysorrhoas  (fleuve  d'or),  soutiennent 
la  lutteavecénergie.  Léon  menaceGré- 
goire  de  la  déposition,  et,  en  même 
temps,  il  cherôhe  à  se  défaire  d'un  si 
puissant  contradicteur. 

Marin,  écuyer  de  l'empereur,  est 
nommé  duc  de  Rome,  et  chargé  d'or- 
ganiser une  conspiration  contre  le 
Sontife.  Les  conjurés  principaux,  Jor- 
ani ,  cartulaire  de  1  église,  et  Jeaa 
Lurion,  sous-diacre,  sont  découverts* 
mis  à  la  question  et  oondanmés  à  mort. 
L'exarque  Paul ,  qui  avait  remplacé 
Scholastique ,  assemble  des  troupes  et 
se  dispose  à  se  rendre  mattre  de  Rome, 

e)ur  faire  élever  un  autre  pape.  Les 
omains  ,  avertis  de  leur  marche, 
Çrennent  les  armes;  les  Florentins,  les 
.ombards  de  Spolète ,  et  tous  les  ha- 
bitants des  environs  accourent  encore, 
résolus  de  défendre  la  ville  ;  Paul ,  trop 
faible,  retourne  à  Ravenne. 

Les  Sarrasins  ne  cessaient  d'inquié- 
ter Constantinople ,  où  cependant  on 
servait  si  bien  leurs  projets  religieux  ; 
mais  l'empereur,  désormais  moins  ' 
guerrier  que  disputeur  en  théologie, 
s'affligeait  plus  de  la  résistance  du 
pape  que  des  progrès  que  ses  ennerois 
faisaient  autour  de  sa  capitale.  Paul 
eut  ordre  de  mettre  tout  en  oeuvre 
pour  soulever  contre  Grégoire  l'ar- 
mée déjà  assez  considérable  des  Véni- 
tiens et  les  peuples  de  la  Pentapole, 
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mais  ils  rejetèrent  les  propositions  de 
Teiarque,  et  déclarèrent  qu'ils  em- 

SieraJent  plutôt  leurs  forces  à  dé- 
dre  le  pontifa:  on  prononça  même 
tlors,  dans  presque  toute  l'Italie  im- 
périale, une  sorte  d'anatbème  civil  et 
politique  contre  Texarque. 

Chaque  ville  se  révoltant  nomme 
on  gouverneur,  qui  fut  appelé  duc. 
Cétait  un  exenople  que  les  exarques 
aiaieatdonnéà  Rome,  et  que  les  Lom- 
bards avaient  imité  dans  trente  villes. 
De  tout  temps  les  peuples  ont  été 
disposés  à  s'approprier  avec  plus  ou 
moins  d'à-propos  et  de  prudence  les 
institutions  qu  ils  voient  régner  autour 
ifeax.  II  n'y  a  pas  de  doute  que  les 
trottbles  suscités  en  Italie  par  l'obsti- 
oatioD  de  Léon  n'aient  amené  l'indé- 
peodance  des  papes  et  préparé  Féta- 
blissement  de  l'empire  des  Français , 
3u  préjodioe  des  Grecs.  L'esprit  sédi- 
tieux alla  si  loin ,  qu'on  proposa  déjà 
<f élire  un  empereur,  et  de  le  conduire  à 
loam  armée  jusqu'à  Constantinople.  Ce 
n'était  pas  tout^^-fait  secouer  l'autorité 
de  Byzance,  puisqu'on  voulait  bien  en- 
<vreqtte  le  souverain  y  résidât,  mais  c'é- 
tait assurément  insulter  les  Grecs  dans 
Kdroit  qu'ils  prétendaient  avoir  d'élire 
iflnpereur.  Au  milieu  de  ces  circon- 
stances, Exhilaratus,  duc  de  Naples, 
«lUKkmna  la  confédération  à  laquelle 
davait  feint  de  s'attacber,et,  gagné  par 
I^Qi  il  se  mit  en  marche  pour  at- 
I^Quer  Rome.  Les  Romains  de  ce 
Kmps  n'étaient  plus  ceux  du  temps 
dAttila.  Ils  sortirent  en  armes,  mar- 
^^Jjwit  i  la  rencontre  d'Exhilaratus , 
^K  tuèrent  ainsi  que  son  fils.  Ayant 
JJ^itc  reconnu  que  Pierre ,  duc  de 
flome ,  successeur  de  Marin ,  écrivait 
>  Uon  contre  le  pape,  ils  chassèrent 
j*  aie  de  leur  ville;  à  Ravenne, 

^vqiw  Paul  fut  massacré  dans  une 
^ition. 

^jon  Luîtprand  crut  trouver  une 
^'^  ûivorable  pour  augmenter  le 
^^"^  de  ses  provmces  ;  il  se  déclara 
wntie  Fempereur,  prit  Ravenne  par 
?^«  s^emûra  d'Osimo,  de  Bologne  ; 
"  oocupa  Sutri ,  dépendant  du  duché 
^ome,  pois  révacua,  et  au  lieu  de 
^^^  cette  ville  aux  officiers  de  l'em- 


roreur,  il  déclara  qu'U  en  faisait  don 
saint  Pierre  et  à  saint  Paul ,  c'est  à- 
dire  à  l'éslise  romaine  :  cette  donation 
d'un  roi  lombard  fiit  le  premier  germe 
de  la  puissance  temporelle  directe  du 
saint-siége. 

Luitprand  n'avait  fait  cette  dona* 
tion  que  dans  un  intérêt  politique.  Il 
voulait  prouver  à  son  peuple  et  à  son 
armée,  qui  professaient  un  pur  catho- 
licisme, qu'a  honorait  le  chef  de  la  re- 
ligion. £n  même  temps,  se  voyant 
maître  de  Ravenne,  il  conçut  le  projet 
de  s'emparer  de  Rome,  pour  parvenir, 
comme  Théodoric,  à  établir  une  seule 
monarchie  en  Italie.  Le  pape  devina 
ces  projets.  Il  estimait  Luitprand , 
qui  était  doué  de  qualités  remarqua- 
bles ,  et  qui ,  dans  son  ambition ,  se 
laissait  peut-être  emporter  plus  qu'il 
ne  voulait,  par  celle  de  ses  trente 
ducs  qu'il  ne  pouvait  contenir  qu'en  se 
rendant  plus  puissant.  Grégoire,  de  son 
côté,  pensa  à  retirer  Ravenne  des  mains 
de  Luitprand.  A  cet  effet,  il  jeta  les 
yeux  sur  la  confédération  de  Venise. 
Cette  république  sage  avait  profité  de 
toutes  les  circonstances  pour  accroître 
ses  forces  ;  elle  possédait  une  armée , 
un  trésor  régulièrement  administré, 
et  figurait  avec  gloire  entre  les  états 
d'Italie.  L'exaraue  Eutychius,  chassé 
de  Ravenne,  s'était  réfugié  à  Venise. 
Grégoire  invite  Orso .  alors  doge ,  à 
repousser  les  Lombards  de  Ravenne , 
et  à  rétablir  l'exarque.  Les  Vénitiens 
confient  ce  soin  à  un  amiral ,  qui  se 
met  à  la  tête  d'une  flotte  chargée  de 
troupes ,  attaque  Hildebrand ,  neveu 
du  roi ,  le  bat ,  et  reprend  Ravenne. 
Luitprand,  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
son  neveu,  entre  dans  une  grande  colère 
contre  Grégoire,  et  se  promet,  dans 
le  premier  instant,  de  le  livrer  à  la 
vengeance  de  Léon.  L'exarque,  ingrat 
envers  Grégoire,  traite  avec  Luit- 
prand ,  qu'auMsndonnaient  en  ce  mo- 
ment les  ducs  de  Spolète  et  de  Béné- 
vent,etil  est  conclu  entre  Euhrchiuset 
le  roi  un  traité  qui  a  pour  but  de  sou- 
mettre d'abord  les  deux  rebelles,  et 
ensuite  de  marcher  sur  Rome ,  pour 
renverser  Grégoire. 

Celui-ci  ne  pouvait  se  défendre  des 
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Lombards  que  par  Texarque .  et  de 
Texarque  que  par  les  Lombards  ;  leur 
union  lui  a  ôté  sa  force  :  W  va  être 
vaincu.  Dans  cette  extrémité,  il  se 
souvient  des  conseils  des  empereurs 
grecs,  qui  lui  recommandaient  d'in- 
voquer le  secours  des  Français.  Char- 
les-Martel, ce  héros  si  redoutable  i 
gouvernait  alors  la  France  pour  Thier- 
ry II ,  qui  n'avait  que  le  titre  de  roi. 
Martel,  ou  plutôt  Martin  (car  ces 
deux  noms  avaient  alors  la  même  si* 
gnification  ) ,  vainqueur  d'Abdérame 
venait  de  détruire ,  à  la  bataille  de 
Tours,  trois  cent  soixante -quinze 
mille  Sarrasins.  Ce  fut  à  ce  grand 
homme  ,  qui  en  France  était  le  mal- 
^e  plus  que  le  roi ,  que  Grégoire  s'a- 
dressa. 

Les  Romains  soutenaient  les  inté- 
rêts du  pape  confondus  avec  les  leurs , 
car  des  exarques  et  des  Lombards,  ils 
avaient  tout  à  craindre.  Aucun  de  ces 
partis  ne  devait  épargner  les  Romains . 
mais  Charles-Martel  ne  croit  pas  encore 
devoir  hasarder  l'arméedes  Français,  ni 
perdre  de  vue  les  Sarrasins  qui  avaient 
établi  en  Provence  le  siège  d*un  nou- 
vel empire,  d'où  ils  auraient  pu  entrer 
en  Italie,  par  le  chemin  qu'avait  suivi 
autrefois  Annibal.  La  demande  du 
pape  ne  produisit  donc  aucun  effet; 
Grégoire  et  les  Romains  sont  aban- 
donnés à  leur  destinée.  Le  pape  or- 


-(*)  On  voit  ici  Tinlêrieur  de  Téglise  de  Saint- 
Clênient.  Quelaiies auteuis pensent  que  ceUe 
église,  très-ancienne,  a  été  fondée  sur  le  tei^ 
rain  où  était  placée  la  maison  paternelle  du 

Sont  ire  saint  Clctnent,  pape  Tan  91.  Sa  fon- 
Btion  est  aDtérieure  à  ran  4x7*  parce  qu'on 
sait  qu*à  la  fin  de  cetf  e  même  année ,  Cèles- 
tius ,  disciple  de  rbércsiarque  Pelage ,  fut 
jugé  dans  cette  église  par  le  pape  saint  Zo- 
•ime.  En  449,  sous  saint  Lpou-le-Orand, 
die  avait  déjà  un  titre  qui  depuis  est  devenu 
un  litre  cardiualioe.  En  53a ,  elle  fui  ornée 
par  Jean  II,  et  en  59a,  aaini  Grégoire-ie 
Grand  y  établit  des  processions  de  pénitence, 
dans  lesquelles  en  demendait  à  Dieu  des 
grAces  et  des  marques  de  démenoe  en  faveur 
du  Rome.  Adrien  1^,  dont  le  règne  dura 


Îaise  pas  la  Providence,  l'empereur 
.  «éon  va  peut-être  triompher  !  LÀ  trou* 

vingt  trois  ans  dix  mois  et  dix-sept  joun, 
restaura  ce  temple  en  77  a,  et  Pbsrliai  II  y 
fut  élu  pontife  eu  1099.  Peu  aprèa.  Tan  ma, 
réglise  fui  nouvellement  i-estaurée  par  le 
caniinal  Anasiase,  qui  y  fit  faire  les  mosaï- 
ques de  la  tribune  et  le  siège  épiscopal  eu 
marbre,  et  en  1299  par  le  cardinal  Csjéi an, 
neveu  de  Roniface  Vin. Sous  le  pape  Pie  II , 
le  cardinal  Rovérella  y  consacra  la  cba|)«lle 
de  saint  Jean -Baptiste,  et  du  temps  de 
Paul  III,  le  cardinal  Jean  Alvaro  de  Tolède, 
dominicain  ,  agrandit  le  portique  ;  enfin 
Clément XI  en  1700,  conservant  tout  ce  qui 
appartenait  à  la  vénérable  antiquité,  en- 
treprit desemMlissements,  ordonna  le  lam- 
bris doré,  Toma  de  stucs,  de  peintures,  y 
ajouta  la  façade,  perfectionna  le  portique  et 
aplanit  la  place. 

La  porte  est  précédée  d'un  petit  portique 
soutenu  |Mur  quatre  colonnes  de  grauit.  De 
ce  portioue ,  on  entre  dans  V atrium ,  envi- 
ronné d  un  portique  plus  grand,  orné  de 
seize  colonnes  de  granit,  dont  six  souiienneat 
chaque  côté ,  et  quatre  soutiennent  la  porte 
qui  introduit  dans  Téglise  divisée  en  3  iwh 
par  18  colonnes  de  marbres  dilTêrents.  Le 
maitre-autel  est  isolé,  avec  un  tabernacle 
porté  sur  quatre  colonnes  de  marbre  uoiet 
{paonazetto).  On  remarque  deux  pupitres, 
omîtes,  de  marbre  givc ,  d'où  on  li«ail  !<-'' 
épitres  et  les  évangiles;  le  tout  est  ék^é  Mir 
des  gradins,  et  enfermé  dans  une  cnci'iule  de 
marbre  avec  des  omemeuls  sculptés,  rejiré- 
seiitant  des  croix  et  des  couronnes,  au  milieu 
de  quelques  cbilTixïs  indiquant  le  nom  d'IlO" 
norius  II,  pa|ie  en  iia4.  Une  inscription 
placée  à  gaucbe  annonce  qu'une  duiaiion  a 
été  faite  dans  la  même  église  en  74^  V^'  ^ 
titulaire,  Oratoire,  premier  iwèlre,  cl  elle 
donne  l'idée  de  la  phrase  et  de  la  paléogra- 
phie du  temps.  Un  voyageiur  très-esUmc, 
M.  Valéry ,  decrii  ainsi  l'église  de  Sainl-Cle- 
ment.  «  Cette  antique  église  présente  le  mo- 
dèle le  mieux  conservé  de  la  disposition  des 
premières  i)asiliques.  Combien  le  christia- 
nisme, à  sa  naissance,  parait  grand  «*  J^P"" 
faire,  par  celte  grave  disposition  qui  offre 
une  double  chaire  pour  la  lecture  publique 
de  l'épitre  et  de  lévangUe !  on  sent  une  reli- 
gion moraie ,  positive ,  enseignante ,  dont  les 
préceptes  obligent  loua  et  oonmandent  a 
loua  indistinctement.  Quelque  dioae  de  cette 
primitive  égalité  religieuse  semble  s'éire  pei^ 
pétué  à  Rome  dans  U  pratique  du  culte;  tout 
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pes  eombinées»  après  aiFoir  réduit  les 
sucs  révoltés  y  qui  implorent  leur  par- 
don, s^avaaoaot  avec  ffacas^  étonnées 
ée  mardier  ensetni^,  et  Tiennent 
okiccr  leur  camp  dans  les  prairies  de 
Néron,  entre  te  Tibre  et  Saint<*Pierre, 
en  couronnant  de  leurs  feux  le  mont 
ippelé  aujourd'hui  Monte  Mario,  et 
ra  approchant  leurs  machines  de 
fuerre  jusqu'au  pied  du  mausolée  d'A- 
arien  (château  Saint-Ange  ). 

Les  murailles  de  la  YiTle  avaient  été 
relevées,  mais  des  soldats  aguerrisse 
disposent  à  les  renverser,  et  le  feu  gré- 
geois ,  cet  auxiliaire  des  empereurs 
crées,  ce  terrible  moyen  de  destruction, 
dont  Eutj^chius  a  le  secret,  ne  va-t*il 
pas  ^^  jeté  avec  fracas  sur  la  cité 
que  les  exarques  veulent  soumettre? 

Grégoirei  se  fiant  aux  vertus  de 
Lui^rand)  sort  de  Rome  précédé  de 
son  clergé,  représente  (nouveau  saint 
Lrân  )  que  les  mallieurs  de  la  ville  se- 
ront ceux  de  toute  la  chrétienté,  que 
les  Sarrasins  se  réjouiront  des  désas- 
tres de  cette  métropole  du  culte  de 
Jésus-Christ,  et  rappelle  au  prince  le 
hîen  qu*il  a  Élit  à  I  église,  te  don  de 
Sutri,  la  générosité  de  ses  prédéces- 
seurs, qui  ont  sauvé  tant  de  fois  d*au- 
trrs  pontiÊBS  de  la  fureur  de  leurs 
ennemis  :  il  Témeut ,  il  lui  arrache 
des  larmes.  Luitprand ,  qui  aurait  été 
capaiite  de  oette  intrépidité  modeste. 


ft*7  profllenM  sur  le  pavé  même 
(,  et  Ton  o*jr  remarque  point  ce 
camfortûUe  dévot  de  nos  paroÎMes  qui  indi- 
que le  diflcrenre  det  raogk  • 

C«t  dans  Vatrium ,  OQ  cour ,  dont  nous 
irons  parlé  plus  haut ,  que  se  tenaient 
ks  pénilents  et  les  pécheurs  en  récidive; 
As  étaient  i  genoux ,  et  se  recommandaient 
aux  prières  Sa  passants.  La  nef  latérale  la 
pH»  grande  était  dcsiinée  à  recevoir  les 
■e—nes .  pub  les  catéchumènes  (ceux qu'on 
iastroMiil  pour  les  disposer  an  baptême), 
et  les  niKiienn&  convertis.  L*autre  nef  laie- 
nAe,  pins  peCiie .  était  destinée  aux  femmes. 
L'espaee  dos  d*un  petit  mur  de  marbre 
ét^t  occupé  par  1^  acolyies,  les  exor- 
Qitcs  et  Sttirrt  derçs  des  ordres  mineurs, 
fisoi  le  ttnctoiire,  en  demi-cercle,  il  j 
«val  en  oânes  pour  les  prêtres  et  le  siège 
(kr^véqiie. 


dont  il  avait  te  spectacle  sous  les  yeux , 
Luitprand  se  prosterne  aux  pieds  de 
Grégoire ,  et  proteste  qu'il  ne  souf^ 
frira  pas  que  ron  tourmente  un  pon- 
tife aussi  respectable.  Eutychius  plus 
cruel,  plus  animé,  veut  arrêter  ce 
premier  mouvement  de  Luitprand, 
qui  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps.  Le 
temple  de  Saint-Pierre  était  voisin  ;  le 
roi  marche  vers  l'église,  s'agenouilte 
devant  la  Confession  de  l'apôtre ,  s'y 
dépouille  de  ses  habits  royaux,  et  les 
dépose  avec  son  baudrier,  son  épée , 
sa  couronne  d'or  et  sa  croix  d'ar^^ent, 
au  pied  du  tombeau;  il  prie  ensuite  le 
pape  de  tever  l'excommunication  lan- 
cée contre  l'exarque,  et  reprend  sur- 
le-cliamp  le  chemm  de  Pavie. 

Mais  Léon  était  inflexible  :  il  faisait 
brûler  un  couvent  habité  par  des  reli- 

gieux  qui  ne  voulaient  pas  adopter  ses 
écrets  ;  il  faisait  incendier  la  plus  belle 
bibliothèque  de  Constantinople  ;  il 
faisait  enduire  de  poix  les  cheveux  et 
la  barbe  de  ceux  qui  résistaient  à  ses 
ordivs,  et  entasser  sur  leurs  têtes 
quantité  d'imajs^es  auxquelles  on  met- 
tait le  feu:  après  avoir  traîné  ces  mal- 
heureux dans  la  ville ,  on  les  égor- 
geait, et  on  jetait  leurs  corps  aux 
diiens.  Léon  écrivait  à  Grégoire  qu'il 
le  traiterait  comme  Constant  II  avait 
traité  Martin.  Il  l'avertissait  qu'il  allait 
envoyer  à  Rome  Tordre  d'abattre  l'i- 
mage de  saint  Pierre.  Grégoire  II  ne 
reçut  pas  ces  lettres;  il  avait  vu  ter- 
miner sa  sainte  et  courajgeuse  vie.  Eltes 
furent  remises  à  Grégoire  III,  Syrien, 
qui  ne  se  montra  pas  moins  religieux 
que  son  prédécesseur.  Il  assemble  un 
concile  dans  l'église  de  Saint^Pierre , 
il  y  réunit  93  évêques,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  patriaràie  de  Grado, 
dans  l'état  Vénitien,  et  Jean ,  arche- 
vêque de  Ravenne.  Dans  ce  concite. 
on  déclara  exdu  de  la  table  sainte  ei 
séparé  du  corps  des  fidèles ,  quiconque 
violerait  le  respect  dû  aux  images ,  en 
les  détruisant ,  en  les  déplaçant ,  en 
les  profanant,  en  les  outrageant  par 
des  Dlasphèmes. 

Léon ,  implacable  ,  mécontent  de 
Ravenne,  de  Rome  et  de  Venise,  in- 
digné contre  les  Lombards,  maudis- 
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tant  PItalie,  résolut  de  la  d)âtler 
tout  entière.  Il  mit  en  mer  une  flotte 
portant  une  puissante  armée  qu'il 
confia  à  Manès,  duc  de  Cybire.  Manès 
avait  ordre  de  saccager  d'abord  Venise 
et  Ravenne ,  de  renverser  les  Lom- 
bards qui  se  trouveraient  sur  sa  route, 
de  marcher  à  Rome^  d'enlever  le  pape 
et  de  le  faire  partir  enchaîné  pour 
Byzance.  Mais  cette  armée  fut  battue 
par  les  jeunes  nobles  de  Ravenne. 
(jrégoire  III  n'avait  pas  habituelle- 
ment ce  calme  dans  le  caractère,  qui 
était    l'attribut   particulier  de  Gré- 

{çoire  II,  et  il  négligea  de  conserver 
'amitié  de  Luitprand  ,  en  donnant 
asile  à  Trasimund  ,duc  de  Spolète, 
qui  s'était  révolté  contre  le  monarque 
lombard.  Uneguerre  violente  s'alluma 
entre  ce  prince  et  le  pontife,  qui, 
comme  son  prédécesseur,  demanda 
encore  des  secours  à  Charles-Martel. 
Les  Romains  lui  envoyèrent  des  let- 
tres de  consul  et  depatrice ,  et  le  pape 
lui  écrivit:  «  Nous  vous  conjurons  par 
«  le  Dieu  vivant  et  véritable,  et  par 
«  les  défis  très-sacrées  de  la  Confession 
«  de  Saint-Pierre,  que  nous  vous  en- 
«  voyons  comme  les  marques  de  la 
«  souveraineté,  de  ne  pas  préférer 
«  l'amitié  du  roi  des  Lombards  Lui- 
«  prand  à  celle  du  prince  des  apô- 
«  très.  »  Cette  lettre  fait  dire  à  Baro- 
nius  que  Grégoire  III  sema  dans  les 
larmes  ce  que  ses  successeurs  mois- 
sonnèrent dans  la  joie.  Charles  combla 
d'honneurs  les  nonces  du  pape ,  et  lui 
envoya  de  ridies  pr^nts:  mais  di- 
verses raisons  l'empêchèrent  de  pren- 
dre les  armes  contre  les  Lombards. 
Ce  prince,  fier,  placé  par  ses  exploits, 
et  par  son  immortelle  victoire  de 
Tours ,  au-dessus  des  plus  grands  sou- 
verains, et  qui  seul  avait  sauvé  la 
chrétienté  des  attaques  multipliées  du 
Croissant,  était  peu  flatté  du  titre  de 
patrice ,  qui  semblait  le  rendre  un  des 
offiders  de  la  cour  de  Constantinople. 
D'ailleurs  Luitprand  avait  adopté  Pé- 
pin ,  fils  de  Charles,  (*)  et  il  avait  se- 

(*)  Cet  tdoptîont,  ^and  on  était  éloigné 
du  fils  adoptif ,  ae  fiiiaaienl  en  envoyant  des 
di€vaia  f  des  épécs ,  des  boucKers  et  une 


couru  la  France  contre  les  Sarrasins. 
Mal^pré  cette  résistance,  Grégoire  III 
devait  toujours  porter  ses  reganis  vers 
la  France;  elle  seule  lui  pouvait  ac- 
corder un  appui.  Les  dinérends  du 
pontificat  avec  I^n  avaient  pris  un 
caractère  d'aigreur  qui  ne  permettait 
plus  aucun  rapprochement.  Léon  sol- 
licitait un  concile  général ,  auquel  il 
désirait  soumettre  la  querelle  des  ima- 
ges. <«  Vous  êtes,  répondait  Gr^oire, 
«  le  seul  ennemi  de  rÉglise:  cessez  de 
«  la  persécuter,  il  ne  sera  pas  besoin 
«  de  concile.  Avons-nous  un  empereur 
«  catholique ,  oui  puisse  y  prendre 
«  séance,  selon  l'usage?  »  Le  pape  dé- 
dare  aussi  à  l'empereur  que  l'Occident 
est  révolté  contre  ses  attentats,  et  que, 
pour  venger  les  outrages  qu'il  fait  à 
J.-C.  et  aux  saints ,  on  foule  aux  pieds 
les  images  impériales.  Sur  les  mena- 
ces de  Léon,  «  sachez,  répondait -il 
«  encore,  que  les  papes  sont  les  média- 
«  teurs  de  la  paix  et  comme  le  mur 
«  mitoyen  entre  l'Orient  et  l'Occident: 
«  nous  ne  craienons  pas  vos  menaces; 
«  à  une  lieue  de  Rome,  vers  la  CkIid- 
c  panie ,  nous  sommes  à  l'abri  de  vos 
«  coups.  »  Beaucoup  d'auteurs  se  sont 
trompes  sur  le  sens  de  ce  passage. 
Quelques-uns,  entre  autres  Lebeau, 
ont  ait  que  le  district  de  Bénévent 
s'étendait  alors  à  une  lieue  de  Rome, 
ou  plutôt  du  duché  romain.  Mais  ce 
n'est  pas  à  une  protection  éventuelle 
du  duc  de  Bénévent  que  Gréeoire 
fait  allusion.  Les  ducs  de  Bénévent 
relevaient  du  roi  des  Lombards ,  alors 
ennemi  du  saint-siége.  S'ils  se  révol- 
taient quelquefois,  ils  ne  tardaient  pas 
à  le  reconnaître  pour  suzerain ,  parce 
qu'ils  avaient  toujours  dans  ce  cas  à 
redouter  une  invasion  des  exarques 
qui  les  bloquaient  au  nord  et  au  midi. 
Grégoire  veut  parler  des  catacomb^ 
de  Saint-Sébastien  sous  la  voie  Appia, 
oii  des  papes  furent  martyrisés ,  et  son 
expression  a  quelque  chose  de  mysté- 
rieux et  de  sublime. 

armure  complèie,  à  celui  que  Ton  dioîsis- 
sait  ainsi  poiu*  son  fils  :  alors  la  cérémonie 
de  la  barbe  coupée  avait  lieu  par  le  moyen 
d*iin  guerrier  chai*gc  d*nne  procuraiion  s|)é- 
ciale.  Voy.  pag.  36,  a"  colonne. 
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Les  secours  de  la  France  se  faisant 
lon<;-teinps  attendre,  Grégoire  ordonna 
à  i  âpocnsiaire  de  Byzance  de  faire 
à  Léon  des  représentations  plus  mo- 
dérées :  cependant  il  ne  balançait  pas 
A  établir  cette  maxime:  «  Les  princes 

catholiques  n*ont  pas  plus  de  pouvoir 

dans  fadministration  des  choses  spi- 
•  rituelles,  que  Téglise  ne  s*en  attri- 
«  bcie  dans  le  gouvernement  des  af- 
«  faires  temporelles.  »  Nous  verrons 
si  à  la  fin  ou  Xr  siècle  on  se  sou- 
viendra de  cette  maxime  à  Rome. 

L*année  741  fut  remarquable  parla 
mort  des  trois  plus  grands  personna- 
ees  qji  existaient  alors:  Charles-Mar- 
ie.,  •  empereur  Léon  et  Grégoire  III. 
>:barles-Martel  laissa  son  immense  in- 
Irience ,  qui  équivalait  au  trône ,  à 
F^epin  son  fils  :  Léon  avait  déjà  donné 
le  titre  d'empereur  à  Constantin  V, 
qui  prit  les  rênes  du  gouvernement 
immédiatement  après  la  mort  de  son 
père,  et  les  Romains,  réunis  au  clergé , 
avaient  élu  pape,  Zacharie,  Grec,  en 
remplacement  de  Grégoire  III.  Luit- 
praud ,  mal  compris  par  le  pontife 
précédent,  n'était  pas  un  prince  impi- 
tovable.  Aux  premières  avances  de 
Zacharie,  le  roi  des  Lombards  répon- 
dit par  des  hommages  et  des  proposi- 
tions de  paix.  Le  pape,  pour  entretenir 
de  si  heureuses  dispositions,  entreprit 

de  raUer  trouver  lui-même  à  Terni  (*), 

(*)  Terni  est  une  des  plus  jolies  ville^  de 
llralie.  Indépendamment  de  sa  célèbre  cas- 
cade doni  nous  parierons  plus  tard,  elle  est 
remarqtiable  par  des  aniiquités,  une  portion 
d'amphithéâtre  avec  des  voies  souterraines, 
qudques  débris  d'un  temple  du  soleil ,  des 
substructions  d'un  temple  d'Hercule.  Terui 
est  b  patrie  de  Tacite,  le  grand  histo- 
rieo.  Les  empereurs  Tacite  et  Florien,  son 
Irere,  étaient  aussi  nés  i^  Terni.  On  leur  avait 
élevé  près  de  celte  ville  un  mausolée  qui  a 
éié  oidommagé  par  la  foudre,  et  qui  ensuite 
est  lomlié  en  ruine.  C'est  près  de  Terni  qu'en 
1:98  ks  Français  gagnèrent  sur  le  général 
MacL  une  bataille  mémorable.  Cette  victoire 
eut  pour  conséquences  la  reprise  de  Rome 
et  Toccnnation  de  Naples. 


OÙ  il  campait  avec  son  armée.  Le  roi 
envoj^a  aiHievant  du  pontife  une  foule 
de  seigneurs,  et  marcha  lui-même  à 
sa  rencontre,  jusqu'à  huit  milles  de 
'Ssmï.  Là,  il  lui  fit  raocucil  le  plus 
bienveillant,  écouta  avec  respect  les 
conseils  pacifiques  qui  convenaient  à 
la  situation  de  T Italie ,  et  conclut  un 
traité  par  lequel  il  rendait  ime  grande 
étendue  de  terres  que  les  Lombards 
avaient  usurpées  sur  Téglise  romaine, 
depuis  trente  ans,  dans  la  Sabine, 
dans  rOmbrie  et  dans  la  marche  d* An- 
cône.  La  paix  avec  le  duché  de  Rome 
fut  signée  pour  vingt  ans;  ensuite  il 
remit  au  pontife  quatre  personnages 
revêtus  du  titre  de  consul ,  faits  pri- 
sonniers sur  le  territoire  de  l'empire. 
Enfin  l'éloquence  pieuse  et  insinuante 
du  pape  produisit  sur  l'esprit  du  rot 
des  Lombards,  dans  une  entrevue  de 
trois  jours ,  ce  que  n'auraient  jamais 
pu  obtenir  toutes  les  forces  de  Rome, 
soutenues  des  secours  de  Byzance. 
Les  événements  nouveaux  ame- 
naient des  circonstances  qu'il  eût  été 
bien  difficile  de  prévoir.  En  paix  avec 
Rome ,  Luitprand  voulut  réduire  les 
exarques.  Eutychius,  qui  commandait 
pour  Constantin  Copronyme  (  ainsi 
appelé  parce  qu'il  avait  souillé  les 
fonts,  quand  on  l'avait  baptisé  ),  Euty- 
chius réclama  la  protection  de  Zacha- 
rie. Celui-ci  se  détermine  à  entre- 
prendre le  voyage  de  Pavie,  afin  d'a- 
paiser Luitprand,  et  il  obtient  la  paix 
potir  Ravenne.  Après  ce  dernier  acte  de 
condescendance,  Luiprand  mourut. 
Il  fut,  sans  contredit,  le  plus  grand  roi 
qui  ait  gouverné  jes  Lombaras.  Quel- 

2ues  Romains  se  réjouirent  de  la  mort 
e  ce  prince ,  mais  ils  eurent  à  s'en 
repentir,  quand  ils  connurent  le  ca- 
ractère de  ses  successeurs.  On  ne  court 
jamais  un  grand  danger  auprès  d'un 
voisin  puissant,  quand  il  est  magna- 
nime et  généreux. 

Constantin  n'était  pas  un  prince  en 
état  de  rétablir  les  affaires  de  l'empire 
en  Italie.  Les  écrivains  de  ce  pays 
l'ont    représenté    comme    l'homme 

études,  il  a  composé  des  pysages  très-r*- 
clierchés. 
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le  plus  odieux  et  le  plus  sanguinaire. 
Gibbon  lui-même,  qui  l'excuse  quel- 
quefois, ne  peut  se  refuser  à  déclarer 
que  ce  prince  fut  dissolu  et  cruel.  Ico- 
noclaste fanatique,  il  rechercha  s'il 
restait  sur  des  murailles  oubliées, 
quelques  représentations  pieuses  échap- 
pées à  son  père,  et  comme  un  tyran 
est  condamné  à  n'être  pas  toujours 
obéi,  il  en  trouva,  les  fit  efncer, 
et  ordonna  qu'on  y  substituât  des 
chasses  et  des  courses  de  chars.  Pas- 
sionné pour  les  chevaux,  il  ne  con- 
naissait pas  de  parfum  plus  agréable 
Î|ue  la  fiente  de  cheval,  il  en  fiaiisait 
rotter  ses  vêtements  ;  ses  courtisans 
se  gardaient  d'approcher  de  sa  per- 
sonne ,  sans  être  parfumés  de  cette 
odeur  :  c'est  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  CavaUin.  Il  n'était  ni  chrétien, 
ni  Juif,  ni  payen,'ni  mahométan.  Sa 
religion  se  trouvait  un  composé  mons- 
trueux de  toutes  les  croyances,  sans  en 
représenter  aucune.  Il  ne  manqua  pas 
de  quelques  qualités  guerrières.  Il 
attaque  vivement  Artabaze  Curopa- 
late  (  gouverneur  du  palais  ) ,  qui  avait 
tenté  de  monter  sur  le  trône,  et  qui, 
pour  se  créer  des  partisans,  avait  ré- 
tabli le  culte  des  images;  il  le  repousse 
à  Sardes ,  le  poursuit  près  de  tomo- 
polis ,  s'empare  ensuite  de  sa  personne, 
et  l'envoie  en  exil ,  après  lui  avoir  fait 
crever  les  yeux.  Rome  avait  reconnu 
Artabaze;  Constantin  ne  s'en  montre 
pas  trop  furieux;  il  croyait  avoir  be* 
soin  du  pape,  pour  conserver  l'Italie  :  il 
fait  présent  à  l'éslise  romaine  de  deux 
terres  considéraîbles  du  domaine  im- 
périal. 

Les  Vénitiens  paraissaient  s'écarter 
du  système  de  modération  qui  les  avait 
portts  à  se  contenter  d'un  mode  sa^e 
d'administration  intérieure.  L'ambi- 
tion des  richesses  leur  faisait  désirer 
d'étendre  au  loin ,  à  tout  prix ,  leurs 
relations  de  commerce;  mais  le  com- 
merce n'est  pas  comme  l'industrie; 
si  elle  se  montre  en  plusieurs  points 
égoïste,  elle  tempère  ce  défaut  par 
(quelque  chose  de  national  et  de  patrio- 
tique qui  peut  l'excuser.  Le  com- 
merce des  Vénitiens  fut  dès  le  prin- 
cipe ce  qu'il  est  trop  souvent,  abso- 


lument cosmopolite,  sans  respeet  poar 
la  religion  et  sa  plus  noble  docirine 
qui  proscritl'esclavage.  I>eimafchands 
de  Venise  achetaient  un  grand  nombre 
d'esclaves  Mes  deux  sexes,  et  ils  al- 
laient les  vendre  en  Afrique  aux 
Sarrasins.  Zacharia  fait  un  appel  à  la 
charité,  à  la  piété  des  Romains,  ra- 
chète les  esclaves  et  les  rend  à  la  li- 
berté. Il  porte  ensuite  tous  ses  soins 
à  contenir  les  rois  lombards.  Alde- 
prand,  neveu  de  Luitprandi  n'avait 
régné  que  neuf  mois.  Les  seigneurs 
l'ayant  déposé,  venaient  d'élire  roi 
Ratchis  ,  auc  de  Frioul.  Zacharie  ob- 
tint de  ce  dernier  que  la  paix  conclue 
pour  90  ans  avec  Luitprand ,  serait 
ratifiée.  Ratchis  ayant  embrassé  l'état 
monastique,  Astolf ,  son  firère,  lui 
succéda.  Celui^i  rompit  la  paix  de 
Luitprand ,  s'empara  ae  l'Istrie ,  de 
Ravenne  et  de  la  Pentapole;  l'exarâue 
Eutychius  s'enfuit  à  Ilaples.  Ce  fut 
la  fin  de  l'exarchat,  qui  subsistait  de- 

Suis  186  ans,  dignité  brillante,  qui 
onnait  presque  le  pouvoir  impérial , 
mais  dont  les  titulaires  sont  demeurés 
obscurs,  parce  que  ,  successivement 
assassins,  débauchés,  geôliers  «  dépo- 
sitaires infidèles,  souvent  perfides, 
rarement  de  bonne  foi ,  presque  tous 
dépourvus  de  vertus  militaires,  ila 
n'eurent  complètement,  ni  l'audace, 
ni  la  fidélité ,  ni  aucune  des  qualités 

âui  font  craindre  ou  aimer  ces  sortes 
e  vice-royautés  orageuses. 
Astolf,  maître  de  Ravenne,  dirigea 
ses  pas  vers  Rome.  Le  pape  Etienne  1 1 1 , 
qui  venait  de  remplacer  Etienne  II, 
mort  après  trois  mois  de  règne,  em- 
ploya, pour  dissuader  Astolf,  les  re* 
montrances  et  les  présents.  Expliquons 
bien  l'état  de  Rome.  Les  récits  mysM- 
rieux ,  intéressés,  flatteurs  ou  opposés 
des  écrivains  contemporains ,  rendent 
cette  tâche  plus  difficile  ;  Lebeau 
a  bien  saisi  la  vérité.  Les  empereurs 
avaient  encore  leurs  ministres  à  Rome. 
Le  duc  qui  gouvernait  la  ville  et  le  du- 
ché, les  magistrats  gui  siégeaient  aux 
tribunaux ,  les  patrices.  les  consuls , 
les  préteurs  recevaient  des  empereurs 
leur  titre  et  leur  pouvoir  ;  mais  la  prin- 
cipale autorité  ràidait  dans  les  papes 
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ils  raccompagnèrent  à  Pavie.  De  là , 
avec  la  permission  d'Astolf ,  il  partit 
pour  Saint-Maurice,  en  Valais  :  il  se 
rendit  ensuite  à  Ponthvon ,  où  il  de- 
vait trouver  Pépin.  Cnarles  (depuis 
Gharlemagne) ,  fus  aîné  de  Pépin ,  alors 
dans  sa  douzième  année,  vint  au- 
devant  du  pape  à  la  distance  de  trente 
lieues.  L'entrevue  entre  le  pontife  et 
le  souverain  fut  fixée  au  lendemain.  Le 
pape  exposa  sa  demande  :  Pépin  }ui 

Sromit  ses  secours.  Quoiaue  Pépin  eût 
éja  reçu  Fonction  sacrée  des  mains 
de  Boniface,  évéaue  d«  Mayence,  le 
pape  renouvela  ta  cérémonie  dans 
réglise  de  Saint-Denis,  et  sacra,  en 
même  temps,  la  reine  et  ses  deux  fils, 
Charies  et  Carloman.  Cependant  Pépin 
assembla  les  principaux  seigneurs  de 
France,  et  leur  déclara  qu^il  voulait 
enlever  des  mains  des  Lombards  Ra- 
venne  et  la  Pentapole,  et  les  donner 
en  souveraineté  à  saint  Pierre  et  à  ses 
successeurs.  Pépin  passe  les  Alpes, 
défait  Astolf  à  Pavie,  Ty  tient  assiégé 
et  hii  dicte  la  paix.  Le  Lombard  devait 
remettre  au  pape  Ravenne  et  la  Pen- 
tapole. Pépin  retourne  en  France. 
Astolf  ne  remplit  pas  le  traité;  il  vient 
au  contraire  attaquer  Rome,  (|uand  il 
sait  que  Pépin  est  rentré  à  Pans.  Nou- 
velles instances  d'Etienne;  nouvelles 
promesses  de  Pépin.  Ce  prince ,  indi- 
gné contre  Astolf,  n'avait  différé  son 
départ  qu'à  cause  des  neiges  qui  fer- 
maient les  communications  des  Alpes. 
Rome  était  assiégée  depuis  trois  mois, 
et  se  défendait  avec  courage.  Astolf 
apprend  que  Pépin  a  paru  au  Painle- 
Suze;  il  levé  le  siège  pour  aller  dé- 
fendre l'entrée  de  ses  frontières.  Ce- 
pendant Constantin  veut  traiter  avec 
Pépin ,  et  lui  propose ,  par  des  ambas- 
sadeurs ,  de  payer  les  nrais  de  la  guerre, 
si  le  roi  des  Français  veut  lui  remettre 
Ravenne,  qui  est  la  possession  légi- 
time des  empereurs.  Pépin  répond: 
«  Le  droit  des  Lombards  sur  Fexar- 
«  chat  et  la  Pentapole  est  le  droit  de 
«  conquête,  le  même  que  celui  des 
«  Français  sur  la  Gaule,  qbe  celui  de 
«  l'empire  sur  tous  les  pays  qu'il  a 
«  possédés.  Je  vais  acquérir  ce  droit 
«  par  la  victoire,  que  j'espère  avec 


«  le  secours  du  ciel.  Mattre  de  ce 
«I  pays ,  j'en  disposerai  à  mon  gré  :  ce 
«  n'est  pas  pour  l'ame  de  l'empereur. 
«  ni  d'aucun  mortel,  que  j'ai  {Nris  les 
«  armes.  J'ai  promis  au  saint-sîége 
«  le  fruit  de  mes  travaux,  et  tous  les 
«  trésors  de  la  terre  ne  pourraient 
«  m'engager  à  trahir  ma  parole.  » 

Astolf  est  vaincu  de  nouveau  par  la 
terrible  armée  des  Français.  Le  traité 
précédent  est  renouvelé,  naais  en  ou- 
tre ,  le  roi  lombard  doit  paver  les 
tributs  arriérés  dus  à  la  France. 
L'abbé  Fulrad ,  au  nom  du  roi  des 
Français  et  du  pape ,  prit  possession 
de  Ravenne  et  de  la  Pentapole,  fit 
rédiger  un  acte  de  donation  qu'il  alla 
déposer  à  Rome  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre,  avec  les  clefs  des  villes 
données  aux  pontifes.  Par  cette  libé- 
ralité à  jamais  célèbre,  les  papes  de- 
vinrent possesseurs  de  trois  provinces 
et  de  vingt-deux  villes.  Les  principa- 
les de  ces  villes  étaient  Ravenne,  Ri- 
mini,  Pesaro,  Fano,  Césène,  Siniça- 
glia  ,  Jési  ,  Forlimpopoli ,  Foni , 
Montefeltro ,  Urbin,  Cagli ,  Gubbio , 
et  Comaochio. 

Tel  est ,  selon  la  remartiue  de  Mura- 
tori ,  le  premier  domaine  temporel 
avec  juricuction  donné  aux  pasteurs 
spirituels. 

Astolf  mourut  en  756  d'une  chute 
de  cheval.  Didier,  qu'il  avait  fait  duc 
d'Istrie ,  vint  à  Pavie  avec  ses  trou- 
pes pour  se  faire  couronner.  Ratchis, 
ennuyé  de  son  cloitre,  voulut  repren- 
dre rautorité:  le  pape,  dont  la  puis- 
sance directe  était  devenue  si  impo- 
sante, et  qui  commandait  d'ailleurs  de 
tout  le  poids  de  son  autorité  ecclé- 
siastique aux  supérieurs  de  Ratchis , 
lui  fit  ordonner  de  rentrer  dans  son 
monastère. 

Pépin  était  mort.  Didier,  dès^  les 
premiers  instants  de  son  règne,  fut 
mgrat  envers  le  saint -siéne.  Après 
^voir  donné  au  pape  saint  Paul  et  à 
Etienne  IV,  son  successeur,  des  mar- 
ques du  dépit  que  lui  causait  l'occu- 
pation de  Ravenne,  il  essaya  de  déta- 
cher les  rois  français,  Charles  et 
Carloman,  des  intéi^ts  de  Rome.  Il 
avait  un  fils  nommé  Adalgise,  et  une 
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IDe  nommée  Desiderata.  Il  proposa 
de  marier  son  fils  à  Gisèle,  soeur  des 
rots  français,  la  même  qui  avait  été 
refusée  à  Léon ,  fils  de  Constantin 
Gopronjme ,  et  d'unir  sa  fille  avec 
Charles,  cnioique  ce  prince  fût  engaaé 
arec  une  femme  nommée  Himultrude 
dont  0  avait  un  fils.  Le  pape  aurait 
ru  avec  déplaisir  une  telle  alliance.  On 
paMîa  dans  le  temps  une  lettre  at- 
tnhuée  à  Etienne  IV,  et  adressée 
auY  deux  princes;  elle  parlait  des 
Lombards  en  ces  termes  :  «  Quelle 
«  est  la  démence,  ô  fils  très-excel- 
>  lents ,  6  grands  rois ,  qui  permet  de 

•  dire  que  votre  illustre  nation  des 

•  Français    qui  brille  au-dessus   de 

•  tous  les  peuples,  et  que  votre  race 
-  si  noble  et  qui  ré^nd  tant  de  splen- 
«  detir,  sera  souillée  par  une  perfide 
«  et  infecte  famille  des  Lombards, 
■*  qui  n'ont  jamais  compté  au  nombre 
■>■  des  nations,  et  dont  il  est  certain 
•^  que  sont  nés  les  lépreux  !  (*)  » 

Muratori  réfute  l'accusation  portée 
cnntre  Etienne,  et  pense  que  la  lettre 
est  de  quelque  bel-esprit  de  ce  temps- 
Ê.  Charles  n'en  épousa  pas  moins  De- 
siderata, mais  il  la  répudia  au  bout 
d'un  an.  Didier  jura  de  se  venger. 

Les  papes  une  fois  maîtres  de Texar- 
rhat,  0  n'y  avait  dIus  qu'un  pas  à 
faire  pour  qu'ils  devinssent  sodve- 
raâns  positifs  de  Rome  :  après  la  mort 
détienne  IV,  Adrien  acheva  ce  grand 
ouvrage.  Didier,  dans  ses  projets  de 
ifo^eance,  voulut  attirer  le  pape  à 
Pavie  et  n'y  put  réussir.  Alors,  il 
s'empara  à  rorce  ouverte  de  Siniga- 
dia,  d'I^ii>in,  de  Gubbio,  et  il  se 
détermina  à  aller  assiéger  le  pontife 
dans  Rome. 

L'an  774,  Charles  apparaît  en  Italie, 
repoosse  Adalgise;  Didier  s'enfuit  à 
Pavie.  Charles  olo^e  la  ville,  et  mar- 
che vers  Rome,  où  il  entre  le  samedi- 
saint  :  le  pape  Adrien  l'attendait  à  la 
porte  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le 
roi  baise  humblement  tous  les  deerés, 
puis  embrasse  le  pape,  qui  le  prend  par 

(*)  ADniioo  à  la  lèpre  qui ,  tous  Agilulf , 
luttait  répandue  de  Pavie  dans  le  reste  de 
rtilîe.  (^oy.  pag.  34,  i^  ool) 

5"  IrnmiêQn.  (lauui.) 


la  main  et  le  conduit  dans  l'élise. 
On  célèbre  des  fêtes  avec  une  pieuse 
magniûcence;  on  joint  aux  chants 
solennels,  des  cantiques  nouveaux  em 
l'honneur  de  Charles.  Ce  prince  prend 
le  titre  de  rot  en  ItaUe,  confirme  la 
donation  de  son  père ,  et  y  ajoute  une 

8 lus  grande  étendue  de  pays.  Il  or* 
onne  de  dresser  un  nouvel  acte  fie 
cette  donation,  qu'il  signe,  et  qu'il 
fait  signer  par  les  évéques,  les  abbés 
et  les  sei^eurs.  Charles  ne  séjourna 

3ue  huit  jours  à  Rome,  et  retourna 
evant  Pavie,  dont  il  s'empara  au  mois 
de  juin  :  il  lit  prisonnier  Didier,  qu'il 
emmena  en  France  avec  Ansa ,  sa 
femme,  et  Desiderata.  Cette  dernière 
était  la  même  princesse  que  Charles 
avait  épousée  quatre  ans  auparavant. 
Le  royaume  des  Lombards  avait 
subsisté  206  ans.  Le  nom  de  Lombar- 
die  ne  fut  pas  éteint  cependant  avec 
ses  princes  :  non-seulement  il  demeura 
au  pays  qu'avaient  possédé  les  Lom- 
bards aux  environs  du  Pô,  mais  même 
les  ducs  de  Bénévent  donnèrent  ce  nom 
aux  terres  de  leur  domination.  Dans 
cette  révolution,  les  empereurs  per- 
dirent «entièrement  l'espérance  qu'ils 
avaient  conservée  jusqu'alors  de  recou- 
vrer l'exarchat  et  la  Pentapole.  Nous 
parlerons  encore  d'eux,  toutefois, 
parce  qu'il  leur  resta  les  duchés  de 
Naples,  d'Amalfî,  de  Gaëte  :  ils  con- 
servèrent aussi  la  pointe  de  la  Calabre 
où  sont  Gallipoli  etOtrante,  et  la  partie 
de  la  même  province  qui  s'étend  oeCo- 
senza  à  Reggio.  La  Sicile  et  la  Sardaigne 
demeurèrent  de  même  en  leur  posses- 
sion, jusqu'au  moment  où  les  Sarrasins 
les  leur  enlevèrent.  Quanta  la  portion 
qui  fut  gouvernée  au  nom  de  Charles, 
comme  elle  était  occupée  par  des  ha- 
bitants de  plusieurs  nations.  Italiens, 
Lombards,  Français  et  Bavarois,  il 
ordonna ,  par  un  capitulaire,  que  cha- 
cun fût  jugé  selon  les  lois  de  son  pays. 
L'année  qui  termine  le  VIII'  siècle 
est  l'époque  d'une  révolution  célèbre, 
et  la  plus  importante  qui  soit  arrivée 
dans  l'Europe,  depuis  que  les  sou- 
verains romains  avaient  transféré  le 
siège  de  l'empire  à  Constantinople. 
Le  monarque  français ,  le  plus  grand 
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pripoe  qui  existât '9)prs,  illustre  comn^e 
guerrier,  renommé  comme  législa- 
teur ,  abattit  le  dernier  titre  de  sou- 
Teraioeté  que  les  Grecs  [possédaient  en 
Italie,  leur  enleva  ainsi  à  jamais  le 
nom  de  Romains,  qu'ils  persistaient  à 
prendre  dans  leurs  traites  et  dans  le 
préambule  de  leurs  décrets ,  et  fut  cou- 
ronné empereur  d'Occident.  Le  pape 
saint  Léon  III  régnait  alors.  Une  con- 
spiration ayant  été  tramée  contre  lui , 
il  fut  sur  le  point  de  périr  :  il  alla 
h  Paderbonn  implorer  le  secours  de 
Cbarlemacne ,  qui  se*  rendit  à  Rome. 
Le  jour  de  ^~oël  800,  pendant  qu'il 
était  en  prière  à  la  Confession  de  Samt- 
Pierre ,  le  pape ,  accompajîné  des  évé- 
ques,  des  urètres  et  des  seigmeurs  ro- 
mains et  français,  vint  lui  poser  sur 
la  tête  une  couronne  d'or,  et  tout  le 
peuple  s'écria  :  «  A  Charles  très-pieux, 
«  auguste ,  grand  et  pacifîque  Kmpe- 
«  reiir,  que  Dieu  couronne,  vie  et 
«  victoire  !  »  Le  pape  ensuite  l'oignit 
de  l'huile  sainte.  Tous  les  auteurs  s  ac- 
cordent à  dire  que  Charles  prononça 
alors  le  serinent  que  ses  successeurs 
firent  après  lui  :  «  Moi,  Empereur,  je 
«  promets,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
«  devant  Dieu  et  Tapotre  saint  Pierre, 
«  que  je  proté;:;erai  et  que  je  défendrai 
«  la  sainte  Église  romaine,  envers  et 
«  contre  toiis,  autant  que  Dieu  me 
«  donnera  de  force  et  de  puissance.  » 
En  ménie  temps  IVpin ,  fils  de  Charles , 
fut  couronné  roi  d'Italie. 

Les  fêtes  durèrent  une  partie  du 
mois  de  janvier  801 .  C'est  donc  à  cette 
époque  précise  qu'il  faut  reporter  l'ev- 
tmction  de  l'empire  crée  en  Occident. 
Loml>ards  et  Crées,  concpiérants  et 
souverains,  tout  avait  disparu,  car 
les  débris  de  l'autorité  lombarde  et  de 
l'autorité  grecque  qui  survivaient  à 
Bénévent  et  en  Calahre,  n'avaient  plus 

Su'un  sout'lle  de  vie  qui  semblait  près 
c  s'éteindre;  le  reste  avait  cédé  à  l'é- 
Î(*c.  de  ('harleniapne.  V()ici  comment 
eanVillani,  annaliste  du  XI\' siècle, 
confirme  les  éxéneinents  de  771  : 

«  Charlemaiines'appriM'hade  iWMue, 
^  voyant  la  sainte  ville  du  haut  do 
iionii  -  Maio  [  Mou  le  -  Ma  rh  ] ,  d  es- 
it  de  cheval,  et,  par  grand  res- 


•pect,  vînt  à  pied  |usqu*à  Rome;  et  y 
étant '"arriTé,  il  baisa,  avec  dévotion , 
la  porte  de  la  ville  et  celle  de  toutes 
les  églises  qu'il  rencontra,  auxquelles 
il  fit  de  riches  présents.  Ayant  été 
nommé  p^trice,  il  redressa  l'état  de 
la  sainte  Église  et  des  Romains,  et  de 
toute  l'Italie,  les  faisant  f ester  en 
liberté  et  franchise,  et  il  abattit,  en 
toutes  leurs  parties ,  les  forces  de  Fem- 
pereurde  Constantinople,  du  roi  des 
Lombards  et  de  ses  partisans.  II  con- 
firma à  la  sainte  Église  la  dot  que  son 
père,  Pépin,  lui  avait  donnée,  et,  ou- 
tre cela,  la  dota  des  duchés  de  Spolète 
et  de  Bénévent  ;  et  dans  le  royaume 
(dans  l'état  de  Naples),  de  la  Pouille. 
Il  fit  livrer  plusieurs  batailles  contre 
des  Lombards  et  des  rebelles  à  la  sainte 
Église.  » 

Tout  ceci  se  rapporte,  comme  on 
voit,  à  la  première  entrée  de  Charle- 
magne  h  Ilome.  l'n  autre  passage  de 
Villani  donne  les  détails  suivants  pour 
l'année  801  : 

«  Charles ,  ayant  pris  grande  ven- 
geance de  tous  les  rebelles  et  ennemis 
de  la  sainte  Église,  pour  laquelle  chose 
Léon,  pa|)e,  assisté  de  ses  cardinaux, 
fit  une  assemblée  générale  avec  la  vo- 
lonté des  Romains;  et  attendu  la  ver- 
tueuse et  sainte  (ruvre  dudit  Çharle- 
magne  à  l'avantage  de  la  sainte  Édise, 
par  décret  ilsotèrent  l'empire  de  Jlomc 
aux  Grecs,  et  élurent  ledit  Charles 
empereur  de  Rome,  comme  digne  de 
l'empire.  Alors  ce  prince  fut  consacré 
à  Rome,  et  couronné  de  la  couronne 
imiHTiale,  l'an  de  .lésus-Christ  800, 
avec  grande  solennit(* ,  honneur  et 
triomphe,  le  jour  de  la  nativité  de 
notre  Seigneur.  Ledit  (Charles  fit  en- 
suite bâtir  autant  d'abbayes  qu'il  y  a 
de  lettres  dans  l'alphabet':  le  nom  de 
chacune  commençait  par  la  lettre  ini- 
tiale du  nom  impérial.  •• 

EnHn  Villani  rapi)orte  qu'un  décret 
de  Charlemagne  ordonna  de  relwtir 
Florence ,  qui  avait  été  presque  entiè- 
rement détruite  dans  les  guerres  des 
Ciotlîs  contre  IJélisaire,  et  mal  reci^n- 
struite  par  les  Lombards.  Il  paraît 
aussi  que  Charlemagne  voulut  visiter 
la  ville  nouvelle ,  qu'il  y  donna  det 
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0ttf  ^lendides,  et  qa*il  y  créa  des 
dieTalîers.  Nous  ▼errons  successive- 
meot  grandir  cette  cité  célèbre  «  oui 
derait  acquérir  tant  de  gloire  daus  les 
arts,  dans  les  sciences,  dans  la  poli- 
tM|oe,  et  donner  d'illustres  pontifes  à 
FEglssc. 

Mais  quel  avait  été  le  moment  que 
Rome  avait  paru  choisir  pour  con« 
sommer  une  révolution  aussi  impor- 
tante? celui  où  régnait  une  femme, 
Fimpérafrice  Irène.  Cette  princesse, 
ue  a  Athènes,  d'une  beauté  parfaite , 
qu'on  ne  pouvait  voir  sans  Vod^ 
mirer ,  oÉfirait  un  contraste  de  bonnes 
qualités  et  de  penchants  barbares. 
Montée  sur  le  trône  en  780,  avec  son 
as  Constantin  VI ,  elle  avait  d'abord 
renoncé  au  système  de  persécution  con- 
tre les  iconoclastes;  mais,  jalouse  de 
son  fib,  elle  l'avait  fait  pérÏT  pour  rester 
seule  souveraine.  Les  circonstances  du 
sup^icede  I  '^nstantin  furentaf&euses  : 
on  lui  arracha  les  yeux  avec  tant  de 
violence,  qu'il  en  mourut.  La  nou- 
velle d'un  tel  crime  venait  de  parvenir 
i  Rome.  Aussitôt  on  prépara  les  es- 
prits à  la  révolution  qui  éclata  près 
de  deux  ans  après.  On  a  dit  que  quel- 
ques Romains,  opposés  au  saint-siége, 
avaient  pensé  à  taire  épouser  Irène  à 
Charlemagne;  mais  cette  princesse, 
mariée  à  Léon  Chazaris  dès  769,  était 
ftgée  de  46  ans,  et  ne  pouvait  plus 
avoir  d'enfants.  En  conséquence  beau- 
coup d'auteurs  regardent  cette  suppo- 
sition comme  une  fable. 

Rome,  en  repoussant  d'une  part 
fautorité  de  cette  princesse  si  cruelle, 
d*ooe  impératrice  presque  sans  puis- 
sance au  dehors,  qui  n'avait  peut- 
être  qu^affecté  des  sentiments  d  atta- 
chement à  la  religion ,  et  en  adoptant, 
de  Pautre  part,  Charlemagne  partout 
bienfaisant,  magnanime,  commandant 
au  peuple  leplusbelli(]ueux  de  l'Europe , 
à  ce  peuple  composé  de  ces  nobles  ad- 
versaires de  César  dans  les  Gaules,  et 
dfs  colonies  les  plus  guerrières  de  la 
Germanie,  Rome  connaissait  bien  les 
intérêts  de  V  Italie  et  du  siège  de  la  chré- 
tienté, et  rendait  l'hommage  le  plus 
éclatant  à  la  morale  publique.  Plus 
fN  jainais  la  Victoire  devait  être  k 


Seigneur.  Gibbon ,  porté  à  accuser  les 
papes ,  reprend  dans  cette  circonstance 
un  ton  moins  sévère,  lorsqu'il  dit 
avec  profondeur,  à  propos  de  ces  do- 
nations :  «  A  suivre  tes  lois  bien  exac- 
«  tement,  chacun  peut,  sans  offense, 
«  accepter  ce  qu'un  bienfaiteur  peut 
«  lui  donner  sans  injustice.  » 

Cependant  les  iconoclastes  furent 
tout-a-fait  réprimés  à  Byzance,  vers 
la  lin  du  neuvième  siècle,  par  l'impé- 
ratrice Théodora,  veuve  de  Théophile, 
et  Rome  n'eut  plus  ce  sujet  de  dis- 
sidence avec   les  évéques  de  TOrient. 

Louis-le-Débonnaire,  successeur  de 
Charlemagne  qui,  sur  la  un  de  sa  vie, 
avait  flétri  lui-même  une  partie  de 
sa  gloire  par  de  violentes  persécutions 
contre  les  Saxons ,  s* empressa  de  con- 
firmer la  donation  que  son  père  avait 
faite  au  saint-siége;  mais  tout  en 
ne  voulant  pas  faire  sortir  l'Italie  de 
l'état  oii  elle  était  restée  en  814, 
il  laissa  prendre  quelque  consis- 
tance à  l'autorité  de  Grimuald,  duc 
de  Bénévent,  ancien  ûef  lombard. 
Après  Louis ,  l'autorité  carlovingienne 
permit  à  beaucoupile  villes  de  se  consti- 
tuer indépendantes ,  et  l'on  peut  re- 
carder comme  une  sorte  d'interrègne, 
Pespace  de  74  ans  qui  s'écoula  depuis 
Charlemagnejusqii'a  l'installation  d'O- 
thon  r  ' ,  petit-lils  de  Ludolph ,  en 
faveur  duquel  le  duché  de  Saxe  avait 
été  institué  en  858. 

Avant  de  passer  outre,  nous  rap- 
porterons ici  quelques  événements  qui 
précédèrent  la  descente  d'Othon  en 
Italie. 

La  puissance  française  s'étant  af- 
faiblie, les  Lombards  sur  quelques 
points  reprirent  courage  et  mena- 
cèrent Rome  :  le  pape  et  les  nobles 
romains ,  encore  réunis  pour  leur  con- 
servation mutuelle ,  créèrent  alors  roi 
d'Italie,  Béranger,  duc  de  Frioul. 

Romain  I'  '' ,  surnommé  Lécapène , 
venait  d'enlever  l'empire  à  Constan- 
tin X,  et  aCn  de  punir  la  Calabre 
et  la  Pouille  qui  s'étaient  révoltées 
par  Gdélité  pour  ce  dernier  prince,  il 
avait  permis  aux  Sarrasins  d'occuper 
ces  deux  provinces,  d'où  ils  osaient 
s'avancer  sur  Aome.  Les  Komains  at-* 
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Onze  ans  après ,  Othon  attacha  la 
oooronne  impériale  au  nom  et  à  la 
nation  des  Germains  et  se  Gt  couron- 
ner Empereur  à  Rome  en  962,  par 
Jean  Xll,  de  la  famille  Conti;  il  con- 
finna  tes  donations  faites  au  saint- 
sié^par  Pépin,  Charlemagne  et  Louis- 
ie- Débonnaire  ;  enfin,  il  détrôna  les 
Béranger  et  rendit  aux  papes  leur  an- 
cienne autorité.  Ce  fut  à  compter  de  cette 
ép)que  mémorable  que  commencèrent 
à  s'établir  deux  maximes  de  juris- 
prudence publiaue  :  «  Oue  le  prince 
Hu  dans  une  diète  d'Allemagne  ac- 
?»rait  au  même  instant  les  royaumes 
subordonnés  de  l'Italie  et  de  Rome, 
mais  qu'il  ne  pouvait  se  qualifier  Em- 
pereur et  Auguste,  avant  d'avoir  reçu 
a  couronne  des  pontifes  romains.  » 

Les  papes  ne  tardèrent  pas  à  voir 
attaquer  leur  autorité.  Le  saint-sié^e 
^  les  nobles  romains  s'étaient  réunis 
constamment  dans  un  intérêt  commun. 
Tous  leurs  ennemis  avaient  été  vaincus. 
11  fallait  ensuite  décider  qui  régnerait  ou 
^  papes,  ou  d  es  seigneurs  ae  Rome. 
Quelle  garantie  de  tranquillité  et  d'in- 
dépendance pouvaient  otfrir  les  nobles 
^  la  ville  ?  Ils  n'avaient  pas  plus  de 
lavoir,  de  richesses  et  de  talents 
<(|i«  les  autres  seigneurs  d'Italie,  et  ils 
satta^ient  aux  papes ,  puissants  de 
l^ur  iniluence  sur  le  monde  entier. 

Cependant  une  sorte  d'esprit  répu- 
Nicain  aristocratique  commençait  à 
Remporter.  Crescentius,  de  la  iamille 
Jjs  comtes  de  Tusculum ,  fut  mis  à  la 
«te du  gouvernement,  sous  le  nom  de 
oiKul.  Un  pape  intrus ,  Francone , 
appelé  par  s  m  parti  Boniface  VII , 
J^ait  assassiné  successivement  les  pon- 
nles  Benoit  VI  et  Jean  XIV.  cfres- 
^tius  sut  profiter  de  cette  circon- 
*^ncc,  fit  arrêter  Francone  par  le 
P^plc,  qui  pendit  son  corps  au  cheval 
<«  wonzc  de  la  statue  de  Marc-Aurèle, 

'""'^nc  attestait  que  les  peuples  coura- 
8««  dèvaicm  toujours  au  fer ,  Vor  dont  ils 
Çj»^ifot  s  enrichir.  Après  avoir  été  sacré  roi 
«Iijjie  ptr)^  cardinal  Caprara ,  archeTcquc 
*^l«n,  Napoléon  a  posé  sur  sa  léle  cette 
■*»»«  cotirouiie  en  disant:  m  Dieu  me  l'a 
'^ooakt,  niaUieur  àqui  la  tonchel  > 


que  l'on  appelait,  dans  ce  temps  d'igno- 
rance ,  la  statue  de  Constantin  (*). 

Crescentius  garda  l'autorité  jusqu'en 
996.  Othdn  III,  petit-flls  d'Othon-le- 
Grand,  fit  créer  pape  Grégoire  V, 
son  parent,  qui  s'appelait  Brunon;  il 
assiégea  Crescentius  réfugié  dans  le 
château  Saint-Ange,  lui  accorda  une 
capitulation  qu'il  ne  respecta  pas,  et 
le  fit  décapiter. 

Grégoire ,  animé  d'un  sentiment  de 
partialité  pour  sa  nation  (il  était  Alle- 
mand ) ,  confirma  les  maximes  de  ju- 
risprudence publique  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  et  voulant  ensuite  se 
venger  des  Romains,  il  leur  ôta  le 
droit  d'élire  l'empereur.  Donnant  pour 
prétexte  que  l'Allemagne  était  le  grand 
iras  du  christianisme  y  il  attribua  le 
droit  d'élection,  suivant  Villani,  à 
sept  princes  de  ce  pays ,  l'archevêque 
deMayence,  chancelier  d'Allemagne, 
l'archevêque  de  Trêves,  chancelier  des 
Gaules,  l'archevêque  de  Cologne,  chan- 
celier d'Italie,  le  marquis  de  Brande- 
bourg, grand -chambellan  ,  le  duc  de 
Saxe  ,  porte-épée ,  le  comte  palatin  du 
Rhin ,  qui  servait  à  la  première  table 
de  V empereur  y  et  le  roi  de  Bohême , 

Srand-echanson.  Le  pape  se  réserva  le 
roit  de  poser  la  couronne  sur  la  tête 
des  Empereurs ,  et  de  les  déclarer  Au- 
gustes. 

Les  électeurs  ci -dessus  indiqués, 
après  la  m(rt  d'Ôthon  III,  élurent 
empereur  Henri ,  duc  de  Bavière,  qui 
fut  couronné  par  Benoît  VIII.  Après 
Henri  et  Conrad  de  Souabe,  Henri  II 
fut  couronné  par  Clément  II,  en  1046. 
Dans  tous  ces  troubles  ,  les  peuples 
ou  les  princes ,  suivant  que  les  uns  ou 
les  autres  montraient  plus  d'habileté 
et  d'adresse,  avaient  obtenu  l'indépen- 
dance. D'un  côté,  comme  à  Venise  dont 
l'exemple  faisait  autorité ,  les  [>euples 
élisaient  leurs  chefs:  à  Pise,  à  Flo- 
rence, à  Gênes,  on  avait  aussi  obtenu 

(*)  C'était  i)ar  la  bouche  de  ce  cheyal 
que  l'on  distriouait  du  vin  au  peuple ,  les 
jours  de  fôte.  Ce  ne  fut  qu*à  Paide  de  la  con- 
naissance plus  parfaite  des  médailles,  qu'on 
apprit  ensuite  que  cette  statue  appartenait  à 
Marc-Aurèle. 
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dqae  portion  du  pouvoir  autonome 
e  pouvoir  au*on  tient  de  soi) ,  malgré 
présence  a*un  chancelier  de  Tempe- 
reur;  d*un  autre  c<)té.  parmi  les  princes 
les  plus  puissants  et  les  plus  honores , 
on  comptait  Godetroy  et  Mathilde,  fille 
de  Beatrix,  sœur  de  Henri  II.  Ils  pos- 
sédaient en  souveraineté ,  Lucnues , 
Parme ,  Reggio ,  près  de  Modène , 
Blantoue,  et  ce  que  Ton  appelle  au- 
jourd'hui le  patrimoine  de  St. -Pierre. 
Quant  à  Rome,  lis  seigneurs  qui,  au- 
trefois ,  avaient  tant  conjuré  le  saint- 
sié^e  de  les  affranchir  de  la  tyrannie 
by/antine  ,  se  montraient  inizrats  ,  et 
maigre Tappiii  de  Henri  II ,  déclaraient 
une  guerre  continuelle  aux  pontifes. 
Quel  spe<'taclc  bizarre  !  Les  papes ,  par 
les  censures  les  plus  modérées,  fai- 
saient trembler  les  plus  hardis  poten- 
tats, et  dans  Rome,  ils  éprouvaient 
des  insultes,  quand  on  ne  menaçait 
pas  leur  vie.  Je  viens  d*eniprunter'les 
ropres  expressions  de  Machiavel , 
u\)n  n'accusera  pas  d'avoir  été  le 
latteur  d(^  pontifes.  Ainsi,  le  prnli- 
licat  et  les  s«'igncurs  romains  sVfaicnt 
déclaré  unr  îzucrn'  sans  pitié.  Kn  lOôî) 
régnait  .Nicolas  II,  ni"  au  c!i;itv';ui  de 
Chevron  ,  en  Savoie,  (|ui  f;iis;iil  alurs 
)artie  du  durhe  de  Iîouri:<»i:oe;  il  l'ut 
e  premier  pape  tlont  l'hislnin»  ait 
manpie  le  c.duroniîeinent.  (irciioire  V 
avait  enie\e  aux  Kinnaiiis  le  droit  d'é- 
lire r«'inpcTe(ir;  cette  >pi)liation  n'avait 
)as|)eneoiitril)uèa  lesaij^rir:  Nienlas  II 
es  irrita  d.uantaiie  et  leur  enle\a  le 
droit  denoMiinerlespiipes.  Ilre^la  tou- 
tes les  formalités  à  nhserver  pour  leur 
éU*cti(m,  qui  nescraitcîiuiliéeuesormais 
qu'aux    cardinaux  (*}.    On   prévoyait 

(*)  On  s'arroixlc  à  n'roiiniiilrc  qno  Sdiis 
Pasrlial  I"  ,  eti  Svo,  jiliisiturs  niros  des 
panusM'.s  di'  Koim»,  qui  a'^si'.laifiil  a  Irltr- 
tiuii  di'.s  |iii|)i'>  pour  les  lidiioriT  et  Inir 
rciidri*  li()iiiiiiiij:r  ii'>  iinninis,  fnrtiil  ilé- 
coifs  du  liiir  de  can/ifionx  du  ri^li-^e, 
cVsl  anlire  ffwm/ô  kÏv  \'h.'^\i>Q.  Ils  rlaiont 
alon  <Mi  |M'iil  noinlire.  l'.u  1*^77  «  m)iis  Ni- 
rolas  Ill.il  n'y  vu  a\ait  encore  ({Ui?  sept  :  sous 
Jean  XX n,  en  i33o,  il  y  i-n  avait  vin;;!; 
■u  concile  de  ('onsiance  il  .s\^n  ii ornait 
Irenle-qiiatre.  Léon  \  en  ajouta  trcnit>-un, 
C8  qui  parla  le  aoiubre  à  soUaiile-ciiiq. 
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même  le  cas  où  des  factions  empêdiô- 
raient  une  nomination  régulière  ) 
Rome ,  et  il  fut  statué  qu*un  pape , 
nommé  dans  quelque  lieu  aue  ce  tut , 
mais  dans  les  formes  établies,  sérail 
le  chef  légitime,  ^icolas  II  alla  ensuite 
dans  la  Pouille ,  où  l'avaient  appelé  lei 
IS'ormands,  qui  y  étaient  descendus  en 
lOlG,  et  ils  lui  remirent  les  terres  dé- 
pendantes du  domaine  de  Téglise  :  en 
témoignage  de  reconnaissance ,  il  leui 
assura  la  possession  de  la  Calabre  el 
de  la  Poudie ,  à  l'exfTption  de  Béoé- 
vent ,  à  la  charge  d'une  redevance  an- 
nuelle. Telle  fut  l'origine  du  rovaumc 
de  iNaples,  qui  alors  fut  tout-à-fait  dé 
taché  de  l'empire  grec. 

Après  la  niort  de  Nicolas,  il  y  eut  ui 
schisme  dans  Téglise;  le  clergé  d( 
Lombardie  ne  voulut  pas  reconnaître 
Alexandre  II,  né  cependant  à  Milan. 
Les  tuteurs  du  jeune  Henri  IV,  souve 
rain  de  la  Lombardie  (*), cherchèrent i 
persuader  au  pape  qu'il  devait  renoncei 
au  pontificat,  et  ils  invitèrent  les  car- 
dinaux à  aller  en  Allemagne  créer  ui 
nouveau  pai)e.  Alexandre  II,  élu  avec 
toutes  les  furmalités  prescrites  par  Ni- 
colas H,  résista,  assemlda ,  «î  RomCi 
un  coneilc,  où  il  exeominuiiia  Henri ^ 
et  le  priva  de  ses  droits  à  l'empire  ainsi 
(piedes(>n  r<)\aume.  Quelques  peupla 
Italiens  se  déclarèrent  en  faveur  du 
pape,  d'autres  en  faveur  de  l'em- 
pire ('),  et  chaque  parti  se  donna 
des  noms  différents. 

>ous  croyons  devoir  offrir  ici ,  sui 
ces  diverses  dénominations,  des  expli- 
cations  détaillées,  il  y  avait  en  Al- 

Paiil  lY,  vn  i55G,  en  ajouta  cinq ,  et 
Sixte  V ,  eu  1 5S(> ,  considérant  nue  le  nom- 
bre (le  soi  \  an  te- dix  était  celui  des  seniurtk 
du  ji(-n|ile  dM^ael,  ordonna  que  re  nonibn 
ne  rliaiigerait  plu»  à  Taxenir ,  et  il  reste  ainil 
jnN<|u*à  jué.senl  (l\c  à  soixante  dix.  Sui  ca 
soixante  dix  ,  »i\  ont  le  tilie  de  rarduiaus- 
c\é(|ues,  ('ini|uante  ont  le  titre  de  cardi- 
naux-] >rêtres,  et  quatorze  ont  le  titre  de 
cardinaux  -  diacres.  Aujourd'hui  ils  choî- 
siàS4.'ut  toujours  le  pape  pamii  eux. 

(*)  Il  était  roi  de  Gemianie,  et  fut  la 
prcniier  qui  prit  le  titre  de  rui  des  Roniainf, 
mais  il  Q*«ut  celui  dVmpcreur  qu'en  1084. 
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lèmagBe  délit  mâifeoii!i  ptiiisaiiles  ; 
rune  était  désignée  sous  le  Aom  de 
SaSque  ou  de  H^elbSngeny  da  nom 
de  ff^eUikng ,  chflteau  du  diocèse 
d' Antsboure ,  dans  les  montagnes  de 
Hermid,  d*oà  oette  maison  était 
peat-étre  sortie  :  les  partisans  de  cette 
maison,  qui  avait  donné  plusieurs  em- 
po-mrsy  s'appelaient  les  fFeibUng. 
L'autre  maison ,  originaire  d* Altdorf , 
possédait  à  cette  époque  la  Bavière,  et 
eUe  avait  vu  à  sa  tête  successivement 
des  mîDces  qui  portaient  le  nom  de 
fyjf.  Les  papes  avaient  toujours  été 
en  guerre  avec  les  ff^eibling^  tandis 
que  1^  /f^e/^  s'étaient  déclarés  leurs 
protecteurs. 
Malheureuse  Italie  !  Gomme  si  ses  pro- 

[ires  passions  n'eussent  pas  sufli  pour 
a  tourmenter,  elle  devait  encore  épou- 
ser les  jpassions  des  pays  voisins  !  Il 
fallait  oistinguer  ses  amis  de  ses  en- 
nemis; de  lels  noms  ne  pouvaient 
pas  être  facilement  prononces  par  les 
Italiens  :  chaque  parti  les  accommoda 
au  rbythme  de  la  prononciation  na- 
tionale. Les  partisans  des  papes  en 
Italie  appelèrent  leurs  amis  les  f^eif, 
Gueifi,  Guelfes;  les  adversaires  du 
pontificat  appelèrent  leurs  amis  les 
freibUnÇy  GhibeUtTUy  GibeUns.  , 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  du 
règne  de  Hildebrand,  connu  sous  le 
nom  de  Grégoire  VII,  né  à  Soano,  vil- 
lage de  la  Toscane;  son  père,  nommé 
Bonizone,  était  charpentier. ,  Après 
avoir  fait  ses  études  en  France,  à 
l'abboye  de  Cluni.  il  était  entré  de 
bonne  heure  dans  Tordre  des  bénédic- 
tins, et  fîit  nommé  pape,  à  l'âge  de 
soixante  ans.  On  avait  déjà  remarqué 
en  lui  un  vaste  esprit,  porté  à  la  domi- 
nation, et  il  n'est  pas  hors  de  propos 
de  rapporter  avec  quelque  étendue  les 
circonstances  de  son  pontificat,  d'a- 
bord pour  ne  pas  montrer  d'indéci- 
sion, à  la  vue  d'une  tâche  difBcile, 
et  devant  les  amis  qui  professent  nos 
doctrines  et  devant  les  ennemis  qui  les 
combattent;  et  ensuite  parce  que,  pen- 
dant plus  de  douze  années,  seul,  de 
1073  a  1086,  Il  occupa  l'Italie  entière 
de  ses  réformes,  de  ses  colères,  de  sa 
BugnantinHé,  des  écarts  de  son  génie 


et  de  ses  indbHibrables  biehfaiis.  Sdh 

Srëmier  soin,  après  son  exaltation,  fut 
e  convoquer  à  Rome  un  concile , 
pour  réprimer  la  simonie  et  l'incon- 
tinence du  clergé. 

Plusieurs  éveques,  des  clercs  alle- 
mands et  quelques  membres  du  clergé 
lombard  repoussèrent  avec  indigna- 
tion la  décision  de  cette  assemblée,  qui 
osa  les  désigner  comme  se  livrant  trop 
habituellement  à  ces  abus.  Grégoire 
répondit  qu'à  son  arrivée  en  Italie, 
ayant  été  préposé  à  l'administration 
de  plusieurs  couvents ,  il  y  avait  réta- 
bli l'ordre  et  la  régularité,  et  qu'il 
était  de  son  devoir,  depuis  qu'on  l'avait 
nommé  pape,  de  diriger  promptement 
ses  conseils  partout  ou  il  voyait  le  mal. 
On  assure  que  plusieurs  de  ces  clercs 
séditieux  demandèrent  si  on  exigeait 
d'eux  qu'ils  vécussent  comme  des 
anges,  et  annoncèrent  au'ils  aimaient 
mieux  renoncer  au  sacerdoce  qu'à  leurs 
femmes.  Jusqu'ici  Grégoire  VII  était 
dans  son  droit.  Les  dissidents  des  égli- 
ses allemande  et  lombarde  ne  cédè- 
rent pas  aux  ohires  du  pape.  II  s'éleva 
des  querelles  avec  le  roi  Henri,  qui 
eurent  des  suites  funestes  pour  ce 
prince.  Il  appuyait  avec  vivacité,  sans 
que  ces  questions  le  regardassent  di- 
rectement ,  la  résistance  du  clergé  de 
Milan  et  de  l'Allemagne. 

Avant  de  continuer  ce  récit,  gra- 
vons fortement  dans  l'esprit  du  lecteur 
que  nous  rapportons  oes  scènes  du 
moyen  âge,  et  qu'il  ne  faut  pas  un  mo- 
ment séparer  des  faits  actuels ,  et  les 
circonstances  où  le  saint-siège  s'était 
trouvé  depuis  huit  siècles ,  et  les  dis- 
cordes civiles  de  Rome  où  l'on  vou- 
lait assassiner  le  pape ,  et  le  cynisme 
odieux  des  dissidents ,  et  la  fidélité  en- 
courageante du  reste  de  la  chrétienté , 
et  les  excitations  de  ceux  qui  pouvaient 
regretter  l'autorité  impériale,  et  enfin, 
le  caractère  indomptable  d'un  réfor- 
mateur offensé  violemment  dans  ses 
vues  de  bon  ordre  et  de  discipline  rér 
gulièlre.  Poursuivons.  Grégoire  Vit 
envoie  des  légats  au  roi  pour  l'inviter 
à  se  rendre  à  Rome,  avec  menace 
d'excommunication ,  s'il  n'y  vient  pas. 
Il  redouble  ses  inyitations,  quand  il 


ITALIE. 


7S 


',  mettre  fin  à  tous  les  diffé- 
iTzîds,  flétrir  Fassassin ,  et  venger  le 
dKf  de  rÉglîse? 

Si  Grégoire  mérite  d'être  blâmé 
Vonr  s*étre  exagéré  l'extension  de  sa 
poissanoe ,  ou  pour  Favoir  mal  com- 
prise, on  ne  peut  pas  dire  <]ue,  mau- 
Tais  politique ,  il  n  ait  pas  bien  connu 
k  caractère  de  son  adversaire ,  qui  ne 
tirda  pas  à  se  repentir  et  à  solliciter  le 
retour  de  la  bienveillance  pontificale. 
Grégoire,  qui  faisait  toujours  succéder 
à  ECS  mépns  impérieux  le  spectacle  de 
TTitus  nobles  et  surnaturelles,  s'ap- 
pntait  à  aller  se  mettre  entre  les 
Butns  des  évéques  allemands ,  qui  au- 
raient ju^é  entre  lui  et  le  roi ,  lors- 
qoe  Henn  apparut  tout-à-coup  en  Ita- 
lie. Gréffoire  se  rend  à  Canosse,  en 
Lombaraie ,  auprès  de  la  comtesse 
Mathikle,  et  il  se  disposait  à  continuer 
(X  vojrage  généreux,  mais  imprudent. 
Henn  r est  déjà  présenté  à  (Janosse; 
3  laisse  sa  suite  en  debors ,  et  il  entre 
seul  dans  la  forteresse,  qui  a  trois 
enceintes  de  murailles.  On  te  fait  res- 
ter dans  la  première  enceinte,  les 
pieds  nus,  sans  aucune  marque  de  di- 
enité,  vêtu  de  laine  sur  la  chair;  il 
attend  jusqu'au  soir  sans  manger,  ainsi 
qu'il  était  prescrit  par  les  usages  de 
u  primitive  église,  pour  les  condamnés 
à  une  pénitence  publique.  Le  quatrième 
jour ,  il  est  reçu  à  l'audience  du  pape , 
qui  lui  impose  de  se  présenter  aux 
sdfçneurs  allemands  pour  répondre  aux 
accusations  qu'on  pourra  oorter  contre 
&  conduite  :  à  cette  condition  le  pape 
lai  accorda  l'absolution;  ensuite  il  le 
fît  dîner  avec  lui. 

Les  Lombards  ayant  témoigné  au 
roi  le  mépris  gue  leur  inspirait  le  trai- 
tement humiliant  auquel  il  s'était  sou- 
mis pour  se  réliabiliter ,  ce  prince  faible 
crut  recouvrer  son  honneur  en  man- 
quant à  sa  parole.  Il  chercha  une  au- 
tre fois,  avec  une  obstination  bien  cou- 
pable, à  se  saisir  de  la  personne  du 
pape,  qui  fut  heureusement  orotégé 
par  la  comtesse  Mathilde  :  ce  nit  dans 
unede  œs  conférences,  où  elle  cher- 
diait  avec  Grégoire  les  moyens  de  le 
MBstraire  k  fi  poursuite  d*Henri, 
qo'dte  se  décida  à  laisser  tous  ses 
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états  au  saint-siége,  projet  qu'efle  ef- 
fectua plus  tard. 

Cependant  les  armées  d'Henri ,  obli- 
é  de  renoncer  à  ses  conspirations  et 

la  ruse ,  s'avançaient  pour  appuyer 
sa  querelle.  Il  assiège  Rome,  et  il 
force  à  se  renfermer  dans  le  château 
Saint-Ange,  Grégoire  qui  appelle  à 
son  secours  Robert  Guiscard ,  duc  de 
Calabre. 

Pour  ne  pas  arrêter  cette  sorte  de  tor- 
rent, qui  iusqu'ici,  malgré  nous,  a  en- 
traîné lesfaits,  nous  n'avons  pas  encore 
parlé  avec  détail  des  Normands,  que 
nous  avons  signalés  seulement  comme 
étant  descendus  dans  la  Fouille  en  1016. 

Les  Normands  ou  Danois,  après 
avoir  ravagé  les  cotes  de  France,  y 
avaient  obtenu ,  vers  l'an  900,  un  éta- 
blissement dans  la  Neustrie,gui  de 
leur  nom  fiit  appelée  Normandie.  Ces 
peuples,  devenus  chrétiens,  manifes- 
lèrent  bientôt  une  passion  ardente 
pour  des  voyages  à  la  Terre-Sainte. 
Pèlerins  armés,  ils  traversaient  l'I- 
talie, et  reprenaient  la  même  route, 
2uand  ils  avaient  visité  le  tombeau  du 
!hrist.  Un  jour  que  quarante-deux  de 
ces  chevaliers  étaient  a  Saleme ,  la  ville 
fut  attaquée  par  des  Sarrasins.  Les 
Normanas,  presque  sans  l'aide  des 
Salernitains ,  chassèrent  ces  ennemis. 
Le  prince  Guaimar  III ,  qui  gouver- 
nait cette  ville ,  voulut  retenir  près  de 
lui  ces  braves  défenseurs,  mais  l'a- 
mour de  la  patrie  les  rappelait  en 
Neustrie.  Ils  ne  s'éloignèrent  pas  ce- 
pendant sans  promettre  au  pnnce  de 
lui  envoyer  quelques-uns  de  leurs  com- 

f patriotes  qui,  comme  eux ,  cherchaient 
es  combats  et  consentiraient  peut- 
être  à  se  fixer  dans  une  contrée  plus 
belle  que  la  leur.  Un  des  Normands 
à  qui  les  pèlerins  montrèrent  des  fi- 
gvies ,  des  oranges ,  désira  tenter  les 
mêmes  aventures;  il  partit  avec  ses 
^atre  frères ,  leurs  fils  et  leurs  pe- 
tits-fils, sur  des  bateaux  non  pontés, 
ce  qui  sera  toujours  une  merveille , 
traversa  le  détroit  de  Gibraltar,  et 
arriva  dans  la  Pouille.  Mélo,  habitant 
de  Bari,  voulait  chasser  les  Grecs, 
Il  prit  à  sa  solde  les  Normands,  mais 
il  nit  battu.  Les  Normands  qui  écbap- 
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përent  à  la  bataille  ne  perdirent  pas 
courage,  et  s'emparèrent  d'Aversa,  où 
ils  se  fortifièrent.  Plus  tard ,  les  trois 
fils  aînés  de  Tancrède  de  Hauteville 
débarquèrent  entre  Pïaples  et  Gaëta. 
Kobert  Guiscard,  Taîné  des  enfants 
du  second  lit  de  Tancrède,  commença 
à  se  faire  redouter  de  ses  voisins,  il 
attaqua  les  Grecs  dans  la  Fouille  et 
les  dispersa.  Puis  il  réduisit  Salerne 
et  la  Calabre;  il  marcha  contre  les 
Lombards  gui  occupaient  Bénévent, 
les  mit  en  mite ,  et  rendit  cette  ville 
au  saint-siége.  Tel  est  le  second  titre  de 
possession  qui  justifie  les  droits  du 
j)ontifîcat  sur  cette  principauté,  posses- 
sion qui  dure  encore  aujourd'hui.  C'est 
ainsi  que  fut  détruite  la  dernière  des 
dynasties  lombardes,  cinq  siècles  après 
l'arrivée  d'Alboïn.  Le  frère  de  Robert, 
nommé  Roger,  avait  soumis  la  Sicile, 
et  Robert  se  trouva  souverain  d'un 
grand  état  qu'il  avait  conquis  avec  les 
forces  d'un  simple  particulier.  En 
1081,  il  avait  battu  l'empereur  Alexis 
Comnène  en  personne  devant  Durazzo. 
Tout-à-couD  il  se  retourne  vers  l'Oc- 
cident, où  11  entendait  la  voix  de  Gré- 
goire qui  implorait  son  appui.  Robert 
accourt  avec  ses  ISormands ,  et  pour 
que  rien  ne  manque  à  la  gloire  d'un 
aussi  hardi  capitaine,  il  bat  les  ar- 
mées de  l'autre  empire,  et  rétablit  le 
pape  dans  l'église  de  Latran. 

Ces  vicissitudes  avaient  altéré  la  santé 
de  Grégoire.  Il  mourut  en  1085.  Ce 
pontife  fut  le  premier  qui  parla  de  croi- 
sades armées;  il  est  encore  le  pre- 
mier qui  ait  ordonné  que  le  nom  de 
Sape  ne  serait  attribué  qu'à  l'évébue 
e  Rome.  Sa  mémoire  a  trouvé  des 
détracteurs  et  des  apologistes.  Parmi 
les  détracteurs ,  il  y  a  aussi  des  Ita- 
liens ;  mais  ils  ne  se  souviennent  pas 
qu'il  est  résulté  de  l'ensenible  des  évé- 
nements du  règne  de  Grégoire  qui  a 
demandé  tant,  et  trop  sans  doute  pour 
Rome ,  que  l'Italie  elle-même ,  dans 
ses  fractions  de  principautés,  a  ob- 
tenu des  concessions  ultérieures  des 
empereurs:  qu'il  est  résulté  de  ces 
mêmes  événements,  que  des  succes- 
seurs de  Grégoire,  sans  fracas,  sans 
aucune  incitation  de  vengeance  per- 


sonnelle, ont  pu  faire  connaître  la 
rite  à  ces  empereurs ,  et  amener  cette 
heureuse  paix  de  Constance,  oui ,  comme 
nous  le  verrons,  avec  l'aide  du  cou- 
rage des  Milanais,  assura  une  noble 
indépendance  à  l'Italie. 

L  Église  n'a  eu  qu'un  seul  pontife 
teLqu'Hildebrand.  Une  fureur  de  su- 
prématie absolue  qui  tendrait  à  arra- 
cher la  fidélité  du  cœur  des  sujets , 
pourrait  précipiter  l'Église  dans  un 
abtme  de  malheurs.  Que  feraient  d'un 
droit  semblable  ces  modestes  et  ver- 
tueux vieillards ,  et ,  comme  disait  Gré- 
goire III,  ces  médiateurs  de  la  paijr  , 
ces  murs  mitoyens  entre  V Orient  et 
V Occident  f^t  sont-elles  pas  d'ailleurs 
un  code  admirable  de  sagesse,  un  ex- 

{)osé  lumineux  de  principes  sains,  avec 
equel  il  n'y  a  aucun  risque  pour  les 
dogmes ,  et  aucun  danger  à  redouter, 
ces  autres  paroles  du  même  Gré- 
goire III  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées? «  Les  princes  catholiques 
«  n'ont  pas  plus  de  pouvoir  dans  l'ad- 
«  ministration  des  choses  spirituelles, 
«  que  l'Église  ne  s'en  attribue  dans  le 
«  gouvernement  des  d\pses  tempo- 
«  relies.  » 

ISous  avons  parlé  de  l'excommunica- 
tion ,  il  est  indispensable  de  dire  en 
quoi  elleconsistait:  l'excommunication 
était  en  usage  chez  les  Grecs,  les  Ro- 
mains et  les  Gaulois.  César  décrit  en 
termes  précis  les  châtiments  de  Tin- 
terdiction  lancée  par  les  druides.  Dans 
là  primitive  église,  les  évt^ques  dé- 
nonçaient aux  fidèles  les  noms  d*un 
excommunié,  et  leur  défendaient  tout 
commerce  avec  lui.  Vers  le  neuvième 
siècle ,  on  accompagna  la  fulmination 
de  l'excommunication,  d'un  appareil 
propre  à  inspirer  la  terreur.  Douze  prê- 
tres  tenaient  chacun  à  la  main  un 
flambeau  allumé,  qu'ils  jetaient  à  terre 
>our  l'éteindre,  et  qu'ifs  foulaient  aux 
)ieds  après  que  l'évéque  avait  prononcé 
a  formule  de  l'excommunication.  En- 
suite l'évéque  et  les  prêtres  proféraient 
des  malédictions  et  des  anathèmes.  Le 
mot  anathème  signifiait  auparavant , 
consacré  j  dévoilé  y  offrande  mise  à 
fart,  chose  séparée,  dévouée,  nuis 
il  a  signifié   seulement  sépare.  L'a- 
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oiftèmo  retnmdiait  du  corps  des 
idèles  et  même  de  leur  commerce.  Ou 
)  cherché  à  comprendre  dans  un  seul 
Ten  latin  tout  ce  que  défendait  Tex- 
Gommunication: 

Oi,  onrt,  ra)*»  commnaio ,  menaanegator; 

c'est- à-dire  :  on  refuse  la  conver- 
sation, la  prière ,  le  salut,  la  com- 
oumioD ,  Ift.  table. 

La  prudence  du  pape  Pie  Y II  a  bien 
Ui  voir  de  nos  jours  ce  que  la  cour 
romaine  sait  apporter  de  circonspec- 
tion à  cet  égara ,  et  de  connaissance 
^  Tétat  des  esprits,  même  lorsau'elle 
'A  le  plus  indignement  outragée. 

le  12  mars  1088,  Eudes,  (ils  du 
<^te  de  Lagny,  près  Cbâtillon-sur- 
)Iâroe ,  monta  sur  la  chaire  de  saint 
Kcrre  sous  le  nom  d'Urbain  III.  Au 
inoment  de  son  élection ,  il  se  décida 
^jnt  généreuse  entreprise ,  dit  Ma- 
'"iavel  ;  il  se  rendit  en  France  avec 
^iHit  son  clergé ,  rassembla  à  Anvers 
UQ  grand  noitiore  d'habitants  du  pays, 
^t  adressa  un  discours,  et  les  enga- 
ges à  aller  porter  la  guerre  en  Asie 
contre  les  Sarrasins.  Les  chefs  de  cette 
première  croisade  furent  Godefroy  de 
?ouiilon,£ustache,  Baudouin  et  Pierre 
•Hrrmite.  Urbain  vécut  assez  pour 
^ffrendre  la  prise  de  Jérusalem. 

^i  Ton  considère  les  croisades  sous 
le  rapport  politique,  on  peut  dire 
5"  alors  il  devait  arriver  ou  que  les 
^'fjasins  reviendraient  en  France  et 
^  Italie,  ou  que  les  peuples  occiden- 
giiï  iraient  les  attaquer  en  Asie.  On 
y^rae,àde  (pnds  intervalles  de  temps, 
J«  entreprises  dont  on  ne  sait  pas  la 
Jjjse ,  parce  qu'elles  seraient  aujour- 
^m  intempestives  ;  on  est  disposé  à 

T\l  ^'*"^  *'®"*  ^^  ^  répoque  où 
^Kii  exécutées;  mais  le  chemin  de 
i^fsetde  Rome  était  connu  des  Sar- 
l^^ns  ;  ils  avaient  couvert  la  France  de 
7^  ^  de  carnage  ;  ils  avaient  pillé 
J^  *»e8  de  Saint-Pierre  et  de^  Saint- 

?v^da  reste,  les  conséquences  des 
r^aw»  forent  l'affranchâsement  de 
JgJ2î*P^*«*wmunes ,  furent  des  in- 
r^'wn»,  des  coutumes,  des  importa» 
rrulJP'^^euses  répandues  dans  tout 

^«ttt,  et  surtout  en  Italie,  qui  de- 


vint comme  un  autre  Orient  :  nous  de- 
vons aussi  aux  croisades  l'assurance 
que  nous  avons  eue  jusqu'ici  que  les 
mahométans  ne  viendront  pas,  de  Ions- 
temps  au  moins,  détruire  notre  civia- 
sation. 

En  1125  mourut  la  comtesse  Ma- 
thilde,  qui ,  par  im  acte  conservé  dans 
la  forteresse  de  Canosse,  avait  laissé 
tous  ses  biras  au  saint-siége.  C'est  la 
partie  de  l'État  romain  gu  on  appelle 
aujourd'hui  le  patrimoine  de  saint 
'Pierre,  et  qui  s'étend  de  Aquapen- 
dente  a  Ronciglione.  Le  pape  Hono- 
rius  fit  occuper  les  villes  qui  dépen- 
daient de  cette  succession.  On  a  dit 
que  cette  princesse  ne  pouvait  pas 
ainsi  laisser  ses  biens  :  elle  les  a  laissés 
en  vertu  du  titre  auquel  elle  les  pos- 
sédait depuis  1056  (  pendant  plus  des 
deux  tiers  d'un  siècle  ) ,  par  elle-même 
ou  par  l'administration  de  sa  mère 
Béatrix  ;  ils  lui  avaient  été  donnés  par 
BonifacellI,  duc  de  Toscane,  son 

S  ère ,  qui  les  tenait  de  la  générosité 
es  empereurs.  Ceux-ci  devaient  ces 
biens  à  l'épée,  source  de  tant  de 
droits.  Avant  la  fin  de  sa  vie,  la  com- 
tesse avait  perdu,  par  les  révoltes, 
une  partie  de  ses  possessions.  Le  saint- 
siége  ne  recueillit  que  peu  de  pro- 
vinces restées  fidèles ,  et  dont  la  con- 
venance, à  cause  du  voisinage,  était 
de  conserver  la  protection  de  Rome. 

Frédéric  T',  surnommé  Barberousse, 
22*  empereur  d' AUemagne,  fils  de  Fré- 
déric duc  de  Souabe,  avafit  été  cou- 
ronné à  Aix-la-Chapelle  le  9  mars  11 32, 
sous  le  pontificat  d'Innocent  II.  Il 
passa  plus  tard  en  Italie,  et  se  fit 
couronner  roi  de  Lombardie.  Il  députa 
ensuite  vers  Adrien  IV  ;  pour  le  prier 
de  le  couronner  empereur  à  Rome. 
Le  pape  ne  voulut  y  consentir  qu'au- 
tant que  l'empereur  se  soumettrait  au 
cérémonial  établi.  Il  refusa  d'abord , 
puis  il  accepta  les  conditions.  Ce  cété' 
monial  consistait  à  tenir  l'étrier  du 
pape  et  à  l'aider  à  descendre  de  sa 
mule.  Le  pape,  descendu ,  donnait  à 
l'empereur  le  baiser  de  paix. 

Milan  s'étant  révolté,  Frédéric  or« 
donna  que  les  biens  des  habitants 
seraient  confisqués ,  et  que  leurs  per- 
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sonnes  seraient  esclaves  ;  «  arrêt,  dit 
«  un  grand  écrivain,  qui  ressemble 
«  plus  à  un  ordre  d* Attila  qu'à  Fédit 
«  d'un  empereur  chrétien.  »  Mais  At- 
tila lui-même  n'emmenait  pas  les  peuples 
en  esclavage.  Frédéric  veut,  à  tout 
prix ,  punir  les  Milanais  ;  il  fait  ren- 
verser les  murailles  de  la  ville ,  raser 
les  édifices  publics  par  les  peuples  même 
voisins  de  Milan ,  et  on  semé  du  sel  sur 
les  ruines.  Gênes  fut  saccagée,  Bologne 
pillée,  Rome  et  Venise  menacées.  Le 
.  pape  Alexandre  III ,  indigné  des  me- 
naces qui  lui  sont  adressées,  cherche  un 
as  :1e  en  France.  Rome  et  Venise  for- 
ment une  alliance  contre  Frédéric. 
Toute  l'Italie  court  aux  armes  :  une 
maladie  contagieuse  ravage  l'armée  du 
conquérant;  il  repasse  les  Alpes,  et  il 
entre  en  négociation.  En  1176,  les  Mi- 
lanais ,  reprenant  courage ,  détruisent  à 
Côme  son  armée  revenue  d'Allemagne. 
Frédéric  demande  la  paix  à  Alexan- 
dre III,  qui  n'abuse  pas  de  la  situa- 
tion où  l'empereur  est  réduit  ;  mais  on 
ne  conclut  pas  encore  un  traité  défi- 
nitif :  cependant  le  25  juin  1183,  par 
les  ordres  de  l'empereur ,  un  congrès 
s'assembla  à  Constance,  et  là  toute 
r Italie  fut  reconnue  libre.  Cette  paix 

Î glorieuse  conserva  à  ces  villes  leurs 
ibertés,  leurs  régales  y  leurs  droits, 
leurs  coutumes  ,  sous  la  seule  réserve 
faite  à  Tempereur  de  certains  droits 
de  souveraineté,  et  entre  autres  des 
appels  en  dernier  ressort.  Ainsi,  la 
forme  du  gouvernement  républicain, 
déjà  adopté  dans  plusieurs  de  ces  villes, 
fut  étendue  à  beaucoup  d'autres ,  du 
consentement  de  l'empereur.  Le  mot 
de  république^  d'abora,  suivant  Fer- 
rario,  signifiait  à  la  fois  principauté  y 
royaume,  empire,  fisc  ou  droits  du 
monarque,  gouvernement  des  nobles, 
gouvernement  des  citoyens  et  habi- 
tants de  cités.  Ensuite,  république 
signifia  la  forme  de  gouvernement  des 
villes  qui  s'administraient  elles-mêmes. 
Ce  fut  alors  que  les  Italiens  ne  purent 
méconnaître  ce  qu'ils  devaient,  dans 
cette  circonstance ,   aux   souverains 

Sontifes  et  à  Venise,  cette  fille  aînée 
u  saint-siége.  Il  est  vrai  qu'en  même 
temps  les  papes,  déjà  maîtres  de  Ra- 


venue  et  des  provinces  adjacentes  par 
les  donations  des  princes  français ,  et 
souverains  d'Orviète  et  de  Vitcrbe,  en 
vertu  du  legs  de  la  comtesse  Mathilde, 
se  voyaient  aussi  maîtres  de  Rome  ; 
mais  en  travaillant  pour  eux  dans  ces 
derniers  événements ,  ils  avaient  hâté 
l'affranchissement  du  reste  de  l'Italie. 

]Nous  voilà  parvenus  presqu'à  la  un 
du  douzième  siècle.  Il  sera  bien  que 
nous  suspendions  un  moment  le  récit 
historique  pour  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  rétat  Je  l'administration  et  des 
sciences ,  dans  ces  tristes  scènes  de 
guerres  et  de  révolutions.  Nous  dirons 
aussi  ce  uue  les  arts  ont  pu  encore 
perdre  de  leur  éclat,  vers  cette  époque 
si  peu  propre  à  les  favoriser. 

Malgré  les  adversités  dont  ils  étaient 
sans  cesse  affligés,  on  vit  les  papes 
s'occuper  de  l'instruction  nublique, 
et  employer  toute  leur  influence  à 
conserver  et  à  propager  le  peu  de 
lumières  qui  brillaient  encore  en  Italie. 
Théodoric  avait  établi  des  écoles  ;  1rs 
rois  lombards  imitèrent  quelquefois 
Théodoric.  Les  ducs  de  Bénévent,  qui 
montraient  du  respect  pour  les  nnti- 

Suites  romaines  éparses  dans  les  villes 
e  leur  domination,  et  entre  autrrs 
pour  le  célèbre  arc  dédié  à  Trnjan  (*  \ 
qu'ils  entourèrent  constamment  de 
leur  protection,  n'avaient  pas  néglige 
non  plus  de  publier  des  édite  pour  (lùr 
les  enfants  nissent  conduits  dans  des 
écoles  destinées  à  les  recevoir,  et  où 
des  maîtres,  payés  par  les  ducs,  ensei- 
gnaient des  éléments  d'écriture  et  d*une 
sorte  d'arithmétiaue,  bornée,  il  est 
vrai ,  aux  calculs  les  plus  simples. 

Dans  le  synode  tenu  à  Rome  par 
Grégoire  Vif ,  en  1078 ,  il  fut  prescrit 
à  tous  les  évêques  d'attacher  une  école 
à  leurs  églises.  Il  fut  décidé  de  même 

(*)  On  voit  dans  b  planche  17  one  renrê- 
aentatioQ  exacte  de  Tare  antique  de  René* 
venl.  Il  a  été  dédié  à  lYajan.  On  y  lit  encore 
l'inscription  qui  y  fut  placée  dans  le  temps. 

L*arc  n*est  pas  surchargé  d*autant  de  bas- 
relieft  que  et* lui  de  Titus ,  el  que  les  autres 
arcs  que  Ton  a  consiniits  à  Rome,  mais  il  est , 
comme  ces  derniers,  d*un  goût  d'ardiiledure 
à  la  fois  simple  ct^élégant 
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jans  le  troisième  oondle  de  Latran , 
srau  par  Alexandre  III,  en  1179,  non- 
sraletnent  que  les  évéques  et  les  pré- 
tr»i  seraient  pourvus  sans  exception 
les  connaissances  nécessaires  à  l'exer- 
cice de  leur  ministère,  mais  encore, 
pour  que  les  indigents  ne  fussent  pas 
WTvés  des  avantages  de  l'éducation , 
:;(j'iJ  y  aurait  un  professeur  dépendant 
it  cKaque  cathédrale,  pour  y  donner 
itrs  leçons  gratuites  de  lecture  et  d*é- 
Tïture  aux  clercs  et  aux  séculiers  sans 
f-rtuoe.  D*Italie,  ces  institutions  cas- 
trent dans  les  autres  états  de  1  £u- 
r..pe. 

Un  ne  fut  pas  d'abord  aussi  heureux 
]fMT  kes  belles-lettres  et  la  poésie. 
tiles  avaient  été  comme  abandonnées, 
•'t  û  semblait  difficile  de  les  faire  revi- 
vre sitôt  sur  le  modèle  des  composi- 
r].)fl3  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui 
••^rs  étaient  tout-à-fait  ignorées  ou 
le^igées.  Toutefois,  le  goût  des  Ita- 
:  t-Ds  pour  la  littérature  parut  se  ra- 
1  mer  dans  le  dixième  et  dans  le  on- 
/je:ne siècle;  mais,  comme  ce  genre 
4  études  ne  présentait  aucun  avantage, 
M  que  tes  mauvais  exemples  arri- 
^:tkni  encore  de  Constantinople,  mal- 
gré la  séparation  politique ,  les  esprits 
^  tournèrent  trop  souvent  aux  con- 
tro\ erses  théologiques,  aux  disputes 
»^  jlastiques  et  aux  questions  dfe  ju- 
n^pmdence.  On  envoyait  de  Byzance 
'les  modèles  de  dissertations  sur  ce 
Z'TïTe  d'études  si  abstraites. 

ha  mal  apporté  quelquefois  par  les 
mauvais  exemples,  résultait  cependant 
00  avantage.  On  trouvait  en  Italie, 
et  surtout  à  l^Iilan  et  à  Salerne ,  des 
hommes  habiles  dans  la  lansuegrecque. 
Verceîl  aussi  n*a  pas  cessé  a'oforir  quel- 
•]ues  savants  distingués,  tels  que  son 
rvéque  Sifrein,  qui  disait,  en  768,  à  ses 
diocésains  ces  paroles  remarquables: 
•  11  vit  heureux,  celui  qui  sait  tenir 
fioiçnée  de  Tame  Tignorance,  du  corps 
J'iDUrroîté,  des  flancs  la  luxure,  de  m 
cité  la  sÀlition,  et  de  toutes  les  autres 
choses,  r intempérance.  »  On  ne  peut 
p3s  réunir  en  moins  de  paroles  ce  que 
prescrivent  la  morale,  Thygiène,  la 
religion,  la  politique  et  la  prudence. 
!uHis  nous  garderons  d^  dire  que  Té- 


loquence  fdt  entièrement  éteinte  en 
Italie.  Outre  qu'un  tel  malheur  est  im- 
possible dans  ce  pays  d* inspirations  , 
sous  ce  climat  de  feu  et  de  génie,  les 
historiens  allemands  (nous  mettons  de 
côté  les  Italiens  qui  pourraient  être 
partiaux)  rapportent  que  les  Milanais 
exposèrent  à  Frédéric  r'  leurs  raisons 
avec  beaucoup  d'habileté  et  d'élo- 
quence. 

La  poésie  fut  cultivée  par  beaucoup 
d'Italiens ,  entre  autres  par  plusieurs 
religieux  de  Mont-Cassin  (*)  [Pl.  18): 

(*)  Cest  une  Tue  intérieure  du  monastère 
deMout-Cassiuqne  nous  offre  la  planche  i8. 
Cette  abbaye,  si  célèbre  dans  Thistoire  ecclé- 
siastique, fut  fondée  l'an  Sag,  sous  le  pape 
saint  Félix  lY  de  nénévent ,  à  l'arrivée  de 
saint  Benoit ,  qui ,  fuyant  Subiaco  où  il 
s'était  relire  pour  mener  la  vie  cénobilique, 
amena  à  Mont-Cassin  plusieurs  de  ses  disci- 
ples ,  qui  l'aidèrent  à  convcrliren  église  chré- 
tienne un  ancien  temple  dédié  à  Apollon.  L'é- 
tablissement de  saiut  Benoit  fut  presque  dé- 
truit de  foud  en  comble  par  Zolton,  duc  de  Bé- 
névent,  Tan  589;  les  Sarrasius  le  trouvèrent, 
en  884,  reb&li  et  récemment  enrichi  par  les 
libéralités  des  princes  lombards,  et  ils  le  ra- 
vagèrent de  nouveau.  Depuis,  il  a  été  recon- 
struit sur  des  plans  plus  dégants.  On  y  voit 
le  tombeau  de  Carloman,  fils  aîné  de  Charles 
Martel  et  oncle  de  Cbarlemagne,  et  celui  de 
Pierre  de  Médicis,  frère  aîné  de  Léon  X.  La 
règle  de  saint  Benoit ,  adoptée  par  la  plus 
graude  partie  d«>s  ordres  religieux  de  l'Eu- 
rope, est,  suivant  l'expression  de  saint  Gré- 
gouT-Ie-Grand  ,  admtrable  dans  sa  sagesse 
et  pure  dans  sa  diction.  Elle  n'ordonne 
rien  qui  dépasse  les  forces  de  l'homme ,  et 
tend  surtout  à  le  détourner  de  cette  contem- 
plation oisive  qui  a  produit  tant  de  maux 
dans  les  monastères  d'Orient.  Voltaire  dé- 
clare ,  en  parlant  de  saint  Benoit ,  que  ce  fut 
une  consolation  quUl  y  eût  de  ces  asiles  ou- 
verts à  ceux  qui  voulaient  fuir  les  oppres- 
sions du  gouvernement  vandale ,  goth ,  ou 
lombard. 

Les  bénédictins  n'ont  jamais,  dans  les  guer- 
res ci  V  îles,  conseillé  de  porter  les  armes  contre 
la  patrie,  ni  proclamé  la  désobéissance  aux 
lois.  La  France  sait  et  n'oubliera  jamais  tous 
les  bavaux  immenses  qu'elle  doit  au  zcle  in- 
fatigable des  enfants  de  saint  Benoit,  (jui, 
comme  on  pourrait  le  dire ,  ont  si  laboriea* 
sem«nt  défriché  les  terres  et  les  esprilk 
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g*ils  pe  nrodaisir^t  pas  des  poëmes 
sans  défauts .  au  ùioins  ils  sauvèrent 
certaines  traditions ,  et  quelques  se- 
crets de  travail  qui  nous  sont  parve- 
nus. Jusque-là  on  ne  connaissait  que 
la  poésie  latine,  mais  peu  à  peu  on 
vit  les  poètes  employer  le  nouvel 
idiome,  qui  est  devenu  ritalien.  La  for- 
mation au  lanpge,  résultat,  comme 
nous  Pavons  dit,  de  la  corruption  de 
la  langue  latine ,  du  mélange  et  de  la 
collision  d'une  lanî^ue  déjà  affaiblie 
avec  les  différents  dialectes  des  étran- 
gers, doit  être  mise  au  nombre  des 
révolutions   qui   achevèrent  de  s'o- 

Sérer  après  la  restauration  de  Tempire 
'Occident. 


même  temps  à  devenir  célèbre.  I^^écol 
de  iSâleme  (*)  était  fameuse  dans  î 
X*  siècle,  et  les  infirmes  y  arrivaien 
en  foule  de  la  France  et  de  l'Espagne 
Il  est  vrai  que  la  médecine  avait  et 
toujours  étudiée  à  Byzance  et  aue  lei 
Arabes  s'étaient  bien  gardés  de  1  enve 
louper  dans  le  mépris  dont  ils  pour 
suivaient  toutes  les  sciences.  On  ciU 
encore  les  préceptes 'de  Salerne  pui 
ses  aux  sources  cie  l'Orient,  et  qui  fu- 
rent adressés  au  roi  d' Angleterre,  ou 
peut-être  à  Robert  de  Normandie^ 
prétendant  à  cette  couronne.  Ces  pré- 
ceptes ont  été  mis  en  vers  par  Jenr 
de  Milan,  appelé  le  docteur  en  méde' 
cine  par  excellence.  Il  y  avait  aussi  de^ 
médecins  célèbres  à  Rome ,  à  Pise ,  ^ 
Bologne ,  à  Venise ,  à  Florence  et  à 

les 


Il  serait  bien  difficile  de  prouver 
que  l'étude  de  la  philosophie  edt  con- 
servé   beaucoup  de  sectateurs  dans-    Ravenne,  dès  le  neuvième  siècle,  et  le 
rOrient.  Cette  science  était  singuliè-     empereurs  d'Occident  en  firent  veni 

rement   altérée,   si  elle  n'avait  pas     ^-  -  ' ^"**-   ' -•-—  '-  -•-  ■ 

péri ,  chez  les  Byzantins  ,  quoiqu  ils 
eussent  encore  sous  les  yeux ,  et  plus 
généralement  qu'en  Italie  j  les  beaux 
ouvrages  de  la  Grèce,  et  même  ceux 
de  Rome  qu'ils  avaient  traduits  depuis 
long-temps.  Les  Italiens  peuvent  donc 
mériter  l'éloge  d'avoir  rallumé ,  des 
premiers,  le  flambeau  de  la  philoso- 
phie, et  d'avoir  préparé  non-seulement 
chez  eux ,  mais  encore  chez  leurs  voi- 
sins, la  voie  pour  arriver  à  retrouver 
des  vérités  qui  étaient  à  la  connais- 
sance de  leurs  ancêtres. 

Lanfraiic  de  Pavie  et  Anselme 
d^Aoste,  après  avoir  étudié  cette 
science  dans  leur  pays ,  la  firent  fleu- 
rir dans  la  France ,  qui  n'avait  pas 
jusqu'alors  compté  beaucoup  de  logi- 
ciens d'un  mérite  distingué.  Pierre 
Lombard  y  justifia  ensuite  la  protec- 
tion qu'avait  bien  voulu  lui  accorder 
saint  Bernard.  Il  est  vrai  que  plus 
tard,  comme  il  arrive  souvent,  les 
écoliers  atteignirent  la  scienc»des  maî- 
tres et  la  surpassèrent  quelquefois.  Il 
en  fut  de  même  de  la  métaphvsique. 
Léibnitz  vante  la  profondeur  dfes  rai- 
sonnements d'Anselme,  qu'il  croit  être 
le  premier  auteur  de  la  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu,  publiée  par 
Descartes. 

La  mécjedne  d'Italie  commença  en 


enir 
dans  leurs  états,  jusque  dans  le  dou- 
zième siècle. 
A  la  même  époque  où  Tltalie  en- 

{*)  La  planche  19  représente  une  vue  de 
Salerne,  cette  ville  fameuse,  si  agrcable- 
ment  siiiiée,  cbanice  par  tous  les  poêles  du 
siècle  (l'Auguste,  qui  avait  pour  elle  une 
prédilection  particulière.  Un  des  hisiorietis 
du  pays  dit,  en  parlant  de  Salernt*,  qu'elle  pro- 
duit  toutes  les  délices  et  tous  les  agréoieurs 
sérieux  de  la  vie,  des  feronkcs  btrlles  et  des 
hommes    instruits.  J*ai  entendu   en   Italie 
faire  un  reproche  grave  à  l'école  de  mt'tlc- 
cine  de  Salerne,  mais  il  ne  paraît  pas  fondé. 
On  disait  que  cette  école  avait  successive- 
ment recommandé  aux  moines  et  an  clci-gc 
vers  le  XIV*  siècle,  de  s'emparer  de  la  pra- 
tique, et  autorise  la  corporation  des  bar- 
biers à  s^arroger  les  cas  où  Texercice  de  la 
main   devenait    nécessaire.     Mais   partout 
les  moines  et  les  prêtres  étaient  uo  peu  mé- 
decins. On  leur  oemandait  tous  les  soulage- 
ments, ceux  du  corps  et  ceux  de  Tame.  Il  y 
a  en  en  effet ,  dans  l'école  de  Salenie ,  des 
bénédictins  de  Mont-Cassin  qui  ont  été  mé- 
decins, mais  il  y  avait  aussi  des  médtH^ins 
laïcs.  Quant  aux  barbiers,  Salenie  ne  les 
a  pas  plus  favorisés  que  ne  l'ont  fait  alon 
toutes  les  autres  écoles;  et  les  barbiers  no- 
taient pas,  dans  ces  temps-là,  aussi  ignorants 
qu'ils  ont  été  obligés  de  le  devenir  depub. 
Je«n  de  Salerne  a  été  un  des  meilleurt 
élèves  de  BaphacK 
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Toyaît  diez  les  patres  peuf^les  ée»  hoin* 
'nés  instruits  poar  y  enseigner  la  phi- 
ksophie,  la  métapnysique  et  la  mé- 
decine ,  on   la  vit  fixer  sur  elle  les 
wçards  et  Fattention  de  l'Europe,  par 
le  sucœs  qay  obtint  Tétude  du  droit 
drii  et  canonique.  Il  fallait  bien  qu'il 
existât  ce  droit  canonique  dont  on 
dxrche  à    se    moquer   aujourd'hui, 
après  FaToir  dépouillé  de  ses  fruits 
m  plus  précieux  et  de  ses  sucs  les  plus 
substantiels  pour  en  nourrir  les  codes 
r«»its  qui ,  sous  des  formes  et  des 
litres  divers,  et  après  d'autres  em- 
prunts faits  aux  Pandectesy  au  Dp- 
^fte,  au  Droit  lombard  y  régissent 
Kîînnent  les  deux  mondes.  Alors  le 
raîholîcisme  se  présentait  à  côté  des 
empereurs  et  des  rois  •  qui ,  comman- 
dant plus  ou  moins  despotiquement 
dans   leurs  domaines  propres,   n'a- 
vaient   qu'une  action    indirecte  sur 
1rs  biens  de   leurs  vassaux;  et  par 
ces  biens,  on  doit  entendre  les  ser- 
viteurs,   les    ouvriers,   les  paysans 
.^oum-s  pour  les  impôts  et  les  corvées  à 
ces  mêmes  vassaux ,  sans  que  qui  que 
rf  fôt,  baron,  comte,  marquis,  duc, 
rui  ou  empereur,  y  trouvât  à  redire. 
Le  catholicisme  se  présentait  donc  à 
son  tour  (  j*emprunte    ici    quelques 
expressions  d*un  éloquent  écrivain  ) 
comme  puissance  médiatrice,  et  quant 
à  soi,   complète  et  absolue.  Le  ca- 
tholicisme avait  reçu  des  donations 
sur  toute  la  surface  du  monde  con- 
nu. Il  était  propriétaire,  il  était  con- 
sulté sur  tous  les  différends,  il  était 
autorité  politique.  Il  avait  et  il  de- 
vait avoir  un  corps  de  lois  civiles.  Il 
ftrérovait  tout  et  pourvoyait  à  tout. 
\e  faflait-il  pas  qu'il  se  souvînt  de  ses 
décisions,  pour  ne  pas  se  montrer  in- 
conséquent? On  l'appelait  même  là  oh 
fl  n'aurait  pas  voulu  entrer.  Suivant 
son  droit  bien  reconnu,  il  baptisait, 
il  instruisait ,  il  mariait ,  il  déposait 
Thomme  dans  la  tombe.  A  ces  droits , 
il  joignait  l'avantage  de  posséder  tou- 
tes tes  lumières,  de  reunir  tous  les 
çeores  de  dévouement  et  de  courage. 
Naturellement  les   hommes  libres 
allèrent  à  lui,  et  œ  qui  était  resté  es- 
dne  fv  des  malentendus  (parce 


gu'une  grande  et  sublime  doctrine  oui 
frappe  la  cupidité,  ne  jpeut  pas  s'étaâir 
promptement,  puisqu  elle  n  a  pas  vaincu 
toutes  les  résistances  en  dix-huit  siè- 
cles ,  et  que  la  servitude  n'est  pas  abolie 
partout  ) ,  ce  qui  était  resté  esclave  se 

{)récipitait  sous  les  pas  du  catholicisme, 
ui  demandant  s'il  promettait  en  vain. 
Il  avait  donc  une  immense  valeur  gou- 
vernementale ,  car  il  défendait  beau- 
coup des  intérêts  matériels  des  hom- 
mes ,  et  seul  il  satisfaisait  les  intérêts 
moraux.  «  Il  étreignait  la  société  tout 
«  entière ,  et  la  prenait  par  l'ame  et  par 
«  le  corps.  *  Appelé ,  admis  comme 
gouvernement,  il  en  remplissait  toutes 
les  conditions,  il  jugeait,  il  proté- 
geait; gouvernement  représentatif  en 
Quelque  sorte,  dont  les  conciles  (nous 
dirons  ainsi  pour  nous  faire  mieux 
comprendre  des  hommes  du  jour  et  ex- 
citer leur  attention)  étaient  les  réu- 
nions parlementaires,  dont  le  pape  était 
le  roi;  gouvernement  d'intelligence, 
de  vertu,  et  plus  qu'on  ne  crott,  de 
liberté ,  devant  lequel  en  général  tous 
les  hommes  étaient  égaux.  Une  fois 
ainsi  posé,  le  catholicisme  établit  et 
dut  établir  des  tribunaux,  des  notaires, 
des  cours  d'appel.  Il  visa  à  se  régula- 
riser dans  son  immense  étendue  qui 
comprenait  presc|ue  toute  l'Europe ,  et 
il  alla  jusqu'à  créer  des  hôtelleries  gra- 
tuites et  des  passeports ,  afin  de  prou- 
ver que ,  pourvu  qu'on  fût  muni  du 
sceau  qui  attestait  aue  l'on  apparte- 
nait à  la  grande  famille ,  on  avait  éga- 
lement droit  à  sa  protection  et  à  ses  se- 
cours. Si  de  nos  temps,  quelque  part,  on 
publiait  tout-à-coup  un  plan  semblable, 
que  d'ardeurs ,  que  d'enthousiasmes , 
aujourd'hui  ennemis,  accueilleraient 
une  orsanisation  aussi  puissante  ! 

Tanms  que  le  catholicisme,  si  habi- 
lement, SI  profondément  entendu  à 
Rome,  suivait  sa  pente  naturelle  et 
nécessaire,  s'avançant  rapidement  dans 
l'élan  de  ses  succès ,  et  donnant  des 
lois,  dans  sa  triple  qualité  de  suprême 
directeur  des  consciences,  de  chef  de 
la  discipline  ecclésiasti<^ue  et  de  sou- 
verain temporel  d'un  petit  état  d'Italie, 
il  rencontra  les  doctrines  politiques  qui 
dominaient  dans  l'univers  ;  H  Xtw^ 
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des  rois,  des  provinces,  des  cités, 
des  che£s  d'aventuriers,  des  colonies 
soumises  ou  affranchies ,  des  commen- 
cements d'aristocratie ,  des  essais  de 
doctrine  démocratique;  il  trouva  enûn 
la  société  telle  qu'elle  était  depuis  le 
commencement  du  monde,  el  telle 
qu'elle  sera  toujours.  Cette  société , 
qui  avait  accepté  la  sainteté  de  la 
religion,  revendiqua  hautement  le  res- 

{>ect  pour  le  principe  politique ,  celui- 
à  même  que  le  législateur  du  nou- 
veau culte  avait  déclaré  être  un  devoir 
positif,  prescrit  aux  apôtres  :  «  Vous 
rendrez  a  César  ce  qui  est  à  César.  » 
Elle  remplissait  l'autre  partie  du  pré- 
cepte qui  ordonne  de  rendre  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu;  elle  avait  droit  à 
la  réciprocité.  Il  v  eut  combat.  Gré- 
goire VII  étendant  trop  un  droit  dont 
Il  fallait  user  avec  réserve ,  s'embar- 
rassa dans  des  mécomptes  et  des  con- 
tradictions ,  qui  fureni  plus  ou  moins 
évités  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle. 
Nous  verrons  successivement  si  les 
pontifes  ont  ensuite  montré  l'esprit  de 
concorde,  de  sagesse  et  de  consé* 
quence  auquel  Grégoire  VII  avait  sem- 
blé'renoncer.  Quelles  bornes  pouvait 
rencontrer  la  doctrine  de  Grégoire  VII, 
soutenue  par  l'organisation  formidable 
que  nous  avons  essayé  de  décrire?  Le 
résultat  immédiat  d'un  tel  système 
eût  été  l'universalité  d'une  autorité  à 
la  fois  religieuse  et  politique ,  embras- 
sant le  monde  catholique  et  résidant 
à  Rome.  C'était  un  rêve.  Il  y  eut  quel- 
que chose  de  supérieur  aux  hommes 
3ui  veilla  Sur  T Église.  Nous  aurons  lieu 
'observer  aussi  qu'on  emploiera  les 
mêmes  armes  que  Grégoire  VII,  mais 
plutôt  pour  se  défendre  que  pour  usur- 
per toute  l'autorité  civile. 

Ces  détails  sur  le  droit  canonique 
étaient  nécessaires,  parce  qu'ils  expli- 
quent des  événements  déjà  accomplis, 
et  d'autres  événements  dont  à  présent 
on  apercevra  facilement  la  cause  et  les 
conséquences. 

Dans  cette  énumération ,  nous  au- 
rons soin  de  ne  pas  oublier  qu'une  foule 
d'étrangers  accourut  long-temps  aux 
écoles  de  jurisprudence  de  l'Italie;  et 
penonne  ne  dispute  à  Bologne  rhon** 


neur 'd'avoir  ouvert  la  première  école 
publique  de  jurisprudence. 

Voilà  pour  les  sciences  et  pour  le 
droit  :  parlons  des  arts  et  de  quelques 
coutumes.  Je  me  reprocherais  de  ne  pas 
faire  mention  ici  de  la  musique,  cet  art 
consolateur  qui  va  faire  le  charme  et 
la  gloire  des  Italiens  jusqu'à  nos  jours , 
cet  art  divin  qui  nous  attendrit  dans 
les  temples,  nous  excite  sur  le  chanip 
de  bataille  ,  et  nous  enivre  dans  les 
théâtres. 

L'étude  de  la  musique  ne  fut  jamais 
abandonnée  en  Italie.  Le  plain-chant 
était  en  usage  dans  les  éfflises  des 
chrétiens,  non-seuléfment  au  temps 
de  saint  Grégoire-le-Grand ,    à   qui 
on    doit  Vanîiphanaire  p    mais    en- 
core dans  les  siècles  précédents.  Quel- 
ques érudits  ont  même  prouvé  qu  on  y 
avait  connaissance  de  la  musique  chro- 
matique (  qui  procède  par  plusieurs 
demi-tons  de  suite  )  et  ue  la  musique 
enharmonique  (  qui  procède  par  quarts 
de  tons).  Outre  les  Grecs,  des  écri- 
vains latins  tels  oue  saint  Augustin , 
Marcien-Capella ,  ^oèce,  CassicSore  et 
Béda,  nous  en  ont  eux-mêmes  laissé 
des  préceptes.  Nous  voyons  à    quel 
point ,  sous  la  domination  même  des 
Barbares ,  cet  art  était  cultivé ,  ou  au 
moins  quelle  était  la  nature  des  con- 
naissances répandues  à  cet  égard.  En 
lisant  les  deux  traités  de  musique  écrits 
par  Boèce  et  par  Cassiodore,  on  a  la 
preuve  exacte  qu'ils  sont  extraits  en 
grande  partie  d  ouvrages  grecs,  et,  en 
parlant  de  ceux  des  pnilosophes  de  la 
même  nation  que  Boece  avait  traduits 
en  latin,  sans  doute  pour  que  Tltalie 
en  profltât ,  et  qu'elle  s'en  appropriât 
les  règles,  Thé<Moric  dit-:  «  Cest  par 
«  toi  que  les  Romains  connaissent , 
«  dans  leur  propre  langue,  la  mu- 
«  sique  de  Pythagore.  >*  Cassiodore , 
qui  tait  ailleurs  l'éloge  des  recherches 
e  Boèce  sur  la  musique ,  le  charge  de 
choisir  un  habile  joueur  de  luth  pour 
Clovis,  roi  des  Francs ,  qui  l'avait  de- 
mandé à  Théodoric.  Celui-ci ,  en  l'a- 
dressant au  roi ,  lui  écrit  :  «  Nous  avons 
«  ordonné  qu*on   vous  envoyât  un 
•t  joueur  de  luth  habile  dans  son  art, 
«  qui,  en  jouant  et  en  a'aooompagnant 
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e  de  h  roix ,  réjouira  la  gloire  de  to- 
•  tre  paissance.  >  L'usage  où  étaient 
autrefois  les  musiciens  de  s'accompa- 
gner de  la  voix  se  perpétua  dans  le 
moyen  âee,  et  du  moyen  âge  est  resté 
dans  les  habitudes  du  peuple  d'Italie. 

Il  y  eut,  en  787 ,  une  question  entre 
de»  (jianteurs  romains  et  des  chanteurs 
français  sur  Texoellence  de  leur  diant  : 
Charlemagne,  constitué  juge,  décida 
1]  question  en  faveur  des  Romains, 
lors  de  son  second  vojage  à  Rome, 
il  emmena  des  Romains,  qu'il  chargea 
d'apprendre  aux  Français  à  jouer  de 
Torique  et  à  construire  cet  instrument. 

Ce  fut  le  fameux  Guido  d'Arezzo, 
né  Ters  995,  et  religieux  du  monas- 
tère de  la  Pomposa,  au  duché  de 
Ffrrare,  qui  réduisit  la  musique,  et 
surtout  le  chant,  à  des  principes  clairs 
ft  faciles.  Il  établit  dans  son  couvent 
ane  école,  et  les  succès  de  sa  méthode 
furent  tels,  que,  dans  Tespace  d*une 
'floée,  ses  élevés  apprenaient  ce  que 
I^pD  apprenait  à  peine  auparavant  en 
^i  ans.  Enfin ,  deja  à  cette  époque,  le 
contre-point  (  Taccord  de  plusieurs  tons 
différents)  était  connu  des  Italiens.  J'ai 
emprunté  quelques-uns  des  détails  que 
je  viens  de  donner,  à  M.  Jutes  Fer- 
firio,  auteur  d'un  ouvrage  impor- 
tant, intitulé  :  //  Costume  antico  e 
nodemo, 

Le  même  auteur  assure  qu*on  ne 
sait  pas  exactement  (  il  faut  bien  avouer 
<)ue  rhistoire  ne  sait  pas  tout)  quel 
^tait,  sous  les  Lombaros ,  le  costume 
des  Italiens.  Avaient-ils  conservé  le 
caractère  d*habillement  national ,  c'est- 
à-dire  romain?  On  peut  croire  que 
leur  mode  diiabiUement  était  italo- 
goth ,  italo-lonabard  et  italo-grec ,  plu* 
^  qu'italien.  Un  fait  peut  jeter  quelque 
Huntère  sur  un  sujet  aussi  obscur,  c'est 
I  introduction  de  la  faction  des  f^erts 
'^à»  Bleus,  qui  du  cirque  deConstan* 
tmople  était  passée  à  Rome  et  dans 
«autres  villes  de  la  Péninsule.  A  Rome , 
w  excita  des  désordres  et  des  trou- 
ves assez  grands  pour  oblifjer  Théo- 
doric,  et  en  son  nom  Cassiodore ,  à 
H)Uiciter  la  punition  des  coupables ,  qui 
*^  ces  sortes  d'uniformes  bleus  et 
îerts,  qu'ils  ne  quittaient  jamais  en 

®*  UvraUon,  (Iiâlii.) 


public,  commettaient  des  excès  odieux. 
Cassiodore  demande  qu'on  mette  un 
frein  à  ces  fureurs,  qu'il  appelle  tma- 
colère  ifennenU,  Ainsi ,  il  e^  pro- 
bable que,  dans  ces  temps,  beatucoup- 
de  personnes  portaient  des  tuniques ,  • 
des  toges,  des  robes  et  des  mantMiK» 
de  la  couleur  à  laquelle  elles  appaxte* 
naient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  ^vm^ 
sous  les  Lombards,  on  connaissait  eo 
Italie  quelque  chose  de  cette  sorte  de 
vêtement  militaire,  que  depuis  ont 
adopté  les  chevaliers.  Les  Lombards, 
avaient  apporté  ce  vêtement  de  la 
Germanie.  Les  moines  de  Cfteaux  étâ* 
blissent  même  un  parallèle  entre  les 
compagnies  de  Germanie,  appelées  par 
Tacite  comitatttSy  et  l'institution  de  la 
chevalerie  formée  plus  tard.  Ils  n'hé- 
sitent pas  à  faire  dériver  de  l'Aile*, 
magne  l'origine  de  la  chevalerie,  et  à 
reconnaître  que  les  Germains  en  doi- 
vent être  les  fondateurs.  De  l'Italie  et 
de  la  France,  où  les  Francs  l'avaient 
portée ,  cette  institution  passa  en  Es- 
pagne, d'abord  avec  les  Vandales,  sou- 
vent amis  et  alliés  des  Lombards ,  et 
avec  les  Français,  gouverneurs  pour. 
Charlemagne;  elle  nit  ensuite  imitéo 
et  honorée  par  les  Arabes. 

Il  y  eut  aussi  un  vêtement  qui  con- 
sistait à  se  couvrh*  de  peaux  de  bêtes, 
suivant  l'usage  des  rois  vandales,  huns , 
goths,  francs  et  lombards  :  à  cette  oc*, 
casion,  ces  rois  étaient  appelés  jNs/lîtf, 
vêtus  de  peaux. 

Nous  avons  à  parler  des  arts  du 
dessin;  et  puisque  ce  sera  un.  des 
points  importants  que  nous  traite- 
rons à  l'époque  de  la  perfection  de  la 
renaissance,  il  faut  dire  quel  était 
leur  état  de  décadence  à  la  fin  du  XIP . 
siècle. 

La  peinture  était  sortie  des  cata- 
combes .  et  une  partie  de  ce  qu'elle  a 
produit  hors  de  ces  souterrains  ^0^^, 
a  péri  dans  les  siècles  suivants.    /      /^ 

Heureusement  plusieurs  sujets,  trai» 
tés  avec  quelque  intelligence  et  quel- 

âue  talent,  furent  représentés  plus  tard^ 
ans  ces  mêmes  catacombes,  et  nofus 
verrons  que  ces  sujets ,' ainsi  que  les, 
fresques  ordonnées  par  Bonitace  Y 
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(  voyez  page  34  ) ,  sentent  d^anneau 
Dcmt  lier  la  peinture  du  temps  de 
Ponipêi  avec  ki  petntiire  des  illustres 
mattres  qui  fleurirent  sous  Léon  X. 
La  mosaïque  ëta.t  Tart  qui  perdait  le 
moins  de  son  éclat,  et  les  procédés  an* 
ciens  étaient  eontinués  avec  une  aorte 
de  MéNté  assez  judkîeiise.  Quant  à  la 
siKilptvrt,  nous  pouvons  citer  un  toni* 
beau  de  l'abbé  G  allô,  à  Verceil,  qui  oAra 
eDfnéme  tempe  qtteknies  traces  de  pein- 
ture. Le  travail  de  ta  seulpture  de  ce 
monument  n*tet  pas  roeilmnr  qi|e  celui 
db  tomboatt  de  Junius^Bassus  et  de 
Ptoftus.  SI  on'lo  oonsidère  attentive- 
ment ,  on  remarque  mém^  quil  s*é- 
lofipe  un  peu  de  cme  assurance  qo*on 
Feeonnaîssaft  enoone  vers  le  1 V  siéele. 
Dans  le  tombeau  de  Pabbé  Oallo, 
la  peinture  représente  l*abbé  Thomas 
Gvfto,  vêtu  d'une  tunique  rouge,  assit 
dans  une  chaire,  et  environné  de  six 
élèves,  trois  de  chaque  cftté  (  on  croit 
qu'un  de  ces  élèves  est  saint  An- 
mne  de  Padoue):  le  dessin  est  sec  et 
léurd,  les  bras  et  les  pieds  sont  trop 
lones.  Il  ne  faut  pas  insister  sur  ces 
défauts,  qui  nous  poursuivront  au- 
dblà  des  temps'de  Cimabué.  L'art  était 
jflùs  heureux  dans  les  vitraux  peints , 
chmt  l'usage  remonte  i^  Tan  794;  mais 
les  premiers  qui  oht  omé  les  églses 
ont  été  détniîts  par  la  foudre,  ou 
d^antres  accidents.  L'oiftvrerie  pro- 
duisait drs  vases  asse^  agréablemei^ 
ddelés,  des  o  Iffeis  et  des  parures 
pour  kâfemMs.'  La  gravuredes  mon- 
naies avait  encore  quelque  chose  du 
style  barbare  des  sous  cror  de  Théo- 
doHc. 

On  reporte  à  oei.  mêmes  temps  une 
statue  en  pied ,  de  bots  de  cèdre  y  re- 
présentant saint  Paul  Tépée  à  la  main, 
et  qif  on  voit  encore  dans  Pégiise  de 
Saint-Paul {^)  hors  d^  murs,  au  com- 

n  Q  était  Uça  nccc^rc  de  donner  qni; 
vUe'deT^ti^  àe  Saiai-Paiit.  C'est  le  sujet 
de  la  plaiidie  20. 

D*apri^  les  uislanccs  du  pape  s^îot  Syl- 
vê$*re,  Coii5tan!in-U*  Crand,  avaqt  de  par- 
tfr  pour  Byzaiice,  foinla,  en  3^4,  celte  ha^ 
afliqiie  sinr  \me  propriéiè  de  fAtctne ,  nobTe 
dpfi^  roiuaîne,  et  daiu  le  lieu  même  oà 


mencement  de  la  première  nef  laté- 
rale, à  isauche.  O  qui  est  remar- 
quable ,  c^est  que  lors  de  Tincendte  de 
lë2a,ce  monument  précieux  a  été  con- 
servé ,  quoique  plusieurs  des  coloimes 
voisines  aient  été  brûlées,  lin  autre 
monument  en  bronze,  qui  malheureu- 
sement ne  se  voit  plus  dans  cette 
église,  est  ta  porte  qui  avait  été  fhite 
à  Constantinonie.  Tan  I07e ,  aux  frais 
de  Patttaléon  CasteUi ,  consul  romain, 
et  par  les  soins  de  Hildebrand,  depuis 
pape  sous  le  nom  deGré^^ire  \1I. 
Nous  avons  eu  la  facilité  d'étudier  des 
détails  de  ee  monument  sur  des  frag- 
ments qui  en  ont  été  conservés. 

saipt  PaiU  avait  reçu  la  sépulture  de  Timo- 
thée,  9on  disciple,  à  dcuii  milles  dt^  an- 
ciennes portes  de  Senius.  L*cmpemir1  tiêo- 
do^  commença  À  a^udir  la  basilique 
eo  388,  et  Ilonorius  Tacbeva  telle  qu  on  la 
voyait  encore  en  18:1 3.  La  pins  grande  ri- 
chesse de  cette  cgftsc  cotisistait  en  lao  co- 
lonnes ,  dont  94  élaieni  dn  plits  bean  niar))re 
pnottazto ,  d^urdre  eorinihien,  cannelées.  d« 
36  pieds  de  haut  el  de  11  de  etrcoi>rc> 
rancip,  provenant,  comme  oo  a  dii,  du 
menaolée  d*Adrii^n. 

Sons  Alaric ,  et  dqpû  aoos  ka  Goths , 
siKcrsartora  de  Thoudoric,  Tégliae  de  Saint- 
Pairi  fut  mi  lien  de  refttav,  où  la  \'i«!  de 
ceHx  ^uVlle  reiilermaii  était  n£Sperié<\  La 
Im.g^icur  de  la  l»asiliqiie  est  de  a 3S  pieds , 
non  compris  la  tribune,  et  sa  brgetu:  est 
de  xl8  pieds.  Dans  la  nuit  du  i5  juillet 
1S23,  la  toiture,  con&tnute  i^rtîe  eu  l)ois 
de  retire,  prit  feu  |iar  la  négligcitre  d^m 
plontbier  qui  laissa ,  dans  un  rêrbatid ,  d>  s 
chnrhons  dont  le  vent  poussa  la  flamme  «ur 
defberliesdessérliêesqui  convrjijent  le  loir. 
En  moins  de  huit  heiu^es  toute  rêgli.>e  ftit 
en  flammes. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  las  papes  iront 
paa  crssé  oe  foire  tnivailk*r  à  b  réparation 
de  «e  désastre.  De  nombreuses  sttiisrn{>- 
tipns  foqrniea  par  tout  riiaimr»  eatbeliqiie 
o«t  peniiis  de  i;rmidcs  dêpQn|»>s,  Le  1 7  du 
mois  de  mar»  dernier,  de%:âjit  la  reine  dpuai- 
rj^joe  de  >ia|)k>s,  on  a  élevé  el  piaoé«  siv 
sa  We,  une  des  coienues  de  gpuùt  qui 
dôivjeni  souleoir  la  m.'f  priocipala  U  parait 
^y\isÀ  (fue.  Ton  prend  des  précautious  pour 
que  lç$  eaux  ou  Tibre  qui,  dans  It»  cas 
d*inondation  m<^nie  ordliiairr,  se  répandaient 
sur  le  pavé  de  TégUse ,  ne  pubseut  plus  y 
pénétrer. 
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(  voyez  page  34  ) ,  servent  d*annebu 
pour  lier  li  peidture  du  temps  de 
Pompai  avec  tu  peiotiire  des  iUiistres 
mahres  qui  fleurirent  sous  Léon  X. 
Lq  moMique  éta.t  Tact  qui  perdait  le 
moins  de  son  édat ,  et  les  psocédés  an- 
ciens étaient  continués  avec  une  aorte 
âb  fidélité  assez  judirieiise.  Quant  à  la 
stAflptvrt,  nous  poutotts  citer  un  teoi* 
beau  de  l'abbé  Gallo,  à  Verceil,  qui  oUfm 
eoJAiéme  tempe  quelques  ttacesde  pein- 
tuye^  Le  travail  de  m  eeolpture  de  ee 
monament  d'est  pas  meilleiir.  qi|e  celui 
db  tombwi  de  Junius«Bassus  tt  de 
Péolkit.  SI  e&'lo-oonsidève  attentive- 
mënil  i  en  «emarque  noêniQ  quil  s'é- 
lotene  im  peu  de  o0Ue  assutânce  ^'on 
rwbiinalissanteiioeie  vers  le  iV  sièele. 
DaHâ  te  tombeau  de  Pakbé  Gajlo , 
1*  péîDtiive  représente  l^abbé  Thonuis 
Owlo,  'vitu  d^une  tunique  reuae^  assis 
dans  une  eha{r«,  et  envbronne  de  six 
élèves,  trois  de  cbaqûe  côté  (on  ecoil 
qu'un  de  ces  élèves  est  saint  An« 
vbin^  de  iPadoue):  ie  dessin  est  sec  et 
léurd,  les  bvas  et  les  pieds  sont  trop 
lon|r».  Il  ne  faut  ^  insister  sur  ce* 
défàttts,  qui  nous  poursuivront  au* 
dMà  des  temps'de  Oi  mabné.  L*avt  était 

Sus  beureux  dans  les  vitraux  peints , 
mi  Tusage  remonte  è  Tan  79^;  maie 
les  premiers  qui  dbt  e^fié  les  églises 
ont  été  déirttîts  par  la  foudre ,  ou 
d^autres  accidents.  L'otftvrerfe  pro- 
duieaîl  é^  vesés  assez  agréablement 
ci^és,  des  g  IKets  et  des  parnres 
pour  toifennnte.'  Lagravuf&desrmon» 
naies  avait  encore  quelque  chose  du 
st^le  barbare  des  sous  dror  de  Théo- 
dbrlc. 

On  reporte  à  ceè.  marnes  temps  vmt 
statue  en  pied  ^  de  bois  de  cèdre ,  re- 
présentant $aint  Paul  Tépée  à  la  main, 
et  qu'on  voit  encore  dans  fSéglise  de 
Saint-Paul  (^*)  hors  d^  murs,  au  corn- 

C*l  ^  ^^^  ^^  accf  ^irc  âe  dniiiMr  qnc 
vue'de'l'éigtj^c  de  Saiiu-Paur:  Cesi  le  sujet 
de  la  pli^che  ao. 

D*^iiè|  les  UislanccA  du  pape  sjûut  $y}' 
▼«'re,  Constviîîn-U'  r.rancî,  avaqï  de  par- 
tie pour  Byzaiice,  fonda,  en  3)'«,  cHtt*  Uà- 
al1i(pie  sur  une  (tro^rLété  de  htcine ,  nohTe 
({yAe  mmaiiie;  et  danj  le  lieu  mtoie  où 


mencement  de  la  première  nef  laté- 
rale,  a  gauche.  Ce  qui  est  remar- 
qiutble  j  c^est  que  lors  de  Tincendie  de 
lS23,ce  monument  précieux  a  été  con- 
servé ,  quoique  plusieurs  des  colonnes 
voisines  aient  été  brillées.  Un  autre 
monument  en  bronze,  qui  malheureu- 
sement ne  se  r^t  plus  dans  cette 
église,  est  la  porte  qui  avait  été  faite 
àConstantioople,  Tan  I07i  ,  aux  frais 
de  Paataléon  Castelli ,  oonsul  romain, 
et  par  les  soins  de  Hildefarand,  depuis 
nape  seus  te  nom  de  Grégoire  VII. 
Nous  avons  eu  la  facilité  d'étudier  des 
détails  de  ee  monument  sur  des  fra;;- 
roents  qui  en  ont  été  conservés. 

sa.iiU  P4i^  aviiil  reçu  la  sépulture  d^  Timo- 
tUée,  son  disciple,  à  di'U\  milles  des  an- 
ciennes portes  de  Senius.  L'emncrenrl  béo- 
dp.^e  conmK'nç9  à  a^andîr  la  bosilicjuc 
eo  3S8,  et  Ilonorius  Pacheva  telle  qu'on  la 
voyait  encore  en  iS!i3.  La  plus  grande  ri- 
chesse de  cette  égftsr  consistait  en  lao  co- 
lonnes, dont  a4  étaicni  du  plus  bean  marliro 
pao/tatzo ,  d\irdre  eorinihien,  cauneIroH,  de 
36  jàedê  d«  haut  el  de  ii  de  cirronfé- 
raice,  provenant,  eomme  on  a  dit,  dti 
maiiaolée  d*Adrîen. 

Son»  Alaric ,  et  depuis  mus  les  Goths , 
succrsarun  de  Ibéodorir,  Téglisc  dt*  Saint- 
Pa^l  fnt  un  Wçu  de  reftige,  011  la  \ic  de 
ceifi.  quVlle  re<i(iim)ai(  était  riespe<*iét'.  La 
loiigiiic'ur  de  la  basilif)iiQ  est  de  938  pieds , 
non  compris  la  tribune,  et  sa  largeitr  iv^ 
d^  lis  |iieds.  Daiu  la  nuit  du  i5  jnilUt 
1823,  la  toiture,  con&lruile  partie  eu  \n>\s 
Ù0  ceilrc,  jirit  fou  |>ar  la  nugligenre  à'un 
plombier  qui  laissa ,  dans  un  uVItand ,  d*  .h 
charbons  dont  le  vent  poussa  la  ffanime  ^«r 
de^herlNîS  desséchées  qui  convraient  !»•  icii. 
En  moins  de  huit  heures  toute  1  egli-e  fut 
en  flammes. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  les  iiapes  uVnt 
pas  a'ssède  foîfe  imvaitler  à  la  réparai  iou 
de  te  détasiro.  De  nombreuan  aausrniv 
tim»  fonmiet  par  tout  rtmiRcrai  catholique 
oet  peitiiis  de  (çnindes  dêpen|»«s.  Le  17  du 
moi»  de  uiara  dernier,  devâul  l^  reiue  douai- 
Tifsi^  de  Naifles^  oa  a  élevé  cl  pViné,  sur 
sa  Uase,  une  des  coieone»,  de  g^^auit  q»i 
dôiv^nl  %ouleair  la  nt'f  principi^hv  U  parait 
aiiii(ti  que.  I  ou  prend  des  précau  lions  pour 

3ue  'lf;8  eaui  au  Tibre  qui ,  dans  I«  co* 
inondation  m^mc  ordinaire,  se  répiuidaienl 
sur  le  pavé  de  T^Ute ,  ne  puisseut  plus  y 
pénétrer. 
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Cette  porte,  quoique  appelée  porte 
de  ormie ,  éMi  eonst^ufte  en  mk  i 
mais  au  dehors,  c'e^'^à-d^rè  dti  côté 
du  Teçtibule  d'entre,  elle  êUAi  ë titlè^ 
mbeiit  r(tBëliv(fftê  et  tmnéè  6!  dç 
feuilles  âë  hràniê  âé  tr^ii  K^nës  â'ê- 
pMsseitt  m^ifoû:  là  fatalité  dé  ssl 
surface  se  troufaff  dittsétf  eri  nii  par- 
ties égatel  dtff»  lé  ^hs  âë  sa  longueur. 
et  en  nem  sut  nà  hamtétir^  crd  mit 
produisait  eInqtiaiife'Uuatre  eompart!- 
ments  M  pamneati^t,  ae  forme  baf  lon- 
gue, légèrenreirt  renfoncés,  et  ren- 
lermfflff  des  sujets,  de^  B^ccrts  et  deiâ 
mscTTptrons.  Les  sujets  jû'ésentdient 
Fhisto^rre  de  Jésus -Chnst  et  de  la 
Yitr^j  les  figures  enf  pied  des  douze 
pro|mètes ,  celles  des  aouze  apôtres  ; 
Ters  le  mf.ietf,  de$  croix,  deux  tables 
4*irtscripC?ons  en  vers  latins,  et  aui 
angles  inférieurs,  deux  aigles. 

Ces  diverses  figures  n*étaient  pas  de 
relief,  nrats  Seulement  dessinées  par 
des  contours  et  des  traits  gravés  en 
creux 2  dans  le  fond  de  bronze,  et 
remplts  ensuite  de  Olets  d*argent,  que 
le  tennps  et  b  cupidité  avaient  détruits 
ptjor  la  plupart.  Cette  porte  a  été 
presque  ratièretnent  brûlée.  J'ai  vu  le 
bronze  de  la  partie  vofshne  du  sol  en 
état  de  ftisîon  le  jour  ttième  dô  Fin- 
omdie.  Je  suis  assuré  que  cinq  ou  six 
des  compartrmenfe  exîsteiit  encore. 

Il  nous  reste  à  parler  dfe  f  ajchitec- 
fure  qu'on  appelle  gothiçfae.  Cest  un 
nom  oonné,  on  he  sait  pas  encore  pour- 
quoi, à  un  mode  de  Diïtir  qui  ti(  eu ,  dans 
le  moyen  flçe,  an'  règne  long  et  très- 
étendu,  qui  a couvm  une  gr^Mô  par- 
tie de  ITurope  (Téfîlîtôà  destfné^  à 
sîibsister  encore  Jong-tenYp^^  et  dont 
rorigrne  histofiijne,  feute  de  monu- 
ments, siéra  peut-être  toujours  un 
problème.  î'fexïmiert  de  (Jeîfte  question 
apparfient  à  llirstoîrer  d'Italie/,  car 
o>st  en  ftalie  que  cette  architecture  a 
pris  naissance. 

On  oroihiif ,  eA  lîfiltit  de  ii(5m  dé 
gothique,  que  Ifâ  ffdtH^riîiHlculière^ 
ment,  petjjpies  DOtir  U  pm[uirt  venus 
par  fa  Suâle  daiis  tes^  phrtTé^  nién- 
dionai^  de  VEwroj^^  ont  iji^troduitce 
genre' oè fiStissèqui  serait  ne cïie^^ux;* 
mais  il  est  oertai4  qu*en  Suède  on  a*en 


â  été  bâtie  par  dès  architectes  fi-ândliâ 
ipMês  de  Paris  dans  le  nord ,  ôtf  IK 
ont  aWjlîqué  âes  ptincipes  d'airchttéc- 
tyré  i/iconmis  àxit  habitante  du  prf;^^,^ 
e!  qui  n'avaient  âu(idn.  l-apjwri  àveb 
lés  usages  de  ces  centrées  {*}. 

(*)  Me«  pTcrtitefrf  iéhlth  pôtîfiWi/és  më 
wâHâiMTeM  en  Sfn^è.  A|i^  aTOir  VBîfé 
8ro^holtD,  je  me  rendis  à  Uf«tfl,  poiif  y  ^tW 
H  belle  cm hédrule  go^Tbitiiiè  fie  eèiro  Tillé.  Ce 
ffiagTiiliqiit  itmfAé  ne  paffti  au  àeà  flks  Mina 
•uvra^  dfroe  gMire.  Au  ttCnneiif  oà  }*«i«-i 
mmtis  i^ee  ane  sorte  do  «éoéroiiaii.la  b«N 
ickir  de  l'édifiée,  et  td  insôo  flèrbes  t«N 
loiiiéef  chacune  par  une  Cfot&,  mon  i;«îd«i# 

3 ni  éiaiî  uu  ami  de  l'archeV4N)ite,;  me  deiliaiMl4 
aiii  quelle  ville  de  France  j'étai*  tfe.  J4 
lut  ré{>ondis  aie  j'étais  de  Pai'U.  Alors  ij  ' 
salua  profoudcuient ,  d^abord'  Tcdïnce,  et 
moi  emuitc,  et  il  me  dit  :  «  Hé  bien ,  men- 
«  sieur,  c'est  uq  homme  de  votre  ville. 
«  noilimé  Bon-OÉiï ,  c'est  urt  PaYftien*  qm 
«  a  créé  cette  (CrtVrâ  ddmirablé,  â  pMi  nvéi 
«  snr  le  plan  de  î^otre-t)ame  de  Paris'.  » 

Iffatiireirenjient  îc  éènsidéi'ai  KôàRsé  îiVec 
encoi«  plus  de  |)laf^V.  Verrf  PéXplicatiofif 
dértfiNée  dé  ce  fait  la  con^rrukion  dd 
cette  égHfte  est  dlie  è  dfé^  mtât^i  flhin^ais , 
floit  011*011  lei  désire'  ptf  la  déQaitt{u»j 
tioto  drarohiioetes',  dit  M.-  d'Agineomt,  aeit 
^*on  ksB  qiialtfie  de  ismi»^  ceimrie  an 
ittfoeit  alors.  Ces  maiirfo  Ihirent  appelés  d«i 
Paris  à  la  fin  du  KilF  aièclf ,  mtt8»x|u  il  em 
constaté'  par  des  lettre^  petenles  du  gardaf 
de  la  prévôté  de  l*an  sa87«. 

Je  citerai,  de  cette  piècç ,  o»  4)ui  peui 
avoir  dé  Pintéi^ét  pour  uous. 

«  A  touz  cens  qui  ces  lettres  verront ,  Ee- 
N  naut  le  Cras,  garde  de  Idàrovosle  dé  Parî& 
«"sifliit,  nous  fusons  a  saudfr  (file  iiar  deuani! 
«•  nbtw  vînt  Éstremic  l^on  (^1,  tjfilReur  cftf 
«  pleiVe^,  itiaiyfre  de^ii'e  l*es^1isé  dé  "^iisay 
</én'8«eee,  propoMint  a  aller  eA  Ia  atcteF 
«  teiTe,  si  comme  il  disoit  et  recogneut  en 
«rdrdif  que  pour  dMiQré^  eé  Ainiilne'é^ 
«.eaua  db  la  diète  ésgNsé  aoeeqbeà^  Hff  tev 
«  compaignonf  et  tex  bièbeleiHi'.  il  'audit  eir 
«•c^  receif  de  eaitser  dé  pivit  qliahinfe  iNut'S 
«de  Itaris  pmir  diemîr <4  eèndolf^f  lëf  dfttt' 
«  bacheliv»  ei»  IV  dîeiv  Mrf«^  ilJMifav  ÉMi' 
«  leur  despense... 

wkW  të<iWob%  de?  Cë'iirfits  miottt^tiits  ert  ces 
«1cT<fii»-le  std  (fc  la  prcvôsre  éè  #àrîi,  l*alV' 
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et  de  erandiose,  mais  en  restant  tou- 
jours dans  I  obstination  de  son  hérésie. 
La  loi  de  Mahomet  ne  veut  aussi 
qu*un  dieu,  et  elle  a  dit:  Dieu  est 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète; 
doctrine  qui  renferme  une  véniè  éter- 
nelle et  une  fable  évidente.  Cette  loi , 
oonséquemment ,  demandait  aussi  de 
vastes  temples ,  et  elle  a  adopté  ce 

S>lle  a  trouvé  établi  en  Afrique  par 
;  Vandales  chrétiens. 

Ici ,  les  architectes  du  christia- 
nisme et  ceux  du  mahométisme  ont 
cessé  de  se  mettre  d'accord.  Mahomet 
avait  interdit  à  ses  sectateurs  toute 
re|H*ésentation  de  figures  d*hommes  et 
d'animaux;  dès  lors  les  décorateurs 
du  temple  musulman  s'étaient  exer- 
cés à  multiplier  les  diverses  sortes  de 
combinaisons  de  plantes,  de  fleurs,  de 
feuillages  :  leur  génie  fut  inépuisable 
en  ce  genre;  le  dernier  des  graminées 
a  troavé  sa  forme  sous  le  ciseau  de 
leurs  sculpteurs.  Ces  ornements  sont 
des  traités  complets  de  botanique  :  on 
ne  les  a  pas  assez  examinés  dans  Tin- 
térét  de  cette  science. 

Le  ffothiquef  ou  l'are  aigu  catholi- 
que, eut  une  ressource  qui  manqua 
aux  Arabes ,  car  il  put  représenter 
des  ûgures  humaines,  et  toutes  les 
fonnes  d'animaux;  mais  ces  repré» 
tentations  y  sont  confondues ,  comme 
le  seraient  des  mots  empruntés  va- 
guement à  une  langue,  et  que  l'on 
placerait  les  uns  à  la  suite  des  autres , 
sans  ^;ard  pour  leur  signilication  po- 
sitive. 

De  telles  explications  me  semblent 
utiles.  C'est  l'Italie  qui  a  répandu  en 
Europe  l'architecture  aothique.  Les 
Italiens  lui  ont-ils  donne  ce  nom  dans 
l'intention  d'exprimer  le  mépris  qu'ils 
avaient  conçu  pour  les  Gotns  (Mura- 
ton  dit  :  «  Ce  nom  de  gothiqueest  né 
de  M^re  orgueil  national  »  ) ,  ou ,  de 
bonne  foi ,  £s  flatteurs  de  Tbéodoric, 
de  Boèce ,  de  Cassiodore  et  des  rois 
goths,  ont-ils  entendu  leur  faire  hon- 
neur d*une  invention  ^ue  le  mauvais 
f;oût  du  temps  trouvait  peut-être  ad- 
mirable ? 

L*Italie  offre  de  beaux  monuments 
bâtis  dans  le  système  de  l'arc  aigu , 


mais  plus  tôt  que  les  autres  nations, 
elle  a  renoncé  à  ce  système,  et  ne 
parait  pas  disposée  à  l'adopter  de  nou- 
veau. 

Pïous  voyons  à  ce  sujet,  aujouif- 
d'hui,  même  à  Paris,  un  combat  de 
doctrines  au  moins  singulier.  Après 
avoir  assisté  à  l'inauguration  de  la 
Bourse  y  ce  magnifique  monument  pé- 
riptère ,  dont  nous  devons  le  plan  à 
M.  A  lexandre  Théodore  Brongniart  C*)^ 
qui  n'avait  pas  étudié  à  Rome ,  et  qui 
ne  fut  pas  membre  de  l'Institut,  on  a 
vu  exposer  à  l'admiration  du  peuple, 
l'église  de  la  Madeleine  y  qui  retrace 
si  pompeusement  les  belles  lignes  de 
l'architecture  gréco-romaine;  et  dans 
le  voisinage  de  ce  chef-d'œuvre  na- 
tional, des  étrangers  ont  construit 
une  église  en  recherchant  toutes  les 
pensées  du  système  goUiique.  C'est 
une  imitation ,  une  exagération  de  ce 
qu'on  a  pu  voir  en  ce  genre ,  qui , 
n'ayant  pas  de  principes  précis ,  per- 
met tous  les  écarts  oe  Timagination. 
C'est  le  bel  esprit  à  côté  des  règles 
immortelles  du  non  goût  (**). 

(*)  La  preroicre  pensée  de  M.  Brongniart 
ne  réunissait  pas  dans  la  même  enceinte  la 
bourse  et  le  tribunal  de  commerce.  Ce  fat 
celui  qui  avait  admiré  de  prcs  les  P)  ramidcs, 
et  qui  ouvrit  si  majestueusement  le  Mont- 
Ceuis  et  le  Simplon ,  ce  fut  Napoléon  qui 
corrigea  de  sa  main  le  plan  primitif;  nous 
l'avons  eu  ce  moment  sous  nos  yeux  :  de 
larges  lignes  noires  jetées  brusquement  in- 
diquent rintenliou  du  maître  qui  n*a  pas 
de  temps  à  perdre ,  la  force  de  sa  volonté , 
et  son  amour  du  grand  et  du  sublime. 
M.  Brougniart,  saisissant  sur-le^amp,  en 
homme  de  génie,  1  idée  d*un  autre  borome 
de  génie,  et  s'inspirant  du  dessin  impétueux 
du  lion,  tra^ ,  en  sa  présence,  le  plan  dé- 
finitif qui  excite  tous  les  jours  ladmiratiou 
des  étrangers. 

(**)  n  ne  sera'  pas  désagréable  aux  Fran- 

Sais  de  savoir  (  nous  n'entendons  parler  ni 
es  monuments  d'Egypte,  ni  des  amphi- 
théâtres romains)  qu*à  rexcepiion  du  iem/fle 
des  géants  à  Agrigente,  et  de  VAdria- 
neum  dédié  chez  les  Athéniens  à  Jupiter 
Olympien ,  il  est  à  peu  près  assuré  qu^il  n*y 
a  eu  ni  en  OiYce,  ni  en  Sicile,  ni  en  Italie, 
aucun  édifice  public  plus  élevé  et  plus  vast9 
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Gcoffiroy  de  YiHe-  HardoaîD  ,  ma-  «lâ  rassemblée  ^fl  dit  tfot  Mi  hahrns 
W^cfal  de  Champagne,  gui  a  éeiit  de  Franoe^  ks  phis  hauts  et  tes  plus 
l'histoire  de  eette  expéditiOD,  haran-     puissants^  oMjitftfitent  leii  Véameos 


)jrTté  ei  la  direniié  des  objets  q^relle  peut 
\ntr  ofTHr.  Elle  al  beaucoup  ptus  longue 
^««e  large  •  et  fomiée  par  trob  corps  de  W 
Ifovnt*.  Cernai  qii*oa  voit  ki  a  gaiirlie,  sont 
le*  Prormrmtie  anctennes,  qai  coamie&entt 
a  rbarlo^;  leur  décoration  ettrrieiire  tH 
d*im  wtil  ordre ,  Tordre  toscan  ;  Tédifice  £91 
KDnirai  par  des  pilicn  foi  inant  des  arcades. 
Imit  ce  corps  Oc  tMtinients  est  occupé  par 
d»  nartfcnbess  qui  y  vi%ent  de  leur  revene 
oa  de  leur  industrie  Le  corps  opposé  qu'on 
TÀt  à  droite  après  le  clocher,  les  ProcMra" 
tU  «onvelleSv  offrent  uiieaichiti-ctiirc  plus 
modcroe  ;  oa  doit  celte  couatniciiuu  à  San- 
M^iiio,  qui  Ta  décorée  en  jr  adaptant  les 
ordres  duriqiie,  ionique,  et  coriilhicn. 
CVsI  de  ce  céié  qu*est  le  fameux  eafé  VXo- 
riaji.  L'inicrienr  de  la  place  est  pavé  de 
grandes  daHrs  d*nnc  ntcrre  granifcine  pt- 
qu<-ire  ,  entrerarlée  de  feld  -  spath  et  de 
qtnrfx  provenant  des  collines  Euganéennes, 
a«<:c  dc4  intervalles  remplis  de  pierre  d'Lt* 
iried^on  grain  trèsnlur,  en  usage  dans  les 
aMisrs,  poiir  soutenir  les  briquet  dontsoni 
eonstniitcs  h  plupart  des  maisons. 

La  tour  dn  rumpanile  ov  clocher  est  si 
haute«  qH*aii  rapport  des  TO%agenr$,  elle  sur* 
pB««e  en  élevai iou  les  loun  de  Rologiie ,  de 
\  irzme,  et  de  Strasbo4irg  (cette  kaulenr  est 
de  3I4  pi«-ds,  y  compris  Tange  qui  sur- 
Dio.ile  la  tour,  i*t  qui  a  10  pieds  de  haut). 
Ce  qni  donne  lieu  à  la  surprise,  c'est  que 
cet  édifice  n^ait  iamais  dévié  de  sa  per- 
p*  Tidicnbire,  quoiqu'il  ait  sa  fondation  dans 
un  sol  vaseux ,  et  affermi  seulement  par  des 
pilotis.  Il  fni  commencé  eu  8S8 ,  sons  le  do- 
gai  de  Tribuno;  mats  la  bâtisse  hors  du 
sol  ne  fîit  commencée  que  sous  Morosinn , 
en  fi4S.  Tonie  cette  constrtietion  est  en 
briqoes  recotrvpHes  cri  pit*rrcs;  la  four  est 
cannelée  dans  fonte  sa  hauteur,  ef  finit  en 
arrades  soutemirt  par  des  colonnettctf  de 
marbre.  Au-desus  de  celle  partie  est  nn 
balroo  qui  règne  à  Teiitonr.  La ,  s'éléf  e  une 
pjranHde  dont  la  base  est  ornée  de  seul  pi  nrea 
sur  set  quatre  faces.  Arrivé  à  ce  balcon,  on 
kiuit  de  la  vue  la  plus  délicieuse,  surtout 
lonque  le  ciel  est  aesein;  alors  une  nnanre 
de  bleti  bai  beau ,  souvent  leiute  de  nuages 
argeiiins,  se  mari»'  agréablement  à  Tborizon 
avec  le  vert  céladon  de  la  iner.  Nous  ver- 
rous que  ce  balcon  jouera  un  râle  dans  la 
conspiratioa  de  1618,  si  singulicremeni  ra- 


contée par  AaiM-Kétil.  De  ce  potnf ,  on  a  sons 
ses  pieds  toute  li  ville,  les  placer,  les  et- 
naitf ,  les  palais 4 IM  barques,  les  gondoles, 
les  vaisieiiiX  qui  Ml  route  de  tous  c6lrs; 
on  aper^it  les  lagunes  Qui  forment  le  cadre 
du  premier  tableau;  puis  les  montagnes  du 
Tjrol ,  rdies  de  la  uahnatle ,  de  llstrîe , 
les  tilaînes  du  Padonan,  celles  de  ta  Lom- 
hardie  ;  enfin  la  vue  se  perd  à  lorleut  sur 
ces  provinces  saléts,  dit  an  auteur  véni- 
tien, qui  étaient  la  dot  de  réponse  du 
doge. 

5^ir  une  place  toisfn^,  appelée  Ift  Piaz- 
xefta ,  se  voient  deux  Ctilonues  de  granit , 
très-hautes ,  distantes  entré  elles  d*une  iren- 
taine  de  pas  environ.  Au  somme!  d*une  de 
ces  colonnes,  le  lion  de  Saiiit-Marc  a  repris 
sa  place.  «  Il  n*auniil  jamais  dû  la  quiiier, 
dit  judicieusement  M.  VaTer)-;  ce  lioii  in- 
signiûant  sous  le  rapport  de  Tu-t,  était  à 
Venise  un  emblème  national  et  public  de 
son  aurîenne  puissance.  Sacré  près  de  la 
place  Saint-Marc,  il  n*étail,  à  I  esplanade 
des  fntalides,  qu'une  marcpie  superflue  du 
courage  de  nos  guerriers ,  moins  noble  que 
tous  ces  drapeaux  pris  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  suspeudtis  aux  voi\ies  de  Téglise. 
Celait  d'ailleurs  une  chose  maîadroile  et 
odieuse,  de  la  part  d*une  république  nais- 
saule  ,  que  d'humilier  el  de  dé|)otiitler  des 
souvenirs  de  sa  gloire  passée,  une  vieille 
républi(|ue  comme  Venise.  » 

Au  milieu  de  la  gravure  00  voit  la  façade 
de  IVglîse  Saint -Mai'c;  elle  fut  bdtie  |H)u&* 
recevoir  le  corps  de  saint  Marc  Pévangéluic , 
fondateur  de  1  église  d'Alexandrie. 

La  masse  du  oâiimettt  esl  calquée  sur  h) 
modèle  de  toutes  les  églises  anciennes ,  mais 
sur  une  bien  plus  grande  échelle  que  Saint- 
Clcmenl  (planche  i5).  On  voit  ici  d'aboi^ 
uu  portique  ou  vestibule,  séparé  de  Téglise, 
ayant  deux  cents  pieds  de  long;  ce  portique 
a  pour  dccoratiuu  une  façade  qui  iudi<{U4*. 
par  un  mélange  godùque  el  grec  ce  que 
sera  Tintcrieur.  ûnq  arcs  formant  voûte, 
et  ornés  de  deux  rangs  de  colonne! les,  dont 
huit  de  porpb}re ,  frappent  d'aliord  les  re- 

f^ards.  Au-dessus  règne  une  galrrie  avec  ba- 
ustrade;  puis  s*élevt<nt  ciui|  autres  arcs» 
mais  à  plein  cintre,  soutenus  par  d'autres 
coluunetles  de  |H)rph}re.  Sur  ces  aret^  oa 
dislingue  des  mosaïques,  des  guii landes, 
des  sculpiures,  cl  des  statues  de  prupbeies. 
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les  des  dq)ais  Zanthe  jusqu'à  Corfou, 
enfin  rtle  de  Candie,  et  prescfue  le 
quart  des  maisons  de  Constantinople. 
1)^  Ton  assurait  que  le  pape  Alexan- 
dre III ,  réfugié  peu  de  temps  aupa- 
ravant à  Venise ,  avait  donné  au  doge , 
pour  le  réoomMnser,  un  anneau,  en 
lui  disant  :  «  Recevez-le  comme  une 
marque  de  Templre  de  la  mer,  afin 
que  la  postérité  sache  que  la  mer 
vous  apjKirtient  par  la  puissance  de  la 
victoire,  et  doil  être  soumise  à  la 
république,  comme  l^épouse  à  Pépoux.  » 
Si  ce  fait  est  vrai,  le  pape  semblait 
avoir  pressenti  toute  la  gloire  des  Vé- 
nitiens. Quoi  qu*ii  en  soit,  ce  fut,  en 
quelque  sorte  à  bon  droit  que  le  doge 
après  avoir  chaussé  les  brodequins 
rouçes  qui  font  partie  des  insignes  de 
la  dignité  impériale,  ajouta  à  ses  titres 
de  duc  de  Dalniatie  et  à  d'autres ,  ce- 
lui de  seigneur  du  quart  et  demi  de 
Venurire  romain, 

L^pereur  Henri  VI,  fils  de  Frédé- 
ric I"",  et  le  pape  Célestin  III ,  dont 
les  démêlés  avaient  duré  plusieurs  an- 
nées ,  étaient  morts  presque  en  même 
temps,  à  la  fin  du  Xil*  siècle. 

En  1198,  le  comte  de  Signa,  noble 
romain ,  fut  élu  uape,  et  prit  le  nom 
d'Innocent  III  ;  u  n*était  âgé  que  de 
37  ans. 

•  Il  apportait  dans  l'administration , 
dit  M.  de  Sismondi ,  une  profonde  con- 
naissance des  intérêts  de  sa  patrie  et  du 
saint-siége ,  le  courage  et  Tambition 
d*un  patricien  jeune  encore ,  enfin  la 
réputation  de  sainteté  et  de  savoir, 

3u'tl  devait  à  une  vie  régulière  et  à 
es  ouvrages  estimés.  Il  avait  écrit 
un  livre  sur  le  mépris  du  monde,  sur  la 
misère  de  la  condition  humaine,  et  sur 
des  points  de  discipline.  » 

En  Allemagne,  Frédéric  II,  de  la 
maison  de  Souabie,  le  successeur  de 
Henri  VI,  était  un  enfant  de  deux  ans, 
et  sa  mère  Constance,  que  nous  avons 
vu  couronner  reine  d'Italie  en  1 186 , 
rt  qui  mourut  en  1198 ,  avait  déclaré 
Innocent  III  tuteur  de  son  fils  et  ad- 
minii^rateur  de  son  royaume. 

Déia  Frédéric  II,  quoique  encore 
dans  les  langes,  avait  été  déclaré  roi 
des -Romains  avant  la  mort  de  son 


père;  mais  la  couronne  impériale  avait 
été  disputée  à  cet  enfant  par  Philippe^ 
duc  de  Souabe,  son  propre  oncle,  puis- 
qu'il était  l'aîné  des  frères  d'Henri  VI, 
et  par  Othon  ^  alors  duc  d'Aquitaine , 
fils  de  Henri-le-Lion,  qui  avait  été 
duc  de  Bavière  et  de  Saxe. 

Lesplus  puissants  princes  de  l'Europe 
prenaient  parti  dans  cette  dissidence. 
Philippe-Auguste,  en  France,  se  dé- 
clarait pour  le  duc  Philippe,  et  Ri- 
cbard-Cœur>de-Lion ,  en  Angleterre, 
se  déclarait  pour  Othon.  Le  premier 
compétiteur  représentait  la  maison 
ff^etbUng,  GibeHne;  le  second,  la 
maison  ff^elf,  Guelfe,  L'Italie  divi- 
sée allait  continuer  de  marcher  à  la 
suite  de  ces  fatales  contestations,  et  de 
dépenser  ses  trésors  et  son  sang  pour 
des  querelles  de  la  Germanie. 

Toutefois  Innocent  III  devait  aussi 
se  prononcer  dans  un  si  terrible  dif- 
férend, et  sans  perdre  de  vue  sa  posi- 
tion à  Rome. 

Sous  Célestin  III,  l'autorité  du  sénat 
avait  été  définitivement  reconnue  par 
les  papes,  et  la  constitution  d'un  corps 
ainsi  nommé  se  trouvait  réglée  par 
une  charte.  Nais  les  Romains  n'eurent 
pas  plus  tôt  obtenu  le  privilège  pour 
lequel  ils  combattaient  depuis  long- 
temps, qu'ils  ne  voulurent  plus  se 
contenter  de  cette  institution,  et  qu'à 
l'exemple  d'autres  villes  de  la  Pénin- 
sule, ils  supprimèrent  cette  autorité 
mal  affermie ,  pour  lui  substituer  un 
magistrat  étranger  et  militaire  qui , 
d'une  main  plus  ferme,  chercherait  à 
réprimer  les  ambitions  des  nobles  du 
pays.  Ils  nommèrent  ce  magistrat 
sénateur.  Les  Romains  l'établirent 
dans  le  palais  même  qu'occupait  le 
sénat  au  Capitole ,  et  lui  attribuèrent 
tous  les  pouvoirs  concédés  à  ce  corps. 
Benoît  Carissimo  fut  le  premier  sé- 
nateur^ Jean  Capoccio  lui  succéda. 
Sous  cette  administration,  les  Ro- 
mains s'emparèrent  de  Tusculum , 
qu'ils  détruisirent.  Les  habitants  se 
réfugièrent  à  mi-côte,  sous  des  branches 
d'arbres, /ra.vcAc,  et  ils  y  formèrent 
un  bourg  qui ,  de  ce  mot  jrasche,  fut 
appelé  Frascati. 

Innocent ,  homme  habile ,  ne  tard? 
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pas  à  s'apercevoir  que  les  Romains 
concevaient  de  la  jalousie  en  voyant 
un  étranger  exercer  une  sorte  d*auto- 
rîté  législative,  et  comme  souveraine. 
Ensuite  il  remarqua  que,  confcrmé- 
nient  à  un  ancien  usa;;e,  le  peuple 
avait  demandé,  a  ravéncnient  du  ]H)n- 
tîfe,  une  distribution  d*art;ent.  II  rher- 
eha  à  tirer  parti,  pour  ses  intrrcts,  de 
ces  d(rux  circiinstaniTs  impurtiintes. 
Souvent  le  peuple  qui  a  élu  une  au- 
torité, se  croit  en  droit  de  Tinquiétcr, 
de  la  punir  et  de  la  déposer,  mais  le 
|)euple  qui  voit  dcv:mt  ses  yeux  une 
autorité  choisie  sans  lui ,  la'  respecte 
davantage  et  croit  encore  (émoi.mier 
son  respect  en  acceptant  des  libéral. té:;. 
Innocent  III,  dans  un  seul  jour,  jeta 
de  Paruent  à  la  nuiltitude,  crissa  le  sé- 
nateur qu'elle  avait  élu  et  en  nounna 
un  nouveau  pris  parmi  les  ])artisans 
du  pond/leat.  Il  obligea  le  pn'let  d.^ 
la  ville,  officier  de  l'enipereur,  c'est- 
à-dire  d*un  prince  qui  n'existait  pas, 
à  lui  prêter  1  hommage  lige  (celui  qui 
ïrcte  i'hommage  lige  est  tenu,  envers 
eseigueur,  d'une  obligation  }>lnsé1roite 
que  celle  du  simple  vassal  cl  a  rece- 
voir de  ses  ina>n>  une  n-  iiv^lje  iines- 
tiîure  de  sa  |i!acc;  enliii ,  il  e\|nils;i 
de.>  villes  et  du  patriiiioiiie  de  saint 
Pierr".  (îc^ju.Lres  et  (îj's  ptKle^tat.> -sorl»' 
de  gouvenieiirs  inférieurs  nonnnes 
l-ar  le  peuple. 

('•  fut  eiuure  alors  une  le  p.i]»e  raf- 
fcj'Uiit  sa  puissance  dans  io  \jlUs 
d*  Uiciuie,  lie  l't  rnio,  d"()siin«),  île 
(n'.inér  no,  de  Sinii:.it:lia,  de  IV.s.uo  , 
de  Uiéti  ,  de  Sj)olète,  (rNs.^i^e,  de 
Fuli^uo,  de  Toui  et  de  (litt.i  di  Cjis- 
tello. 

Les  villes  de  Tn>e;me  av.ij  ut  en  :i 
se  plaindre,  sous  le  re:;iie  de  Henri  \  I, 
de  raugnu'utation  des  inipi't^  et  des 
exaetiens  de«>  ministres  allt  in.niiis  4]ue 
reni[»erenr  en\o}ait  pour  reeiMnrer 
ees  tributs.  Ces  li'iiunes  de  (isc  .  cli.u'- 
gés  de  ramasser  les  contribnlion-.,  cl 
qui,  par  leur  situation,  étaient  p!us  â 
|MU"tée  que  d'antn's  de  eonnaitre  le^s 
dispusitiuns  des  Toscîins,  n'axaient  pas 
ou  ne  voulaient  pas  a\oir  ee  deuré 
d'intelligence  elair\oyante,  propre  à 
deviner  si  le  peuple  était  heureux  , 
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81I  pyait  volontiers,  s'il  pensait  i 
susciter  ou  à  voir  avec  plaisir  nailr 
des  circonstances  nouvelles.  Pour  le 
hommes  de  fisc  de  l'empire ,  demande 
l'argent  avec  importunité ,  le  recevoi 
avec  hauteur,  l'expédier  avec  minutie 
paraissait  le  seul  devoir  à  remplir  dan 
cette  j)artie  de  la  Péninsule,  soumis 
à  la  puissance  de  leur  maître.  I^s  vil 
les  tosc«mes  avaient  ressenti  de  Tin 
diunation  plus  que  les  autres  ;  elle 
consentirent  à  former  une  assembiéi 
de  leurs  députés  à  San-Ginnasio 
iMiurgade  située  près  du  mont  de  San 
■Miniâto.  Là  elles  s'assot*ièrent  pou 
une  ligue  qui  fut  appelée  la  figu< 
guelfe.  Les  alliés ,  de  concert  avec  1* 
pa|K*,  prenaient  rengagement  de  n 
rei'onnaUre  aucim  empereur,  aucui 
roi,  duc  uu  marmiis,  sans  Tapproba 
tion  expresse  de  la  cour  romaine;  il 
promettaient  de  se  défendre  les  un 
tes  autres,  et  de  défendre  l'Église  ton 
tes  les  fois  qu'ils  en  seraient  requi 
par  elle.  De  plus ,  ils  s'engageaient  < 
l'aider  dans  le  but  de  ressaisir  toute 
les  parties  de  ses  possessions,  except 
celles  (pli  seraient  aetuelhuient  oeeu 
pées  par  qneldu'un  des  alliés. 

La  vilh-  {\?  Pise  refusa  d'entrer  dan 
ei'tîe  liiiue.  Ses  hahiLnits  n'avaien 
rien  a  t:])tenir  d'nne  telle  associât io; s 
il-;  tenaien-  en  îiefd'Henri  ^  1  la  ('.<mn 
et  l'île  d'Lli)e  ,  et  ee  prince  avait  al 
fr.Mn  iii  le  territoire  i  i^an  de  eontri 
bntituis  et  de  I'  gemrijî  de  gens  d 
gi'erp'.  \nssi  les  Pisans  persistèrrni 
ils  jnsipi'à  la  de.strui  tien  de  leur  rf 
puhlirpie,  â  se  déclarer  les  cliefs  de  I 
f.:eli.»n  l'ibelineen  rcscas.e.  Oepeiidin 
ee  sent  ment  si  aiisclu  ne  les  ain'ni 
pas  au  point  de  lis  faire  eonseiitir 
ui.e  ji:.i\  i'\ec  h's  Cieiîois,  qui  étaiei 
an-;>i  d'anlei  ts  (■.ii)elins,  mais  e 
njènie  temps  des  rivaux  de  leurecn 
merce  et    de  lein*  iîl-  ire  en  Orien 

InncM-ent  111.  ntaigré  sa  puissaiit'f 
n'empl-  va  ,  poiir  L-ejner  1»  s  l*i«an> 
ancuh  nioien  indi  .'ne  de  son  carat  tèr< 
Il  rep<'t.i,t  (|!ie  son  [^renier  d'^xo 
était  Celui  de  pontife,  (ju'il  avait  r< 
foM'  la  coiu(»!ine,  (pi'on  l'avait  H 
malgré  ses  snppliealions,  ses  cris  < 
ses  larmes,  et  cpril  reuiplirail  dignt 
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it  toutes  l68  pblis»tion«  qu'on  IV 

}««  «taehoas  pas  toutefeis  qnt  c«ite 
nodératiwi  eouraceuse  ne  pouvnît  pas 
toujours  résister  à  l'esprit  du  siècle , 
à  eef  asprîl  qui  renaît  souvepi  embar- 
rasser le  poDtife  dans  les  querelles  do* 
mestiques  des  autres  pays.  Péclaruos 
quà  eette  ambitioii  poursiiivatit  up 
pouvoir  exclusif,  qui  auiait  résidé  à 
Rojne,  suofsédait  de  temps  eu  temps  eo 
Europe  un  amas  de  eufâdiUs  particu- 
lières qui  cberchaieotà  prendre  le  pape 
pour  complîoe.  Le  roi  de  Hongrie  l'iavif 
taitàenvôyer  à  la  Terre-8atnte,  André, 
son  frère,  qui  troublait,  disait-on,  lerer 
pos  de  rétat.  Des  baroos  de  France  con- 
juraient le  ppe  d'ordonner  à  Philippe 
de  retirer  au  monastère  et  de  rétaolir 
dans  les  droits  d'épouse,  Ingéburge  de 
Danemark ,  qu'il  avait  répudiée ,  et  le 
suppliaioit  de  déposer  le  roi,  s'il  n'o- 
béissait pas.  Cependant ,  si  dans  ces 
circonslances  il  était  excité  à  inter- 
venir. Innocent,  au  milieu  de  ses  dis- 
putes avec  Jean-sans-Terre,  se  sou- 
vint trop  queiimefois  des  doctrines  de 
Grégoire  VII.  Le  roi  avait  menacé  le 
ppe  d*eoipécher  que  ses  sujets  ne  por- 
taient leurs  trésors  è  Home  :  un  in- 
terdit 6it  la  réponse  à  cette  menace. 
Jean  se  vengea  sur  Févéaue  de  Nor- 
vick,  partisan  du  pape,  nt  mettre  eo 
prison  ce  prélat,  chargé  de  fers  et  re- 
vêtu d^one  chape  de  plomb,  dont  le 
poids  aecablant  te  fit  mourir  en  peu 
de  jours.  Innocent,  irrité,  noise  à 
déposer  Jean.  S'il  se  détermine  à 
cette  violence,  c'est  un  roi  de  France, 
Mnlippe- Auguste  lui-même,  qui  se 
charge  du  soin  d'exécuter  la  sen- 
tence contre  le  roi  légitime  d'An- 
gleCerre.  De  pareilles  tentatives  ne 
sotitréUks  pas  expliquées  par  de  pareils 
dévouements?  La  honte  de  cet  interdit 
n*appart!ent«elle  pas  à  ceux  qui  solli* 
citent,  qui  acceptent  l'exécution  de  la 
condamnation',  autant  qu'à  ceux  qui  (a 
fulminent?  Et,  dans  ce  cas,  l'interdit 
lancé  contre  Jean  est-il  plus  répré- 
bensible  que  l'action  de  ces  seigneurs 
anglais  qui,  le  voyant  malheureux, 
le  dédaient  tncapanle  de  régner,  et 
qui  jettent  les  yeux  sur  Louis ,  fils 


ip  Philippe,  pour  remplacer  Jean? 
Mais  on  est  trop  oenveou  de  ne  cheiv 
cher  les  coupables  qu'à  Rome.  Il  faut 
une  puissante  ooqnaiasance  de  tous 
les  intérêts  du  temps  pour  prononcer 
sur  de  semblables  questions.  Bien  vé- 
ritablement ,  GréffOire  Vil  a  été  enr 
traîné  vers  le  système  de  monaiehie 
religieuse  universelle  qui ,  sous  une 
forme  différente,  eût  été  un  second 
empire  romain  pour  les  parties  de 
l'ancien  empire,  actuellement  dévouées 
au  catholicisme.  Les  offenses  reçues , 
la  fierté  du  caractère  de  ce  pontife, 
l'ont  aveuglé  sur  la  possibilité  d'ut 
tel  triomuhe  ;  mais  beureusement  In*- 
nocent  lïl  n'a  pas  toufours  partagé 
ses  erreurs.  Il  a  vu  à  la  fin  qu'une 
politique  étrangère  ,  malveillante,  lAr 
che  et  égoïste,  se  plaisait  à  prêter 
à  ces  doctrines  un  appui  fatal  et  im- 
pie. Aussi,  en  examinant  la  fin  de 
sa  vie,  où  trouvera- 1 -on  si  facile- 
ment un  bomme  qui  ait  résisté  plus 
courageusement  aux  hommages  uni- 
versels de  l'Europe ,  qui  ensuite  ait 
été  plus  calme  et  plus  maître  de  lui , 
en  voyant  un  roi  de  Portugal,  un 
roi  di^ragon,  plus  tard  le  roi  du 
royaume  de  Polç^ne,  écrire  bassement 
wils  se  reconnaissaient  ses  tributaires? 
D'ailleurs  la  terreur  qu'inspiraient  les 
Sarrasins,  devenus,  devant  une  poi- 
gnée de  Latins  usurpateurs  de  Ôonstan- 
tinople,  plus  forts  qu'ils  ne  l'avaient  été 
devant  les  Grecs,  cette  terreur  qui  se 
déguisait  sous  des  armements  coûteux, 
la  plupart  du  temps  hypocrites,  et  des 
expéditions  presque  toujours  malheu^ 
reuses ,  même  avec  des  succès,  venait 
fortifier  le  pouvoir  et  l'ascendant  du 
pape.  Et  quel  était  ce  pontife?  Ache- 
vons son  portrait.  Innocent  III  était 
un  des  habiles  politiques  de  son  siècle^ 
doué  d'un  courage  éprouvé ,  d'un  ca- 
ractère forme  sans  roideur,  de  lumières 
surnaturelles.  TroD  tourmenté  du  be- 
soin d'agir,  vers  les  premiers  tem^ 
de  son  pontificat,  alors  il  se  mêlait 
à  tout,  dit  un  de  ses  biographes;  il 
paraissait  accepter  toutes  les  inter- 
ventions; il  tâchait  de  n'abandonner 
aucune  afraire,  qu'elle  n'eût  étépoussée 
à  son  dernier  période  :  du  reste,  il  don- 
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(krena  seigneur  de  Ferrare  par  le 
dioix  dopeuple.  Ce  dernier  descendait 
d'Azzo  lu ,  souche  commune  des  deux 
branches  qui ,  jusqu'à  nos  jours,  ont 
régné  à  Brunswick  et  à  Modène. 

Otbon  se  rend  à  Rome ,  environné 
(TttD  cortéfie  gibelin ,  qui  ne  pouvait 
Are  agréable  au  pape,  et  il  le  force  à  lui 
«rorder  la  couronne  impériale.  Ces  cir- 
constances excitent  dans  la  ville  quel- 
(jiws  séditions ,  et  renouvellent  cette 
stuation  d'un  prince  que  félicite  et 
qa*hoDore  une  grande  partie  des  mo- 
Barques  de  la  chrétienté ,  et  qui,  dans  le 
lien  qu'il  a  choisi  pour  son  séjour ,  doit 
penser  à  se  mettre  en  garde  contre  les 
attentats  que  l'on  prépare  pour  lui 
enlever  la  vie  ou  le  pouvoir.  Innocent 
rherche  alors  à  compter  ses  amis.  La 
^tie  gud/éde  Toscane  se  montre  quel- 
que temps  indifférente;  mais  les  Gré- 
monats,  les  Pavesans,  le  marquis  de 
)lont-Ferrat  se  déclarent  prêts  à  le 
Rendre.  Cette  même  année,  il  négo- 
cie un  mariage  entre  Frédéric  II,  son 
pupille,  et  Constance,  fille  du  roi 
u Aragon.  La  France,  anciennement 
attachée  à  Uenn  VI,  déclarait  qu'elle 
^tiendrait ,  en  ce  moment ,  les  droits  ' 
de  Frédéric  II ,  son  fils.  Othon,  résolu 
d'enlever  à  celui-ci  l'héritage  de  sa' 
nière  Constance,  le  royaume  de  Naples , 
i^rouve  peu  de  résistance,  et  il  oc- 
^pe  Mont-Cassin ,  Capoue,  Saleme, 
tapies,  n  appelait  ironiquement  Fré- 
déric te  roi  des  prêtres;  mais  ce  roi 
^prêtres  était,  comme  on  sait, 
'"unique  héritier  du  dernier  empereur. 
^D  est. interrompu,  an  milieu  de 
^  conquêtes ,  par  un  événement  qui 
^  partait  pas  de  la  cour  de  Rome, 
et  qui  va  répandre  un  nouveau  jour  sur 
les  mceors  et  les  usages  du  temps.' 
^^này  archevêque  de  Mayenoe,  pu- 
Uie^desa  propre  autorité,  une  excom- 
manication  contre  Othon,  et  le  dé- 
<^re  dédiu  de  la  dionité  impériale. 
Lévéque  de  Trêves,  le  landgrave  de. 

^oi-fi  en  récompense  lot  amit  donné  les  ' 
*^d*OMraet  deKomano,  dans  la  Marche  ' 
l'^êvisane.  Les  successeurs  de  cet  EUclyn 
f^i  Othelnu,  et  les  Italiçns  les  appe- 

UeDiEccelini 


Thuringe ,  le  roi  de  Bohême,  le  duc 
de  Bavière ,  le  duc  de  Zéringen  ne  font 
aucune  opposition  à  cet  acte  si  vio- 
lent, et  s^apprétent  au  contmire  à 
appuyer  cette  interdiction. 

Quand  tous  les  états  de  l'Europe,, 
tous  les  souverains  laïcs  s'étaient  réu-' 
nis  pour  s'opposer  à  Hildebrand,  il 
avait  fallu  qu  il  cédât.  Aujourd'hut ,' 
des  princes  séculiers  favorisent  i'et-' 
communication  lancée  par  un  srniple' 
archevêque.  Ne  sommes-nous  pas  anie-' 
nés,  comme  par  la  main,  à  voir,  et  de' 
nos  propres  yeux,  que  ces  avidités  ja-* 
louses ,  ces  voisinages  envieux  ajpplan-' 
dissent  à  une  condamnation  suballeme,^' 
en  attendant  qu'elles  |)uisseot  invoquer* 
à  Rome  des  coups  mieux  assenés  par 
une  massue  plus  pesante.'  Voilà  le' 
moyen  âge  qui  vient  s'expliquer  à  nous, 
de  lui-même ,  avec  quelques-unes  des 
bassesses  et  des  iniquités  de  ses  prin-, 
ces  !  Enfin  ici  Rome  avait  refusé  de 
frapper;  et  ce  genre  de  courage  man* 
quait-il  à  Innocent  III? 

L'empereur  Othon  adjure  les  barotik 
de  Napies  de  lui  être  fidèles.  Il  verra 
bientôt  que  c'est  souvent  en  vain  qu'on 
adresse  de  pareilles  prières  à  des  peu*-  ' 
pies  nouvellement  conquis.  Ensuite  H 
^horte  les  Pisans  et  les  villes  libres 
de  la  Lombardie  à  ne  pas  l'abandon- 
ner; il  charge  des  agents  dévoués  dé 
loi  rendre  compte  des  entreprises  du, 
parti  attaclié  au  pape;  désormais  sou- 
tenu par  les  Toscans  devenus  moirtè 
indifférents  au   succès  de  ia  Ugm 
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If  ordonne  en  même  temps  de  sur- 
veiller les  mouvements  desCrémonais, 
des  habitants  de  Pavie  et  du  marquis  * 
de  Mont>Ferrat,  dévoués  aussi  au  pOft»  ^ 
tificat.  Après  tant  de  précautions ,  il* 
crut  pouvoir  repasser  ea  Allemaffoe;  - 
mais  il  n'avait  pas  souptjbnué  quélèo*  • 
nemi  lui  avait  suscité  son  expiéditkHi  * 
de  Naples.  Ije  roide^  prêtres  se  trouva  ' 
être  un  héros.  -A  peine  âgé  de  dii<« . 
huit  ans,  à  la  vue  de  liitttvs  de  féli-  : 
citations  etde  respect  qu'il  reçoit  dei  ' 

S  rinces  allemands  de  son  partis  il  s'en* 
arome  d'une  ardeur  qu'on  n'attèn*  '- 
dait  pas  encore  de  lui  ;  il  court  à  Rooe,  i 
8*assure  de  la  bienveillance  de 
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entrée  à  Rome^  où  il  fat  aocueîlii  par 
ie  sénateur  Henri,  frère  d'Alphonse  X, 
roi  de  Castiile.  Il  se  mit  ensuite  en 
marche,  et  trouva  son  rival  Charles , 
près  de  Tagliacozzo.  Là,  le  jeune 
guerrier  sans  expérience  livre  bataille, 
ctuuTf^e  avec  fureur ,  laisse  ses  troupes 
coarir  en  désordre ,  et  tombe  dans  une 
«nbuscade.  Les  Français  attaquent  en 
flanc  ses  escadrons,  et  les  renversent. 
CoDradin  prend  la  mite;  Jean  Frangî- 
pmi  le  fait  prisonnier  quelques  jours 
après,  et  le  livre  à  Qiarles 

Noos  suivrons  ici  ie  récit  de  Jean 
Viiiani. 

<  Quand  il  eut  Conradin  entre  les 
mains,  Charles  résolut  de  le  faire 
nKXirir;  il  le  fit  condamner  à  rece- 
voir la  mort ,  lui  et  tous  ceux  qu'on 
anit  arrêtés  avec  lui ,  comme  traîtres 
a  la  couronne  et  ennemis  de  la  sainte 
église.  Aussi  Conradin  fut  décapité 
avec  le  duc  d'Autriche  sur  la  place  de 
Naples,  à  côté  du  ruisseau  de  l'eau 
qui  court  autour  de  Véjfiîse  du  Car- 
ême, Le  roi  ne  soumit  pas  qu'ils 
fussent  ensevelis  en  lieu  sacré  ;  on  les 
inbama  dans  le  marché,  parce  qu'ils 
^ent  excommuniés.  Ainsi ,  en  Con- 
ndifl  finit  le  lienage  de  la  maison  de 
S<M]abe,qui  fut  une  si  grande  puis- 
»nce  d'empereurs  et  de  rois  (•).  Le 
^  Charles,  pour  cette  sentence ,  re- 
?it  de  forts  reproches  du  pape,  de 
Stt  cardinaux  et  de  tous  les  hommes 
fp»  1  inrce  qu'il  avait  pris  Conradin 
> la  suite  dune  bataille,  et  que 
^i-Q  ne  l'avait  pas  attaqué  traî- 
veusement.  Il  était  mieux  de  le  tenir 
Ki^nnier.  » 

Villani  rapporte  en  même  temps 
quelle  fîit  la  conduite  de  Robert ,  iils 
wt  comte  de  Flandre  et  gendre  du  roi 
^wles.  Robert,  ayant  entendu  un  juge 
Provençal  lire  la  condamnation  en  pré- 
^**^  dû  roi,  frappa  ce  juge  de  son  épée, 

nnieéuit  one  des  maisons  les  plus  iilos- 
?*  «ITEorope,  surtout  depuis  Prédérir  T' 
wberoutse ,  couronné  roi  des  Romains ,  i 
*»»-M:iiapeUe.  le  9  mars  11 5a,  sous  le 
jontiûeai  d*Eu|èiic  m.  (  U  An  de  cetle 
■^  Mnâreeiiuer  une  erreur  qui  a  échappé 
H-  75,  «*  colonne,  lignes  38  et  59.) 

^  linwiion.  (Itaui.) 


en  disant  qu'il  ne  lui  étaft  pas  permis 
de  condamner  h  mort  un  prince  si 
grand  et  si  illustre.  «  De  ce  coup , 
ajoute  Villani ,  le  Juge  incontinent 
mourut,  et  il  n'en  fut  pas  seulement 
fait  parole  :  il  parut  au  roi  Charles 
et  aux  barons  français  que  Robert 
avait  agi  en  noble  *  seigneur.  »  La 
mort  de  Conradin  n'en  est  pas  moins 
une  tache  ineffaçable  pour  la  mémoire 
de  Charles. 

Les  détails  de  la  mort  de  CiOnra- 
din,  donnés  par  Ricobald  de  Ferrare, 
excitent  au  plus  haut  point  l'intérêt 
et  la  compassion. 

Couradm,  dans  sa  prison,  jouait 
aux  échecs,  lorsqu'on  lui  annonça  la 
condamnation.  Il  fut  presque  sur-le- 
champ  conduit  au  supplice.  Quand  il 
se  vit  entre  les  mains  des  bourreaux, 
il  se  dépouilla  lui-même  de  son  man- 
teau, et,  se  rappelant  la  piété  et  la 
tendresse  de  sa  mère  Elisabeth,  qui 
ne  voulait  pas  le  laisser,  si  jeune,  com- 
mencer une  si  terrible  guerre ,  il  se 
mit  à  genoux  pour  prier,  puis  se 
releva ,  en  s'écriant  :  «  O  ma  mère , 
«  quelle  profonde  douleur  te  causera 
«  la  nouvelle  qu'on  va  te  porter  de  ma 
«  mort  !  »  Ensuite  il  tourna  les  yeux 
vers  la  foule  qui  l'entourait ,  il  enten- 
dit les  sanglots  du  peuple;  alors,  dé- 
tachant fièrement  son  gant,  il  le  jeta 
au  milieu  de  ses  sujets ,  et  tendit  la 
tête  au  bourreau  (*).  Nous  verrons 
comment  ce  gant  aura  été  relevé.  Rome 

(*)  On  montre  aujourd'hui  à  Naples, 
dans  l'église  des  Carmes,  une  inscription 
qui  semblerait  faire  croire  que  Conradin  et 
le  duc  d'Autriche  y  seraient  enterrés.  Elle 
est  ainsi  conçue  :  «  Ici  reposent  Conradin 

•  de  Slouffcn ,  Gis  de  l'impératrice  Margiie* 
«  rite  et  de  Conrad,  roi  de  Naplcs,  leder- 
«  nier  des  ducs  de  Timpériale  maison  d« 
«  Souabe,  et  Frédéric  d'Asburgh,  le  dernier 

•  des  ducs  d'Aul riche.  »  Cette  inscription 
renferme  une  foule  d'erreurs  historiques; 
au  lieu  de  Stouffen ,  il  eût  fallu  écrire  Ho- 
henstauffen.  Sa  mère  s'appelait  Élisalieih  de 
Bavière.  Quant  à  Frédéric  d'Autriche,  il 
était  issu  de  la  famille  de  Babenbcrg;  et  la 
maison  de  Habsbourg,  bien  loin  de  s'éteindre, 
commençait  à  s'illustrer,  puisque  Rodolphe 
de  Habsbourg,  parent  et  filleul  de  Frédéric  U, 
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Qiit  #étie  jotenadlemeot  eourooaé 
roi  ^An^^.  Pour  46doiiiiiiager  Jean 
de  les  ditMts  de  seigneur  de  l*lle  de 
ProcîAi,  dans  le  golfe  de  Napiee  (c'est 
cette  lie  ^ue  les  voyageurs  visitent 
aujoard*hui  pour  vour  Tes  mœurs  et 
kt  faabiilesMMÉs  des  Grecs  «  cooserrés 
cJKi  ce  peuple) ,  il  voulut  k  er^r  baron 
Al  nmwMM  de  Valenee.  Prodda ,  d'un 
oraoïère  fiesne,  d'une  volooté  iné- 
fcnalsfale,  me  aaafiait  pas  un  jour  de  sa 
vietiat  «A^reber  à  veoger  la  mort  de 
M  naître.  Il  avait  fait  deux  vovaees 
i  Cûostaotiiieple  {lour  engager  Paleo* 
lû^  à  aider  Pierre  d'Aragon  et  à  ku 
»nffa  surtout  des  secours  d'argent. 
licQ  avait  «èlarm  la  somme  de  trente 
milie  onces  d'or,  qui  devaient  ser- 
^  à  Mter  des  préparatiA  d'invasion 
ttSieile.  Beaucoup  d'auleucs  ont  se* 
péenté  les  évéoements  de  Paleme 
<QniQe  la  suite  4e  la  violence  exercée 
pv  un  Français  sur  une  jeune  fiancée, 
i*  landi  de  niqu^,  en  mars  1263.  U  y 
«toiefifet  le  même  jour,  à  rbeure  die 
^es,  une  querelle  entre  des  Français 
ctnesPalerinitMns  ;  mais  cette  querehe, 
''ïwme  tant  d'autres  qui  avaient  eu  lieu 
pfécédemment ,  n'aurait  eu  peut-être 
«wine  suite,  s'il  n'avait  pas  existé 
une  conspiration  formidable,  à  laquelle 
J^ient  pris  part  Pierre  d' Aragon, 
^ucoup  de  seigneurs  siciliens,  et 
rcoapcwur  des  Grecs.  Il  est  vrai  que 
^  fflécoatentemeot  des  Siciliens  les 
^^]ût  irrités  au  point  qu'une  légèi'e 
*^^^fék  devait  aUumer  ce  grand  io^ 
«nidie.  Ce  poiat  d'histoiGe  cependant 
^'«  pas  été  «sez  étudié.  U  suûlt  de 
^  sttentivenMMit  Jean  filiami  pour 
^^*?fiendre  qu'une  vaste  conjuration 
2^  préparée  d^Hiis  deux  ans;  que 
^!^a  devait  donner  un  signal  quand 
rierre  d'Aragon  seraH  en  mer;  que 
'^  ne  ftit  qu'au  moment  où  il  setrou- 
?'J  ?^^  sa  flotte  sur  le  littoral  de 
•jWque ,  que  Ton  s'écria  qu'une 
**«ttoe  avait  été  attaquée  par  un  Fran- 
^  dans  une  fête  publique  ;  que  le 
2Jfi  eruM  tenercy  que  le  peuple 
^J^,  que  toute  la  nation  était 
2^  contre  les  soMats  de  Cliarles, 
21  qu'une  fois  la  bataille  commencée, 
««nsMÉiM  oontÛMia  dam  toute  la 


Sicile,  par  l'effet  de  la  comuratîai 
^  devint  universelle ,  et  qui  demanda 
jusqu'à  la  dernière  victime,  parmi  tant 
d'éârançers,  au  nombre  desquels  on 
comptait  sans  doute  ^ekjues  vertueux 
chevaliers. 

Les  Italiens,  sans  avobr  trop  con- 
sulté le  père  de  leur  histoire ,  Jean 
ViUani,  ont  presque  tous  donné  à  cet 
^Kmvaatable  événement  la  couleur 
qu'il  a  conservée  aujourd'hui.  Je  con- 
çois que  l'orgueil  national  ait  aimé  à 
se  nourrir  de  ce  souvenir;  je  conçois 
fu'il  règne  comme  une  menace  éter- 
nelle contre  les  étrangers  qui  enva- 
hissent et  maltraitent  cette  belle  con- 
trée; je  concis  qu'il  serve  à  exciter 
des  applaudissements  bruvants  dans 
un  tlieâtre  de  la  Péninsule;  mais  je 
ne  concevrai  jamais  qu'il  ait  fallu  tant 
de  temps  pour  que  les  historiens  étran- 
gers aient  enûn  rencontré  la  vérité,  l'au'- 
iguste ,  l'étemelle  vérité,  qui  ne  pouvait 
fie  trouver  dans  des  récits  presque 
tous  empruntés  aux  chroniques  en- 
nemies. Charles  avait  commis  un 
crime  en  faisant  condamner  Conra- 
din  ;  mais  l'Occident  et  l'Orient  avaient 
vu  passer  ce  crime  sans  le  maudire. 
Il  se  trouva  qu'il  était  né  à  Salerne 
un  seigneur  qui  avait  été  confident 
de  Frédéric  II,  et  élevé  dans  cette 
cour  d'élégance  et  de  plaisir;  que 
4»  confident  de  Frédéric  avait  été 
J'ami  de  son  fils  Manfred ,  prince  doué 
de  qualités  brillantes  ;  que  cet  ami  de 
Manfred  avait  été  le  conseiller  fidèle  du 
pi^t-filsde  Frédéric  ;  il  se  trouva  que  ce 
aeigneur  deSalerne  avait  juré  de  venger 
ses  derniers  maîtres,  tués  tous  deux  par 
-Giiarles, l'un  dans  ime  bataille,  l'autre 
sur  un  édiafaud;  il  se  trouva  (]u'en 
£flpagoe,  ce  seigneur  avait  dit  à  Pierre, 
XQi  vaillant  et  ambitieux  :  «  Comment , 
dans  cet  Aragon,  ne  vous  trouvez-vous 
pas  trop  a  l'étroit,  et  ne  pensez- vous 
iMB  à  joindre  à  vos  états  la  Sicile  ?  »  qu'à 
^yzance  il  avait  dit  à  Michel:  «  Char- 
les veut  être  le  sixième  roi  français 
dans  votre  capitale  ;  donnez  de  l'or  à 
Pierre  pour  payer  ses  armements,  et 
vous  ne  perdrez  pas  votre  royaume.  » 
i)e  là  une  conjuration  à  mille  ramifica- 
•tions  inextriâibles,  confiée  à  des  né* 
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contents,  souvent  gravement  offensés, 
tramée  sous  les  yeux  d'une  autorité 
crédule ,  présomptueuse  et  mal  gardée. 
Michel  prodigue  l'or,  Pierre  emoarque 
des  soldats,  Procida  crie  qu'une  femme 
est  insultée,  et  quatre  mille  Français 
sont  égorgés  sans  pitié ,  non  pas  pour 
que  Charles  soit  chassé  d'Italie,  car  son 
nis  et  son  petit-fils  régneront  encore  à 
Naples ,  et  Conradin  ne  sera  pas  com- 
plèiement  ven^é,  mais  pour  que  Michel 
repose  en  paix  a  Ryzance,  et  que  Pierre 
soit  couronné  roi  dans  Palerme. 

Voilà  les  événements  tels  que  les 
font  l'intérêt  et  l'ambition  des  hom- 
mes. Voyons  les  événements  tels  que 
les  fait  ensuite  la  fortune. 

Charles  vint  mettre  le  siège  devant 
Messine ,  et  put  s'en  emparer;  mais  il 
ne  voulut  promettre  aucune  grâce. 
Pierre  d'Aragon  envoya  un  de  ses  ami- 
raux qui  délivra  la  ville.  Charles, 
après  de  vaines  tentatives  pour  recou- 
vrer la  Sicile,  mourut  en  1284.  Son  fils 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Charles  II. 
La  Sicile  n*étant  plus  retournée  tout 
entière  sous  le  pouvoir  de  la  maison 
d'Anjou,  on  appela  vêpres  siciliennes  la 
conspiration  qui  avait  détaché  la  Si- 
cile du  royaume  de  Naples;  et  les 
Français  sont  encore  haïs  à  Palerme, 
parce  que  Charles  n'y  est  pas  rentré. 

Parmi  les  Italiens  qui  s'attachèrent 
à  la  cause  de  Charles  II,  on  distingue  les 
Florentins  guelfes,  qui  croyaient  tou- 
jours servir  le  i)ontife ,  en  soutenant  la 
famillequ'il  avaitap|)elée  en  Italie.  Mais 
il  trouva  des  ennemis  dans  les  Floren- 
tins gibelins.  Pistoie,  ville  voisine  de 
Florence,  était  aussi  divisée  en  fac- 
tions différentes.  .Les  Cancellieri  di- 
rigeaient les  Guelfes,  les  Panciatichi 
dirigeaient  les  Gibelins.  Les  Cancel- 
lieri étaient  partagés  en  deux  branches, 
dont  l'une  s'a[^pelait  noire,  et  l'autre 
blanche.  Après  une  dispute  de  jeu ,  un 
jour  ils  s'insultèrent  réciproquement; 
Carlino,  de  la  faction  blanche,  blessa 
Amadoredela  faction  noire;  Amadore 
coupa  la  main  à  Vanni  de  la  faction 
blanclie ,  qu'il  avait  attiré  près  de  lui 
par  trahison.  Il  n'y  a  plus  de  repos  en- 
tre les  deux  familles,  et  il  n'est  plus 
possible  de  ramener  l'ordre  dans  Fis* 


toie.  Le  podestat,  en  présence  du  con- 
seil, pose  par  terre  la  baguette  de 
commandement,  et  part  en  abdiquant 
le  pouvoir  que,  le  même  jour,  le  con- 
seil offre  pour  trois  ans  à  la  répa- 
blique  de  Florence. 

Mais  Florence,  qui  voulait  donner  la 
paix  aux  autres,  ne  l'avait  pas  pour 
elle-même.  Épousant  les  Intérêts  des 
factions  qu'elle  devait  combattre ,  elle 
se  partage,  presque  sans  le  savoir,  en 
noirs  et  en  blancs  ;  les  premiers  étaient 
à  peu  près  les  Guelfes,  les  seconds 
les  Gibelins.  Florence,  sans  cesser  de 
se  scinder  en  factions  qui  corresjpon- 
daient  à  celles  que  l'on  connaissait  en 
Italie,  voulait  le  privilège  de  porter 
des  noms  différents. 

Néanmoins,  au  milieu decesdésastres, 
les  arts  développaient  leurs  prodiges; 
réalise  du  dôme,  aujourd'hui  la  ca- 
thédrale ,  avait  été  élevée  en  1396  («). 

(*)  La  planche  a  3  représente  U  vue  da 
dame  ou  de  la  cathédrale  de  Florence ,  ap- 
pelée  aussi  Santa  Maria  del  Fiore^  Cette 
église  a  4a6  pieds  de  longueur,  et  3H3  de 
hauteur,  en  comptant  jusqu'au  sommet  de 
la  croix  ;  ainsi ,  elle  est  une  fois  et  demie 
aussi  grande  que  Saint-Paul  de  Londres.  Du 
milieu  s'élève  un  superbe  dôme  octogone 

aui  a  x4o  pieds  d*un  angle  à  Tautre.  Le  setti 
ôme  de  Saint-Pierre  surpasse  en  hauteur 
le  dôme  de  Florence ,  mais  ne  l'égale  pas  en 
grâce  et  en  légèreté.  Celte  église,  construite 
par  Bnmelleschi ,  quoique  faite  amnt  le  re- 
nouvellement du  bon  goût,  n'est  pas  dans  le 
genre  gothique  et  barbare  du  XIII*  siècle. 
C'est  une  remarque  qui  fiiit  honneur  à  Flo- 
rence. L'église  est  tout  incrustée  en  dedaiu 
de  marbre  noir  et  de  marbre  blanc  Cette 
réunion  de  ces  deux  couleurs  si  opposées 
est  une  allusion  aux  factions  des  noirs  et  des 
blancs;  c'est  un  avis  donné  par  rarchitedc 
à  ses  concitoyens  qu'il  engageait  à  vivre  en 
bonne  harmonie  les  uns  auprès  des  autres , 
comme  ces  marbres  de  couleurs  différentes, 
qui  leur  offraient  un  exemple  si  sage. 

La  méridienne  que  l'on  voit  sur  cette  ca- 
thédrale, dit  la  Lande,  autorité  respectable 
en  ce  genre ,  est  le  plus  grand  instrument 
d'astronomie  qu'il  y  ait  an  monde,  puisque 
le  gnomon  ou  la  plaque  par  laquelle  passent 
les  rayons  du  soleil,  est  élevé  de  977  pieds 
6  pouces  9  lignes  et  un  dixième ,  mesure  de 
Paris,  au-dessus  du  pavé  de  l'église  >qiii  lui 
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Deux  ans  aufiarayant  on  avait  jeté 
ks  fondations  de  la  célèbre  église  de 
Saiot«-Croix  (*). 

£d  1300,  Dante  est  élu  un  des 
vkm  de  la  république.  Cette  dignité 
deriot  la  cause  de  ses  malheurs.  Par  son 
oooseiJ,  les  prieurs  lancèrent  une  sen- 
tenœ  d'exil  contre  les  chefe  des  actions 
Doire  et  blanche.  Les  noirs  ou  Guel- 
fes a^ant  été  ramenés  par  Cliarlesde 
Va(ois(**),  Dante  fut  exilé,  et  condamné 

npoud  perpendicuUireiiieiit ,  à  Teodroit  où 
l'na  £ut  une  croix  de  cuivre  encasU^  dans 
ie  marbre.  C'est  dans  cette  église  que  s*as- 
MOil}Ia,en  1439 ,  le  conseil  Œcuménique  où 
w  rendirent  Eugène  lY  et  Tempereur  Jean 
^IIl  Paléologue,  et  où  se  fit  la  réunion  de 
l'csiias  grecque  et  de  Téglise  latine. 

Le  campanile  qu*oo  remarque  à  droite  de 
b  pbnche  est  ane  tour  de  aSa  pieds  de  haut 
w  43  en  cairé,  tcnat  incnutce  de  marbre 
aoir, rouge  et  blanc,  qui  fut  bàlie  sur  les 
^«Noa  de  Gaotto.  Cbarlet-Q^iint  U  trouvait 
B  UUe  qu'il  disait,  en  pbisantant,  qu'il 
Ut  la  mettre  dans  un  étui.  A  gauche  da 
^  pUocfae  est  le  célèbre  baptisière  qui  a 
trois  portes  de  bitMue,  que  Michel- Ange 
)ppt^t  les  portes  du  paradis.  Elles  sont 
!'uuvrage  d'André  Pisano  et  de  Laurent  Ghi- 
i^vu.  Les  bas-reliefs  représentent  des  scènes 
^  IWien  et  du  nouveau  Testament,  et 
«Qt  d'une  élégance  exquise.  C'est  là  qu'on 
t'élise  toiu  lo  enfants  qui  naissent  à  Flo* 
rwre. 

[*)  Nous  avons  dooné  dans  la  planehe  94 
UM  ^ue  intéiieuK  de  l'église  Sainte-Croix 
^  Ilorenoe,  panae  qu'elle  renferme  les  tom> 
^ttx  dei  pluâ  célèbres  génies  de  la  Toscane. 
•^mis  aurons  occasion  de  parler  de  cette 
t|lise  dans  plusieurs  passages  de  ce  récit. 
(^  temple ,  qui  est  une  sorte  de  Panthéon 
«1  de  Westminster  de  la  Toscane ,  fut  com- 
i'^^  en  xagi ,  sur  les  dessins  d'AmoIfo  di 
f^po,  et  restauré  sur  les  dessins  de  Vasari  : 
'^  >  43o  pieds  de  long  sur  xa6  de  large  ;  il  est 
'^ttservi  nar  les  cordeliers.  Siite-Quint  y 
°^iS^a  la  philosophie  vers  i555. 

(**)  Charles  de  Valois  éittt  le  troisième  fila 
de  Fhiiippe^e-Hardi ,  cl  naquit  le  la  mars 
^370.  En  lago  il  épousa  Mamierite,  fille 
(vChariesU,  roi  de  Naples,  fils  et  succès- 
*eur  de  Charles  d'Anjou.  Devenu  veuf,  Va- 
Kjù  épousa  CaUicrinc  de  Courtenay ,  peUte- 
BUe  de  Baudouin  II ,  dernier  empereur  de 


à  être  brûlé  8*il  reparaissait  sur  le  ter- 
ritoire de  Florence.  Cest  dans  son  exil 
qu'il  composa  sa  Divine  Comédie ^  cette 
vaste  encyclopédie,  on  peut  le  dire, 
où  toutes  les  connaissances  du  temps 
sont  recueillies  et  offertes  avec  uh 
cbarme,  un  goût,  une  majesté,  une 
énergie  de  ooésie,  dont  il  n*y  avait  pas 
eu  de  modèle  avant  lui ,  et  qui  n'ont 
pas  été  surpassés  depuis  :  on  a  eu  rai- 
son de  dire  que  ce  grand  poète,  eni'é- 
levantj  souleva  avec  kdtout  son  siècle. 

La  Divine  Comédie  est  aussi  im  ou- 
vrage historique  où  Ton  retrouve  le 
nom  et  les  principales  actions  de  tous 
les  Italiens  célèbres  jusqu'à  Tan  1300. 

Nous  devons  encore  au  Dante  un  ou- 
vrage très-peu  connu  et  'iniiUûéfCbi  Lan- 
gage vulgaire  y  c'est-à-dire  à  peu  près* 
du  Parler  en  usaae..Oa  a  inventé,  dit- 
on,  imescience  qu'on  appelle  statistique. 
Les  ^rsonnes  qui  s  émerveillent  de 
cette  invention  moderne ,  n*ont  pas  lu 
le  traité  du  Dante  que  nous  citons  id. 
C'est  une  véritable  statistique  sans 

Prétention ,  de  Tétet  du  langage  en 
talie ,  vers  le  commencement  du  qua- 
torzième siècle.  Dante  n'a  laissé  rien 
à  faire  à  ceux  qui  veulent  savoir  quel 
était,  à  cette  époque,  l'état  de  la  langjue 
italienne.  Il  aéfinit  avec  une  sagacité 
digne  d'admiration,  ce  que  cette  lan- 
gue était  après  la  collision  avec  le  lan- 
gage de  tent  de  peuples  conquérants, 
et  les  débris  de  la  langue  latine.  U  ex- 
plique ce  qu'il  entend  par  langage 
wigairCy  et  comment  il  diffère  du  lan- 
gage ^ammatical.  Plus  d'un  méte- 
physicien  de  nos  jours  voudrait  avoir 
prouvé  aussi  bien  que  le  Dante ,  pour- 
quoi c'est  à  l'homme  seul  qu'a  pu  être 


Gonstanlinople.  Philippe-le-Bel  engagea  Ta- 
lois ,  son  frère,  i  passer  en  Italie  «  et  à  de- 
mander au  pape  Bonifaoe  YIII  rinvestilure 
de  Tempire  d  Orient  Le  pape  le  noouna  en 
outre  défenseur  de  FÈgltse^  et  Tinvita  à  se 
rendre  a  Florence  pour  y  rétablir  la  |)aix 
parmi  les  Florentins.  Valois  en  expulsa  les 
Gibelins.  L*ainé  de  ses  fils  monta  sur  le 
trône  de  France  sous  le  nom  de  Philippe 
de  Valois.  On  a  dit  de  Charles  de  ValOîs 
qu^il  avait  été  fils  de  roi,  frère  de  roi, 
oncle  de  trois  rois,  père  de  roi ,  sans  ètf« 
roi. 
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Je  mt  ntif  arrêté  quelque  temps  à 
eetourragedu  Dante,  parce  qu*UD  est 
pas  très-connu,  surtout  en  France; 
larot  que  c'était  un  grand  précepteur 
qoi,  en  donnant  ces  détails,  remplis- 
sait la  tflclie  que  je  m'étais  présente  ; 
paras  que  c'est  le  même  gmiie  qui  a 
eu  seul  l'honneur  de  fonder  la  langue 
qQ'sn  parle  encore  dans  son  pays.  Cet 
avantage  d'antériorité ,  que  llieureuse 
Italie  a  obtenu  sur  toutes  les  autres 
nations,  démontre  facilement  pourauoi 
sa  littérature  est  parvenue  plus  tôt  a  ce 
degré  de  variété,  d'abondance  et  de 
,  grandeur. 

Pour  rentrer  dans  toute  la  j^ravité 
d«  rhistoire,  nous  devons  quitter  le 
poète,  qui  Ta  quelquefois  rembrunie 
de  quelques  couleurs  trompeuses. 

BonifaceVIII  régnaltdepuis  1394:  il 
succédait  à  Célestin  V,  qui  avait  abdi- 
que le  pontîGcat.  Les  querelles  de  Bo» 
nifine  avec  Philippe-le-Bel  ont  acquis 
une  célébrité  déplorable.  De  part  et 
«Taatre  on  se  portait  à  des  excès.  Vil* 
lani  ne  disculpe  pas  Boniface  de  tou* 
tes  les  accusations  gu'il  parut  mériter, 
lorsqu'on  lui  écrivit  que  des  méom* 
tenta  voulaient  replacer  sur  la  chaire 
^  saint  Pierre,  son  prédécesseur  Géles^ 
tin.  Mais  est-il  bien  probable  que  Ton 
ait  jKaséà  rendre  l'autorité  à  un  vietl- 
lard  de  quatre-vingts  ans,  quand  Boni- 
fie, après  l'abdication,  avait  été  élu 
canoDiquement?  Il  est  certain,  d'ail* 
i^urs,  que  Célestin  fiit  traité  avec  dou- 
<)cur  par  Boniface.  L'installation  de  ce 
pontife,  loin  d'aveîr  été  secrète  et  mys- 
«ériease  comme  on  l'a  dit,  fut  au  con- 
fire fastueuse  et  imposante.  Le  roi 
de  Na^es,  Charles  II,  et  le  roi  de 
Bongne  tenaient  la  bnde  de  son  che- 
jali  et  le  servaient  à  table  dans  un 
lerttn  solennel ,  la  couronne  en  tête. 
V?  des  premiers  actes  de  ce  |)ape  a 
^té  la  canonisation  de  saint  Louis,  roi 
de  France. 

En  1300,  Boniface  institua  le  jubilé 
séculaire  (*).  Ce  fiitlui  qui  eut  Timpru- 

n  Les  joifs  appelaient  jubilé  la  cînquan- 
tùie  année  ani  suivait  la  révolotiôn  de 
^'P*  ^nnioei  q^amiées ,  c*6st-à-dîre  4g  an- 
1^.  a  «M  parlé  d«  {ubUé  éam  le  XXir* 


denee  de  décider  qu*aueua  eedési^SY 
tique  ne  pouvait  être  imposé  sans  le 
consentement  du  saint -siège.  Cette 
bulle  fut  applaudie  par  le  clergé  d'An- 
ffleterre;  celui  de  France  n%sa  pas 
rapprouver.  Boniface,  cependant ,  fit 
ratrevoir  qu'il  devait  modifier  la  por- 
tée de  sa  bulle,  et  déclara  qu'il  avait 
voulu  seulepœnt  empêcher  les  exac- 
tions. Il  est  vrai  que  beaucoup  de 
souverains  se  livraient  à  des  violences 
tout-à-fait  intolérables  en  ce  genre; 
mais  Philippe  répondit  à  cette  modi- 
fication par  des  insultes.  Boniface 
lança  une  bulle  directe  contre  le  roi. 
Cette  fois ,  ce  fut  un  roi  des  Romains 

chapitre  du  Léviiiqutf  et  il  c»t  commandé 
aux  juifi  de  sanctiner  la  cinquantième  année 
qui  suivait  ces  49  ana.  Les  achat*  que  l'on 
nijait  chez  les  juifs  des  biens  et  des  cam- 
pagnes n'étaient  pas  à  perpétuité ,  mais  seu' 
lement  jusqu'à  Tannée  du  jubilé.  La  terre  m 
reposait  aussi  cette  année-là,  et  il  était  dé- 
fendu de  la  semer  et  de  la  cultiver. 

Le  jubilé  chrétien  fut  établi  par  Boni- 
face  Yin,  l'an  i3oo,  en  faveur  de  ceux  qui 
iraient  ad  Limîna  yépostolorum ,  aux  tom- 
beaux des  apôtres ,  et  il  voulut  qu'il  ne  se 
célébrât  que  de  cent  ans  en  cent  ans.  L'an- 
née de  cette  célébration  apporta  tant  de  ri- 
chesses à  Rome,  que  les  Allemands  l'appe- 
lèrent Vannée  d'or,  (dément  YI  jugea  à 
propos  de  réduire  la  période  du  jubilé  à 
cinouanle  ans.  Urbain  Yi  voylnt  qu'on  k 
célébrât  tous  les  33  ans  eu  mémoire  db  J.-C, 
et  Sixte  lY  tous  les  aS  ans,  pour  qu'un 
homme  pût  en  jouir  une  fois  dans  sa  vie. 

On  appelle  ordinairement  ce  jubilé  le 
jubilé  de  Tannée  sainte.  La  cérémonie  qui 
s'observe  à  Rome  pour  l'ouverture  de  œ 
jubilé,  consiste  en  ce  qiie  le  pape,  ou  pen- 
dant la  vacance  du  saïut-siége,  le  doyen 
des  cardinaux ,  va  à  Saint-Pierre  pour  faire 
l'ouverture  d'une  porte  de  l'église ,  appelée 
porte  sainte ,  qui  est  murée  et  ne  sWvrc 
que  dans  cette  circonslanee. 

Il  prend  un  marteau  d'or ,  et  il  en  frappe 
trois  coups  en  disant  :  jéperite  mihi  aorSms 
jtutiiîœ.  La  maçonnerie  a  été  détachée  d*a- 
vanre ,  et  elle  s'écrovle  en  un  iasiant. 

Le  dernier  jubilé  d'année  aaSnte  est  «aleî 
de  l'année  iSa5,  qm  a  été  célébré  pcr 
Léon  XU  :  il  n'y  on  avait  pas  eu  depuis  1 77lf 

n  qu'en  I79a«  «t  vt  onmmenwmant 
bvo ,  lefMfe  n'était  pa»  à  Romt- 
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leœntbou,  qui  est  Dieu,  l'esprit  et 

la  lumière,  et  Tautre  essentidfement 
RUMirais,  qui  est  le  diable,  la  matière 
oa  les  tén»re8. 

Aux  Manicbéeos  succédèrent  les 
Paolideiis,  qui  se  disaient  des  Ma- 
nicbéeDs  rétormés.  Les  Pauliciens 
t]aiuKmçaient  pour  avoir  une  dévo- 
tion particulière  aux  écrits  et  au  ca- 
netère  de  saint  Paul.  Ils  condamnaient 
a  quelques  parties  la  mémoire  et  les 
opiiuoos  du  manichéisme,  et  répé- 
taient qu'il  fallait  qu'on  ne  vît  en 
m  que  des  disciples  de  saint  Paul  et 
de  Jésus-Christ.  Dans  la  pratique  des 
acrements,  ils  entendaient  abolir 
tons  les  objets  visibles  du  culte.  Ils 
interprétaient  l'Écriture  dans  des  (Nrin- 
cipes  d*eitensioD  presque  sans  bornes, 
rt lorsqu'ils  étaient  embarrassés,  ils 
K  sauvaient  dans  un  labyrinthe  de 
fioiKS  et  d'allégories.  Toutes  ces  sub- 
tilités, toutes  ces  arguties  trahis- 
aieot  une  ori^ne  orientale.  Us  met- 
taient on  som  malicieux  et  per- 
vers à  rompre  la  liaison  entre  l'ancien 
et  le  nouveau  Testament.  Constantin 
^iranus ,  leur  fondateur ,  compta 
«aoœup  de  disciples.  Il  prêcha  dans 
les  contrées  de  Pont  et  de  Cappadoce, 
!Pû,  dès  longtemps,  se  trouvaient 
imbues  de  la  doctrine  de  Zoroastre. 
bientôt  les  provinces  de  FAsie-Mi- 
ifure  situées  à  l'orient  de  l'Euphrate 
^t  arriver  en  foule  les  sectateurs 
<^e  la  nouvelle  hérésie.  On  les  poursui- 
vit :  ik  acceptèrent  la  mort.  D'autres , 
^yant  que  l'exemple  de  Mahomet , 
^i  avait  fondé  une  religion  sur  le  ci- 
"^«terre,  pouvait  être  utile  à  leurs 

Gibets,  s'armèrent  et  offrirent  lecom- 
t  aux  empereurs  grecs.  Des  sectaires 
?Qi  ont  armé  leurs  mains,  après  les 
^mr  tendues  aux  liens  des  bourreaux, 
^levienDent  des  rebelles  formidables. 
^TecTalliance  des  Sarrasins,  ils  rem- 
portèrentdes.victoires.  Après  deséchecs 
et  quelque  gloire  de  guerre,  ils  étaient 
P^vcnus  à  s*ctendre  au  loin,  et  ils 
plurent  d'apparaître  dans  TOoci- 
^t.  Quatre  routes  ont  pu  les  amener 
•I?  ^^  Europe  :  il  leur  a  été  fa- 
ute d'arriver  par  la  Hongrie,  par 
>enisc,  avec  les  armées  que  les  By- 


zautios  eavoyaient  en  Italie,  ou  avec 
les  Français  chassés  de  Constantino- 
pie.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les 
Pauliciens  pénétrèrent  à  Vienne,  à 
Venise,  à  Kaples,  à  Rome ,  à  Viterbe, 
à  Milan,  à  Pavie  et  à  Turin;  ils  jetè- 
rent de  profondes  racines  dans  le  pays 
des  Albigeois.  Ce  fut  dans  une  san- 
glante expédition  que  le  père  et  la 
mère  de  ISogaret  avaient  pâ*i.  C'est  à 
l'histoire  de  France  qu'il  faut  deman- 
der le  récit  des  cruautés  qui  Airent 
commises  de  part  et  d'autre  dans  ces 
guerres.  De  la  doctrine  des  Pauliciens 
enfin  devaient  sortir  Widef  en  An- 
gleterre, Huss  dans  la  Bohême,  Zuin- 
Èe ,  Luther  et  Calvin.  £n  Italie  on 
s  appelait  PatarUUy  du  mot  latin 
paUy  souffrir,  parce  qu'ils  se  disaient 
toujours  oréts  à  mépriser  les  suppli- 
ces (  Fréoéric  II  donne  cette  étymo- 
locie  à  ce  nom  de  PatarhU  dans  un 
éait  contre  eux  ). 

Après  la  mort  de  Boniface  VIII,  on 
surveilla  davantage  ces  sectaires,  parce 
qu'on  présuma  qu'ils  avaient  été  des 
premiers  à  entrer  dans  la  conspiration 
contre  le  pontife.  Cependant  ce  ne 
fut  jamais  en  Italie  que  Ton  agit  con- 
tre eux  avec  le  plus  de  rigueur. 

Nous  avons  laissé  un  uoge  de  Ve- 
nise, se  prëtendant^et^metir  cm  quart  et 
demi  de  Vempire  romain.  Cette  gloire- 
des  Vénitiens,  en  ce  qui  concernait  sur- 
tout la  possession  du  quart  des  mai- 
sons de  Constantinople ,  avait  duré  57 
ans.  Michel  Paléologue,  issu  par  sa 
mère  de  la  maison  de  Comnène,  réta- 
blissait le  trône  des  Grecs  à  Bvzance, 
en  le  tirant  de  l'obscurité  aans  la- 
quelle il  semblait  enseveli  à  Nicée ,  où 
Théodore  Lascaris  l'avait  porté.  La 
réputation  de  Venise  était  telle,  que 
le  vainqueur  accorda  encore  des  privi- 
lèges aux  Vénitiens  qui  purent  rentrer 
dans  la  ville  impériale.  Par  une  poli- 
tique assez  ordinaire  dans  les  coali- 
tions, on  avait  conquis  un  empire, 
non  pour  fonder  un  état  solide,  ho- 
mogène et  capable  de  résistance ,  mais 
pour  s'enjiartager  les  lambeaux.  Les 
Latins  qui  avaient  commis  cette  faute 
en  devaient  porter  la  peine.  Les  Vé- 
nitiens, prompts  à  s'éclairer,  et  pré^ 
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n'araîent  accepté  pendant  l'usurpation 
que  le  second  rôle,  dans  lemiel  il  est 

Sennts ,  tout  en  amassant  neaucoup 
'argent,  d'éviter  une  baine  impla- 
cabis.  Ils  avaient  pensé  à  se  faire  aimer 
et  considérer  sans  cesser  de  s'enrichir. 
Aussi,  quand  les  empereurs  français 
et  leur  couvemement  imprudent , 
qui,  à  Torainaire,  avait  cru  fa  [Msses- 
sien  étemelle,  eurent  été  détruits,  les 
Vénitiens  seuls  se  trouvèrent  avoir 
mérité  des  égards ,  et  leurs  intérêts 
furent  respectés.  Ce  fut  alors  qu'on 
établit  pour  eux  le  droit  d'avoir  un 
chef  de  la  nation  qui  fut  appelé  bailli, 
ou  bayle,  et  dont  rautorité,  sous  les 
Turcs ,  devint  Tautorité  diplomatique 
d'un  représentant  de  la  républiçiue. 

Cependant,  Venise  avait  acquis  pré- 
cédemment et  conservé  tant  de  pro- 
vinces, qu'il  n'y  avait  plus  de  pro* 
portion  entre  la  métropole  et  ses 
colonies.  Il  fut  même  question  d*a- 
bandonner  Venise ,  et  de  transporter  le 
siège  de  la  souveraineté  dans  une  des 
possessions  de  la  mer  Méditerranée. 
C^tte  idée,  empruntée  de  Constantin, 
trouva  des  partisans.  On  demanda 
les  suffrages ,  et  l'opinion  contraire , 
c'est-à-dire  celle  qui  voulait  que  l'on 
restât  à  Venise ,  ne  prévalut  que  d'une 
voix,  que  l'on  a|»pela  la  voix  de  la 
Providence.  Combien  a  dû  être  solen- 
nel ce  débat  pour  le  déplacement  d'une 
capitale,  pour  une  renonciation  proba- 
ble  à  la  lansue  maternelle ,  un  change- 
ment dé  patrie ,  une  sorte  de  parti  pris 
de  se  déclarer  Grecs! 

Ce  queTribonten,  auteur  du />î^e.<;/^, 
appelé  en  grec  les  Pandecft^y  ouvrage 
prodijneux  sous  le  rapport  de  la  mul- 
tiplicité et  de  In  variété  des  objets 
qu'il  embrasse;  ce  queTribonîen  avait 
fait  pour  la  législation  de  l'empire, 
Pantaléon  Giustmiani ,  Thomas  Cen- 
tranigo,  Jean  Mîchiélî,  et  Ktienne 
Badouer  l'exécutèrent  pour  Venise. 
Voilà  les  noms  de  ceux  que  la  grati- 
tude publique  désigne  comme  coopé- 
rateurs  de  Jacques  Tiépolo  dans  cet 
utile  travail. 

Le  règne  du  doge  Zéno  fet  rem- 
pli par  une  guerre  cwtîmie  de  mm 
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ans,  que  la  république  de  VeiliÉo  est 
h  soutenir  contre  celle  de  Gênes.  Ce 
fut  vers  l'an  1366  qu'éclata  avec  nhis 
de  fureur,  entre  ces  deux  peuples , 
cette  aversion  née  de  la  jidousie  du 
commerce,  l'une  des  plus  impitora* 
blés  jalousies  qui  puissent  armer  les 
hommes  les  uns  contre  les  autres. 
Gênes,  sans  territoire  comme  Ve» 
nise ,  tirait  toute  sa  force  de  la  navi* 
gation.  Cette  navigation  avait  pour 
objet  d'aller  chercher  les  marchandi- 
ses de  l'Asie  pour  les  apporter  en 
Europe.  A  cette  époque,  la  boussole 
n'avait  pas  encore  ouvert  les  vastes 
routes  ae  l'Océan.  On  n'arrivait  de 
l'Angleterre,  de  la  Normandie,  de 
l'Aquitaine ,  de  la  Lusitanie  et  de 
l'Espagne,  qu'en  longeant  les  côtes, 
et  ces  traversées  étaient  semées  chaque 
jour  de  nouveaux  dangers.  En  vain 
toute  la  chrétienté  a'interposait  pour 
empêcher  les  deux  républiques  oe  se 
combattre  avec  acharnement,  on  n'ob- 
tint d'elles  qu'une  trêve  de  quel* 
ques  années.  Nous  aurons  si  souvent 
occasion  de  parler  de  Venise,  qu'il 
faut  faire  connaître  les  nuances  les 
plus  secrètes  de  son  administration. 

M.  Daru  donne  des  détails  plein 
d'intérêt  sur  le  mode  d'élection  des 
doges ,  qui  fut  introduit  alors  a  Ve- 
nise. 

Pendant  les  six  premiers  siècles  de 
la  république,  le  droit  d'élire  le  doge 
avait  été  exercé  par  le  peuple  entier. 

En  1173,  ce  soin  fut  confié  à  onze 
électeurs.  Cinq  ans  après ,  on  procéda 
différemment.  Legrandoonseil  nomma 
quatre  commissaires  qui  désianèrent 
chacun  dix  électeurs.  Le  nomore  des 
électeurs  Ait  porté  à  qnaranteet  im  « 
en  1949. 

Tel  était  l'oidre  existant  en  1968 , 
à  la  mort  de  Renier  Zéoo. 

Pour  l'avenir,  on  régla  que  trente 
membres  du  grand  oonseil ,  désignés 
par  le  sort,  se  réduiraient,  par  un  se- 
cond tirage,  au  nombre  de  neuf,  l^es 
neuf  conseillers  désignaient  quaraate 
électeiirs  provisoires  (  savoir ,  les  Qua- 
tre première  conseùlen,  cinq  eke^ 
teara  chaeun;  et  les  cinq  derniers. 
cofiseHIeM,  quatra  électeors  cfaaetta  )^ 
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On  allait  aux  vdx  pour  la  confinna* 
tion  des  quarante  électeurs  désignés , 
et  sur  les  neuf  voix  il  fallait  en  réu- 
nir sept  y  pour  que  la  nomination  fAt 
CQofifôiée.  On  exigeaitqueces  électeurs 
prorisoirea  fussent  âgés  de  plus  de 
trente  asH. 

Ces  quarante  électeurs  provisoires 
éUieol  réduits  par  le  son  à  douze. 
De  ces  douze ,  le  premier  désignait 
trois  personnes;  chacun  des  autres 
ta  désignait  deux.  Il  en  résultait  une 
liste  de  Tingt-cinq  autres  électeurs, 
dont  la  confirmation  était  le  sujet 
d*un  ballottage  dans  lequel  il  fallait 
obtenir  neuf  voix  pour  être  maintenu 
sur  la  liste. 

Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  con- 
tinuer ces  détails ,  parce  que  cette 
forme  d^élection  si  smgu|îère,  et  qui 
avait  pour  but  d'atteindre  et  de  ré- 
primer la  malice  et  la  corruption,  a 
duré  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Je  rentre  dans  ce  lab^inthe,  et  je 
ressaisis  le  fil  délicat  qui  nous  servait 
de  guide. 

1^  vin^t-dnq  nouveaux  électeurs 
se  réduisaient  par  le  sort  à  neuf. 
Cbaoïn  des  neuf  proposait  cinq  per- 
";  d'où  résultait  une  liste  de 


qaaraate-einq.  où  Ton  n'était  main- 
tenu qu*à  la  pluralité  de  sept  voix  sur 
les  netfi. 

Les  quarante-cinq  électeurs  de  ce 
troisième  choix  se  réduisaient  à  onze 
par  le  sort.  Les  huit  premiers  nom- 
maient chacun  quatre  personnes,  et 
les  trois  derniers  chacun  trois.  Ces 
dâignations  proauisaîent  une  liste  de 
ouadranteet  une  personnes,  gui  devaient 
être  les  électeurs  définiti/s.  On  allait 
au  scrutin ,  et  Ton  excluait  celles  qui 
ne  finissaient  pas  par  réunir  neuf  suf- 
frages sur  onze.  A  mesure  qu'on  ex- 
cluait, il  était  présenté  d'autres  per- 
sonnes susceptioles  d'obtenir  ces  neuf 
voix  sur  onze. 

Cette  opération  tenninée ,  on  sou- 
mettait au  grand  conseil  la  liste  des 
quarante  et  un  électeurs  défimt\f$y  char- 
i;és  de  procéder  au  choix  au  doge. 
Le  grand  conseil  délibérait  successi- 
vemeot  au  scrutin  sur  chacun  d'eux  ; 
et  si  quelqu'un  ne  réunissait  pas  la  ma- 


jorité absohie  det  sulBfèges,  e'est-l^ 
dire,  par  exemple,  51  sur  100,  les 
oiize  électeurs  provisoires  étalent  obli* 
gés  de  désigner  un  autre  électeur  dé- 
jMHf. 

Nous  espérons  que  le  leeteur  ne 
s'est  pas  perdu  dans  ce  dédale  d'évolu- 
tions si  compliquées. 

Ainsi,  la  nomination  des  quarante  et 
un  électeurs  était,  comme  on  vient 
de  le  voir,  le  résultat  de  cinq  tirages 
au  sort,  entremêlés  de  quatre  d&i- 
gnations  libres ,  hautement  avouées , 
et  de  cinq  scrutins  secrets. 

Immédiatement  après  leur  nomina- 
tion, les  quarante  et  un  électeurs  dM- 
niti/s  passaient  dans  une  salle ,  où  ils 
demeuraient  enfermés ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  fait  l'élection  du  doge. 
Là  on  traitait  splendidement  cette 
sorte  de  conclave  improvisé.  On  ac- 
cordait aux  électeurs ,  aux  frais  de  la 
république,  tout  ce  qu'ils  demandaient. 
On  avait  soin  de  donner  simultmé- 
ment  à  tous  les  quarante  et  un  ce  que 
chacun  avait  demandé  pour  son  compte. 
Toute  communication  ou  dehors  était 
sévèrement  interdite. 

Les  électeurs  définitifs  assemblés 
commençaient  par  se  choisir  trois 
présidents,  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  prUrri.  Ils  demandaient  en- 
suite deux  secrétaires  qui  devaient  être 
enfermés  avec  eux.  L  assemblée  ainsi 
constituée,  ils  étaient  appelés  par 
rang  d'âge ,  devant  le  bureau  des 
priori.  Là ,  chacun  écrivait  de  sa  - 
main  le  nom  de  cehii  qu'il  désignait 
pour  doge,  et  jetait  le  billet  dans  une 
urne.  Deux  conditions  seulement 
étaient  exigées  pour  que  la  candidature 
fdt  permise  :  chaque  candidat  devait 
être  membre  du  grand  conseil,  et  figé 
de  plus  de  trente  ans. 

Après  avoir  compté  les  billets ,  l'un 
des  secrétaires  en  tirait  un,  et  lisait 
le  nom  qui  y  était  porté.  Alors  chacun 
des  électeurs  pouvait  énoncer  libre- 
ment les  reproches  qu'il  croyait  de- 
voir faire  au  sujet  proposé. 

Si  le  nom  sorti  de  l'urne  se  trouvait 
celui  d'un  des  électeurs,  il  était  oblij 
de  passer  dans  un  cabinet  s< 
pour  laisser  une  entière  liberté  aox 
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rnoprudemment  trouver  les  moyens  de 
frappa*  plus  violemment  son  ennemi. 

Voici  quelle  était,  vers  1300,  la  si- 
tuation respective  des  deux  républi- 
ques. Toutes  deux  possédaient  des  co- 
unies  considérables. 

Les  Vénitiens  étaient  maîtres  de  la 
e^  orientale  de  l'Adriatique,  de  toute 
nie  de  Candie,  d'une  partie  de  celle 
de  3iégrepont  et  de  plusieurs  ports  de 
h  Afdrée.  Ias  Génois  avaient  battu 
oomplétenient  les  Pisans  et  comblé  la 
passe  de  Livoume.  Ils  étaient  alliés 
avec  Pempereur  grec,  qui  avait  eu  à  se 

Èindre  de  Venise.  Maîtres  de  lUe  de 
o,  étriilis  dans  le  faubours  de  Péra, 
de  Tantre  côté  du  port  de  Lonstanti- 
oople,  ils  traversaient  autant  qu'ils  le 
voulaient  le  détroit,  pour  aller  fonder 
des  entrepôts  dans  leurs  comptoirs  de 
b  mer  Noire.  Ils  occupaient,  du  con- 
sentement des  Tartares,  Théodosie  , 
aujourd'hui  Caffa ,  à  l'entrée  du  canal 
qui  ccMomunique  de  la  mer  Noire  aux 
Palus-Méotides.  Comme  on  voit ,  ils 
balanraient  la  puissance  de  Venise. 
Dans  les  mers  voisines  du  Bosphore, 
tb  ne  prenaient  pas  le  titre  de  sei- 
fpieurs  du  quart  et  demi  de  l'empire 
romaiMj  mais  ils  étaient  parvenus  a  en 
faire  presque  exclusivement  le  com- 
nieroe,  tandis  que  les  Vénitiens  avaient 
pentu  quelque  temps  à  s'agrandir  vers 
ta  terre  ferme ,  aunJelà  de  leurs  lagu- 
nes. Enfin  les  Génois,  ces  audacieux 
marchands ,  en  étaient  venus  au  point 
qu'ils  étaient  libres  d'affamer  ou  d'a|)- 
provisionner  la  ville  de  Constanti- 
nople ,  dans  laquelle  ils  s'étaient  fait 
attribuer  le  drôtt  de  pèche  et  des 
douanes. 

Les  Vénitiens,  non  moins  auda- 
cieux, pouvaient -ils  contempler  de 
sang-froid  cette  autre  puissance  qui 
venait  éclipser  la  leur?  Ils  insultèrent 
de  nouveau  les  Génois. 

Les  deux  républiques  firent  des 
amements  que  tous  les  oontempo- 
nins  n'auraient  pu  égaler,  et  dont 
fappareil  n'était ,  sauf  les  différences 
qui  résultent  de  l'état  de  l'art  et  des 
aeienoes,  ni  moins  dispendieux,  ni 
moins  formidable  que  les  flottes  des 
pins  puissantes  nations  de  nos  jours. 


Les  Vénitiens  prirent  l'offensive. 
Ils  allèrent  piller  les  établissements 
génois  de  Fera  et  de  la  mer  Noire. 
Alors  Lamba  Doria  osa  attaquer  les 
forces  de  Venise  dans  la  mer  même 
dont  elle  se  disait  souveraine.  II  y  eut 
un  long  combat  devant  Curzola ,  l'une 
des  fies  de  la  Dalmatie.  Le  feu  cou- 
vrit en  un  instant  toute  la  flotte  de 
Venise.  Soixante-cinq  de  ses  vaisseaux 
forent  brûlés  ;  dix-huit  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur,  avec  sept  mille 
prisonniers,  au  nombre  desquels  était 
un  fameux  voyageur  vénitien ,  nommé 
Marco-Polo  (*) ,  qui  avait  parcouru 
l'Asie  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées, et  l'amiral  André  Dandolo  lui- 
même.  Ce  malheureux  général ,  assis 
sur  le  banc  d'une  galère ,  les  mains 
enchaînées,  se  voyait  conduire  à  Gènes; 
mais  il  ne  voulut  pas  servir  au  triom- 

Ehe  de  Lamba  Doria,  et  pensant  qu'un 
omme  de  cœur  doit  chercher  des  res- 
sources contre  la  honte ,  il  se  fracassa 
la  tête  sur  le  bord  du  navire ,  et 
déroba  au  peuple  de  Gênes ,  qui  l'at- 
tendait, le  plaisir  de  voir  un  amiral 
vénitien  vivant  et  chargé  de  fers. 

Gênes  était  victorieuse  au  dehors , 
mais  au  dedans  déchirée  par  les  fac- 
tions. Les  Guelfes  avaient  expulsé  les 
Gibelins,  et  les  Gibelins  à  leur  tour 
avaient  chassé  les  Guelfes.  Quelques- 
uns  des  mécontents  allaient  à  la  guerre, 
où ,  dans  l'ivresse  de  la  gloire  et  du  bu- 
tin, ils  oubliaient  les  querelles  de  parti. 
Cependant,  à  Venise,  le  grana  con- 
seil de  nobles,  qui  s'était  peu  h  peu 

(*)  Il  avait  vtsilé  Baikh  dans  le  pays  de 
Badoschkan ,  .gravi  les  monts  Belour,  péné» 
tré  en  Chine,  et  obtenu  l'honneur  d'èire 
présenté  à  Tempereur  mongol.  Dans  ce  pays 
il  apprit  quatre  langues  différeutes.  À  son  re* 
tour,  Polo  avait  longé  les  côtes  delà  Chine, 
traversé  le  détroit  de  Malacca,  abordé  dans 
Pile  de  Ceyian,  doublé  le  capComorin,  et 
débaraué  à  Ormus ,  dans  le  golfe  Persique. 
Les  récits  de  Polo  ont  préparé  la  décou- 
Terte  du  cap  de  Bonne-Esperance  et  celle 
du  Nouveau-Monde.  Quand  nous  serons  ar> 
rivés  à  Tcpoque  de  cette  dernière  déeoit- 
verle,  ce  sont  encore  deux  Italiens  que 
nous  aurons  i  signaler  i  ridiairatioQ  pu- 
blique. 
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iM ,  puttgu^tt  en  ?îat  jiisfu'i  établie 
dttîn^iôts,  oidonner  des  confisca- 
tioosycasser  les  délibérations  du  grand 
coueO,  iosqu'à  d^rader  quelquefois 
»  membres  de  leur  droit  au  patri- 
dat,  faire  rentrer  des  nobles  dans  la 
dasse  des  dtadins,  et  même  destituer 
wdoge  nommé  cependant  conformé* 
«ot  aux  usages  et  aux  lois  du  pays. 

Ros  tard,  en  1454,  ce  tribunal  des  dix 
cBoéa  un  dans  son  sein ,  plus  terril^ 
40?  itti-ffléme.  Il  institua  le  tribunal 
«trois  inquiaiteurs  d'état,  qui  (init  par 
^i^^uDcttre  Tautcnrité  des  sept  autres 
pcBibKs  à  un  despotisme  dont  il  n'y 
à  aucuDe  trace  dans  Thistoire. 

Pttisqu'à  Venise  il  fallait  toujoun 
^JMlFe,  et  craindre  encore,  se  dé- 
oer  ostensiUemeat  de  tout  pouvoir, 
f|»bdi?iser à  1  infini  l'action  de  l'ar- 
"^re  le  plus  subtil,  deux  des 
^is  choisis  parmi  les  ifio? ,  en  se  dé> 
^t  contre  le  troisième  coU^e , 
^seulement  en  s*adjoignant  le  doge, 
P^  que  ia  sentence  portât  trois  si* 
9âtoieft,  pouvaient  surveiller,  dé- 
Jl^'^i^oondanioer  et  punir  de  mort 
^^isièfwe  collègue,  si  celui-ci,  plus 
^^1  n'avait  pas  penaé  à  prévenir  la 
®«w«nation  et  à  envoyer  lui-même 
^^^  un  de  ses  dénonciateurs.  Toute 
^.  mbtilité  métaphysique  de  Venise 
oarait  pas  prévu  le  cas  où,  parmi  les 
«|Mj  inquisiteurs ,  il  s'en  trouverait 
^laible  et  deux  méchants.  Chacun 
^  méchants  aurait  pu  obtenir  le 
2^tement  du  faible,  et  alors  le 
^  seserait  vu  appelé  à  signer  deux 
duT?^^  et  le  bourreau  à  décapiter 
Jl^ta  juges  auxquels  il  avait  ordre 
°  ooeir.  Encore  nn  pas ,  encore  un 
Jlj  et  qoelgnefois  les  oombinaîsons 
^P«tt  profondes,  les  ieux  de  balan- 
Pr^s  mieux  calculés,  les  perceptions 
'^  Ijis  mathématicpies,  ne  sont  plus 
lac  daneer,  confusion  et  démence. 
J^ous  laissons  Venise,  effrayée  d'une 
^«juration  véritable,  poursuivre  des 
'«njurations  imaginaires. 

tne  autre  république  italienne ,  nui 
2*JJ^vrc  un  système  contraire  à  cemi 
^i aristocratie  de  Venise,  appelle 
ut^c^^ue  teiaps  notre  attention. 

^^  «aanoifi  avaient  aboli  4in 
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de  quinze  ouigistrats  qui  gouvernaient 
leur  ville,  et  établi  à  ta  place  une 
seigneurie  qu'ils  nommaient  les  net^f 
gouverneurs  et  défenseurs  de  la  corn" 
mune  et  du  peuple  de  Sienne.  Comme 
les  prieurs  de  Florence^  ils  étaient 
réunis  dans  le  même  palais  et  nourris 
à  la  même  table.  La  durée  de  leurs 
fonctions  fut  fixée  à  deux  mois ,  et  on 
les  choisit  dans  l'ordre  des  marchands, 
à  Texclusion  des  nobles. 

Cette  manière ,  dit  M.  de  Sismondi , 
de  limiter  le  choix  à  une  condition 

i  n'était  pas  la  première  dans  l'état, 
ut  l'origine  d'une  nouvelle  oligarchie, 
et  d'une  oligarchie  bourgeoise,  que  Ton 
appela  dans  Sienne  Vordre  des  neirf^ 
parce  aue  les  marchands .  qui  s'étaient 
réserve  pour  eux  seuls  le  gouverne- 
ment, et  ^i  avaient  exclu  le  peuj^ 
après  avoir  exelu  les  nobles ,  dressèrent 
dans  la  snite  un  registre  des  noms  de 
familles  qu'ils  voulaient  bien  admet* 
tre  à  l'élection  des  neuf  défenseurs. 
Ceux  qui  furent  inscrits  sur  cette  liste 
formèrent  dans  Sienne  une  caste  par- 
ticulière, non  moins  orgueilleuse  que  la 
noblesse,  non  moins  ambitieuse,  non 
moins  avide  d'un  pouvoir  exclusif, 
mais  aussi  autant  exposée  à  la  jalousie 
du  peuple  et  à  ses  persécutions. 

Les  arts  néanmoins  florfssaient  dans 
cette  ville.  En  1250 ,  on  v  avait  bdti 
la  cathédrale  (*)  (|î/.  2é),  qu!  est 

(*)  Celte  église  ett  im  grand  vaisseau  de 
ftnictore  gotiuque,  revêtu ,  tant  en  dedans 
qu'au  dehors I  de  marbres  noirs  et  blancs, 
comme  la  partie  intérieure  de  la  cathédrale 
de  Florence,  et  toujoarsdans  la  même  intcn- 
tiim  de  plaœr,  l'une  à  côté  de  l'autre,  la  con* 
leur  iiove  et  la  conleur  blanche,  ut  d'invi- 
ter les  factions  des  noirs  et  des  blancs  à 
vivre  en  paix ,  et  à  contribuer  également  à  la 
nospériié  de  l'État,  ainsi  qne  ces.  marbres 
étaient  téunis  pour  orner  et  embellir  un 
seul  édifiée. 

Ha  xaS4,  on  avait  abattu  le  portail  ponr 
ajouter  à  la  nef  une  arcade,  et  l'on  oom- 
aença ,  sur  les  dessins  de  Jean  de  Pise,  le 
grand  poriafl  que  l'on  voit  aujourd'hui. 
11  est  (Tun  gothi^  assez  élégant,  percé 
de  irdis  portes  avee  denx  tourelles  terrni* 
■éks  *en  «pynunidea  ti|x  angles.  L'église  a 
33o  pieds  de  long.  Les  pihors  font  cher- 
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construite  en  élévation  et  domine  une 
belle  place  qui  l'environne  de  tous  cô- 
tés. Cfn  y  monte  par  de  vastes  degrés 
de  marbre  ;  ils  lui  donnent  un  air  de 

frandeur  et  de  majesté  digne  de  Té- 
ifice ,  qu'on  peut  voir  avec  plaisir , 
même  après  avoir  vu  St-Pierre  du 
Vatican. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  considérer 
d'en  haut  le  pavé  de  Féelise:  il  est, 
dit  M.  Valéry,  comparable  aux  plus 
précieuses  mosaïques  de  Grèce  et  de 
Rome ,  mais  d'invention  et  d'exécution 
siennoise  et  italienne ,  vaste  nielle  de 
marbre ,  et  du  style  le  plus  élégant. 

Une  pièce,  dite  improprement  la 
sacristie,  et  que  d'autres  appellent 
avec  plus  de  raison  la  bibliouièque , 
est  attenante  à  l'élise  :  elle  contient 
un  assez  grand  nombre  de  livres  de 
chœur  (*)  (  voyez  pi,  27  ). 

Nous  approchons  d'une  époque  où 
l'Italie  va  perdre  une  de  ses  autori- 
sés, à  la  manière  aralie,  de  feuillages  et  de 
fruits  qui  serpentent  depuis  la  base  jusqu'au 
•ommet.  La  Lande  appelle  celte  disposition 
an  JéÙrt  d'ornements.  La  voûte  est  azurée 
et  parsemée  d'étoiles  d*or. 

L*églîse  de  Sienne  a  été  illustrée  par  plu- 
sieurs Gondles.  Ce  fut  dans  celui  de  1060 
que  Nicolas  n  (voy.  page  70)  attribua  aux 
cnrdinatu  seuls  le  droit  d*élire  les  papes.  Ce 
fut  aussi  à  Sienne  qu'en  1421  commença  le 
concile  général,  qui  fut  ensuite  transféré  à 
BAlc,  et  indiqué  pour  être  continué  en 
143  r.  On  y  régla  des  canons  contre  les  he- 
rnies de  Wiclef  et  de  Jean  Huss,  et  Ton  y 
traita  encore  de  la  réunion  des  Grecs. 

(*)  On  Toit  dans  cette  salle  que  nom 
onre  ici  la  planche  37 ,  dix  fresques  repré- 
sentant les  faits  les  plus  mémorables  du 
pontificat  de  Pie  II.  Elles  furent  exécutées 
par  Pinturicdiio,  sur  les  dessins  et  les  car- 
tons de  Raphaël.  Au  milieu  de  la  salle  on 
remarque  un  groupe  antique  des  trois 
Grâces ,  qui  fut  trouvé  dans  les  fondations 
de  réglise.  Alors  on  le  plaça  dans  Téglise 
mène  ;  mais  rarchevéque  François  Pioco- 
lomitti  le  fit  retirer  et  déposer  dans  l'eu- 
droit  oil  on  le  Toit  aujourdtiui.  CanoTa, 
pour  son  groupe  des  trois  Grâces,  s'est  in- 
spiré de  cette  pensée  des  anciens,  et  lui  • 
emprunté  qnelqttes  poses  heureuaes,  et  dct 
itf  do  tètf  élégants. 


tés  les  plus  illustres:  le  pouvoir  pon- 
tifical est  sur  le  point  de  se  oonoam- 
ner  à  une  sorte  d  exil  volontaire. 

Après  la  mort  de  Boniface  VIII , 
les  suffrages  des  cardinaux ,  qui  alors 
étaient  au  nombre  de  dix-huit ,  se  por^ 
tèrent  sur  Nicolas,  cardinal-éveque 
d'Ostie,  originaire  de  Trévise.  Il  avait 
pris  le  nom  de  Benott  XI.  Alors  les 
familles  des  Colonna  et  des  Orsini  se 
partageaient  encore  presque  le  pouvoir 
séculier  de  Rome.  Ils  y  dominaient 
par  leurs  partisans ,  faisaient  faire 
les  lois ,  combattaient  dans  les  rues , 
et  contestaient  à  chaque  pas  les  droits 
de  souveraineté  du  saint-père.  Le  pape 
manifesta  l'intention  de  se  rendre  à 
Assise ,  sous  prétexte  de  se  soustraire 
au  mauvais  air  de  Rome  ;  il  put  obte- 
nir cette  permission.  Il  partit  pour 
Assise,  et  ensuite  pourPérouse,  qui 
est  à  peu  de  distance. 

De  cette  dernière  ville ,  il  entreprit 
de  gouverner  l'Église  d'une  main  plus 
assurée.  Il  essaya  d'abord  de  réconcilier 
les  blancs  et  les  noirs  de  Florence ,  et 
il  alla  jusqu'à  frapper  toute  la  ville 
d'excommunication. 

Malgré  ses  divisions ,  Florence  en- 
trevoyait dans  l'avenir  l'espérance  d'é- 
teindre la  fureur  des  partis.  Elle  or- 
donnait de  bâtir  un  palais ,  destiné  à 
être  l'habitation  ofDcielle  de  la  Sei- 
gneurie. C'est  le  palais  (}u'on  appelle 
aujourd'hui  le  Palais  vieux  (  voyez 
pi,  38). 

(*)  Les  fondations  du  Palais  vieux  furent 
eommenoées  en  1998,  sur  les  pbns  d*Ar- 
nolfo  di  Lapo,  rarchitecie  de  la  cathé- 
drale et  de  Teglise  Sainte-Croix.  l.a  planche 
aS  représente  rintérieur  de  la  cour,  tri 
qu*on  le  voit  aujourd'hui.  Successivement 
les  plus  célèbres  artistes  ont  embelli  ce  |ia- 
lais,  qui  fut  le  théâtre  d*une  foule  d'é\c»c- 
ments  importants  de  Thisloire  florentine. 
On  plaçait  au-dessus  de  la  porte  de  cet  édifice 
les  armes  des  pays  avec  lesquels  la  répu- 
blique contractait  des  alliances  ;  et  Ton  en- 
levait ces  aimes  «  quand  la  guerre  était  dé- 
clarée entre  Florence  et  un  de  ces  pa)'s. 

An  milieu  de  cette  cour,  on  voit  une 
fontaine  de  porphyre ,  surmontée  d'un  en* 
fant  de  brauxe  qm  tient  un  poisson ,  oa« 
dtt  Teracchio.  Sur  les  eoloiinct  w 
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Les  Florentins  promettaient  sans 
cesse  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
vivre  en  paix.  Il  paraît  que  les  cir- 
constances rendaient  un  tel  bonheur 
impossible.  Benoît,  en  jetant  ainsi  de 
préférence  un  regard  sur  Florence, 
avait  eu  l'intention  d*y  chercher  un 
Tfîuzfi ,  pour  éviter  de  nouvelles  per- 
sécutions qui  Pavaient  atteint  même 
à  IVrouse  :  Tétat  des  esprits  dans  la 
rqNjblique  florentine  si  turbulente,  le 
«tourna  de  cette  pensée.  Alors  il  se 
demanda  s'il  ne  serait  pas  opportun 
de  transporter  la  cour  pontincale  en 
Lombaraie  :  mais  là  il  se  crut  trop 
voisin  de  Philippe-le-6el ,  qui  aurait 
M  sans  doute  moins  de  chemin  à 
faire  pour  s'emparer  de  la  personne 
du  pontife. 

Déjà  les  coups  si  multipliés  de  l'ex- 
romjDunication  n'avaient  plus  tout-à- 
fait  la  même  portée,  et  cependant 
ils  étaient  encore  redoutés.  Pnilippe- 
le-Bel  se  décida  à  demander  l'absolu- 
tion des  violences  exercées  sur  Boni- 
face  VIII.  Il  paraît  que  cette  demande 
fut  accordée ,  et  que  l'on  n'excepta  que 
^'ogaret. 

Ces  idées  de  clémence  ne  devaient- 
elles  pas  ramener  Tordre  et  l'obéis- 
^nce?  Néanmoins  on  conspira  tou- 
jours secrètement  contre  Benoit.  Un 
jour,  il  était  à  table,  lorsqu'il  se 
présenta  un  jeune  homme  déguisé  en 
ft'mme,  et  se  disant  au  service  des  re- 
ligieuses de  Sainte-Pétronille  de  Pé- 
r^use.  Il  portait  un  bassin  d'argent 
^pli  de  figues-fleurs  (on  appelle 
ainsi  les  figues  nouvelles  ) ,  et  il  les 
offrit  au  pape  de  la  part  de  l'ab- 
^^  du  couvent.  Le  pape  aimait 
beaucoup  ce  fruit ,  et  sur-le-champ  il 
en  mangea  sans  précaution.  Presque  au 
>i*^e  moment  il  tomba  malade,  et  il 
[ûounit  peu  de  jours  après,  le  27  juil- 
W  1304.  Viilani  accuse  de  ce  crime 
«ertawu  des  prélats  de  la  cour.  Fer- 
^0  de  Vîcence  nomme  ceux  qu'il 
croit  coupables,  entre  autres  un  Fran- 

fvtfooTe  les  omements  de  feuilles  et  de 
^i^  que  nous  aTons  déjà  remarqués  dans 
■  ^ÎK  catliédrale  de  Sif une  (voy .  page  1 1  a, 
tt  note  oà  la  Lande  est  cité  ). 

B*  JLbraisan.  ( Italie.} 


çais ,  et  il  déclare  qu'ils  avaient  été 
gagnés  par  Philippe-le-Bel.  Ce  qui  ar- 
riva après  la  mort  de  Benoit  a  peut- 
être  donné  lieu  à  cette  accusation, 
3ui  n'est  pas  sufiQsanunent  prouvée 
ans  l'histoire. 

Cependant  les  cardinaux,  au  nom- 
bre de  vingt ,  s'assemblèrent  pour 
élire  un  successeur.  Après  des  débats 
qui  avaient  duré  neuf  mois ,  les  partis 
se  trouvaient  avoir  des  forces  si  ^a- 
les ,  qu'il  n'était  pas  possible  de  s'en- 
tendre. Dans  le  conclave,  comme  dans 
le  reste  de  l'Italie,  régnaient  encore  les 

Querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
les  derniers ,  à  défaut  d'une  influence 
impériale,  qui  eût  été  très-puissante 
dans  la  Péninsule,  étaient  soutenus 
par  le  roi  de  France.  Au  milieu 
de  tels  embarras ,  il  fut  convenu  entre 
les  deux  dissidences  qu'il  serait  signé 
un  compromis  ;  que  le  parti  du  carai- 
nalGaéiani,  neveu  de  Boniface  VIII 
(le  parti  guelfe),  nommerait  trois 
cardinaux ,  et  que  le  parti  de  Napo- 
léon Orsini  (le  parti  gibelin)  serait 
tenu  de  choisir  le  pape ,  dans  quarante 
jours,  parmi  ces  trois  cardinaux. 
Gaétani  fit  choisir  trois  cardinaux , 
créatures  dévouées  à  la  mémoire  de 
son  oncle,  tous  trois  ultramontains, 
c'est-à-dire,  non  Italiens,  et  parmi 
eux  Bertrand  de  Got ,  archevé<pie  de 
Bordeaux,  qui  avait  eu  des  démêlés 
avec  Charles  de  Valois ,  frère  de  Phi- 
lippe. Viilani  rapporte  à  ce  sujet  des 
faits  qui  sont  contestés  par  beaucoup 
d'autres  écrivains  ;  il  soutient  que  Phi- 
lippe-le-Bel ,  ayant  eu  connaissance 
du  compromis ,  alla  trouver  Bertrand 
de  Got,  et  lui  promit  la  tiare,  à 
condition  qu'il  lui  accorderait  six  ^ra- 
ces :  la  première,  de  le  réconcilier 
plus  intimement  avec  l'Église ,  et  de 
fui  pardonner  l'outrage  commis  sur  la 

Sersonne  de  Boniface;  la  seconde, 
e  lui  accorder  la  levée  de  toute  ex- 
communication fiuelconque;  la  troi- 
sième ,  la  quatrième  et  la  cinquième, 
étaient  des  actes  de  simonie  et  de  tra- 
fic déshonorant;  la  sixième,  disait  le 
roi ,  était  secrète  et  grande.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  accusations  écrites  plus 
tard,  peut-être  en  haine  des  poniifes 
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oui  étaient  à  Avignon ,  Bertrand  de 
uot  fut  nommé  pape.  Alors ,  soit  que 
Philippe  Teût  empedié  de  partir,  ou 
que  ta  manière  dont  avaient  été  trai- 
tés ses  prédécesseurs  FeiU  effrayé,  au 
lieu  de  se  rendre  à  Rome  suivant  Tu- 
sage  invariable  de  TKfilise,  au  lieu  de 
prendre  la  conduite  de  son  troupeau , 
et  d*acoepter  complètement  le  grand 
devoir  (comme  dirait  le  Dante  )  et  les 
clwr^es  de  ce  devoir,  en  résistant  à 
Philippe  lui-même,  s'il  retenait  comme 
en  prison  la  cour  |>ontifirale,  le  nou- 
veau pontite ,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Clément  V,  étonna  toute  la  chrétienté, 
en  sommant  les  cardinaux  de  se  ren- 
dre à  Lyon  pour  son  couronnement, 
qu*il  avait  fixé  au  jour  de  la  Saint- 
Martin  ,  Il  novembre  1305. 

Les  cardinaux,  qui  n^avaient  pas 
prévu  les  intentions  de  Tarrhevéque 
qu'ils  venaient  de  se  donner  pour  maî- 
tre, et  trompés  dans  leur  attente  , 
furent  oblifçés  d*ol)éir.  Philippe-le-Hel 
et  Charles  de  Valois  assistèrent  à  la 
fête  de  la  consécration  :  le  17  du  même 
mois,  Clément  rendit  la  pourpre  à 
des  seigneurs  de  la  maison  Colonna 
que  Bonifaoe  en  avait  (le|)oijilies,  l't 
nomma  un  assez  grand  nombre  de  car- 
dinaux français. 

Bientôt  Philippe  demanda  rabolition 
de  Tordre  des  templiers  ,  et  la  conTis- 
eation  de  leurs  biens.  Cet  ordre  avait 
été  fondé  vers  12:>8,  par  neuf  cheva- 
liers qui  avaient  accouïpa'zné  (lodcfroy 
de  Kouillon  n  la  croisade.  QuoimTon  y 
eiU  ap|)elé  toute  la  chrétienté,  Tordre 
avait  été  spécialement  en  laveur  auprès 
des  chevaliers  fnniçais  :  pres(|ue  tous 
les  grands-maîtres  avaient  a])|)artenu 
à  cette  nation.  I/I.istoire  delailleo 
des  templiers  n'entre  pas  dans  notre 
plan ,  puis(]ue  la  scène  de  ce  terrible 
drame  était  eîi  l'Yance  ,  et  que  le  pon- 
tife qui  permit  leur  destruction  y  rési- 
dait alors.  In  savant  de  notre  patrie, 
M.  Raynouanl,  dont  le  nom  d  ailleurs 
doit  être  cite  ave<*  élofie  dans  une  his- 
toire de  TItalie,  parce qiTil  est  un  des 
hommes  les  plus  distin;zués  par  ses 
profondes  coiuiaissances  en  litb  rature 
Italienne,  M.  Haynouard  a  xenLié  les 
templiers  dans  lie*  beaux  \ers,  et  il  a 


appuyé  Vtïî%i  de  l'harmonie  de  ces 
beaux  vers  par  des  citations  et  des  re- 
cherches qui  ne  laissent  aucun  doute 
dans  Tesprit  du  lecteur.  Et  quiconque 
veut  connaître  la  vérité,  ne  doit-il  pas 
être  favorablement  disposé  par  ces  élo- 
quentes |)aro!es  de  Hossuet.'  «  Êjei 
<i  templiers  avouèrent  da^ix  tes  torht 
a  res  ;Us  nièrent  dans  tes  supplices.  ■ 

Opcndant  (^léii.ent  V  n  accordait 
pas  à  Pltili|)|)e  toutes  les  gracies  qu'il 
sollicitait.  Celuini  voulait  que  le  pape 
ï\{  élire  empereur  Charles  de  Vaiois. 
C'est  peut-être  là  (T  que  Viilnni  a  en- 
tendu par  la  grâce  secrète  et  grande. 

JNous  devons  olwerver  qu'il  rentra 
quelque  courage  dans  le  cœur  du  i)on- 
tife  :  il  ne  trouva  pas  la  demancle  de 
Pbilipp  raisonnable  et  utile  aux  inté- 
rêts de  la  chrétienté,  et  il  écrivit  aux 
électeurs  allemands  pour  les  engngei 
à  choisir  le  comte  ae  Luxemliourg^ 
prince  peu  riche  et  peu  puissant,  quoi- 
que d'une  ancienne  famille ,  mais  en 
qui  tout  le  monde  reconnaissait  jus- 

3u'aior8  les  qualités  nobles  et  franches 
'un  loyal  chevalier.  L'élection  fut  pu- 
bliée ie*  27  uovrinlre  l.'iu.s  ,  et  le  papr 
s'etaut  hiUe  de  la  conlTuier,  Henri,  If 
se|itien)e  du  nom  entre  les  rois  di' 
(ienn.uue,  le  sixième  entre  les  einp;- 
rei:rs,  lut  coi.r(»nne  a  Ai\-la-(;i:ape|le. 
Uetournoiis  en  Ita  ie.  Depuis  ie^ 
quenlles  a>ec  Iredtric  11 ,  TKjziise  cl 
tout  son  parti  iTav.iient  plus  recoiuui 
(Teinpereur.  Des  rois  des  lioinainsiioii" 
\aiit  receviîir  la  courouni'  inip«riale, 
n-L:naient  eu  .\lleiua«:ue.  Ce  n'eîaieiji 
pi  s  (ies  caudichits,  dit  M.  de  Sisnioi  ili, 
(ji.i  explique  cette  situation  avec  \uh 
ï)rrcision  ^illfiuiiereulent  reii  anpiable, 
ce  n'étaient  pus  (les  candidats,  niais  de? 
cli«  îs  recoiuïus  de  Tenipire.  (^pendant 
ces  chefs  eu\-niénu's  attachaient  In 
|)liisgrande  importance  à  leur(onset  ra- 
tion parle  pape.  I /obéissance  fonnellc 
des  \illes  était  à  ce  prix.  Pour  que  la 
consécration  s'accon'plît  ,  ils  de\ aient 
recevoir  de  lui  la  couroinuMl'or  d  ins 
la  \ibe  même  de  Borne.  Paririi  les  Ita- 
li(  Us  et  les  houunes  d'j'u'dse,  |  lu>i<'urs 
crM'.;i>ent  (pic  T;nitnrit<'  du  iri()fi,-n(|ue 
s.r  TIta  ie  dépendait  d*'  et  Ite  »'erejro- 
ni:>  impurliii.ie,   ou  au  Ui(Mns  do  la 
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présence  du  souverain  en  deçà  des  Al- 
pes. Cette  supposition  était  confirmée 
par  Tabandon  de  Rodolphe  de  Habs- 
oourg  et  de  ses  successeurs ,  gui  n*a- 
Ta;ent  eu  presoue  aucune  relation  avec 
ritalie  y  pemlant  un  intervalle  de 
soixante -quatre  ans.  Beaucoup  de 
gouvernements  de  cette  contrée  s*é- 
bient  donc  détichés  de  Tenipire, 
comme  si  un  empereur  ne  devait  plus 
avoir  d^autorité  sur  eux. 

5ous  avons  vu  que  Charles  If  avait 
succédé  à  son  père  sur  le  trône  de  Na- 
pies;  Venise,  Pise,  Florence,  Sienne, 
Gènes,  s*ndminîstraient  elles-mêmes. 
Ces  quatre  dernières  villes  se  don- 
naient pour  un  temps  des  jsénénuix 
étrangers,  et  les  renvoyaient  (|ii;md 
ils  avaient  été  malheureux  ,  ou  troj) 
souvent  vainqueurs  ;  Florence  avait 
été  jjsau\î  élire  Jésus-Christ  roi  du 
peuple  florentin,  et  Mcoins  Qif>|ioiii 
avait  fait  éiTire  cette  décision  en  let- 
tres dor,  sur  la  porte  du  palais  des 
Sei<;neurs.  A  Milan,  les  la  Torre, 
Guelfes,  s'étaient  emparés  de  tout  le 
pouvoir  dans  la  li.s^ue  lombarde ,  et  ils 
avaient  été  chassés  par  les  Visoonti , 
Gibelins.  La  maison  d'Esté  allait  for- 
tifier son  pouvoir  à  Ferrare,  à  Modène 
et  à  Reggio.  Le  pape  était  absent  de 
Rome,  où  les  Colonna ,  les  Orsini , 
et  le  Sénateur ,  tantôt  avec  un  prti , 
tantôt  avec  un  autre,  tantôt  obligés 
de  reconnaître  pour  un  temps  Tauto- 
rité  de  la  cour  d'Avignon,  se  parta- 
^ient  la  suprême  puissance. 

Charles  II  mourut  en  1309.  Robert 
hii  succéda.  Henri  de  Luxembourg, 
croyant Toccasion  favorable,  s'apprêta 
à  descendre  en  Italie.  Il  entra  en  Pié- 
mont en  1310,  visita  Turin  ,  où  il  ac- 
corda des  privilèges,  fut  reçu  à  Asti 
coiiiine  le  seigneur  de  la  ville.'Cuidode 
b  Torre ,  présumant  trop  de  ses  forces 
3  Milan,  ut  dire  à  Henri  que  s'il  se 
fait  à  lui,  quoiqu'il  fût  Guelfe ,  il  lui 
ferait  faire  le  tour  de  l'Italie,  roUel 
tur  le  poing;  qu'il  n'était  pas  besoin 
de  sokiats,  et  au'iluouvait  s'avancer 
seulement  suivi  cl' un  fauconnier.  Henri, 
mécontent  de  cette  présomption ,  or- 
donna à  Guidodese  soumettre  te  pre- 
zBier  \  û  contint  en  même  temps  les 


Yisconti ,  et  se  Gt  poser  sur  la  tête  la 
couronne  de  roi  a  Italie  à  Milan ,  et 
non  pas  à  Monza.  L'évêque  de  Bo^ 
tronte ,  dans  une  relation  qu'il  a  lais- 
sée de  cette  expédition,  assure  que 
des  députés  des  villes,  depuis  les  Al- 
pes jusqu'à  Alodène  d\ine  (mrt ,  et 
jus<prà  Vérone  et  à  Padoue  de  l'autre, 
jurèrent  d'obéir  à  Henri,  mais  qu'il 
nVn  fut  pas  ahisi  des  Génois  et  des 
Vénitiens,  qui  ne  voulaient  ap|)artenîr 
ni  à  iVintiereur ,  ni  à  Rome ,  ni  a  (a 
mer  y  nia  fa  ferre. 

Venise  appuya  ses  refus  par  des 
armements,  et*  Henri  (ut  obligé  de  la 
res()ecter.  La  ligue  guelfe  de  Toscane, 
Rome  et  .\aples ,  ne  reconnaissant  pas 
davantage  Henri,  il  essaya  de  les  pu- 
nir. Pise  lui  promit  des*  secours.  I «a 
famille  de  la  S(*aln,  c|iii  se  souvenait 
d'avoir  reçu  en  lief  \  erone  et  Vicence, 
soutenait  'les  intérêts  de  son  bienfai- 
teur. 

Henri  marche  sur  Rome ,  défendue 
parles  partisans  de  Robert.  I.es  Or- 
sini, se  révoltant  contre  ces  derniers, 
s*einparèrent  du  quartier  de  IVglise 
Saint-Pierre.  Rome  se  trouva  tonner 
deux  camps  différents.  Les  Colonna 
aidèrent  Henri  à  s>inpnrerde  Saint- 
Jean  de  Latran,  du  Colisée,  converti 
en  forteresse,  et  du  Gnpilole,  qui  en  est 
voisin.  Ils  essayèrent  de  |)énétrerdans 
la  cité  Léonine,  où  l'église  Saint- 
Pierre  était  enclavée,  et  ils  ne  purent 
y  réussir.  Alors  Henri  se  lit  couronner 
de  force  empereur  dans  Saint-Jean  de 
Latran,  par  un  des  trois  cardinaux 
qui  représentaient  le  pape  à  Rome  : 
ensuite  il  n)archa  sur  Florence. 

Une  circonstance  va  nous  faire  con* 
naître  ce  qu'étaient  devenues  les  excom- 
munications. Il  ne  faudra  Ici  les  consi- 
dérer que  comme  des  armes  politiques, 
3ui  ne  vont  plus  être  exclusivement 
ans  les  mains  du  clergé.  Henri  ne 
trouvant  pas  un  pontife  ou  un  arche- 
v^ue  prêt  à  le  servir li  cet  égard, 
érige  un  tribunal  ini|)érial  à  Pise ,  et  il 
entreprend  de  soumettre  par  des  sen- 
tences ce  qui  échappe  à  ses  victoires. 
Il  condamne  les  Florentins  à  perdre 
leurs  franchises  et  le  droit  de  frapper 
monaaie;  il  ne  reconnaît  pas  le  rof 
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qu'ils  avaient  créé;  il  casse  leurs  notai- 
res, leurs  juges;  il  ordonne  de  rayer 
des  registres ,  les  actes  des  uns  et  les 
ordonnances  des  autres  j  il  déclare  Ro- 
bert déchu  de  son  trône  de  Naples , 
comme  cx)upable  de  lèse-majesté;  il 
délie  ses  sujets  du  serment  de  (idclité, 
et  leur  défend  de  prêter  obéissance  à 
un  prince  qui  n*est  plus  leur  roi.  Il 
s'allie  ensuite  avec  Frédéric ,  roi  de 
Sicile ,  et  gagne  enûn  les  Génois,  qui 
arment  contre  Robert.  Celui-ci  seul 
pourrait  détendre  les  Florentins  blo- 
qués de  toutes  parts  ;  ils  se  décident, 
ces  républicains  d*al)ord  si  animés,  ils 
se  décident  à  le  nonmier  recteur-  gou- 
verneur y  protecteur,  et  seigneur  de 
FlortncCy  sous  la  condition  cependant 
au' il  enverra  en  cette  ville  un  de  ses 
uls ,  ou  un  de  ses  frères,  pour  les  dé- 
fendre ;  qu*il  conservera  les  lois  de  la 
république,  et  qu'il  maintiendra  la 
map.istratiire  des  prieurs  avec  toutes 
les  prérogatives  dont  elle  était  alors  en 
possession. 

Les  Florentins,  en  attendant  les  se- 
cours de  Robert ,  se  préparaient  à  ré- 
sister, lorsque  llcun  toinhn  malade  à 
Poj^îZibonsi ,  des  suites  duur  lièvre  de 
mauvais  air,  ({u'il  avait  eontractée  dans 
le  palais  de  Saint-Jeau  de  Latran  ,  à 
IVpoque  de  son  eouronuemeiit. 

Les  Pisans,  qui  s'étaient  le  plus 
compromis  pour  Henri,  [lensèrent  à 
se  donner  au  comte  de  Savoie,  ou  a 
Henri  de  Flandre;  mais  tous  deux  re- 
fusèrent eette  principauté.  Alors  ils 
se  donnèrent  à  l  i^ueeione  délia  Fai;- 
^iuola,  Gii)elin  de  Uomaiine,  contre 
lequel  ils  ne  devaient  pas  tarder  à  se 
révolter. 

Ici  se  placent  naturellement  les 
hauts  faits  de  la  vie  de  (iastrudio,  ty- 
ran de  Luccjues,  sénateur  de  Kon  è, 
dont  il  ne  tant  pas  lire  la  vie  d.ms 
Machiavel,  parce  que  si  cette  lii>t()ire 
est  un  modèle  de  pnVision,  de  fiure, 
de  vivacit*'  diuis  les  tableaux  et  dans 
les  récits  de  batailles ,  d'un  autre  cnlê 
elle  est  un  roman  dont  les  principales 
circonstances  sont  habituellement  in- 
ventées. 

Lorsque  la  nouvelle  de  In  mort  de 
Uenri  MI  arriva  en  France,  le  pape 


cassa  la  sentence  rendue  par  cet  empe- 
reur  contre  le  roi  Robert,  et  il  déclara 
ce  prince  vicaire  impérial  dans  toute 
ritalie.  Clément  mourut  quelque  temps 
après.  Les  cardinaux  s'assemblèrent  l 
Carpentras ,  pour  élire  un  successeur 
Sur  vingt-trois,  dix  seulement  étaien 
Italiens.  Bientôt,  une  sédition  dis 
persa  le  conclave.  Après  deux  ans ,  lei 
cardinaux  ayant  été  réunis  par  Phi 
lippe-le-Lonj;  ,  ils  élurent  Jacque 
d  Fuse,  de  Cahors,  filsd*un  cordonnie 
comme  Tempereur  Léon  FIsaurien.G 
pape  prit  le  nom  de  Jean  WII. 

Robert  alors  gouvernait  en  paix  l 
Fouille,  la  (Palabre,  INapIes ,  plusicur 
villes  du  Piémont  détachées  de  la  li 
Çue  lombarde ,  et  enfin  la  Toscane.  1 
était  presque  le  maître  dans  Rome.  J 
cette  puissance  il  joignait ,  comm< 
son  |)ère  et  son  aïeul,  la  souvcrai 
neté  directe  de  la  Provence.  Ses  en 
nenn's,  en  Italie,  étaient  Sienne,  Ma 
tliieu  Visconti,duc  de  Milan,  Can 
délia  Sc^la ,  seigneur  de  Vérone  et  d 
Vicenee ,  Oist  ruex;io ,  seigneur  de  Luc 
ques ,  Frédéric  de  Cloute- Feltro ,  sei 
pleur  d'I  rbin.  Venise,  neutre,  pen 
sait  a  son  commerce,  à  ses  îles  de  I 
^léditerranée,  à  sa  haine  du  non 
pMiois  ,  à  sa  silrete  inttrieure,  et 
queîfiucs  ai;ran<lissemeiit»<  sur  la  terr 
terme.  (lénes  était  livrée  aux  dis^en 
sions  des  Doria ,  des  S|)inola ,  (\r<  G  ri 
maldietdes  Fieschi.  KnAilemaizne,  oi 
avait  élu  deux  empereurs.  Louis  d 
JiaN  icre  et  Frcd«*ric  d'AuM'iche. 
Muhldorf,  I.ouis  V;  inquit  >ou  rival:  i 
demanda  ensuite  au  pape  de  le  recoi] 
naître  connue  empereur.  .lean  \\I 
lui  refusa  son  apjuii:  Louis  appelle 
Im'  les  (jibelins,  il  \a  nrei.dre  a  Milai 
la  couronne  d'Italie,  «nerche à  rept)us 
ser  les  \isconti,  n'y  réussit  pas;i 
marche  sur  Rome  avec  ('astruccîi»  ac 
compagne  de  ses  hraves  Lui'tjuois,  v 
se  fait  sacrer  empereur  [Mr  Jacjpie 
Albert ,  êvèque  de  \enise,  a^^is.vin 
sans  ordre  de  sa  republMpie,  et  pa 
Gérard  Orlandini,  évûpje  dAh'ria,  (ju 
tous  deux  avaient  et<'  ileposes  et  ex 
conununies  i)ar  une  sentence  pont  if] 
cale,  pour  îles  délits  ecclcsia>tiques 
Louis  alors  tjt  trois  serment ^^  qui  lu 
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furent  sans  doute  dictés  par  ses  intérêts 
politioues.  Il  Jura,  l»  de  maintenir  la 
pureté  de  la  foi  catholique;  2«  de  ré- 
vérer les  prêtres  ;  3°  de  conserver  les 
droits  des  veuves  et  des  pupilles.  Ce  fut 
en  ce  moment  que  Sciarra  Colonna, 
6*oublîant  au  point  de  se  croire  pontife , 

«aça  la  couronne  sur  ta  tête  de  Louis. 
t  peuple  romain,  reprenant  son  an* 
cien  droit ,  proclama  sénateur  le  nou- 
vel empereur,  oui  transmit  sur-le- 
champ  cette  qualité  subalterne  à  Cas- 
trucao. 

Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  tomber  ma- 
lade d^une  épidémie  qui  régnait  en  Tos- 
cane ,  et  semblait  préluder  aux  ravages 
crue  r Italie  aurait  à  déplorer  en  1348  ; 
u  mourut  des  suites  de  cette  maladie. 

Castruccio  était  fort  et  adroit  de  sa 
personne ,  dit  M.  deSisniondi  ;  sa  taille 
était  grande  et  élancée;  son  visage 
agréable ,  mais  maigre ,  pâle  et  presque 
b&nc  ;  ses  cheveux  étaient  droits  et 
blonds;  sa  phj^sionomie  gracieuse.  A 
sa  mort,  il  avait  47  ans.  Parmi  les  ty- 
rans ,  il  passe  pour  valeureux  et  ma- 
gnanime :  on  loue  sa  sagesse  et  Thabi- 
leté  de  ses  stratagèmes,  la  promptitude 
de  ses  décisions ,  sa  constance  dans  les 
fatigues ,  sa  vaillance  dans  les  armes , 
sa  prévoyance  dans  la  guerre ,  et  son 
booheur'dans  les  entreprises. 

A  Jean  XXII ,  qui  avait  été  d'un  ca- 
ractère entreprenant,  et  qui  mourut 
en  1334,  succéda  Benott  Xll  :  il  s'ap- 
pelait Jacques  de  Nouveau^  surnommé 
Fwtmier,  Il  était  né  à  Saverdun  dans 
le  comté  de  Foix  :  son  père  étant  bou- 
langer, c*est  de  la  sans  doute  que  lui 
est  venu  le  surnom  de  Faumier.  Moine 
de  Tordre  de  Cfteaux ,  il  avait  été  suc- 
cessivement abbé  de  Fond- Froide,  puis 
évéque  de  Mirepoix ,  enGn  nommé  car- 
dinal par  Jean  XXII.  A  peine  élu  ,  il 
fut  so.iicité  d*aller  s'établir  en  Italie. 

Lorsque  les  esprits  d'une  nature  in- 
quiète ont  obtenu  les  changements 
quMIs  désirent,  et  qu'ils  voient  que  les 
niangements  tant  désirés  ne  les  ont 
pas  conduits  à  une  position  meilleure, 
ils  regrettent  amèrement  ce  qu'ils  ont 
perdu.  Cest  ce  qu'éprouvaient  quel- 
fflies  grands,  le  peuple  et  une  partie 
du  clergé  de  Rome. 


Benott  allait  consentir  à  se  rendre 
au  moins  à  Bologne;  mais  un  esprit  de 
révolte  qui  troubla  cette  ville,  le  fit 
renoncer  à  ce  dessein.  Il  s'occupa  donc 
à  maintenir  la  pix  dans  rÉglise,  et  à 
la  gouverner,  du  lieu  où  la  Providence 
l'avait  placé.  Il  ordonna  sévèrement 
la  résiden.  e  aux  évéques  ;  il  écrivit  à 
quelques  membres  du  clergé  de  Cas- 
tille,  pour  les  ^exhorter  à  réformer 
leurs  mœurs  ;  il  abolit  la  pluralité  des 
bénéfices  en  faveur  d'un  seul  individu. 
La  question  de  Sicile  se  présenta  encore 
sous  son  règne.  Benoît  XII  se  déclara 
pour  Robert,  roi  de  Naples ,  attendu 
l'injuste  invasion  de  Pierre  I  ',  en 
1282.    Quelque  chose  des  anciennes 

f)rovocations  qui  nous  ont  paru  excuser 
a  conduite  de  plusieurs  papes ,  se  re- 
nouvela sous  Benott  XII.  Le  der^  de 
Honnie  écrivait  qu'il  reconnaissait  au 
pontife  le  droit  de  disposer  du  tempo- 
rel des  souverains.  Benott  XII  se 
contenta  d'inviter  le  roi  à  être  un  peu 
plus  iuste  envers  ses  peuples.  Il  obli- 

§ea  l'ordre  teutonique  a  rendre  les 
omaines  qu'il  avait  usurpés  sur  le  roi 
de  Pologne.  Il  reiàisa  de  prêter  le  se- 
cours des  armes  spirituelles  à  Magnus, 
roi  de  Suède ,  en  guerre  contre  Chris- 
tophe III,  roi  de  Danemark.  Il  travailla 
aussi  à  négocier  la  réunion  des  églises 
btine  et  grecque.  Ce  pontificat  fiit 
rempli  de  grands  travaux  utiles  à  la 
religion.  Enfin,  suietdu  roi  de  France, 
Benoit  XII  ne  se  laissa  jamais  asservir 
par  ce  monarque ,  qui  renon^  à  soUi- 
citer  des  complaisances  indignes  du 
caractère  d'un  vertueux  pontife;  et, 
jusqu'à  la  fin  de  son  règne ,  ce  pape 
prouva  que  c'est  toujours  un  signe  de 
courage  qui  porte  ses  fruits,  de  savoir 
tenir  ses  opinions  positives,  stables  et 
conséquentes. 
Benott  XII  a  cependant  mérité  un 

frave  reproche  :  il  n'a  pas  fait  assez 
'efforts  pour  afier  en  Italie^  et  quels 
3ue  fussent  les  dangers  qui  Fatten- 
aient  à  Rome,  il  devait  diercher  tous 
les  moyens  de  se  fixer  dans  les  états 
du  siège  de  saint  Pierre. 

A  Benott  XII ,  mort  en  1342,  suc- 
céda Clément  VI,  le  deux  centième 
pontife  depuis  la  mort  de  J.-C.  Ce 
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pa|ie  s'appelait  Pierre  Roger,  et  il 
était  issu  d'une  famille  noble  du  Li- 
mousin. Ses  talents  lui  avaient  procu- 
ré un  avancement  honorable  dans  la 
carrière  eoclésinstique:  d'abord  évéciue 
d' Arras ,  puis  cardmal ,  il  tut  paisible- 
ment élu  pape  dans  le  palais  d'Avi* 
S  non  ,  onze  jours  après  la  mort  de 
lenoU  XI I. 

Les  Romains,  plus  que  jamais  mor- 
tifiés de  n'avoir  plus  le  |)ape  parmi 
eux,  toujours  divisés,  toujours  mé- 
contents et  opprimés  ,  envoyèrent 
prier  Clément  VI  de  venir  à  Home. 
Dans  la  députation  qu'iis  ex|)édierent 
à  cet  effet,  parut  iNioolas  Laurent  ou 
Gabrino ,  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Rienzo.  C.Icment  VI  refusa  leur  de- 
mande. A  propos  de  nouvelles  injures, 
ce  pape  reprit  quelques  procédures 
commencées  par  la  vive  impétuosité  de 
Jean  XXII ,  et  suspi^ndues  par  la  mo- 
dération constante  de  ISenok  XI L 

Robert  était  mort;  Clément  cou- 
ronna roi  de  Naples  André,  frère  du 
roi  de  Honurie,  et  premier  mari  de 
Jeanne,  petîte-lille  de  RolH»rt,à  qui  elle 
avait  suiTinJé.  Il  <lé.  lara  einperoiir 
Charles  de  I.uxemhoiiri: ,  à  \i\  place 
de  Louis  de  Bavière.  Il  eoinineiKM  des 
nétfooiîitioiis  poi:r  acheter  de  Jeiunie 
la  ville  d'Aviiiiion,  movenniint  (|i;atre- 
vinut  mille  llorins  d'or,  et  il  onlofina 
que  l'on  célébrerait,  tous  les  cinquante 
ans,  le  juliilé  que  Boin'iaie  VIII  avait 
établi  en  T'OO,  et  qui  ne  devait  avoir 
lieu  qu'a  la  lin  de  chaque  siècle. 

Le  jîouverneinrnt  de  .learuie,  reine 
de  Naple»s  ,  ne  protégeait  pas  Morcncc 
aussi  ellicacenient  que  l'avait  pu  faire 
celui  de  K(»h«'rt ,  prince  plus  fer- 
mement établi  sur  son  \rMM\  I.a 
république   recourut  à  Clément    VI  , 

Sui  avait  l'arrier  -pensée  de  venir  à 
lOme,  et  de  séjourner  d'abonl  quelque 
tem|)S  en  Toscane ,  pour  préparer  à 
une  soumission  conq)iete  les  K(»mai:>s 
incapables  de  se  ciriuer,  toujours 
désunis  entre  eux,  quelques  <lcmar- 
ches  qu'ils  fissent  pour  appeler  le 
pape  dans  leurs  murs.  Clément  \l 
conseilla  aux  Florentins  de  donner 
plus  de  fore  et  d'autorité  à  un  pou- 
vcriiement  de  20  eitovens  tirés  de  la 


cla.sse  du  peuple ,  qu'ils  avaient  insti- 
tués |Kir  une  sorte  d'imitation  de  l'or- 
ganisation de  Sienne,  (^cs  20  citoyens 
avaient  le  pouvoir  de  mettre*  sui 
pied  des  armées,  de  déclarer  la  «guerre, 
de  traiter  de  la  paix ,  de  frap|>er  de! 
im|)ots,  de  faire  entin  ce  qui  leur  pa 
raissait  convenable  pendant  un  an, 
avec  assurance  de  n'être  jantais  in 
quiétés  après  cette  dit'tature.  Il  en  ré- 
sulta d'horribles  abus  :  (h*s  déiépuéi 
ne  pensèrent  qu'à  leurs  intérêts ,  i 
ceux  de  leurs  amis,  de  leurs  p^irents^ 
et  ils  épuisèrent  toutes  les  richesses  dt 
la  républicjue. 

Jean  Vnlani  dît  à  ce  sujet:  «  T^om 
n'enrejîistrerons  pas  les  noms  de  ces 
citoyens  dans  nos  aimales,  \wn*e  qu'ils 
ne  sont  pas  dignes  de  mémoire;  bien 
au  contraire,  nous  dirons  que  leurs 
opérations  funMit  nuisibles  à  la  \ille. 
Que  nos  successeurs  se  gardent  dom 
(le  donner  de  long-tem]is  à  leurs  con 
citoyens,  des  seiu^neuries  si  diffor- 
mes! >»  Kntre  autres  méfaits,  les  ri/ia 
avaient  acheté  de  !MastinodellaScala,K 
ville  de  Lueques  qu'il  occupait  alors: 
mais  au  moment  où  l'armée  des  Flo- 
T'utins  allait  y  entrer,  les  Pisans  ei 
lin  nt  le  siéiîe.*  Les  Florentins  parvin 
rcn?  cejîendant  à  chasser  les  Pisans,  ; 
entrer  dans  I.uccjues  ,  et  à  y  etaliiii 
connue  caj)it-iine  .h  an  deMedici: 
.«•'est  la  première  fois  qu'apparaît  dan: 
Iliistoirc  ce  nom  (pii  devint  si  illustre 
Les  l'isans,  reveiuis  à  la  »'hari:e,chas 
sèrent  l'armée  de  Florence  des  envi 
rons  (le  Lueques,  et  ils  tinirent  pai 
scmpanT  de  cette  ville.  On  s'empor 
tait  contre  les  rhtf/f.  \  illani,  qui  etai 
un  des  otages  donnés  a  Ma>tino  poui 
garantie  de  l'acliatde  l.ucques,  \  iilani 
a  la  fois  riiiie  m;;rcliaiîil,  nia::i*»tra 
iute::re  et  j:rand  l.isiorii'n  ,  evpiiqm 
avec  chaleur  ce  desastre  de  Florent  e. 

Sur  ces  entrefaites ,  Canîtier  d< 
Ih'ieime  (je  suis  ici  les  dét..i.s  tlonné: 
par  M.  de  Sismondi':,  (laiiitier  lU 
l.'rinme,  duc  d'Atheiu»s,  qui  déjà,  ei 
i:VJt),  ava  t  été  en  foscane  li«'ul«Mian 
du  duc  de  Calabre ,  uouvernenr  pou: 
Kdhert,  passa  par  Florence.  (îaultier 
iils  d'un  sei«:neur  français .  était  m 
en  Grèce.  11  appartenaft  a  une  rao< 
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éé^énérée  qui  avait  succédé  aux  pre- 
miers croisés.  Sa  taiJe  était  petite, 
sa  ligure  rebutante,  son  esprit  caute- 
leux et  faux,  son  cœur  perfide,  ses 
umni rs corrompues.  Aucune  morale, 
aucuue  religion  ne  mettait  de  bornes  à 
son  ambition,  que  Tavarice  seule  pou- 
vait dominer.  De  toutes  les  vertus  qui 
avaient  illustré  ses  ancêtres ,  il  n'avait 
esrdé  que  la  valeur,  qui  est  lidèle  aux 
Français  et  à  leurs  enfants.  Mais  cette 
qualité  si  brillante,  quoique  si  com- 
mune, s'allie  souvent  avec  des  vices, 
et  même  quelquefois  avec  des  basses- 
ses. Le  duché  d'Athènes  avait  été  en- 
levé à  son  père  par  les  Catalans  en 
1312.  Celui  de  Lecce  en  PouiHe  lui 
restait  pour  patrimoine.  Gaultier  pr- 
dait  son  titre  de  duc,  et  le  roi  de 
Sicile  occupait  son  duché.  Cependant 
Brienne  jouissait  d'une  eonsiaération 
attadiée  à  la  faveur  supposée  du  roi 
de  Naples,  et  il  se  vantait,  mais  sans 
raison,  de  celle  du  roi  de  France. 
Florence  n'ayant  pas  en  ce  moment 
de  f;énéral  habile,  Gaultier  fut  invité 
à  servir  de  son  épée  les  intérêts  de  la 
république  dans  la  guerre  de  Lucques. 
La  seule  vertu  qui  le  distinguât,  le 
coura:{e  de  cet  aventurier  fut  utile  aux 
Florentins.  Le  peuple  souvent  croit 
que  les  hommes  braves  sont  alisolu- 
ment  propres  h  tout.  Il  créa  l'Iiomme 
qui  s'était  distingué  par  sa  vcUeur  ^ 
cafiUaine  de  Justice, 

L'oligarchie  des  vingt  était  odieuse. 
Les  airs  d'orgueil  et  de  domination , 
qui  ble'went  \ivement  dans  les  person- 
D.ii;es  appartenant  à  la  classe  aristo- 
cratique, déplaisent  et  irritent  bien 
S  lus  aans  les  personnages  de  la  classe 
émocntique.  Il  semble  que  le  peuple, 
qui  est  plein  de  tact  et  de  sens,  voyant 
b,  sous  cette  affectation  de  belles 
manières,  ses  propres  défauts  ,  ses 
inronvenances ,  ses  oublis  ou  son 
Ignorance  des  formes  propres  à  attirer 
là  bienvei. lance ,  ne  sait  plus  suppor- 
ter avec  patience  des  défauts  qu'il 
connaît  si  oien ,  qu'il  carde ,  qu'il  est 
oblifcé  de  garder,  mais  qu'il  aime  à 
punir.  Les  vingt  étaient  accablés  d'in- 
jures, même  dans  les  cérémonies, 
et  sous  leurs  habits  somptueux  de  ma- 


gistrats. On  les  appdaK  les  popokmi 
grossi^  les  hommes  du  peuple  en- 
graisses.  La  multitude  les  tournait  en 
dérision,  jjNirce  qu'ils  étaient  nés  dans 
une  condition  basse.  On  leur  repro- 
chait de  la  sottise ,  de  l'incapacité.  On 
savait  que  la  vénalité  dictait  leurs  dé- 
cisions. l\h  avaient  gagné  et  s'étaient 
partagé  &0,000  florins  d'or  sur  l'achat 
de  Luivjues.  Mais  tout  ineptes  quils 
paraissaient,  les  vingt  n'étaient  pas 
dépourvus  de  cet  instinct  malin  qui. 
fait  aimer  le  pouvoir,  quand  on  l'a  ob- 
tenu :  ils  reconnurent  leur  position , 
et  cherclièrent  à  sauver  leur  autorité. 
Il  leur  sembla  qu'ils  pouvaient  appe- 
ler Gaultier  au  partage  du  pouvoir,  et 
que,  quand  la  première  colère  du  peu- 
ple serait  apa&ée,  il  leur  serait  fïMnle 
de  briser  un  instrument  si  faible ,  et 
le  crédit  d'un  étranger  qui  commettrait 
des  fautes ,  et  qui  attirerait  bientôt  sur 
lui  toutes  les  malédictions.  Ils  délé- 
euèrent  en  apparence  une  partie  de 
leur  autorité  entre  les  mains  du  copl- 
tmne  de  Justice  ^  en  l'excitant  à  dé- 
couvrir des  conspirations  et  à  répan- 
dre le  sang.  Le  rusé  Gaultier  résolut 
de  tromper  ces  perfldes.  Il  pensa  qu'il 
pouvait  ainsi  agir  pour  lui  seul.  Par 
son  ordre ,  on  trancha  la  tête  à  Jean 
de  Médicis ,  qui  n'avait  pas  pu  défen- 
dre Lucques.  Après  avoir  ordonné 
d'autres  supplices  et  imprimé  une  ter- 
reur inconnue  à  tous  tes  jMirtis ,  il 
conimen^  ses  intrigues.  Il  promit  à 
des  grands  de  les  appuyer,  s  ils  vou- 
laient se  donner  à  lui.  Il  attira  à  sa 
cour  des  marchands  avides  de  riches- 
ses. Il  flatta  le  peuple  lui-même.  Enfin 
il  dénonça  les  vlnat.  Ses  amis  se  répan- 
dirent dans  la  place  publique,  et  là, 
les  nobles,  les  commerçants  et  les 
ouvriers  qu'il  avait  sagnes ,  représen- 
tèrent qu'il  fallait  plus  que  jamais  ré- 
former Florence  ;  qu'une  main  vigou- 
reuse ,  et  qui  avait  récemment  tenu  la 
hache  avec  fermeté,  était  nécessaire 
pour  diriger  le  vaisseau  de  Tétat;  que 
le  duc  d'Athènes  était  comme  envoyé 
du  ciel  pour  une  si  haute  entreprise. 
Toute  la  ville  fut  appelée  aparlamento, 
à  parlement.  Les  Florentins  accouru- 
rent en  foule  sur  la  place  du  palais. 
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Je  ne  me  suis  pas  plu  ici  à  présenter 
des  récits  imaginaires.  J'ai  emprunté 
de  Madiiavel  même  les  détails  d'un 
événement  que  dans  son  langage  éner- 
gique il  a  oublié  d'appeler  les  nones 
florentines.  Florence ,  en  maudis- 
sant la  tyrannie  de  ce  barbare ,  était 
dans  son  droit.  Elle  se  contenta  ce- 
pendant ensuite  d'exiler  ce  méchant, 
insatiable  d'or  et  de  pouvoir.  Du  reste, 
cet  étranger ,  né  loin  de  notre  patrie , 
iromme  on  l'a  vu,  quoiqu'il  se  fût  en- 
touré de  Français ,  n'avait  pas  l'appui 
delà  France. 

Lorsque  Gaultier  fut  chassé  de  Flo- 
rence ,  les  Florentins  s'assemblèrent 
en  corps  d'art ,  et  sur  la  proposition 
d'un  des  conjurés,  ils  ordonnèrent  que 
le  duc  d^Athenes  serait  peint,  dépouillé 
de  ses  insignes,  sur  un  tableau  que 
Ton  placerait  à  la  porte  du  palais  de 
ta  Seigneurie.  Il  y  est  représenté  au 
milieu  de  tout  le  peuple  de  Florence, 
oui  jure,  devant  une  statue  de  la  justice, 
ae  ne  pas  laisser  rentrer  dans  la  ville  cet 
indigne  capitaine  de  laJusUce,  Dans  ce 
tableau,  au-dessous  de  la  justice,  il  est 
attaché  comme  un  criminel ,  qui  sem- 
ble attendre  la  mort;  dans  le  fond,  on 
remarque  les  montaénes  qui  entourent 
Florence,  avec  la  même  couleur  locale 
qu'elles  ont  encore  aujourd'hui  ;  sur  le 
premier  plan ,  un  renard ,  un  loup  et 
un  cochon  figurent  la  ruse ,  le  cynisme 
et  la  voracité  de  Gaultier  (*).  (  Voy. 
p/.  29.  ) 

A  peine  sorti  de  Florence,  il  prit  la 
route  de  Venise ,  qui  lui  accorda  quel- 

[*)  Ce  fiJ>leau  a  fut  partie  de  l'ametible- 
ropnt  da  Pabis  Vieux  jusqu'à  la  mort  de 
Gaston  de  Médicis,  en  1737.  Depuis  il  a 
été  vendu ,  et  je  Tat  acquis  de  M.  l'abbé 
Rirani ,  célèbre  connaisseur  de  tableaux  à 
Florence.  La  planche  sg  donne  une  n*pré- 
Krniation  exacte  de  ce  bel  ouvrage  du 
GioUo,  le  principal  élève  de  Cimabué.  Le 
radre  est  anast  ancien  que  le  tableau  dont 
il  fait  partie;  autour  du  cadre,  dans  la  par- 
lie  ejiiérieure ,  on  a  peint  douze  plumes  : 
lrot«  noires ,  trois  blauches ,  trois  rouges  et 
trois  jaunes.  Derrière  le  cadre ,  les  mêmes 
plumes  sont  peintes  plus  en  grand.  Sur  U 
puchc,  sont  les  boules,  armes  des  Mé- 
dicis, 


que  temps  un  refuge,  d'où  il  partit 
pour  la  Fouille. 

Là,  commençaient  à  nattre  des  divi- 
sions funestes  entre  la  jeune  reine 
Jeanne  et  le  roi  André,  son  époux.  Le 
roi  menaçant  de  priver  la  reine  de 
toute  autorité ,  les  partisans  de  la  prin- 
cesse répondirent  par  un  assassinat. 
André  fut  étrangle  à  la  porte  même 
du  cabinet  de  son  épouse ,  le  18  sep- 
tembre 1345. 

Le  roi  de  Hongrie  fit  des  préparatifs 
pour  venger  la  mort  d*Andre  son  frère. 
Ces  armements  tenaient  toute  T Italie 
en  suspens.  Les  Vénitiens ,  maîtres  de 
la  Daimatie,  fermèrent  à  ce  prince 
tout  passage  par  la  mer  Adriatique. 
L'Italie  voulait  que  le  crime  de  la  reine 
fût  puni  ;  mais  on  craignait  d'en  voir 
remettre  le  soin  à  ces  peuples  du  pays 
d'Attila,  dont  on  redoutait  les  fureurs. 
Dans  ce  moment,  une  révolution  inat- 
tendue se  préparait ,  et  elle  allait  atti- 
rer sur  l'ancienne  capitale  du  monde 
tous  les  regards  de  la  chrétienté. 

La  ville  de  Rome  (je  suivrai  encore 
ici  M.  de  Sismondi  ) ,  éveillée  par  un 
démagogue  éloquent  et  enthousiaste , 
réclama  ses  anciennes  prérogatives , 
et  voulait  soumettre  à  sa  souveraineté 
le  pape  et  l'empereur  qui  se  parta- 
geaient, disait-on,  les  droits  et  les  dé- 
pouilles du  peuple  romain.  Louis  de 
Bavière  avait  une  excuse  en  s'abste- 
nant  de  se  présenter  dans  un  pays  où 
les  Gibelins  ne  pouvaient  le  soutenir. 
Le  pape  aurait  eu  plus  de  facilité  de 
ramener  la  cour  pontificale ,  mais  une 
fatalité  mal  connue  dans  l'histoire,  ou 
pour  mieux  dire,  la  crainte  de  la  pri- 
son ,  du  fer ,  ou  du  poison,  la  retenait 
toujours  à  Avignon. 

Nicolas  de  Rienzo,  appelé  vulgaire- 
ment Cola  de  Rienzo,  homme  de  basse 
naissance ,  fut  l'auteur  de  cette  révo- 
lution. Son  père  était  cabaretier,  et 
sa  mère  blanchisseuse.  Cependant, 
ayant  manifesté  du  goût  pour  les  let- 
tres, il  avait  reçu  une  de  ces  éducations 
brillantes  que  des  fondations  de  per- 
sonnes pieuses  permettaient  déjà  de 
donner  aux  enfants  pauvres  qu'on  en 
croyait  dignes.  Il  s'était  surtout 
adonné  à  l'étude  des  historiens  et  des 
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orateurs  de  rantiquité,  dont  il  avait 
appris  par  cœur  les  plus  beaux  pas- 
saj^es. 

Aucun  homme  de  son  siècle  ne  té- 
moignait une  plus  haute  vénération 
pour  les  anciens  Romains ,  un  plus 
noble  désir  de  faire  revivre  leurs  ver- 
tus. Il  avait  étudié  les  lois,  les  usages, 
les  monuments ,  les  inscriptions ,  les 
monnaies  de  la  vieille  Rome.  Par  de 
tels  travaux,  ce  savant  si  distingué  s*é- 
tait  acquis  une  estime  universelle. 

Cola  parut  pour  la  première  fois 
revêtu  d'un  caractère  public ,  peu 
après  réiection  de  Clément  VI.  Il  avait 
été  envoyé  à  Avignon,  pour  supplier 
le  pape  de  ramener  le  samt-siéj^e  dans 
sa  résidence  naturelle.  On  lui  avait 
adjoint  Pétrarque  comme  co-député  , 
mais  ce  fut  Cola  oui  porta  la  parole. 
Clément  VI ,  frappé  de  tant  de  talents, 
nomma  Cola  notoire  de  la  ctambre 
apostolique;  ensuite  il  colora  de  pré- 
textes politiques  son  refus  de  partir , 
et  chargea  renvoyé  romain  d'annoncer 
que  dorénavant  le  jubilé  aurait  lieu 
tous  les  50  ans. 

Cola ,  de  retour  à  Rome,  y  retrouva 
l'anarchie  ordinaire ,  les  Colonna ,  les 
Orsini  en  guerre,  la  ville  déchirée 
par  des  dissensions  sanglantes,  les 
routes  infestées  de  brigands,  et  la 
villecommeassiégée  par  des  malfaiteurs 
qui  détruisaient  toutes  les  communi- 
cations. Il  résolut  de  remédier  à  tant 
de  maux  et  de  changer  la  forme  du 
gouvernement.  Le  premier  jour  du 
carême,  il  fit  afficher  à  la  porte  de 
l'église  de  St. -George  in  f'elabt'o  un 
écriteau  ainsi  conçu  :  «  Dans  peu  de 
iours  les  Romains'  rentreront  dans  le 
oon  état  (  nelbuonosfato  ).  »  Knsulte  il 
rassembla  sur  le  mont  Aventin ,  cher- 
chant toujours  les  sites  qui  parlaient 
le  plus  au  souvenir  du  peuple,  d'abord 
des  négociants ,  ptiis  des  hommes  de 
lettres,  ensuite  de  ces  noble>s  du  se- 
cond ordre  qui  aspirent  à  monter  à  la 
I^lace  des  nooles  oe  la  première  qua- 
ité.  Là ,  le  réformateur ,  tout  en  pa- 
raissant respecter  les  dogmes  de  1t.- 
glise  et  les  presscriptions  de  la  reli- 
gion, adjura  ces  Romains  de  concourir 
avec  lui  à  détruire  la  servitude,  à 


éloigner  pour  jamais  les  misères  et  les 
dangers  auxquels  la  ville  était  livrée. 
Il  pleurait  en  parlant.  Les  auditeurs 
pleuraient  en  l'écoutant.  Il  alla  jus<ju'à 
dire  que  le  pape  approuvait  son  zèle 
et  ses  efforts  pour  délivrer  Rome  de 
tant  de  désastres.  Enfîn,  il  leur  fit  faire, 
sur  l'Évangile ,  le  serment  de  rétablir 
la  liberté  romaine. 

Le  lendemain ,  au  bas  de  l'escalier  du 
Capitole,  il  demanda  au  peuple  d'ap- 
prouver des  renflements  qu  il  appela  or- 
donnances du  Iwn  état.  Ces  ordonnan- 
ces furent  accueillies  avec  entliousiasute 
par  la  multitude,  qui  ordonna  à  Cojà 
de  les  mettre  à  exécution.  On  le  nonnnn 
tribun,  la  révolution  devint  géné- 
rale; quelques  Colonna  osèrent  résis- 
ter :  ils  furent  contraints  de  se  soumet- 
tre. Les  premiers  actes  de  Cola  furent 
des  ordres  [)our  la  destruction  des  vo- 
leurs, des  brigands,  d  s  assassins,  et 
le  rétablissement  de  la  trnn(|uillité  pu- 
blique. La  nouvelle  de  ces  innovations 
se  répandit  dans  toute  Tltalie.  Coin 
envoyait  des  courriers  |)orteurs  d'une 
baguette  argentée,  avec  les  annes  en- 
trelacées de  Rouîe ,  du  pape  et  du 
tribun,  lîn  de  ces  courriers  disait  à 
son  retour  :  «  J'ai  porté  cette  ba- 
guette dans  les  villes  ronnne  dans  les 
forets;  des  milliers  de  personnes  se 
sont  mises  ri  genoux  devant  cette  ba- 
guette ,  et  l'ont  baisée  avec  des  larmes 
de  joie  et  de  reconnaissance,  pour  re- 
mercier le  tribun,  delà sOreté  des  rou- 
tes et  de  l'expulsion  des  brigands.  •» 

Ces  courriers  expédiés  en  Campanie, 
en  Ca labre ,  à  Napirs,  à  Florence,  a  N  e- 
nîse,à  Ferrare,  à  Milan,  à  Pavie,  à  Ca- 
sai, à  Gènes,  au  roi  de  Hongrie,  au 
pape  et  au  roi  de  France,  ne  ressaient 
(l'annoncer  le  rétablissenient  à  Rontedu 
bon  état.  L'approbation  j)ublique  don- 
nait au  tribun  des  noms  divers.  On  ra|>- 
pelait  candidat  de  Peaprif  saint  y  et 
puis,  Sérére  et  Ctément ,  tilfératenr  de 
home  y  protecteur  de  fltatie^  ami  de 
tunioerx.  Il  n'y  avait  que  le  nom  du 
roi  qu'on  ne  prononçait  pas. 

Ces  messages  furent  bien  accueillis, 
surtout  par  les  Florentins ,  qui  virent 
avec  plaisir  qu'on  les  nonnnait  fils  de 
Rome  et  colonie  romaine.  Les  Péru- 
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eîns  eiiTovCTcnt  60  hommes  d'armes , 
les  Sienndîs  50 ,  et  toute  l'Italie  parut 
disfKisée  à  seconder  le  tribun ,  et  peut- 
être  à  recevoir  ses  ordres. 

Mais  la  raison  du  tribun  n'était 
pas  assez  forte  pour  résister  au  vertige 
que  peut  causer  une  élévation  inat- 
tendue. 

Peu  d'hommes,  en  effet,  parmi  ceux 
qui  ont  été  retenus  long-temps  dans 
une  fiasse  subalterne ,  savent  denieu- 
rpT  j^rands  au  milieu  des  succès  pjoli- 
tiquês.  Il  n'en  est  peut-être  pas  ainsi 
3(1  milieu  des  succès  de  guerre,  où  la 
sijrcté  personnelle  invite  à  une  surveil- 
lance de  toutes  les  heures,  et  développe 
un  art  de  se  conserver  dans  lequel  on 
devient  bientôt  maître  habile. 

D'ailleurs ,  chez  Cola ,  dans  le  fond 
d'un  caractère  mélancolique,  confiant 
et  mystique ,  il  v  avait  quelque  chose 
d^abandonné,   de    facile   et   d'exalté 

3ui  le  prédisposait  à  une  sorte  de 
émence.  Ses  habits,  les  couron- 
nes, les  étendards,  les  aigles,  que 
l'on  portait  devant  lui,  le  globe  et 
la  croix  qu'il  tenait  à  la  main  dans 
les  processions,  ce  mélange  des  deux 
Romes  était  fantastique,  et  aucun 
acte  énergique  et  personnel  n'avait 
suivi  la  destruction  du  brigandage. 
Rienzo  se  recommandait  a  tous  lesap- 

fuis ,  plutôt  qu'il  ne  savait  ordonner, 
ne  Oertc  puérile,  un  orgueil  bour- 
geoisavaient  gagnécet  esprit  qui  s'était 
tant  exercé  à  blâmer  la  lierte  et  l'or- 
gueil des  autres.  Il  multipliait  les  fêtes 
pour  avoir  occasion  de  paraître  plus 
souvent  affublé  de  ses  ornements.  Sa 
femme ,  lorsqu'elle  sortait  de  sa  mai- 
son (*),  se  montrait  environnée  de  da- 
mes de  cour.  Il  cherchait  à  marier  sa 
s€eur  avec  un  baron  romain. 

(*)  La  planche  3o  rqirnrnle  une  maison 
qnr  bfvuroup  d'anlifpwirrs  regardent  comme 
la  maiaon  de  Riciuo.  Le  |MHiple  rappt^Jle 
aits^i  la  maison  de  Pilale.  Ce  Jcniier  nom 

C>tit  avoir  été  doJiué  dans  ces  temps  de  co- 
re  ott  le  peuple  maudit  ceux  qu'il  a  le  pins 
aîiuéa.  Depuis  quelque  lenijis,  ou  ne  Vfut 
plus  que  cette  maison  soit  celle  de  Rienzo. 
Mais  il  semble  que  les  anciennes  traditions 
doivent  prévaloir.  Elle  offre  une  foule  de  rui- 
nes  antiques  qui  devaient  inspirer  la  verve 


Cependant  ces  faiblesses  seifiblaient 
être  un  secret  gardé  courageusement 
par  la  ville  de  Rome,  et  l'Italie,  dont 
toutes  les  pensées  se  fixaient  alors  sur 
Rome  seule ,  applaudissait  encore  au 
trib.:n.  Les  Vénitiens  offraient,  di- 
saient-iis ,  leurs  personnes ,  leurs 
biens,  leurs  vaisseaux  et  leurs  colonies 
pour  la  défense  du  ban  état.  Cola  re- 
cevait une  ambassade  de  Louis  de  Ba- 
vière, qui  lui  demandait  de  faire  lever 
son  excommunication.  La  reine  Jeanne 
et  son  nouveau  mari,  Louis  deTarente, 
rap|)elaient  très  cher  ami.  Le  roi  de 
Hongrie  le  priait  de  venger  la  mort 
d'André.  Dès  ce  moment  la  tête  du  tri- 
bun s'aftaiblit  davantage.  Il  conduisit 
tous  les  ambassadeurs  de  ces  princes 
devant  le  peuple,  et  il  prononça  c«s  pa- 
roles, qui  |)euvent  faire  concevoir  l'état 
de  sa  raison  :  «  Je  Jugerai  le  globe 
de  la  terre  selon  la  justice,  et  les  na- 
tions selon  réquilé,  » 

Dans  toute  cette  vie  de  CoIà ,  il  y 
avait  eu  assez  d'éloquence,  de  cita- 
tions ,  d*érudition ,  de  promesses  so- 
lennelles et  mystiques,  il  fallait  d'au- 
tres faits.  Mais  les  pensées  qui  se  pré- 
sentèrent à  son  esprit ,  ne  turent  pas 
celles  qui  pouvaient  fortifier  son  pou- 
voir. Cola  se  trouva  tourmenté  du  dé- 
sir d'être  armé  chevalier.  La  cérémo- 
nie se  fit  dans  l'église  de  Latran  le 
1*'  août  1347.  La  veille,  il  se  baigna 
dans  la  conque  où  la  tradition  rappor- 
tait aue  s'était  baigné  Constantin.  Le 
jour  de  la  fête,  après  avoir  entendu  la 
messe,  il  donna,  à  sa  manière ,  au  milieu 
de  tant  dactes  étranges ,  une  preuve 
de  souvenir  du  pape ,  et  s'a vançant  de- 
vant tout  le  peuple,  il  s'écria  :  t  S'ous 
vous  citons ,  messire  pape  Clément , 
à  venir  à  Rome ,  siège  de  votre  église, 
avec  tout  le  collège  de  vos  cardinaux.» 
C'était  renvoyé  à  Avignon ,  se  ressou- 
venant du  but  de  son  ambassade  qui 
n'avait  pas  réussi  ;  mais  le  tribun  ne 
parlait  plus  comme  Tambassadeur. 
fout  à  coup  la  scène  changea.  Cola 
cita  Louis  de  Bavière  et  son  concur- 

de  Kieuzo.  On  lit  sur  une  des  murailles, 
cette  iuscriptioo,  attribuée  à  Pétrarque: 

Adsum  Romanis,  grandis  honor  popuRs, 
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rent  d*Silors,  Charles  de  Bohême,  à 
venir  déclarer  à  Rome  les  droits  qu'ils 
pouvaient  avoir  sur  l'empire.  Il  finit 
par  annoncer  que  Rome  et  toutes  les 
villes  de  l'Italie  étaient  libres;  puis  il 
tira  son  épée,  il  en  frappa  l'air  du  côté 
de  l'Asie,  et  dit  :  Ceci  est  à  moi;  du 
côté  de  l'Afrique,  et  dit  :  Ceci  est  à 
moi;  et  du  côté  de  l'Europe,  et  dit  : 
Ceci  est  encore  à  moi.  Ensuite  il  ex- 
pédia trois  de  ses  courriers  et  fit  por- 
ter les  citations  au  pape  et  aux  aeux 
empereurs.  Des  cérémonies ,  à  la  fois 
religieuses  et  politiques,  se  renouve- 
laient dans  les  temples  et  sur  les 
places  de  Rome.  Après  Saint-Pierre 
et  Saint-Jean-de-Latran ,  il  affection- 
nait Sainte-Marie-Majeure ,  la  plus 
considérable  des  églises  consacrées  à 
la  Vierge  (*). 

Sur  ces  entrefaites,  lesColonna  et  les 
Orsini  se  réunirent  pour  renverser 

(*)  Sainle-Marie-Majeiire  est  renrcsenlée 
sur  la  planche  3i.  Celte  é^Wse  fui  uàtic  sur 
les  suhstruclions  d*iin  temple  de  Jiinon.  On 
croit  que  le  pa|)e  Libérius  en  jeta  les  fon- 
dations Tan  35^.  Sixte  m  la  fit  rel>âtir 
en  433,  et  hii  donna  sa  forme  actuelle; 
loutc  l'aurieune  façade  consistait  en  une 
mosaïque  faite  par  Philippe  Rosetli  et 
Gaddo  Gaddi,  par  ordre  des  cardinaux 
Jai*qnes  et  Pierre  Colouna ,  et  en  un  poiii- 
que  soutenu  par  huit  colonnes  qu'Eu|;èneIII 
fit  ériger  en  xi5o,  et  que  Gi<égoire  Xlïl  fit 
ensuite  restaurer.  Cette  façade  a  été  recon- 
struite de  nouveau  sous  Benoit  XIY,  en 
1743,  sur  les  dessins  du  chevalier  Fuga,  qui 
Ta  décorée  de  deux  ordres.  I/ordre  inférieur 
est  ionique  avec  des  architraves  qui  for- 
ment trois  saillies.  L*ordre  supérieur  est 
corinthien.  Llntérieiir  du  portique  inférieur 
est  orné  de  huit  belles  colonnes  de  granit , 
et  d^mc  statue  de  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne. On  a  conservé  dans  le  portique  su- 
})èrieur  le  mur  et  la  mosaïque  de  Tancienne 
iaçade. 

L'intérieur  de  cette  basilique  est  &  (rois 
nefs  divisées  par  36  colonnes  ioniques,  de 
marbre  blanc.  Le  maitre-autel  est  isolé  et 
fonué  d'une  grande  urne  antique  de  por- 
phyre. Le  baldaquin  est  peu  grand  pour  les 
proportions,  et  soutenu  par  quatre  colonnes 
de  porphyre,  ornées  de  métal  doré.  On  ad- 
mire dans  cette  église  le  tomlieau  de  Sixte  V 
et  la  magnifique  chapelle  Borghèse. 


Tautorité  du  tribun.  Celui  qui  préten- 
dait avoir  ramené  les  Jours  éclatants 
de  la  république  romaine  n^était  pas 
un  homme  à  conceptions  guerrières  ;  il 
n'était  pas  même  brave.  Néanmoins , 
il  sortit  de  Rome  à  la  tête  d'hommes 
courageux,  qui  combattirent  et  lui 
firent  remporter  la  victoire.  Plein  de 
joie ,  il  rentra  dans  la  ville ,  et  se  fît 
revêtir  de  la  pourpre  impériale  ;  et  dans 
ce  costume ,  la  baguette  tribunitienne 
à  la  main,  et  une  couronne  d'argent  à 
fleurs  d'olives  en  tête ,  il  reçut  un 
légat  du  pape  qui  venait  répondre  è  la 
citation  et  essayer  de  remettre  de  Tor- 
dre dans  l'esprit  du  tribun. 

Le  peuple ,  qui  démasque  à  la  lon- 
gue tous  les  charlatans  ou  les  insensés, 
était  devenu  indifférent  au  bon  état. 
Le  tribun  ne  s'abandonna  pas  dans 
cette  circonstance;  il  eut  recours  à 
son  éloquence  accoutumée  et  à  ces  mou- 
vements d'inspiration  qui  l'avaient  si 
puissamment  secondé.  Le  peuple  fut 
ému  ;  mais  trop  de  fois  on  avait  reconnu 
que  le  tribun  n'avait  que  le  don  de  la 
parole;  quelques  hommes  désabusés 
crièrent  qu'il  ne  fallait  pas  l'écouter. 
Dans  son  trouble,  Rienzo  prononça 
ces  mots  :  «  Après  vous  avoir  gou- 
vernés sept  mois,  je  vais  donc  renoncer 
à  mon  autorité.  »  Personne  ne  répon- 
dit pour  lui  rendre  de  la  confiance. 
Alors  il  descendit  du  Caj)itole ,  et,  co- 
médien jusqu'au  bout,  il  traversa  en 
pompe  toute  la  ville,  et  alla  s'enfer- 
mer au  château  Saint-Ange.  Sa  femme 
se  déguisa  pour  le  suivre.  Le  lende- 
main, Rome  tomba  dans  Tanarcliie 
dont  CoIà  l'avait  délivrée. 

La  révolution  qui  renversa  Cola  de 
Rienzo ,  dit  à  ce  sujet  M.  de  Sismondi, 
s'opéra  le  15  décembre  1347,  moins 
de  sept  mois  anrès  qu'il  se  fut  mis  à 
la  tête  du  nouvel  empire  romain.  Dans 
ce  court  espace  de  temps ,  cet  homme 
singulier  avait  donné  au  monde  un 
grand  exemple  du  pouvoir  de  Télo- 
quence  et  de  renthousiasme  que  le 
nom  et  les  souvenirs  de  Rome  exci- 
taient dans  TEurone ,  comme  aussi  de 
l'enivrement  ou  ou  vertige  auxquels 
s'expose  un  savant  qui ,  ne  connais- 
sant pas  les  hommes  et  les  affaires , 
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est  porté,  de  sa  bibliothèque,  sur  un 
trône,  et  qui  n'a  pu,  que  nar  les  li- 
vres, se  préparer  à  exercer  le  pouvoir 
souverain. 

Nous  avons  peu  abrégé  ces  détails, 
parce  qu'il  y  eut  alors  en  Italie  comme 
une  suspension  d'administration  polj* 
ticpie  :  les  états  monarchiaues,  les 
pnncipautés  particulières ,  les  villes 
républicaines,  les  gouvernements  à 
coiDbinaisons  aristocratiques,  les  cours 
despotiques  de  la  péninsule  s'abstinrent 
de  toute  dissidence,  et  avec  plus  ou 
moins  d'inquiétude,  fixèrent  leurs  yeux 
sur  Rome,  sur  Rome  seule,  redevenue 
comme  un  centre  d'intérêts ,  d'homma- 
ges ,  de  direction  et  de  puissance.  Les 
magistrats ,  les  jurisconsultes ,  les  ora- 
teurs, les  poètes ,  surtout ,  avaient  de 
toutes  parts  embrassé  avec  aixleur  la 
.  cause  du  bon  état.  C'est  donc  avoir 
encore  écrit  à  la  fois  l'histoire  de  toute 
ritalie  de  ce  temps,  que  d'avoir  re- 
cueilli les  moindres  nuances  de  carac- 
tère et  les  plus  bizarres  actions  de 
rbomme  qui  rétablit  l'ordre ,  sans 
commettre  des  crimes  ;  qui,  n'insultant 
pas  toujours  ouvertement  la  religion 

?[u'i]  fallait  bien  laisser  intervenir  à 
ravers  les  arguments  des  Gracques, 
fit  cependant  trembler  le  pape ,  imposa 
silence  à  l'autorité  impériale ,  fot  béni 
dfs  Florentins  et  des  Siennois ,  effraya 
peut-être  les  dix  de  Venise ,  attira  l'at- 
lentiondes  magistrats  de  Gènes,  dicta 
des  règlements  à  la  ligue  lombarde,  et 
devint  l'arbitre  des  forfaits  de  la  sou- 
veraine deNaples. 

L'Italie,  qui  avait  assisté  tout  en- 
tière à  ce  drame  si  bizarre ,  mêlé  de 
clf constances  imposantes  et  de  faits 
ridicules,  devait,  et  cette  fois  encore 
presque  tout  entière,  éprouver  les  ra- 
vages du  fléau  le  plus  destructeur  que 
puisse  redouter  le  genre  humain. 

La  peste,  puisquMl  faut  dire  son 
nom,  avait  ravagé  Florence  en  1310  : 
elle  y  reparut ,  plus  violente  et  plus 
meurtrière,  en  1348. 

Nous  perdons  ici  un  guide  exact, 
fidèle.  Jean  Villani  fut  une  des  pre- 
mières victimes  de  ce  fléau.  Mathieu 
Villani,  son  frère,  qui  a  continué 
ses  annales,  et  dont  le  travail  n'est 
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s  moins  estimé,  nous  continuera 
es  secours  dont  nous  avons  besoin 
pour  connaître  la  vérité  à  des  époques 
aussi  confuses. 

Presque  toute  l'Asie  était  déjà  en 
proie  à  cette  contagion  en  1346.  Des 
galères  italiennes,  parties  de  la  Syrie, 
apportèrent  le  mal ,  d'abord  en  Sicile , 

Euis  en  Italie.  Pise,  Gènes  furent 
ientôt  infectées.  Au  commencement 
de  1348,  toute  l'Italie  fut  attaquée, 
excepté  Milan  et  ses  alentours.  De 
Gènes,  le  mal  se  répandit  dans  le 
Piémont,  dans  la  Savoie,  dans  le  Dau- 
phiné ,  dans  la  Provence.  Mais  comme 
Boccace  a  décrit  éloquemment  les  ra- 
vages de  la  contagion  dans  sa  ville , 
cette  peste  a  reçu  de  l'histoire  le  nom 
de  peste  de  Florence  ;  tant  il  est  vrai 
que  les  masses  et  les  détails  des  évé- 
nements mémorablesdisparaissentsou- 
yent  du  souvenir,  quelle  que  soit  leur 
importance,  quand  un  grand  génie  ne 
prend  pas  le  soin  d'en  conserver  la 
mémoire  !  Il  veut  de  terribles  ravages  à 
Naples,  à  Venise  et  à  Gênes;  mais 
on  ne  parle  que  de  Florence,  parce 
que  Boccace  a  écrit  le  Décaméron. 

C'est  ainsi  que  la  grande  peste  de 
l'Asie  et  de  la  Grèce  est  appelée  la 
peste  d'Athènes,  parce  que  Tliucydide 
nous  en  a  transmis  des  détails  qui 
sont  aussi  instructifs  que  touchants. 
Il  rapporte ,  en  termes  douloureux , 
que  les  prières  dans  les  temples  et  les 
consultations  d'oracles  étaient  deve- 
nues inutiles ,  et  qu'on  finit  par  y  re- 
noncer, accablé  sous  ce  fléau  (*).  Il 
frappa  d'abord  les  habitants  du  Pi- 
rée,  parce  que  c'était  par  la  mer, 
par  la  funeste  voie  de  mer,  que  le 
mal  s'était  introduit;  et,  à  ce  sujet, 
ces  habitants  disaient  que  les  Pélopo- 
nésiens  avaient  jeté  du  poison  dans  les 
puits  (**).  Les  ravages  uirent  affreux  : 

(*)  Je  prends  ces  citations  dans  rédilioa 
complète  de  Thucydide,  pnhiiéc  l'année  der- 
nière, qui  renferme  la  meilleure  traduction 
que  nous  a\ons  de  l'histoire  d'Athènes,  et 
que  nous  devons  à  M.  Ambroise  Finniii 
Didnt. 

(**)  Nous  ne  valions  pas  mieux  que  les 
habitants  du  Piréei  il  y  a  deux  ans;  des 
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les  citoyens  qui  survécurent ,  aussitôt 
après  la  convalescence ,  avaient  perdu 
la  mémoire  de  toutm  choses,  et  ne 
reconnaissaient  ni  eux-mêmes,  ni  leurs 
amis.  La  maladie  attaquait  avec  une 
violence  qui  excédait  les  forces  humai- 
nes. 11  ne  se  trouva  aucun  remède 
dont  l'application  fi)t  profitable  d.ins  un 
tel  désordre  ;  on  n^était  plus  retenu  ni 
pr  la  crainte  des  dieux,  ni  par  les 
(ois  des  honunes. 

Dans  d*autres  termes  que  Thucy- 
dide, Boccace  décrit  les  malheurs  âe 
sa  patrie.  On  a  cru  long-tem|)s,  et 
Ton  croit  encore  que  la  description 
de  Boccace  est  une  imitation  servile 
de  celle  de  Tliucydide;  on  s*est  trompé  : 
les  deux  auteurs  s*accordent  à  aire 
que  les  {gardiens  des  lois  divines  et 
humaines  étant  morts  les  preniiers , 
les  hommes  foulaient  aux  pieds  toutes 
ces  lois,  et  commettaient  des  excès 
abominables  sans  redouter  de  chiUi- 
ments.  Il  est  à  n>mnr(|mT,  ensuite, 
(jue  les  symptôin(*s  des  deux  matadirs 
étaient  très-dilTércMits.  lUx^race  donne 
aussi  des  informations  d*tine  autre 
nature  :  il  déclare  avoir  vu  dni\  pour- 
ceaux saisir ,  mordre  et  iliîiter  les 
haillons  d'iui  puivrc  (jui  iwiûi  f^iw- 
conilw  à  la  prslo,  et  mourir  à  l'in- 
stant. Il  indique  les  n'uiàlcs  que 
Ton  croyait  pouvoir  opposera  l'inxa- 
sion  do  la  niahulie  :  des  odeurs,  des 
herbes,  des  lleurs,  des  épiceries,  (as 
détails  ont  été  ré|)étes  par  Macliiavel 
dans  sa  description  de  la  peste  de  l.>27. 
Les  tVnnnes ,  continue  I{occac<%  se 
laissaient  secourir  par  les  honnncv,  , 
jeunes  ou  \ieux  :  ce  (|ui  put  être 
cause  que  celles  (jui  érh;i|)perent  , 
eurent,  dans  la  suite,  une  vie  innji-s 
hoimète,  |)arce  (pTellcs  avaient  alors 
oublié  les  lois  de  la  pudeur.  Il  e>tiin«'  à 
cent  mille  les  personnes  qui  inoururent 
à  Florence.  Kn  etïet,ain^i(Ju"a  Atl-cuiS, 
les  liaiiitant.N  des  envirtms  étaient  \r- 
nus  cherclicr  <ies  secours  dans  la  ca- 
pitale. Puis.  a\ec  son  iinp/ination  poé- 
tique, il  .s'eciij'  :  ■  Ouc  de  \aslcs  niai- 

j)nMis;ilioii«(  .-|ll^^i  <ii)«ni(li-:,  il.iv>|i-  liMn|>s  l'ii 
clioléiH.  i-ii-(-iil(iiciit  .<  r.iiis,  ail  si  i.-i  ili- j.i  i::i- 
tiouquc  l'on  dii  la  phiji  ti\ilix:c  du  uiuiidc. 


sons ,  que  d'habitations  somptueiues 
que  de  nobles  palais  remplis  de  fa 
milles,  de  dames  et  de  seigneurs,  s 
trouvèrent  déserts ,  et  perdirent  jui 
qu'au  dernier  serviteur  !  que  de  m^ 
morables  richesses,  que  d'abondantf 
successions,  que  de  trésors  innon: 
brables  furent  abandonnés  sans  héri 
tiers  légitimes  !»  11  déplore  la  moi 
de  tant  d^hommes  distingués,  de  tai 
de  fenmies  d'une  beauté  remarquable 
de  tant  de  jeunes  honmies  gracieux 
ensuite  il  entre  en  matière,  et  corn 
meih*e  les  histoires  de  son  Décaméror 

i^lathieu  Villani  déclare  que  les  hs 
bttants  de  Trapani ,  en  Sicile ,  rhhj 
rurent  jusqu^au  dernier.  Gènes  pei 
dit  quarante  mille  habitants,  Kapic 
soixante  mille,  et  la  Sicile,  avec  I 
Pouille,  cinq  cent  trente  mille.  F. 
Kuro))e,  enfin ,  les  trois  cinquièmes  d 
de  la  |)opulation  furent  détniits. 

Détournons  nos  rejianls  de  f*es  fu 
nestes  coups  tTlJat  de  la  Providence 

On  avait  es|N*ré  un  instant,  pendan 
les  scènes  d'enthousiasme  qu'avait  ex 
citées  la  rêxolte  de  K ien/.o,  qu*il  serai 
possible  de  rétablir  la  paix  entre  Ir 
(îénois  et  les  >  énitiens  ,  et  que  l'an 
torité  conciliante  du  nu'd<'rateur  cl 
ritalie  produirait  un  tel  prodige  ;  niai> 
plus  que  jamais,  les  Jalousies  impla 
cahles  de  commerce  déchiraient  ci 
deux  parties  si  florissantes  de  l'italii 
Venise  et  (léfies  se  haïssaient  connu 
autrefois  Home  et  (lailha^e. 

\rnise  avait  soultért  de  la  peste 
autant  que  heaucouj)  d'atitres  vill-s  d 
l'Italie.  Klle  repét.iit  dans  sa  laine 
que  ce  lleau  axait  <'té  apporte  par  le 
(leiiois.  Il  était  peut-éire  app(»rté  si 
multanénient  par  les  \enitiens.  (lie 
ces  drrniers  ,  la  contai:i(>n  a\ait  et 
jirecedée  par  un  vi«^lent  fnndMwnen 
i\v  ti  rre  «îont  les  secousses  réitérée 
peiiihint  qiiin/e  jours  renversaient  d 
va>î»  •<  edillcrs  j)ul)ii(S  ,  <les  cloj'hers 
des  Inrtilicalions,  et  le  palais  de  plu 
sieurs  nobles  :  ces  maux  réunis  , 
«•eux  (le  la  pi'.ste  (pu'  fut  si  ncurtriere 
(lue  le  urand  con-^eil  se  trouva  redui 
(le  ll>.'»Opatrl(  iiiisàaso.ircnqu-cl.aien 
|ias  le  ^ou\ern>  ment  de  reinpiace 
promptement  ceux  des  dix  (jui  mou 
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nient  de  I«  eontagioii,  et  eette  au- 
torité promptemeiit  renouvelée  ne 
perdait  pas  de  vue  les  projets  des  Gé- 
Dob  qui  fortifiaient  Péra  pour  leur 
propre  compte,  et  qui  osaient,  sous  les 
}nu  de  Tenipereur  de  Constantiiiople, 
mtfnJire  rentrée  des  bâtiments  de 
guerre  dans  la  mer  Noirf^.  Si  les  bâ* 
timepti  de  commerce  é- rangers,  ex* 
cepté  les  vénitiens ,  parvenaient  à  y  pé* 
oéfT^,  ce  n*était  qu*en  payant  tous 
les  ans  des  droits  qui ,  aujourd'hui , 
r  présenteraient  quatre  millions  de 
iHXre  monnaie. 

le  roi  d* Aragon  avait  eu  des  dé- 
'^  avec  les  Génois,  pour  la  posses- 
^onde  la  Sardaigne  et  ae  la  (.orse;  les 
vénitiens,  attentifs  à  tout  ce  qui  se  pas- 
«it  autour  de  Gènes,  proposèrent  au 
^de  s'allier  avec  lui  contre  cette  ville. 
Çantaoïzène,  empereur  de  Constan- 
^'^ple,  trop  humilié  dans  su  pro- 
1^  capitale  (xir  les  Génois,  souilla 
*iasi  avec  Venise  pour  les  combattre. 

''WHlant  que  cette  triple  alliance 
Jf  fomiait,  un  amiral  génois,  avec 
Jî^  galères ,  se  présentait  devant 
'w  de  Négrepont,  et  prenait  de  vive 
Ï^'W',  sur  les  Vénitiens,  la  capitale 
^  cette  île. 

^»^-n,  en  1351,  voulurent  venger 
^tte  injure;  Nicolas  Pisani,  leur  gé- 
Jjfral,  joignit  sa  flotte  à  celle  du  roi 
"  '^niuon  ,  mais  la  campagne  n'a- 
mena lias  de  glorieux  résultats. 

u  !1  ^'^*^'  '^  y  ^"^  ""  combat  terri- 
^^^  dans  le  canal  même  du  Bosphore; 
"^  liottes  de  quatre  nations  combatti- 
f'^nt  a  la  vue  de  TKurope  et  de  TAsie. 
1'^  Génois ,  quoique  seuls  contre 
ifois ,  furp^t  vainqueurs.  Pagan  Do- 
^^  ^^ait  pris  ou  briHé  quatorze  vaisr 
^Miix  vénitiens,  dix  aragonais  et 
p^  p-ecs  ;  les  autres  bâtmients  de 
^^«pereur  avaient  pris  la  fuite  avant 
J*  "n  du  combat.  Bientôt  Pisani  et 
"•^  autre  amiral  aragonais,  nommé 
J^prario,  rencontrèrent  les  Génois, 
T?  niirent  en  déroute,  firent  quatre 
^.'|<*,  prisonniers ,  et  souillèrent  la 
'ctoire  en  li's  jetant  à  la  mer 
^  ne  seule  Ralère  rentra  à  Gènes. 
^r^  les  habftants,  par  une  de  ces 
"^'utions  honteuses  et  précipitées, 


que  le  désespoir  oooaeille ,  firent  voir 
qu*ils  doutaient  de  leur  propre  cou- 
rage ,  et  cherchèrent  un  appui  dans  la 
servitude.  Ils  se  donnèrent  à  Jean 
Visconti ,  archevêque  de  Milan ,  qui 
régnait  en  despote  sur  la  ligue  lom« 
iKirde  et  sur  une  partie  du  Piémont. 

La  maison  de  Visconti  possédait 
des  biens  immenses  dans  le  Miianez. 
Othon  Visconti ,  archevêque  de  Mi- 
lan, mort  en  1295,  avait  amassé 
beaucoup  de  trésors ,  qu^avait  encore 
augmentés  son  neveu  I^lathieu,  sur- 
nommé leG  rand  par  tous  les  historiens, 
d*abord  élu  capitaine  du  peuple,  puis 
exilé ,  puis  rétabli.  Celui-ci  était  mort 
en  1322,  laissant  à  son  fils,  G  aléas  1'% 
Tautorité  souveraine  :  G  aléas  avant 
manqué  de  prudence  et  dMiabifeté, 
fut  banni,  et  finit  ses  jours,  misérable 
et  exœmmunié,  à  Pesria  en  1328. 
Le  fils  de  ce  dernier,  Azzo,  fut 
nommé ,  par  Tempereur  Louis  de  Ba- 
vière, vicaire  impérial  de  Milan.  Après 
plusieurs  vicissitudes,  il  mourut  en 
1339,  sans  avoir  eu  d'enfants  de  sa 
fenune,  Catherine  de  Savoie. 

Jean  Visconti,  quatrième  fils  de  Ma- 
thieu,avait  avec  son  père  les  plusgrands 
rapports  de  caractère  et  de  lalent. 
En  1342,  Clément  VI  reconnut  comme 
archevêque  de  Milan,  Jean^  oui  ne 
tarda  pas  à  s*en  assurer  ensuite  la  sou- 
veraineté. Il  signala  son  avènement 
par  des  traits  de  clémence,  et  parut 
bientôt  vouloir  devenir  maître  de  TI- 
talie.  Il  paraissait  en  public  tenant 
de  la  main  droite  une  epée,  et  de  la 
main  gauche  une  croix;  il  disait  : 
«  Avec  Tune,  je  défendrai  l'autre.  »  Ce 
fut  à  un  tel  prince  que  les  Génois 
recoururent,  et  qu'ils  attribuèrent  la 
seigneurie  de  leur  ville. 

Mathieu  Villani  rapporte  ainsi  cet 
événement  extraordinaire. 

«  IVous  devons  raconter  une  grande 
et  mémorable  chose ,  pour  prouver  le 
changement  rapide  que  la  fortune 
produit  quelquefois  dans  les  états  de 
ce  monde.  La  noble  ville  de  Gènes, 
ses  riches  et  puissants  citoyens,  sei 
gneurs  de  notre  littoral ,  de* la  Roma- 
nie  et  de  la  haute  mer,  honunes,  plus 
que  les  autres,  habiles,  expériuien* 
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tés,  de  grand  cœur  tt  hardis  dans 
les  batailles  navales ,  illustrés  pendant 
long-temps  par  d'éclatantes  victoires , 
possesseurs  continuels  de  vastes  vais- 
seaux, accoutumés  à  porter  dans  leur 
,  ville  des  butins  innombrables ,  fruits 
de  leur  audace,  craints,  redoutés  de 
toutes  les  nations  qui  habitant  les 
bords  de  la  mer  Tyrrhénienne  et  des 
autres  mers  qui  y  communiquent,  li- 
bres enfin  plus  au^aucune  autre  na- 
tion de  ritalie,  les  Génois,  à  cause 
de  la  déroute  qu'ils  ont  éprouvée  nou- 
vellement en  Sardaigne ,  en  combat- 
tant les  Vénitiens  et  les  Catalans, 
déroute  où  ils  ont  fait  des  pertes  qui 
ne  sont  pas  irréparables ,  sont  tom- 
bés dans  une  telle  discorde  et  confu- 
sion de  leur  cité ,  et  dans  une  terreur 
si  misérable ,  qu'abattus  et  avilis  com- 
me des  femmes  peureuses,  ils  ont 
changé  leur  hardiesse  superbe  en  une 
lâche  couardise  ;  il  ne  leur  a  pas  paru 
qu'ils  pussent  s'aider  eux-mêmes. 
Au  contraire,  la  commune  de  Florence 
leur  avant  envoyé  des  ambassadeurs 
pour  les  réconforter,  et  leur  offrir 
avec  généreuse  affection ,  secours , 
conseils  et  large  faveur,  pour  recou- 
vrer et  maintenir  leur  indépendance 
et  bon  état  y  leurs  esprits  sont  si  ren- 
versés par  cette  défaite  et  leurs  dis- 
cordes ,  qu'ils  ne  savent  trouver  d'au- 
tres remèdes  à  leur  malheur  que  de 
se  soumettre  au  servage  du  puissant 
tyran,  l'archevêque  de  Milan.  Ils  se 
sont  accordés  à  le  créer  leur  seigneur, 
en  lui  abandonnant  la  ville  de  Gènes, 
Savone ,  toute  la  rivière  du  levant  et 
du  ponant,  et  les  autres  terres  qui 
leur  appartiennent ,  non  compris  seu- 
lement Monaco  ,  Menton  et  Roche- 
Brune,  que  messer  Charles  Grimaldi 
n'a  pas  voulu  leur  remettre.  » 

Jean  Visconti,  plus  circonspect  que 
les  Génois  qui  entreprenaient  toujours 
des  guerres  à  mort,  envoya  bien  quel- 
ques sommes  d'argent  pour  qu'on  pût 
équiper  une  autre  flotte,  mais  en 
même  temps ,  il  chercha  à  obtenir  la 
paix  des  Vénitiens  ;  il  leur  adressa  un 
ambassadeur.  O.  fut  le  célèbre  Pétrar- 
que. On  dit  qu'il  traita  l'alTaire  plutôt 
en  rhéteur  et  en  poète  :  le  doge  Dan- 


dolo ,  homme  plein  d'expérience  des 
hommes  et  des  choses,  Fauteur  de  la 
plus  ancienne  histoire  de  Venise  qui 
nous  soit  parvenue,  loua  les  dilemmes 
et  Fimagmation  de  Fambassadeur, 
mais  se  crut  assez  fort  pour  lui  refu- 
ser la  paix.  Le  ton  emphatique  de 
Pétrarque  n'avait  pas  été  raisonnable: 
l'inflexibilité  de  Dandolo  était  trop 
rigoureuse. 

Pisani  eut  ordre  d'aller  croiser  dans 
la  mer  de  Gênes  et  d'insulter  la  ville. 
Pagano  Doria  évita  le  combat,  fit  une 
contre-marche,  et  vint  rendre  l^in- 
suite  dans  l'Adriatique.  Venise  apprit 
tout  à  coup  que  les  Génois  avaient 
abordé  sur  la  côte  d'Istrie;  elle  igno- 
rait où  se  trouvait  Pisani,  qui  seul 
pouvait  la  défendre.  La  terreur  fut 
telle  dans  les  lagunes  même ,  que  Ton 
se  repentit  publiquement  des  paroles 
de  mépris  rendues  à  Pétrarque,  et  que 
Fon  fit  tendre  une  forte  chaîne  de  fer 
entre  les  deux  châteaux  qui  gardent  la 
passe  du  Lido.!Nicolas  Pisani  reparut, 
mais  Doria  se  croyant  trop  faible ,  alla 
au-devant  d'un  secours  qu'il  attendait. 

En  1354,  l'amiral  génois  remporta 
une  victoire  sipalée  sur  ses  ennemis, 
tua  quatre  mille  hommes,  fit  5870 
prisonniers,  parmi  lesquels  était  le 
redoutable  Pisani.  Alors  Venise  traita 
avec  Visconti.  Les  Vénitiens  payèrent 
aux  Génois  200,000  florins  pour  les 
frais  de  la  guerre,  et  interdirent  à 
leurs  négociants  les  ports  de  la  nier 
Koire ,  excepté  celui  de  Théodosie ,  où 
les  Génois  leur  permirent  d'avoir  un 
comptoir. 

Il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  quv? 
le  désespoir  qui ,  à  Gènes ,  avait  con> 
seillé  la  servitude ,  s'étant  changé  en 
joie,  en  bonheur  et  en  orf;ueil,  la  ville 
ne  tarderait  pas  à  répudier  le  maître 
qu'elle  s'était  donné.  Elle  se  révolta 
contre  Visconti ,  nomma  un  doge,  et 
déclara  qu'elle  voulait  jouir  de  nou- 
veau de  sa  liberté. 

André  Dandolo  étant  mort,  les  qua* 
rante  et  un  électeurs  avaient  proclamé 
pour  lui  succéder.  Marin  Faliéro , 
comte  de  Val-di  Marino,  vieillard  âgé 
de  76  ans ,  que  ses  grandes  richesses 
et  les  emplois  qu'il  avait  exercés  re- 
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ycs  de  VeDîfle. 

Alors  régnait  Innooent  YI,  natif  de 
Limoges ,  que  Mathieu  Yillani  repré- 
sente comme  un  pontife  de  simple  et 
bonne  vie,  qui  s'attacha  d'abord  à 
corri^  beaucoup  d'abus  de  la  cour 
d'AngDOD,  et  qui  publia  plusieurs 
TégJements  sages  et  utiles.  Il  chercha 
aussi  à  s'assurer  l'amitié  des  Vénitiens, 
qo'â  regardait  comme  les  ennemis 
futiirels  des  Visconti  sans  cesse  oc- 
cQpés  des  moyens  d'empêcher  le  re- 
toar  de  la  cour  pontificale  en  Italie. 

Faliéro  promit  de  soutenir  les  in- 
térêts du  saint-si^e ,  mais  il  fut  bien- 
tôt détourné  de  toute  pensée  de  politi- 
?Qe  extérieure  par  des  préoccupations 
ttaJes  que  nous  allons  rapporter. 

On  ne  trouve  en  général ,  dans  les 
conspirations ,  aucun  vieillard ,  parce 
que  tout  vieillard  est  habituellement 
rirconspect  et  timide.  Par  quelle  cir- 
coflstaoce  arriva-t-il  que  le  doge  Faliéro 
conspira? 

li  avait  une  femme  jeune  et  belle , 
dont  il  était  jaloux.  Un  jeune  patricien 
Domoié  Sténo,  qui  avait  à  se  plaindre 
do  doge,  éorivit  sur  le  dos  de  son  siège, 
dans  le  grand  conseil,  des  paroles  iniu- 
ftcuses  pour  son  honneur  (*)  :  Faliéro 
^  exiger  que  les  dix  jugeassent 
^0,  comme  s'il  eût  étécrimmeld'é- 
^t.ftlai8  à  Venise,  tout  ce  qui  tenait 
3QX  moeurs ,  aux  querelles  d'homme  à 
domine,  et  même  aux  convenances,  n'é- 
^t  pas  aussi  sérieusement  considéré 
que  la  moindre  action  qui  pouvait  con- 
cerner les  affaires  de  gouvernement. 
^  Ht  de  la  susceptibilité  du  vieillard , 
^t  cependant  on  consentit  à  punir  l'of- 
^enseor  :  il  fut  condamné  à  deux  mois 
de  prison  qui  devaient  être  suivis  d'un 
an  d'exil. 

Faliéro  aurait  dû  alors  solliciter  la 
pce du  coupable,  mais  il  aima  mieux 
déclarer  qu'il  n'était  pas  satisfait,  et 
d  fit  entendre  des  plaintes.  Sur  ces  en- 
'^tes,  le  chef  aes  patrons  de  Tar- 

U    Marin*  Faiiero,  alla  bella  moglie  ; 
Mà'i  la  gode ,  ed  egli  Ut  mantiene, 

^in  Faliéro ,  à  U  belle  femme  ;  d'aubes 
il «wrttwni,  et  lui,  il  la  nourrit. 

^  Utraiion.  (Italis.) 


miMlt  lanA  fi^tuceiô,  avant  élé 
frappé  par  un  patricien,  vint  oemaiidar 
jusboe  au  doge.  Cehii-d  répondit: 
«  Quelle  justice  veux-tu  ?  on  ne  me 
£ait  pas  justice  à  moi-même.  »  Le  chef 
des  patrons  assura  qu'on  pouvait 
veneer  les  deux  injures.  Faliéro,  im- 
prudent jusqu'à  la  démence,  écouta 
Israël ,  et  voulut  savoir  en  détail 
quels  pourraient  être  ses  moyens  de 
révolte.  Israël  dit  qu'il  saurait  trouver 
mille  complices  qui  renverseraient 
l'autorité  au  conseil,  et  donneraient 
au  doee  toute  l'autorité,  comme  dans 
les  autres  villes  de  l'Italie.  Faliéro  lui 

g;rmit  d'organiser  ce  plan  de  révolte, 
n  ne  tarda  pas  à  découvrir  le  kmt  des 
menées  d'Israël  ;  les  dix ,  les  avoga- 
dors,  les  chefs  de  la  quarantie  crimi- 
nelle, les  seigneurs  de  nuit,  et  les 
cinq  juges  de  paix  s'asi^emblèrent ,  et 
firent  arrêter  les  principaux  conspira- 
teurs, oui  révélèrent  que  le  signal 
devait  être  donné  par  la  cloche  de 
Saint-Marc,  avec  la  permission  du 
doge. 

Alors  le  conseil  des  dix  demanda 
gue  vingt  p^atriciens  lui  fussent  ad- 
joints. On  lit  comparaître  devant  ce 
nouveau  conseil  le  doge  qui ,  encore 
revêtu  des  signes  de  sa  dignité,  vint 
subir  un  interrogatoire.  Il  avoua  son 
crime.  Le  lendemain,  16  avril  1355, 
on  procéda  à  son  jugement.  Le  17,  à 
la  pointe  du  jour,  les  portes  du  palais 
furent  fermées.  On  amena  Marin 
Faliéro  au  haut  de  l'escalier  des  Géants, 
là  même  où  les  do£es  reçoivent  la 
couronne  ;  on  lui  ôta  le  bonnet  ducal, 
en  présence  des  dix,  et  on  lui  annonça 

3u'm  allait  avoir  la  tête  tranchée.  Pen- 
ant  les  apprêts  du  supplice,  les  portes 
du  palais  restèrent  fermées.  Immédia- 
tement après  l'exécution ,  un  membre 
du  conseil  des  dix  parut  sur  le  balcon 
du  palais ,  tenant  a  la  main  la  hache 
encore  toute  sanglante,  et  dit:  «  Jus- 
tice a  été  faite  d  un  grand  coupable.  » 
En  même  temps,  les  portes  du  palais 
s'ouvrirent ,  et  la  foiue  qui  s'v  préci* 
pita,  vit  la  tête  de  Marin  Faliéro,  qui 
roulait  sur  les  degrés. 

Dans  la  salle  du  grand  conseil,  où 
sont  les  portraits  des  doges ,  un  cadra 
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TOiléd'im  crêpe  fot  mis  à  I»  phtêqûn 
(derait  oocuper  Faliéro ,  et  poimt  cette 
ioecription  :  «  Pkue  de  Marin  FaUérOf 

Jean  Gradénigo  monta,  quatre  jours 
après,  sur  le  trône  encore  teint  du 
sang  du  doge  traître  à  ses  serments. 

Cependant  le  tribun  Golà  de  Rienzo, 
que  nous  avons  laissé  caché  dans  le 
château  Saint* Anee ,  s'était  enfui ,  et 
il  avait  été  demander  un  asile  à  Louis 
de  Hongrie ,  qui  faisait  la  guerre  à  la 
reine  Jeanne,  dans  le  royaume  de 
Naples.  Au  moment  où  Louis  avait 
quitté  ritalie,  Golà  était  passé  en  Alle- 
magne pour  implorer  la  protection  du 
roi  des  Romains,  Charles  IV.  Celui-ci 
Tavait  livré  au  ^pe.  En  1362,  le  tri- 
bun était  arrivé  a  Avignon,  conduit 
par  deux  archers.  Dans  les  premiers 
moments,  les  recommandations  de  Pé- 
trarque sauvèrent  son  ami  du  dernier 
supplice  :  Innocent  VI  pensa  ensuite  à 
envoyer  Cola  auprès  au  cardinal  Al- 
bornoz ,  natif  de  Cuença,  dans  la  Nou- 
velle-Castille,  et  qu'il  avait  chargé  de 
délivrer  lesvillesde  ses  états,  des  tyrans 
qui  les  opprimaient.  Les  Romains,  de- 
puis la  fuite  de  Rienzo,  avaient  été  en 
outte  à  des  révolutions  sanguinaires. 
Ils  venaient  de  se  donner  pour  chef, 
un  scribe  ou  notaire  du  sénat,  nommé 
François  Baroncelli ,  qui ,  prenant  en- 
core le  titre  de  tribun,  avait  d'abord, 
aussi  honorablement  que  l'autre,  fait 
rendre  partout  une  justice  rigoureuse. 

Baroncelli  gouvernait  Rome,  lors- 
que le  cardinal  Albornoz,  accompaj^né 
de  Cola,  entra  dans  l'état  de  TÉglise. 
Jean  de  Vico ,  qui  se  prétendait  pré- 
fet de  Rome ,  et  qui  en  avait  été 
chassé ,  avait  mis  en  défense  les  prin- 
cipales villes  des  environs,  Viterbe , 
Orviéto  ,  Terni  ,  Amélia  ,  Narni , 
Marta  et  Canino ,  qu'il  occupait  avec 
des  troupes  courageuses. 

L'approche  de  Rienzo  rappela  aux 
Romains,  non  les  derniers  actes  de  sa 
raison  égarée ,  mais  les  temps  heu- 
reux de  son  gouvemenient  et  les  es» 
pérances  qu'il  avait  fait  concevoir.  On 
lui  envoya  des  députés  pour  l'inviter 
à  revenir ,  en  lui  promettant  un  ac- 
— '•  -•= —  de  lui.Rienio  n'était  plus  le 


nttltM  d'agir  par  lui-même.  Le  eeidi- 
nal  chercha  à  persuader  aux  Romains 
que  s*il3  détruisaient  la  puissance  du 
préfet  Vico ,  Rienzo  leur  rendrait  le 
hon  état.  Le  peuple,  sur  «pii  ce  mot 
magique  devait  encore  agir  efQcace- 
ment ,  se  laissa  gagner ,  et  il  promH 
de  combattre  Vico,  contre  lequel  il 
s'arma ,  en  effet ,  et  qu'il  parvint  à  ren- 
verser. Alors  le  cardinal  Albornoz  , 
obligé  de  tenir  sa  parole ,  nomma 
Cola  sénateur  de  Rome ,  et  le  laissa 
maître  d'entrer  dans  cette  ville ,  mais 
il  ne  pouvait  lui  fournir  ni  argent  ni 
soldats.  Cola  emprunta  quelques  som- 
mes, leva  des  cavaliers,  et  s'avança 
vers  Rome;  il  fut  reçu  avec  entlioù- 
siasme.  L'autorité  qu'allait  lui  concéder 
le  peuple  se  trouvait  fortifiée  par  l'op- 
pui  que  lui  portait  le  pape,  au  nom  ae 
qui  il  était  sénateur.  Innocent  VI  l'a- 
vait aussi  voulu  nommer  noble  et 
chevalier;  que  manquait-il  à  cet  or- 
gueil qu'il  ne  savait  |mis  réprimer? 
Mais  les  destinées  de  Rienzo  étaient 
accomplies. 

Il  éclata  bientôt  une  insurrection 
contre  lui  :  elle  était  suscitée  par  les 
Colonna.  Rienzo  voulut  se  sauver  de 
son  palais ,  qu'on  avait  livré  aux  flam- 
mes et  au  pillai^e.  S'étant  enveloppé 
d'un  sale  manteau  de  berger  de  la 
Campanie,  il  se  couvrit  la  tête  de 
vieilles  couvertures  de  lit,  comme  s'il 
eût  été  un  des  pillards ,  et  il  indiquait 
au  peuple,  en  patois  du  pays,  le  lieu 
où  il  V  avait  le  plus  de  butin.  Il  passa 
sans  être  reconnu  et  sans  être  atteint 
par  le  feu,  et  il  arriva  h  une  des 
portes  :  il  y  en  avait  trois  à  franchir. 
Parvenu  à  la  seconde,  il  eut  le  bon- 
heur de  voir  que  le  |)euple  ne  faisait 
pas  attention  a  lui  ;  il  sortait  par  la 
troisième  porte ,  lorsqu'un  Romain 
l'arrêta  et  lui  dit  :  «  Où  vas-tu  ?  >» 
Cola  eut  du  courage  dans  cette  circon- 
stance, et  ne  chercha  pas  h  se  ca- 
cher ;  il  jeta  les  couvertures ,  et  cria  : 
«  Je  stds  te  tribun  !  »  On  se  précipita 
sur  lui  et  on  le  conduisit  auprès  du 
Capitole ,  devant  le  lion  de  porphyre 
égyptien  (*) ,  là  où  il  faisait  lire  les 

(*)  U  plmcbe  3a  repriMnie  »  mm  le  pre* 
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Penonne  n'oaiit  en- 
core Je  toucher  :  il  allait  prendre  la  pa- 
role et  essayer  Tefifet  de  son  éloquence 
ordinaire,  mil  ne  Pavait  trahi  qu'une 
fois ,  lonqa'un  artisan  lui  enfonça  un 
estoc  dans  le  ventre.  Aussitôt  il  tomba 
frippé  de  plus  de  vingt  coups  :  on  lui 
ooopa  la  tête  ;  le  tronc  fut  traîné  dans 

nier  phn,  Pescalier  do  capitole  actuel.  On 
Toil^aboid  deux  lions  égyptiens,  de  ba- 
aite,  qui  jettent  de  Teao  par  la  gueule  dans 
oc  lasse.  Ils  ont  été  transportés  de  Tégiise 
de  Siiat-Élienne  del  Cacco,  et  placés  par 
onirc  de  Pie  rr,  en  x56o.  Il  est  probable 
qoe  do  temps  d«  Rtenzo,  il  y  avait  à  cet  en- 
M  ua  lion  de  porphyre  égyptien,  puis- 
qiie  (ous  ks  auteurs  s'accordent  à  dire  que 
(«Al  ao  pied  de  la  statue  de  ce  lioo  que  le 
^•liuii  a  été  conduit  par  le  peuple  révolté. 
L'escalier  d*Arareli ,  qui  est  à  gauche,  a  été 
(^Qiiniit  en  x  34S ,  un  an  après  la  catastrophe 
w  Rienzo.  La  rampe  du  milieu  a  été  niite 
»  1 536, par  le  pa|)e  Paul  III,  à  Poccasion 
^  pasMge  solennel  de  Charles-Quint.  Le 
wnnin  à  droite,  par  lequel  on  moule  en 
voilure,  a  fté  ouvert,  en  169a,  par  Inno- 
«ot  XIL 

^  modcnie  eapitole  a  sa  façade  entre  le 
*pt«)trioQ  et  Poccident.  Quand  on  a  monté 
a  rampe  du  milieu ,  on  arrive  sur  une  place 
»>  rcQire  de  laquelle  s*élève  la  célèbre  sta- 
w  équestre  de  Marc-Aurèle,  présenté 
^imc  picificateur.  C'est  la  plus  belle  des 
^^ii^es  dr  bronxe  que  nous  ait  laissées  Tan- 
/S"»'ê.  Elle  était  auparavant  en  face  du  pa- 
P^l^e  Saint- Jean*de-LaU«n,  et  on  Tappe- 
liit  la  Matue  de  Constantin  (voyeï  page  69). 
!^'?'«|K)rice  nar  ordre  de  Paul  lil,  elle  a 
^*  ^'c^éc,  d'après  les  dessins  de  Mirhel- 
Anse.  t^  i538 ,  sur  on  piédestal  formé  d'un 
ÇX^deinarlire  tiré  des  ruines  du  forum  de 
rajaii.  La  Ggiire  de  l'empereur  est  naturelle 
J^^'^iwioeuse;  le  cheval  animé  et  vivant, 
j  J|^^  de  l'animal  tient  un  peu  de  celle 
"  *^»f ,  comme  toutes  les  races  de  che- 
'^xaribes. 

J*  pilaîs  sénatorial  fut  érigé,  en  i3go, 
J*  "onifaoe  IX ,  sur  Pancien  Tahularium. 

«atue  de  porphyre ,  représentant  Rome, 
*>i«  dans  la  niche  da  iniiien,  a  été  trouvée 

M  r  ^'*''  ^  gauche  renferme  le  masée  ca- 

r^'"!-  Le  palais  à  droite  est  appelé  palais 

■^  ^nsenrateiirs  du  sénat  Ces  palais  ont 

7  autfi  coosUMits  sur  lés  dettûus  de  Michel- 
Ange. 


les  mes ,  et  pendd  ensuite  à  l'étal 
d'un  boucher ,  près  de  l'église  Saint- 
Marcel. 

Ainsi  mourut  un  homme  qtii ,  deux 
fois ,  essaya  de  ramener  Tordre  et  le 
règne  des  lois  dans  la  capitale  du  peuple 
romain,  et  qui,  deux  fois,  fut  aban- 
donné par  ce  peuple  auquel  il  avait 
sacrifié  son  existence. 

Albornoz  chercha  alors  à  rétablir 
rautorité  du  pape  dans  Rome  et  dans 
les  villes  données  par  liai  fille  du  duc 
Boniface  III ,  la  célèbre  comtesse  Ma- 
thilde  (•).  (Voyez p/.  33.  ) 

(*)  La  planche  33  représente  à  gauche 
le  duc  Bonifare  III ,  qui  porta  d'aljord  le 
titre  de  marquis,  et  ensuite  celui  de  duc  de 
Toscane;  il  mourut  en  io5a,  assassiné  avec 
des  flèches  emfMiisonnées.  L'habit  du  duc 
est  bleu-clair,  la  chlani)de  est  verte;  un 
rubis  orne  la  partie  antérieure  du  bonnet. 
De  sa  seconde  femme  Béairix  .fille  de  Fré- 
déric, duc  de  la  Lorraine  supérieure,  il  eut 
la  comtesse  Maihilde ,  qui  est  l'eprcsentée  à 
droite  de  cette  planclie.  La  comtesse  est 
coiffée  d'un  bonnet  d'or  de  forme  conique, 
orné  de  pierres  prceieuses  dans  la  partie  in- 
férieure. La  cbiamvde  est  couleur  de  laque, 
et  la  robe  bIcu-cieL  Ces  costumes,  copiés 
par  M.  Bonnard,  font  partie  des  miniatures 
du  poème  de  Donizon,  conser\é  an  Yaiîran, 
n®  49^3*  L'ouvrage  de  M.  Bonnard.  que  j'ai 
encore  consulté  plusieurs  fois,  se  recom- 
mande par  une  gi-ande  exactitude  de  dessin, 
et  des  notic<*s  fort  instructives.  Nous  avons 
TU  M.  Bonnard,  à  Rome,  recueillir  a%'ec  une 
rare  intelligence  les  matériaux  que  cette 
ville  pouvait  lui  procurer  pour  rachèvement 
de  son  bel  ouvrage. 

Au  milieu  de  la  même  planche  33,  on 
Toit  le  |ia|)e  Alexandre  III  donnant  h 
stocco,  ourèpée  de  commandement,  au  doge 
Sébastien  Ziaui.  La  peintuii!  originale  est  à 
Sienne,  et  on  la  doit  à  .Spiuello  Ai^lino. 

Le  pein!re  a  coniniis  une  erreur,  en  don» 
nant  le  trirègne  à  Alexandre  JII,  qui  mou- 
rut en  f  x8i.  (^  fut,  selon  la  plupart  des  au- 
teurs, Boniface  VIII  qui,  en  i3oo,  ajouta  à 
la  tiare  la  seconde  cotironne,  Benoit  XII, 
en  i334,  ajuiila  la  troisicuic  couronne. 
Spinello  Arelino,  mort  en  i35f ,  savait  que 
les  papes  français  de  son  temps  plaçaient 
sm*  leur  tète  un  trirègne;  il  ne  s'ailaclur 
pas  à  étudier  riiisloire ,  et  donna  à  Alexan* 
are  III  la  tiare  telle  qii*on  la  portait  de  son 
temps  à  A\ignon.  Api^  Benoît  XII,  Ur* 
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o  visoontl.  ardievéque  de  Milan,  était 
mort  en  laissant  pour  lui  succéder 
trois  neveux,  fils  de  son  frère  Etienne 
Visoonti.  Comme  ils  étaient  entourésde 
soldats  bien  payés,  ils  réussirent  faci- 
lement à  se  faire  proclamer  seigneurs 
par  toutes  les  villes  de  la  ligue  lom- 
imrde  et  nar  d*autres  qui  avaient  été 
soumises  a  leur  oncle.  Sur  ce  point  de 
la  Péninsule,  on  put  se  croire  au 
temps  du  testament  de  Constantin. 
Mathieu,  Fatné  des  neveux,  eut  pour 
sa  part  Plaisance,  Parme,  Bologne, 
arrachée  aux  légats  du  pape  absent, 
Lodi  et  Bobbio.  Bamabo,  le  second, 
obtint  en  partage  Crémone,  qui  avait 
perdu  son  mdépendance,  Cr^e,  Bres- 
cia  et  Bergame.  Galéas ,  le  troisième, 
reçut  pour  apanage  C6me,  Novare, 
Verceil,  Asti,  Tortone  et  Alexandrie. 
La  ville  de  Milan  fut  déclarée  centre 
de  gouvernement,  et  capitale  d*une 
sorte  de  confédération  des  trois  frères. 
Kn  même  temps  ils  se  crurent  assez 
forts  pour  ne  pas  refuser  à  Charles  IV, 
roi  de  Bohême,  et  élu  empereur,  le 
titre  de  roi  d'Italie,  et  pour  lui  laisser 
prendre  à  Monza  la  couronne  de  fer. 
Mathieu  Villani  a  rapporté  ce  fait 
avec  une  naïveté  et  une  grâce  parti- 
culières :  je  citerai  ses  propres  paroles  : 
Î|uand  riustoire  est  si  bien  faite,  il  ne 
aut  pas  la  recommencer. 

«  L'empereur  élu  se  mit  en  chemin 
vers  Milan ,  avec  moins  de  huit  cents 
cavaliers.  Messer  Galéas  vint  au-de- 
vant de  lui  à  la  tête  de  quinze  cents 
hommes  à  cheval ,  lui  fit  la  révérence 
et  raccompagna  jusqu'à  Lodi,  où  il  le 
fit  garder  la  nuit  par  des  hommes 
arniés ,  après  avoir  ordonné  de  fermer 
les  portes  de  la  ville.  Le  lendemain , 
près  de  Chiaravalle,  Messer  Bamabo 
se  présenta  à  la  rencontre  du  roi  élu 
des  Romains ,  avec  une  suite  considé- 
rable, et  lui  offrit,  de  la  part  de  ses 

baÎQ  y,  ititre  pipe  frin^iis,  oontioua  de 

e^rter  le  trirèfpie.  Urbain  TI,  Napolitain , 
t  couronné  à  Rome  avec  le  triregne,  en 
1)78  »  et  touf  lei  papes  Pont  porte  depuis. 
Le  costume  du  doge  Sébastien  Ziani ,  qui 
est  att&  teooui  du  pape,  est,  en  général, 
plus  fidèle.  Le  hoonet  dudd  est  ecirkte,  et 
«rué  diMnniiie. 


frères  et  de  là  tienne,  trcDte  pale* 
frois.  Messer  Bamabo  demanda  àVëa 
s'il  lui  plaisait  entrer  dans  Milan; 
l'élu  répondit  qu'il  n'y  entrerait  pas, 
parce  qu'il  avait  promis  de  n'y  pas 
entrer.  Bamabo  répliqua  qu'on  avait 
exigé  cette  condition ,  parce  qu'on 
croyait  que  le  prince  s'y  présenterait 
à  la  tête  de  la  ligue  gibeline ,  mais 
crue  pour  sa  personne  seule  <,  il  n'en 
était  pas  ainsi,  et  il  fut  contraint 
d'entrer  à  Milan.  On  le  rei^t  avec 
plus  de  tumulte  que  de  fête;  il  ne  \it 
que  cavaliers  armés ,  il  n'entendit  que 
trompettes,  clairons,  flûtes  et  corae- 
muses;  il  y  avait  tant  de  tambours, 
qu'on  n'aurait  pas  ouï  des  coups  de 
tonnerre.  A  Miian  encore  les  portes 
furent  fermées.  Le  roi  fut  conduit  au 
palais  des  princes  et  on  lui  assigna 
des  salles  magnifiquement  ornées  et 
des  appartements  somptueux.  Là , 
Mathieu  et  les  deux  autres  frères  al- 
lèrent lui  faire  la  révérence,  lui  disant 
avec  de  belles  paroles  que  tout  ce 
qu'ils  possédaient,  ils  reconnaissaient 
le  tenir  du  saint  Empire ,  et  qu'ils  le 
gardaient  à  son  service.  Le  jour  d'a- 
près, ils  lui  donnèrent  le  spectacle 
d'une  revue  générale  des  honunes  à 

Sied  et  à  cheval  qu'ils  avaient  réunis 
ans  Milan  ;  ils  firent  armer  tous  les 
citoyens  qui  pouvaient  monter  à  che- 
val ,  et  forcèrent  l'empereiu*  à  les  voir 
passerd'unefenétre  du  palais.  Avec  tant 
de  bruit,  ils  donnèrent  à  comprendre 

3ue  ces  troupes  formaient  un  corps 
e  six  mille  hommes  à  cheval  et  de  dix 
mille  à  pied.  Ensuite  les  trois  frères  se 
prirent  a  dire  :  «  O  notre  seigneur,  ces 
«  cavaliers  ,  ces  fantassins  et  nos 
«  personnes  mêmes  ,  sont  à  votre 
«  commandement.  »  Ils  ajoutèrent  : 
«  Avec  cela,  nous  avons  garni  nos  vil- 
«  les  et  nos  châteaux  d'auires  cavaliers 
a  et  d'autres  fentassins  »  ;  et  ainsi  ils 
exaltèrent  {mnçtt^arono)  leur  gran- 
deur, en  la  présence  impériale,  te- 
nant les  portes  fermées  la  nuit  et  le 
jour,  et  tant  de  troupes  de  garde,  oue 
l'empereur  élu  finit  par  concevoir  aes 
craintes  et  des  soupçons.  Celui-ci  se 
vojrant  donc  dana  rennui  d*une  sur- 
veillance si  inquiète ,  il  n'y  eut  heure 
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où  il  ne  Touhlt  se  trouver  autre  part, 
arec  moins  d^honneurs.  Enfin,  pour 
toat,  Tesprit  impérial  fut  en  conti- 
oud  servage  à  la  volonté  des  tyrans , 
et  Faille  soumise  à  la  couleuvre  (  armes 
des  Visoonti  ).  Charles ,  qui  était  sa^e, 
supporta ,  avec  un  visage  gai  et  serem, 
la  prison  eowMse^  et  par  beaucoup 
de  ooodesoendance  gagna  ce  qu'il 
n'aurait  pu  obtenir  par  la  force.  Après 
^ludqoes  jours ,  quand  il  plut  aux  sei- 
gKun  tyrans,  ils  le  conduisirent  à 
MoQza.  Là,  le  jour  de  l'Epiphanie  , 
6  janvier,  il  fut  couronné  de  la  sainte 
ooiaDnoe  de  fer,  avec  la  solennité 
<ipe  les  seigneurs  Yisconti  voulurent 
bien  permettre;  enfin,  il  retourna  à 
Milao,  où  il  créa  quelques  chevaliers. 
^uite  il  demanda  à  partir  pour  re- 
couvrer sa  liberté.  On  l'accompagna , 
c^me  il  était  venu ,  de  ville  en  ville 
3vec  des  hommes  armés ,  et  les  portes 
fmnées  chaque  soir.  La  nuit  et  le 
pa  on  le  tenait  dans  une  garde  con- 
tiQuelle,  et  lui,  hâtant  sa  marche, 
non  comme  un  empereur,  mais  comme 
^  marchand  qui  court  précipitam- 
joent  à  une  foire,  se  laissa  conduire 
"Ors  des  possessions  des  tyrans.  Là  il 
"5ta  libre  de  leur  surveillance  avec 
ïu  plus  quatre  cents  de  ses  compa- 
rons, la  plupart  sur  des  mauvais 
^^5^,  et  sans  armes.  » 

^Ttes,  on  ne  peut  pas  rapporter  d'une 
^ière  plus  piquante  cet  insolent 
^iia^e%e.  Que  sont 'devenues  les 
('■^^ités  de  Charlemagne,  les  tentes 
^tes  d'Othon,  les  housses  d'or  de 
f  redéric  1",  et  tant  de  magnificences 
'«pénales  jusqu'à  Frédéric  II  ? 

Parles,  après  diverses  tentatives 
V^  relever  son  parti  à  Florence ,  à 
^«enne  et  à  Rome ,  retourna  en  Allc- 
f?^e,  laissant  Milan  sous  le  despo- 
^  odieux  des  Visconti. 

In  d'eux,  Mathieu,  était,  non  pas 
^  méchant ,  mais  plus  adonné  a  la 
^udie  que  les  deux  autres.  Ceux-ci 
^(gnirent  que  l'indisnité  des  violen- 
^  <iu'il  faisait  aux  Temmes  n'armât 
^tre  eux  tous  leurs  sujets,  ils  lui 
'^t  servir  un  plat  de  cailles  em« 
J^nnèes.  BamaDo,  le  plus  cruel 
^  deux  qui   survivaient,  voulait 


réduire  Pavie ,  révoltée  à  l'aide  du 
marquis  de  Montferrat ,  Jean  II  Paléo- 
logue ,  fils  de  Théodore  I",  neveu  et 
successeur  de  Jean  I*'.  Jean  II  pos* 
sédait  Turin,  Suze ,  Alexandrie , 
Trino ,  et  d'allié  des  Visconti ,  il  était 
devenu  leur  ennemi  le  plus  violent. 
Bamabo  amène  une  armée  devant  la 
ville  en  révolte.  En  vain  elle  résiste,  il 
s'en  empare.  Les  horreurs  ^'il  com- 
met sur  les  personnes  des  vamcus  doi- 
vent être  signalées ,  pour  que  ce  fatal 
récit  voue  a  jamais  la  mémoire  de  ce 
tyran  à  l'exécration  des  hommes. 

Ce scélératcherchantà  épouvanter  ses 
ennemis  par  des  supplices  dont,  avant 
lui,  personne  n'avait  eu  la  pîens^, 
ordonna ,  par  un  édit  que  rapporte  tex- 
tuellement Pierre  Azario,  notaire  dei 
Novare,  que  le  supplice  des  criminels, 
d'état  durerait  quarante  et  un  jours. 
Les  tourments  ne  pouvaient  être  in- 
fligés que  les  jours  impairs.  Le  pre- 
mier, le  troisième,  le  cinquième  et  le 
septième  jour,  les  condamnés  devaient 
recevoir  cinq  tours  d'estrapade;  les 
jours  pairs,  ils  étaient  laissés  dans 
un  affreux  repos;  le  neuvième  et  le 
onzième  jour,  on  leur  faisait  boire  par 
force  de  l'eau  mêlée  de  chaux  et  de 
vinaigre;  le  treizième  et  le  quinzième 
jour,  on  leur  enlevait  la  peau  de  la 

{>lante  des  pieds;  le  dix-septième  et 
e  dix-neuvieme,  on  arrachait  un  œil, 
et  successivement  on  coupait  un  pied, 
l'un  après  l'autre;  enfin,  aprè^  d'au- 
-tres  abominables  atrocités,  le  qua- 
ra'nte-unième  jour,  le  tronc  des  infor- 
tunés était  tenaillé ,  et  ils  terminaient 
leurs  souffrances  sur  la  roue. 

Tel  fut  l'infernal  arrêt  qui  aurait 
dû  armer  TÉglise ,  l'Empire ,  tous  les 
gouvernements  de  l'Italie ,  et  les  pro- 
pres ministres  de  Milan,  contre  des 
férocités  aussi  inouïes. 

L'excommunication  contre  Bamabo 
fut  prononcée  ;  il  n'y  eut  pas  une  voix 
dans  toute  l'Europe  qui  rédamAt 
contre  la  sentence. 

Ces  cruautés  ne  sont  pas  dignes  de 
mémoire,  dit  Mathieu  Villani,  et 
elles  exigent  le  êUenee  de  la  pkme; 
mais  on  doit  être  excusé  d'en  rap- 
porter quelquttHuies,  pour^  montrer 
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le  danger  que  Ton  court  sons  une  ty- 
rannie eSrenée. 

Cependant  Galéas  Visconti,  frère 
de  Barnabe .  avait  voulu  s'allier  à  une 
maison  royale  de  l'Europe,  et  proiltant 
de  l'état  de  détresse  où  une  longue 
guerre  avait  réduit  Jean,  roi  de 
France,  il  proposa  six  cent  mille  flo- 
rins d'or,  à  condition  que  l'on  marie- 
rait Jean  Galéas,  son  fils,  âgé  de 
onze  ans ,  avec  Isabelle  de  Valois , 
fille  de  Jean.  Les  Visconti,  qui  n'é- 
taient connus  en  Italie  que  sous  le 
nom  de  tyrans ,  ne  jouissaient  en 
France  d'aucune  considération;  ce- 
pendant la.  proposition  fut  acceptée  : 
mais  comme  ces  t>Tans ,  quoique  no- 
bles d'origine ,  étaient  méprisés  en 
France,  et  traités  de  parvenus,  le 
roi  tint  à  voir  porter  un  titre  à  sa 
fille,  et  il  investit  son  gendre  du  petit 
comté  de  Vertus ,  situé  à  six  lieues  de 
Châlons,en  Champagne;  c'est  enfin 
sous  le  titre  de  comte  de  Vertus  que 
Jean  Galéas ,  nremier  duc  de  Milan , 
fut  connu  pendant  trente-quatre  ans. 

Ce  mariage  fut  célébré  avec  une 
pompe  extraordinaire.  On  compta 
dans  le  banquet,  après  un  tournoi 
(  voy.  pi,  34  )  (*),  jusqu'à  six  cents 
dames  et  mille  chevaliers.  De  riches 

Srésents  furent  offerts  par  les  officiers 
e  Galéas  à  tous  les  conviés. 
On  ne  pouvait  s'attendre  à  voir  un 
tel  honneur  accordé  à  une  famille  qui 
.  s'était  ^signalée  par  tant  de  crimes: 
d'ailleurs ,  tous  les  jours  d'autres  cri* 
mes  succédaient  aux  premiers.  Bar^ 
nabo  surtout  devint  encore  plus  im- 
pîtojrable:  sous  prétexte  de  fuir  la 
peste,  il  se  retira  dans  une  maison  de 
chasse ,  au  milieu  des  forêts  les  plus 
sauvages  ;  à  deux  milles  k  la  ronde , 
il  fit  planter  des  piliers  et  des  |)oten- 
ces,  et  il  menaça,  par  des  écriteaux 
placés  tout  autour,  de  faire  pendre 
sans  rémission  quiconque  oserait  fran* 
ohir  l'enceinte  qu'il  s'était  réservée. 
U  ne  suffisait  pas  aux  Visconti  de 

(*)  Nous  donnent  ici  une  planche  reprf- 
«enlant  un  tounioi  ilalieu  :  un  det  chevaliers 
a  sa  lance  brisée  et  va  être  renversé.  À 
4nMta,  m  revarque  k»  jugei  du  combat. 


tyranniser  lesétats  quMlsgouvemaient. 
Les  deux  frères  vivaient  ensemble 
dans  une  union  diflicile  à  comprendre, 
parce  qu'ils  étaient  tous  deux  mé- 
chants, défiants  et  ambitieux;  mais 
aucun  soupçon  n'altérait  leur  accord 
funeste.  On  annonça  un  jour  quMl 
pouvait  leur  être  utile  de  susciter  des 
troubles  à  Pise,  ville  gibeline,  célè- 
bre par  sa  puissance ,  son  commerce 
en  Egypte,  ses  monuments,  sa  cathé- 
drale, sa  tour,  son  baptistère,  son 
Campo-Santo.  (Voy.  pi.  35  et  36 )  (*). 

{*)  La  planche  35  représente  le  dôme, 
la  tour,  et  le  baptistère  de  Pise.  Le  dôme  fut 
commencé  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
1064 ,  sous  le  pontificat  d'Alexandre  II.  Il 
fui  tout-à-fait  terminé  ^9  ans  après,  et  con- 
sacré en  IX 18,  par  le  pape  Célaie  II,  de 
Gaète. 

Exiger  des  artistes  du  onaième  siècle,  de 
la  sobi'iéié  dans  les  ornements,  et  une  sim- 
plicité majesiueuse ,  ce  sérail  la  même  diose 
que  vouloir  exiger  l'inversion  des  ttonps. 
Cinquante-quatre  colonnes,  distribuées  en 
cinq  ordres,  forment  la  division  totale  de  la 
façade.  BuscheUo,  l'architecte,  employa  une 
quantité  de  marbres,  de  colonnes,  desrul- 
plnres  qui  avaient  apjwirlenu  à  d*autres  édi- 
fires,  et  que  les  Pisans  avaient  tranA|>orlês 
de  la  Sic-île,  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Les 
trois  poites  de  bronze  qui  donnent  entrée 
à  réglise,  sont  d'un  travail  eslîmé  et  roo> 
derne ,  qui  fui  confié  en  partie  à  Grégoire 
Pagani,  sous  la  direction  de  Jean  de  Bo- 
logne. L'iutéiieur  offre  une  croix  a  rinq 
nefs.  Viugl- quatre  coloonei  corinthiennes 
ornent  la  nef  principale.  L  artiste  a  dissi- 
mule  rinégalité  de  leur  hauteur  par  de  faus 
at tiques,  et  une  foule  de  ruses  ingéaieuaei 
qui  cachent  ce  défaut. 

On  jeta  la  fondation  du  baplistère  eu 
xi5a  ,  sur  le  dessin  de  Dioiisahi.  L'édifioe 
est  rond,  et  il  se  termine  au  dehors  par  une 
grande  statue  de  bronse,  représentant  saint 
Jeau-Baptisle. 

La  tour  de  Pise  est  fameuse  par  le  grand 
nombre  de  colonnes  dont  elle  est  décorë«, 
mai»  plus  encore  par  l'inclinaison  considé» 
Fable  quVIle  présente  sur  le  plan  de  Thort- 
son.  Mie  fut  élevée  en  11 74,  et  toutes  les 
chroniques,  ainsi  que  les  auteurs,  s'accordent 
à  lui  donner  pour  arrhitecle  Eonanno ,  Pi« 
san,  auquel  on  associe  ansai  Guillaume,  ▲!!•» 
mand,  que  Dempster  désigne  aoiis  le  nos 
éo  GuittauBM  d'iospnulu  Cet  élégant  édita» 
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Alors  Barnabe  gagna  un  marchand  de 
cette  ville,  nommé  delF  Agnello,  et 
l^engagea  à  8*emparer  du  pouvoir.  Dell' 
Agnello  organisa  une  conspiration  et 
se  flt  nommer  doge.  Il  parcourut  en^ 
suite  la  rille  arec  une  pompe  ducale, 
et  il  exigea  un  serment  de  fidélité  de 
ceux  à  qui  il  obéissait  la  veille. 

Pour  consolider  son  pouvoir,  il  éta- 
blit sor-le-champ  une  sorte  d'aristo- 

qooique  peu  dcooré  d^omemeots  de  sculp- 
ture, ne  laisse  pas  de  mériter  une  place  dis- 
tiiigure  parmi  tes  produciions  singulières  de 
Tart  à  cette  époque.  Il  présente  huit  galeries 
construites  les  unes  au-dessus  des  autres,  et 
soutenues  par  207  colonnes  surmontées  de 
cbapiteaax ,  appartenant  à  des  époques  diffé- 
nenfes,  comme  les  colonnes  elles-mêmes , 
dont  la  nhis  grande  partie  a  été  réparée, 
cl  adapree  à  la  nature  de  cette  construction. 
La  tour  a  5i- pieds  8  pouces  environ  de  dia- 
mèlrr,  j  compris  les  colonnes,  et  174  pieds 
5  pouces  de  hauteur.  Les  colonnes  de  la  pre- 
mière galerie  sont  beaucotîp  plus  grosses,  et 
chaque  arc  eorrespoiul  a  deux  colonnes  dans 
Its  six  galeries  supérieures.  Les  chapiteaux 
de  as  dernières  semblent ,  '  par  leurs  formes 
et  leurs  ornements ,  avoir  appartenu  à  quel- 
que temple  de  Bacchus.  Quant  à  Piaclinai- 
)on  de  celte  lour,  qui  est  de  12  pieds  et  9 
pouces  environ  (je  Tai  mesurée  moi-même 
deux  fois),  M.  Oicognara  rapporte  diverses 
opinions  qui  peuvent  iutéresser  la  curiosité 
df*s  artistes  et  des  savants.  Ce  serait  une 
idée  étrange,  dit  M.  Ferrario,  à  qui  j'em- 
prunte In  plupart  de  ces  détails,  de  considé- 
rer celle  inclinaison  comme  le  résultat  d*un 
I^fande  Tarchitecie,  tandis  qu'elle  s'explique 
nfiiurrllement  par  la  sujipnsiiion  qtt^  Té- 
difire  était  bâti  sur  un  fond  marécageux  et 
ntubile,  et  que  le  sol  ayant  cédé  d'un  côté 
wiu  le  piids.  l'édifice  entier  se  sera  incliné 
du  Dténie  côté.  Si  larrhiterte  avait  eu  réel- 
lement le  dessein  de  lui  donner  cette  incli- 
naison .  aalufaîi  de  celte  apparence,  il  aurait 
•>ui%i  la  ligue  d'aplomb  dans  la  constructioii 
de  rîTiiérieur  et  dans  celle  de  l'escalier,  et  les 
f-ierres  [wsées  parallèlement  à  Thorizon,  ne 
t«>:iJraient  pas,  par  l'effet  même  de  cette 
i<ic!iiiaison ,  à  s'ensevelir  dans  la  terre,  comme 
ceia  se  toit  du  coté  (pii  a  cédé.  Il  est  néan- 
moins bien  possible  que,  s'élant  aperçu  de 
Tinrlinaison  de  l'édifice,  lorsqu'il  était  déjà 
à  plus  de  moitié  de  sa  hauteur,  et  ayant  jugé 
qu'elle  ne  pouvait  plus  laire  de  progrès  ,Var- 
diitccte  ait  pris  le  parti  de  oontmaer  la  tour 


eratie.  Il  réunit  seize  familles  en  nxm 
seule,  leur  ordonna  de  se  re^^et 
tous  comme  parents ,  distribua  les  de« 
pés  de  la  consansuinfté  qu'il  inven- 
utit,  et  se  déclara  le  chef  de  cette  fa* 
mille.  Les  membres  qui  la  composaient 
devaient  porter  le  titre  de  comte  et  les 
mêmes  armoiries.  Bientôt  il  se  dé* 
goûta  de  ce  nom  de  doge ,  usité  à  Gé« 
nés  et  à  Venise,  pour  s'attribuer  le 

dans  la  même  direction  :  car  sa  hauteur 
étant  déterminée,  il  aura  calculé  qu'ayant 
environ  treize  pieds  d'inclinaison,  sur  $1 
pieds  à  peu  près  de  diamètre,  il  lui  restait 
environ  38  pieds  pour  continuer  sa  construc- 
tion dans  la  ligne  d'aplomb,  en  donnant 
également  au  côté  opposé,  à  peu  près  i3 
pieds  de  talus  :  réflexion  qui  prouve  un  rai*- 
Bonnement  profond ,  dont  la  justesse  est  con- 
firmée par  la  solidité  de  Pédifice  depuis  six 
siècles  et  demi.  La  moitié  supérieure  aurait 
donc  été  continuée  sur  le  plan  de  l'inclinai- 
son, pour  éviter  TefFet  désagréable  qu'edt 
produit  un  changement  de  direction  vers 
le  centre  :  aussi  voit-on  que  les  trous  dci 
échafauds  qui  y  sont  encore,  et  qui  devien- 
nent, dans  cette  Question,  des  autorités  ret- 
rctables,  ont  été  pratiqués  parallèlemeot 
rhorixon,  et  tendent  plutôt  vers  la  ligne 
d'aplomb,  que  vers  le  plan  incliné. 

Comme  au  bas  de  la  tour  de  la  Gari* 
sende  à  Bologne ,  si  l'on  s'approche  de  la 
tour  de  Pise  du  côté  où  elle  penche ,  et  si 
on  regarde,  par  un  temps  d'orage,  les  nuages 
qui  passent  rapidement  en  Pair  dans  un  sens 
opposé,  on  croit  qu'ils  vont  abattre  la  tour. 

La  planche  36  représente  le  Campo 
lanto.  C'est  un  grand  monument  de  la  pieté 
et  de  l'opulence  des  anciens  Pisans.  I)  fut 
élevé,  en  1278,  sur  les  dessins  de  Jean  de 
Pise.  La  cour  destinée  à  servir  de  cimetière 
pour  les  hommes  distingués  du  pays,  a 
45o  pieds  de  longueur,  et  est  environnée 
d'un  vaste  portique.  Il  y  a  60  croisées  ou  ar- 
cades. Les  murs  sont  ornés  de  peintures  an- 
ciennes ;  on  les  attribue  à  Simon  Memmi ,  à 
Gioito ,  à  l'Orcagua,  à  Beuozzo  Gozzoli.  La 
terre  qui  remplit  la  cour  a  été  apportée  des 
en>irons  de  Jérusalem.  Sous  le  portique  on 
remarque  beaucoup  de  tombeaux ,  entra 
autres  le  tombeau  de  Béalrix,  mère  de  U 
comtesse  M athilde;  le  tombeau  élevé  i  Al- 
garotti  par  Frédéric  II  ;  celui  de  Pif  notti , 
poète  et  historien ,  homme  de  mœurs  douces 
et  polie» ,  et  enfin  eelui  de  l'illustre 
gien  Taoca ,  ouvrage  de  ThorwaldtMik 
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Les  Visoonti  ,  surtout  Barnabo, 
oommettaîent  tant  de  crimes  ,  que 
l'empereur^  d'ailleurs  encore  indigné 
des  outraees  qu'il  en  a^ait  reçus ,  pria 
Urbain  ^excommunier  de  nouveau 
les  tyrans  lombards. 

Le  cardinal  de  Belfort  et  l'abbé  de 
Farfa  furent  chargés  de  porter  une  autre 
noomnnunication  à  Bamabo.  Celui-ci 
écouta  d'abord  avec  calme  le  message 
des  envoyés,  ensuite  il  les  conduisit 
jos^oe  sur  le  pont  du  Naviglio  au 
milieo  de  Milan  et  leur  parla  ainsi  : 
«  Avant  de  me  quitter,  dites-moi  si 

•  TOUS  voulez  manger  ou  boire  ;  choi- 
si sissez.  »  Les  légats  ne  répondirent 
rien,  c  Ne  pensez  pas  vous  séparer  de 
«  moî,  cria  Barnabe,  avec  d'efifroya- 
«  blés  jurements,  sans  avoir  mangé  ou 
«  bu ,  de  manière  à  vous  souvenir  de 
«  rnoî  ;  choisissez.  »  Un  des  lépts 
voyant  le  canal ,  dit  :  «  J'aime  mieux 
«  manger,  que  de  demander  à  boire  de- 
«  Tant  tant  d'eau.  »  «  Hé  bien,  »  ajouta 
Barnabe,  «  voici  les  bulles  d'excommu- 
«  nication ,  vous  ne  sortirez  pas  de 
«  ce  pont ,  que  vous  n'ayez  mangé  ces 

•  paraiemins  sur  lesauels  elles  sont 
«  écrites ,  les  sceaux  ae  plomb  qui  y 

•  pendent,  et  les  liens  de  soie  qui  les 
«  attachent.  «  André  Gataro,  historien 
de  Padoue  qui  raconte  ce  fait ,  ajoute 
qu'il  fallut  exécuter  Tordre  du  tyran , 
mais  il  oublie  que  pour  ce  qui  con- 
cerne les  plombs,  leur  dimension  ren- 
dait cette  opération  impossible.  Il  est 
probable  que  le  tyran  se  contenta  du 
premier  essai  que  purent  fiiire  les  deux 

IJrbain.  effrayé  de  cet  affront  fait 
à  ses  ambassadeurs ,  ne  tarda  pas  à 
retourner  à  Avignon.  Il  s'y  rendit 
par  mer  en  1370,  et  il  y  mourut  à  la 
nn  de  cette  même  ann^. 

Le  31  décembre ,  Pierre  Roger, 
comte  de  Beaufort,  neveu  de  Clé- 
ment VI ,  fut  élu  pape  et  prit  le  nom 
de  Gré^ire  XI.  Rome,  après  le  départ 
d'Urbain  V,  s'était  révoltée,  et  se  lais- 
sait gouTemer  par  treize  bannerets 
ou  représentants  et  porteurs  des  ban- 
nières des  treize  quartiers  de  la  ville. 

Grégoire  XI ,  eémissant  du  désor- 
dre et  de  l'anarchie  qui  régnaient  à 


Rome,  se  proposa  de  s'y  rendre  en 
1376.  Il  arriva  à  Ostie  en  1377,  re- 
monta le  Tibre,  et  vint  débarquer 
près  de  Saint-Paul.  Les  bannerets  dé- 
posèrent à  ses  pieds  les  baguettes  de 
commandement ,  mais  son  autorité  ne 
fut  pas  |)Our  cela  complètement  recon- 
nue, et  il  mourut  le  27  mars  1378,  de 
la  douleur  que  lui  causaient  les  scènes 
violentes  dont  il  était  témoin. 

Le  8  avril ,  Tarchevéque  de  Bari , 
qui  n'était  pas  cardinal ,  fut  élu  pape 
et  il  prit  le  nom  d'Urbain  VI.  Les 
cardinaux  français  avaient  voulu  élire 
l'un  d'entre  eux,  mais  les  romains  avec 
des  signes  de  fureur  avaient  crié:r 
«  Nous  voulons  un  Romain,  au  moins 
«  un  Italien.  »  Il  avait  fallu  leur  obéir.  ' 

Quelques  gouvernements  d'Italie 
qui  s'étaient  accoutumés,  pendant  l'ab- 
sence des  papes,  à  une  sorte  d'indé- 
pendance absolue,  parurent  craindre 
de  trouver,  dans  leur  retour,  des  motifs 
d'inquiétude  ,  et    ils  cherchèrent  à 

garantir  leur  puissance  de  toute  in- 
uence  étrangère  :  d'autres  gouverne- 
ments, les  Guelfes  surtout,  voyaient 
avec  plaisir  reparaître  l'autorité  pon- 
tiGcale ,  qu'ils  espéraient  opposer  aux 
invasions  des  Visconti. 

Des  appréhensions  et  des  espérances 
agitaient  toutes  les  villes,  et  sous  ce 
prétexte ,  il  était  aisé  de  susciter  des 
troubles. 

Venise ,  gouvernée  cependant  avec 
moins  de  rigueur  que  Milan,  n'en 
renfermait  pas  moins  beaucoup  de 
ferments  de  révolte. 

Les  règles  de  la  politique  conseillent 
quelquefois  de  distraire  par  les  émo- 
tions de  la  guerre,  les  esprits  disposés 
à  conspirer  contre  l'état.  Les  Véni- 
tiens étaient  tentés  de  recourir  à  cette 
maxime,  quoique  souvent  elle  soit 
dangereuse.  Dliilleurs  le  gouverne- 
ment des  Génois,  moins  digne  d'es- 
time, sans  doute,  mais  plus  redou- 
table depuis  qu'il  avait  pu  s'affran- 
chir de  toute  reconnaissance  envers 
les  Visconti,  parlait  de  Venise  en 
termes  méprisants ,  et  répandait  dans 
l'Orient  que  ces  rivaux  superbes  avaient 
cédé  à  la  fortune  de  la  république  de 
Gènes.  Il  fallut  cependant  oue  Venisf 
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parût  ne  pas  avoir  auim  ce$  injures; 
fies  provinces  étaient  attaquées  par  le 
roi  de  Hongrie,  par  François  de  Carrare, 
seigneur  de  Padoue^  et  par  le  duc  d'Au* 
triche.  Toujours  animé  du  désir  de  ven- 
ger la  mort  d'André^son  frère,  premier 
mari  de  Jeanne  de  Naples ,  le  roi  de 
Hongrie  exigeait  des  Vénitiens  qu*une 
de  leurs  flottes  portât  son  armée  en 
Italie  :  il  consentait  bien,  disait-il,  à 
leur  laisser  la  Dalmatie,  mais  à  la 
condition  qu'ils  se  déclareraient  ses 
vassaux. 

Il  était  pénible  de  reconnaître  un 
suzerain.  La  fierté  de  Venise  fut  in- 
dignée. Sur  ces  entrefaites ,  mourut 
le  doge  Gradénigo.  On  avait  besoin 
d'un  nomme  de  guerre  :  les  quarante 
et  un  électeurs  définitifs  ne  purent 
jeter  les  yeux  que  sur  un  noble  re- 
commandable  par  des  talents  mili- 
taires. Jean  Delfino  fut  élu.  Mais  le 
nouveau  chef  était  bloqué  dans  Tré- 
vise  ;  il  demanda  pour  sortir  et  pour 
aller  remplir  les  devoirs  de  sa  sou- 
veraineté, un  sauf-conduit ,  qui  lui 
fut  refusé  :  il  parvint  à  s'échapper 
par  ruse.  La  guerre  continua ,  et  1  on 
conclut  une  paix   funeste.  Le  doge 

Sromit  de  cesser  de  prendre  le  titre 
e  duc  de  Dalmatie  et  de  Croatie, 
et  s*engagea  à  tenir  constamment  vingt- 

3uatre  galères  à  la  disposition  du  roi 
e  Hongrie. 

Il  fut  aussi  convenu,  en  cas  de 
contravention  aux  conditions  de  cette 
paix ,  de  prendre  le  pape  pour  juge , 
et  de  soumettre  Vinjracteur  à  tex» 
communication  et  à  CintertUt, 

Voilà  la  doctrine  de  Texcommuni- 
cation  et  de  Tinterdit  que  des  puis- 
sances séculières  reconnaissent  comme 
un  châtiment  légal,  et  qu'elles  sont 
prêtes  à  subir  en  cas  de  panure.  La 
question  de  Texconmiunication  est 
prise  sur  le  fait. 

En  1 378,  les  deux  amiraux  les  plus  re- 
nommés de  Venise  étaient  Victor  Pisani 
et  Qiarles  Zéno.  Chartes  Zéno  proté- 
geait le  commerce  de  la  république  dans 
la  Méditerranée;  Pisani  était  employé 
à  des  expéditions  plus  hasardeuses. 
Un  jour  ce  dernier,  mal  servi  par  les 
siens  dans  une  rencontre  avec  les  Gé- 


nois, avait  été  batta.  Borne  aneîeBiie 
rappelait  les  généraux  malheureux* 
Venise,  plus  impitoy^dile ,  met  Pi* 
sani  en  prison.  Les  Génois  pour- 
suivent leurs  succès  ;  ils  assiègent 
Chiozza  et  bloquent  Venise,  où  1^  es- 
prits étaientdans  une  agitation  extrême. 
Le  tocsin  de  St.-Marc  sonnait  Talarme  ; 
les  citoyens  passaient  la  nuit  sur  la 

{»lace  publique,  et  s'attendaient  à  voir 
*ennemi  forcer  les  passes  et  entrer 
dans  la  ville  même.  Un  matin,  au 
moment  où  le  jour  paraît,  on  voit 
sur  les  tours  de  Chiozza  le  pavillon 
de  Saint-Marc  renversé ,  et  la  hampe 
qui  le  soutient  dominée  par  le  pa- 
villon génois.  Pour  gagner  Pierre  Do- 
ria,  conunandant  des  ennemis,  le 
dojge  lui  envoie,  sans  rançon,  des 
prisonniers  que  Ton  gardait  dans  la 
ville.  Doria  répond  :  «  Vous  pouvez 
«  les  ramener  à  Venise,  je  compte 
«  incessamment  les  délivrer.  » 

Carrare ,  seigneur  de  Padoue ,  ^e 
la  république  avait  jusqu'alors  traité 
avec  mépris ,  reçoit  une  lettre  du  doge 
qui  rappelle  altesse  et  oui  sollicite  la 
paix.  Carrare  répond  a  son  tùur  : 
«  J'entendrai  des  propositions  quand 
«j'aurai  placé  moi-même  un  frein 
«  dans  la  oouche  des  chevaux  qui  or- 
«  nent  le  portail  de  Saint-Marc.  (  Voy. 
planche  21.  ) 

Ces  paroles  arrogantes  et  amères  ne 
pouvaient  qu'augmenter  la  désolation 
de  la  ville;  on  vivait  dans  la  plus 
terrible  aaxiété.  On  avait  expédié  à 
Charles  Zéno  l'ordre  de  revenir;  mais 
cet  ordre  lui  étaitrjl  parvenu?  Quel- 
ques hommes  du  peuple  crièrent  qu'on 
avait  sous  la  mam  Pisani ,  amiral  cé« 
lèbre.  Des  voix  tumultueuses,  har- 
dies au  milieu  du  danger  public,  de- 
mandèrent que  l'on  rendit  à  Pisani 
la  liberté  et  le  commandement  des 
galères. 

Les  dix  n'obéissaient  pas  volontiers 
au  peuple;  mais  les  dix  aussi  étaient 
agites  de  diverses  craintes.  Ils  furent 
forcés  de  céder  à  ceux  qui  criaient  : 
rwe  Pisami!  Ufallait  le  tuer  ou  le 
délivrer. 

U  fut  résolu  qu'il  était  dangereux 
de  le  tuer,  et  les  dix  le  mirent  en 
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IBMrté.  DAamBsé  de  ms  fers,  Il 
«I  amené  devant  h  conseil  par  le 
peinle  qui  le  portait  en  triomphe; 
M  Joçt  dit  à  ramiral  :  <  Victor  Pi* 
«  sam,  on  voua  a  privé  de  la  liberté, 
«  parce  que  voua  avez  perdu  noa 
«  vaiaseaux ,  on  voua  la  reiid  pour  la 
•  défense  de  la  patrie  !  » 

Cependant,  si  les  uns  demandaient 
queroo  sebattttavecooura^e,  les  autres 
voulaient  aftiondonner  Venise  et  trans* 
porter  le  ^vemement  dans  IHe  de 
Candie.  Pisani  fut  d'avis  de  résister. 
On  renon  a  è  tout  projet  de  fuite. 
Dès  ce  moment  les  sacnfices  les  plus 
généreux  furent  offerts  avec  enthou- 
siasme :  un  marchand  pelletier,  Bar- 
Uif  lemy  Paruta ,  se  chargea  de  paver 
mille  soldats  ;  le  maître  uune  apoihi- 
cairerie,  Marc  Cicogna,  fournit  un 
navire;  Pierre  Zadmrie,  Jean  ^éffro, 
Paul  Nani,  épiciers,  entretinrent  deux 
cents  hommes;  ceux  qui  ne  donnaient 
rien  publiaient  que  Charles  Zéno, 
averti  à  temps,  allait  accourir  au  se- 
cours de  la  ville. 

Pisani  presse  les  armements ,  et  con- 
çoit un  des  plus  hardis  projets  qui 
puissent  se  présenter  à  Tesprit  d*un 
bén».  Il  entreprend  de  bloNquer  les 
assiégeants  et  de  foire  prisonnière 
toute  la  flotte  génoise.  Mais  les  équi- 
pa^çvs  vénitiens  se  rebutent  après  quel- 
mies  fatigues.  Il  les  pinçait  près  de 
(Jiiozza,  dans  une  situation  si  dange- 
reuse, qu'ils  allaient  abandonner  les 
liçnes  du  blocus.  Le  général  les  ha- 
rangua et  les  retint  dans  le  devoir. 
Une  seconde  sédition  éc^lata  :  des 
hommes,  disaient-ils,  ne  peuvent  vivre 
ainsi  plongés  presque  dans  les  eaux. 
Pisani ,  qui  concevait  tout  ce  qu'il  avait 
exigé  d'eux  de  sévère  et  de  su i  humain, 
ae  uoma  à  leur  demander  une  faveur, 
et  promit  solennellement  de  lever  la 
station,  si  le  1"  janvier,  eVst-à-dire 
daos  quarante-huit  lieures,  on  ne  voyait 
pas  arriver  la  flotte  de  Zéno.  On  le 
croyait  averti  depuis  lon^-temps,  il 
pouvait  se  faire  qu*il  arrivdt.  Rien 
D*anooQçait  encore  cependant  qu*il  fOt 
CDtré  dans  TAdriatique.  On  attendait 
nwchinalatnent  ce  tenue  fixé  au  ha- 
sard ,  et  qui  avait  été  si  rapproobé 


pour  que  Tarmée  pdt  Taecator.  Tout 
les  yeux  étaient  (nés  sur  la  mer;  la 
tour  du  Campanile  (  voyez,  pi.  21 } 
était  couverte  de  citoyens  attentiflB  qui 
demandaient  à  Thonzon,  du  mouve- 
ment, un  seul  vaisseau ,  mais  les  cou- 
leurs de  Saint-Marc  et  du  secours. 

Le  r' janvier  1380,  Tatmosphèra 
s'éclaircit.  On  aperçoit  les  villes  du 
Golfe  à  une  grande  distance;  tout 
autour,  la  mer  est  déserte.  «  Le  Jour 
n'est  pas  encore  baissé,  dit  un  vieux 
pilote;  ia  mer  est  le  pays  des  mira^ 
eles.  »  Tout-à-coup  oans  le  lointain 
paraissent  deux  vaisseaux ,  quatre  les 
suivent,  puisdix,  puis  deux.  On  compte 
distinctement  dix-huit  vaisseaux ,  on 
est  d*accord  sur  le  nombre.  Ils  s'a- 
vancent à  pleines  voiles.  Est-ce  un  ren- 
fort pour  les  Génois?  est-ce  la  flotta 
de  Zéno?  Vingt  bâtiments  légers  sont 
envoyés  à  la  découverte.  Ils  doivent 
faire' un  signal  s'ils  ont  une  bonne 
nouvelle  à  annoncer.  Les  20  signaux 
apparaissent  simultanément,  c'est  la 
flotte  de  Zéno!  Otte  faculté  d'enthou- 
siasme ,  qui  est  comme  endormie  dans 
les  esprits  les  plus  accables  par  la  dou- 
leur, se  réveille  à  l'instant.  On  des- 
cend précipitamment  de  la  tour;  on 
court ,  on  s'embrasse ,  on  crie  :  «  La 
ville  est  sauvée!» 

Zéno  veut  rendre  compte  des  opéra- 
tions de  son  expédition.  I^  doge  ré- 
pond que  tout  a  été  bien ,  que  tout 
est  approuvé,  et  qu'il  ne  faut  prier 
que  de  délivrer  la  patrie.  IJt  lende- 
main Zéno  attaf^ue  une  division  des 
Génois,  et  reçoit  un  coup  de  flèche 
qui  lui  traverse  la  g^rge.  On  arrache 
la  flèche  de  la  blessure  et  on  veut  le 
soigner.  Il  déclare  qu'il  ne  quittera 
pas  son  bord ,  et  qu  il  mourra  aussi 
doucement  dans  sa  gidère.  Pisani 
remporte,  de  son  cdté,  un  avantage; 
Pierre  Doria  est  tué,  il  est  remplacé 
par  Napoléon  Grimaldi  ;  Pisani  et 
Zéno  redoublent  d'activité,  de  cou- 
rage, de  prévision.  GrimaMI  croit 
dev(«ir  moaiiier  le  tvstème  militaire 
de  Doria;  mais  il  est  à  son  tour  plua 
étroitement  bloqué  dans  Chiozia .  et 
enfln,  il  est  contraint  k  capituler. 
Dix-neuf  galèrea,  quatre  miiia  oaal 
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à  la  mantèn  de  fi^MortacuSf  que  les 
esdaves  fidèles  sont  toujoun  esdaves, 
que  les  hommes  bons  sont  toujoun 
pauvres»  que  les  entreprises  com- 
mencées avec  danger  finissent  avec 
récompense ,  et  que  Ton  n*est  jamais 
sorti  d*un  péril  sans  un  péril. 

La  seigneurie  de  Florence  n'oppose 
pas  assez  de  résistance  à  cet  auda- 
cieux. Il  ne  harangue  pas  au  nom  de 
raoctenne  république  de  Rome,  il 
parie  le  langage  des  brigands  et  des 
peuples  que  la  civilisation  n'a  pas  adou- 
cis. Aussi  les  séditieux ,  sous  divers 
prétextes,  incendient  les  palais:  Beau- 
coup de  citoyens,  pour  venger  leurs 
injures ,  conduisent  ces  furieux  à  l'ha- 
bitation d'un  ennemi.  Il  suffisait  qu'un 
seul  criât  :  ^Â  la  maiton  de  tel.  » 
Sur-lendhamp  celui  qui  tenait  le  gonfa- 
lon  se  dirigeait  vers  cette  maison  (*}. 

Les  Oactieux,  après  avoir  commis 
tant  de  scélératesses,  pour  les  aocom- 
paener  de  quelque  oeuvre  louable, 
cr&rent  chevalier  Sylvestre  de  Médi- 
cis ,  parent  de  Jean  qu'avait  fait  mou- 
rir Gaultier  de  Brienne. 

Les  nobles  à  Venise,  les  bourgeois 
à  Sienne,  pensaient  d'abord  à  leurs 
intérêts ,  le  peuple  de  Florence  pensa 
à  iui-méme.  11  demanda  que  les  pri- 
vilèges de  l'art  de  la  laine  fussent  dé- 
terminés et  restreints,  que  l'on  créât 
trois  arts  nouveaux,  un  pour  les  car- 
deurs  et  les  teinturiers ,  un  autre  pour 
les  barbiers,  les  pourpointiers,  les 
tailleurs  d'habits  et  autres  artisans 
semblables ,  et  enfin  un  troisième  pour 
le  menu  peuple,  c'est-à-dire  à  peu  près 
pour  les  vagabonds;  il  exigea  que  aans 
ces  trois  art$  on  choisit  toujours  deux 
signariy  et  que  les  quatorze  anciens 
arts  mineurs  en  fournissent  trois  ; 
qu'aucun  des  individus  de  ces  derniers 
arts  et  des  arts  créés  nouvellement 

(*)  Indépendamment  du  gonMon  ou  éfen- 
dard  de  U  république ,  il  y  en  avait  encore 
pour  chaque  art  partiriilier;  et  si  ce  n*était 
pas  on  orf  qui  se  révoltât,  ti  c*était  une  mul- 
titude composée  d'hoaunes  de  plusieun 
artip  alors  on  ajustait  rapidement  un  gon« 
blon  de  diverses  couleurs,  qui  était  porté  à 
la  télé  du  rassemblement. 


nepdt  être  forcé,  pendant  deuxans, 
à  payer  ime  dette  au-dessus  de  cin- 
quante ducats. 

Les  demandes  accordées ,  le  peuple 
voulut  que  les  anciens  signori ,  qui 
étaient  au  nombre  de  dix,  quittassent 
le  Palais  seigneurial.  Ils  y  furent  bien- 
têt  contraints,  et  le  peuple  l'envahit. 
Au  moment  où  il  s'y  précipita,  l'en- 
seigne du  gonfalonier  ae  justice  était 
dans  les  mains  de  Michel  Lando ,  car- 
deur  (  ceci  explique  pourquoi  on  a  de- 
mandé un  nouvel  art  pour  les  car- 
deurs  )  ;  celui-ci ,  sans  chaussure  et  à 
peine  vêtu,  monta  rapidement  l'esca- 
lier. Quand  il  fut  dans  la  salle  d'au- 
dience des  signori,  il  s'arrêta,  et  se 
tournant  vers  la  multitude,  il  leur  dit: 
«  Vous  voyez  que  ce  palais  est  à  vous. 
«  Que  vous  semble-t-ii  qu'il  faille  faire 
«  à  présent  ?  »  Tous  répondirent  qu'ils 
voulaient  que  ce  fût  lui  qui  devint 
gonfalonier  et  siçnore,  et  qu'il  gou- 
vernât la  ville  comme  il  l'entendrait. 

Michel  Lando  accepta  U  seigneurie, 
et  comme  c'était  im  nomme  saeace  et 
droit  dans  ses  vues,  il  pensa  toutd  abord 
à  rétablir  le  calme  dans  la  ville  et  à  con- 
tenir les  tumultes.  En  vain  il  avait  pris 
des  précautions  de  sagesse,  et  l'on  peut 
dire  de  talent  {wlitique.  Une  nouvelle 
révolte  s'organise  contre  celui  qui  vou- 
lait arrêter  les  violences  de  la  pre- 
mière. Des  envoyés  de  la  populace 
viennent  lui  reprocher  son  ingratitude 
et  l'abus  qu'il  semble  faire  de  l'autorité. 
Lando ,  tout  ignorant  qu'il  était , 
Lando ,  agissant  par  instinct,  montre 
ce  qu'un  homme  du  peuple,  doué  de 
sens  et  d'énergie,  peut  faire  dans  une 
occasion  semblable;  se  souvenant  plus 
du  nouveau  rôle  qu'il  tenait  ^e  de 
sa  première  condition,  le  mattre  impro- 
visé, qui  n'avait  pas  même  pris  encore 
le  soin  de  se  vêtir  convenablement,  dit 
qu'il  n'a  pas  accepté  l'autorité  pour 
qu'on  se  joue  de  lui  ;  il  frappe  de  ses 
armes  les  envoyés  du  peuple ,  les  fait 
lier  et  jeter  en  prison.  Ensuite  il  a 
l'audace  d'aller  attaquer  le  parti  ré- 
volté contre  lui,  le  cherche  dans  la 
ville,  revient  vers  le  palais,  où  il  le 
trouve  fortifié,  le  chasse,  tue  dans  le 
nombre  beaucoup  de  ceux  qui  l'ont 
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prépondérance  en  Italie;  H  n'en  fût 
pas  ainsi.  Venise  recouvra ,  en  peu  de 
temps ,  par  son  activité ,  par  le  cou- 
rage de  ses  amiraux ,  Finfluence  qu'elle 
avait  perdue  oendant  quelques  ins- 
tants :  mais  à  Gènes  les  guerres  civiles 
ne  oessafentde  déchirer  la  république. 

Vers  le  milieu  du  siècle ,  Simon 
Boccanéçra ,  le  premier  do^e  de  Gè- 
nes ,  avait  écarte  du  pouvoir  les  an- 
ciennes familles  nobles;  dès  lors  les 
cftovens ,  qui  tenaient  à  honneur  de 
se  faire  nommer  les  hommes  du  peu- 
ple, avaient  succédé  aux  nobles ,  et 
ils  obtenaient  les  emplois  et  la  consi- 
dération qui  s*y  attache  dans  tout 
pays. 

l^armi  ceux  que  la  multitude  parut 
distin^er,  le  jurisconsulte  Léonard 
de  Montaito  tenait  le  premier  ran^. 
Il  appela  à  lui  les  Gibelins ,  et  il  dé- 
clara qu'il  protégerait  puissamment 
leurs  intérêts  et  même  leurs  préjugés. 
Gabriel  Adomo,  riche  négociant,  an- 
nonça au  contraire  qu'il  était  Tennemi 
de  Montaito ,  et  il  le  fit  exiler. 

Dominique  de  Campo  Frégoso, 
autre  gibelin,  jura  qu'il  venji;erait 
Montaito.  De  là  cette  rivalité  qui , 
quoiqu'elle  ait  été  ouelquefois  sus- 
pendue, dura  cepemiant  long-temps 
entre  la  Adorno  et  les  Frégoso ,  fa- 
milles jusqu'alors  inconnues. 

Gabriel  Adorno  fut  doge  de  1353  à 
1370,  et  Dominique  Frégoso  de  1370 
à  1378.  Tous  deux  gouvernèrent  avec 
habileté,  tous  deux  furent  renversés 
do  trône  ducal  par  une  émeute  popu- 
laire. 

En  1378,  I<fioo1as  de  Guarco  fut 
donné  pour  successeur  à  Frégoso ,  et 
œfut  lui  qui  soutint,  qui  dirigea  la 
mnde  et  savante  expédition  de 
Chlozza.  Les  plus  nobles  Génois  fu- 
rent réduits  à  devenir  ses  généraux , 
ses  amiraux  et  ses  ambassadeurs.  Il 
sut  leur  témoigner  de  la  confiance, 
çn  les  contenant  dans  le  devoir  :  mais 
il  ne  suffisait  pas  au  peuple  de  n'être 
P^  gouverné  par  les  uonles  ;  il  souf- 
frait avec  peine  qu'ils  obtinssent  les 
naots  emplois  et  les  premières  dignités 
de  la  puissance  militaire. 

Eo  1888,  les  bouchers,  comme  ils 


avaient  ^*tà  Florence,  se  révoltent, 
sonnent  le  tocsin,  et  demandent  que 
Ton  diminue  les  impdts.  Léonard  de 
Montaito ,  qui  était  revenu  à  Gènes , 
et  Antoniotto  Adomo,  héritier  de  la 
fortune  de  Gabriel,  son  père,  profitant 
de  ces  mécontentements,  se  joignent 
au  peuple  pour  demander  que  les  no- 
bles soient  positivement  exchis  des 
emplois.  Nicolas  de  Guarco  propose 
des  concessions  ;  on  ne  Técoate  plus  : 
les  Adorno  et  les  Frégoso ,  qui  se 
haïssaient  tant,  se  réunissent ,  atta- 
quent le  doge  lui-même,  et  le  forcent 
a  quitter  la  ville  sous  un  dé^isement. 
Montaito  est  élu  doge;  mais  il  meurt 
bientôt,  et  Antoniotto  Adorno  est 
nommé  pour  lui  succéder. 

Cependant  Louis ,  duc  d'Anjou,  fils 
de  Jean,  roi  de  France^  frère  ae  Char- 
les V,  et  régent  du  royaume  de  France 
au  commencement  du  règne  de  Char- 
les VI ,  n'ayant  pu  sauver  Jeanne,  de 
la  mort,  passa  en  Italie,  à  la  tête  d'une 
armée,  pour  venger  cette  princesse,  à 
qui  il  donnait  le  nom  de  mère.  Il  en- 
tre dans  les  Abruzzes;  Charles  III, 
après  avoir  évacué  Naples ,  commence 
une  guerre  défensive ,  plus  prudente 
que  celle  de  Manfred  et  de  Conradin , 
et  il  attend  que  le  climat  et  les  fièvres 
portent  les  ravages  ordinaires  dans  les 
rangs  des  Français.  Cette  prévision  ne 
fiit  pas  trompée.  Louis  d'Anjou  lui- 
même  mourut  de  maladie  à  fiari  le 
10  octobre  1384 ,  et  son  armée  se  dis- 
persa d'elle-même. 

Urbain  VI  était  venu  dans  l'état  de 
Naples  aider  de  ses  conseils  Charles , 
à  qui  il  avait  donné  la  couronne.  Le 

E}ntife,  poursuivi  par  les  troupes  de 
ouis,  avait  été  s'enfermer  à  Nocéra. 
Alors  il  s'éleva  une  question  d'éti- 
quette entre  Urbain  et  Charles.  C^lui- 
ci  ayant  invité  le  pape  à  venir  le  trou- 
ver, le  nape  répondit  :  «  Ce  n'est  pas 
l'usage  des  pontifes  de  fréquenter  les 
cours  des  rois,  mais  bien  celui  des 
rois  de  se  ranger  à  genoux  aux  pieds 
des  pontifes  :  que  Qiarles  supprime 
des  impôts  injustes  qu'il  a  établis  et 
qui  inaignent  les  NapoSitains,  et  je 
Paccueillerai  auprès  de  moi  avec  bien* 
veillinoe.  v  Charles  répliqua  :  «  ia 
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goii?«nierai  par  mes  ptapreB  oonseUs 
un  royaume  que  j'ai  conouis  par  ma 
seule  épée.  »  Ensuite  il  donna  ordre 
d'assiéger  Urbain  dans  Mooéra.  Le 
pape  ut  demander  des  secours  aux 
Uenois.  Antoniotto  Adorno ,  flatté  de 
▼oir  un  pontife  dans  sa  dépiendance , 
tout  Gibelin  qu'il  était ,  promit  des 
secours  au  protecteur  du  parti  guelfe. 
Des  mécontents,  ennemis  de  Charles, 
lui  firent  lever  le  siège  de  Nocéra,  et 
conduisirent  le  pape  près  de  Salerne , 
où  la  flotte  génoise  l'attendait.  Arrivé 
à  Gènes ,  Urbain ,  qui  était  soupçon- 
neux ,  fit  juger  six  cardinaux  qu  il  ac- 
cusait d'avoir  voulu  s'entendre  avec 
un  pape  intrus  qui  résidait  à  Avignon 
sous  le  nom  de  Clément  Vil.  (Ce  pape 
n'est  pas  reconnu  dans  l'église.  )  Les 
six  cardinaux  furentcondamnés  à  mort. 
Cette  sentence  révolta  beaucoup  de  par- 
tisans d'Urbain  en  Italie.  Cinq  des 
condamnés  périrent  d'une  moit  se- 
crète; le  sixième,  né  Anglais,  dut  la 
vie  à  l'intercession  de  son  roi  Ri- 
chard II.  Il  y  avait  dans  la  conduite 
d'Urbain  des  actions  raisonnées,  sim- 
ples et  vertueuses ,  et  des  actions  ir- 
réfléchies ,  audacieuses  et  cruelles.  Il 
allait  presque  conquérir  le  royaume 
de  Naples  pour  son  compte,  lorsqu'il 
mourut  d'une  chute  de  cheval.  On  a 
dit  que  le  faite  des  honneurs  avait 
ébranlé  son  cerveau,  et  que  c'est  la 
seule  manière  d'expliquer  l'étrange 
amalgame  des  qualité  les  plus  respec- 
tables et  des  plus  odieuses  sévérités. 
Jean  Galéas ,  comte  de  Vertus ,  avait 
succédé  en  1378  à  son  père  Galéas , 
dans  le  gouvernement  de  la  moitié  de 
la  Lombardie.  Il  résidait  à  Pavie ,  et 
son  redoutable  oncle  Barnabe  demeu- 
rait à  Milan ,  où  il  s'occupait  à  cher- 
cher les  moyens  de  dépouiller  son  ne- 
veu qui  possédait  Pavie,  Asti,  Ver- 
ceil ,  Vigevano.  L'oncle  et  le  neveu  , 
tous  deux  fourbes ,  affectaient  de  s'ai- 
mer tendrement;  tout  à  coup  Jean 
Galéas  parait  se  livrer  à  une  dévotion 
outrée  et  ne  plus  penser  qu'à  des  in- 
térêts de  reli^on.  Il  ne  marche  qu'en- 
touré de  moines  et  de  prêtres  :  tou- 
tefois, une  garde  nombreuse  envi- 
ronne sa  personne.  Au  commencement 


de  mai  1S86 ,  il  annonce  qu*tt  ira  en 
pèlerinage  au-dessus  de  Varèse ,  près 
du  lac  majeur,  à  une  église  renommée, 
dédiée  à  la  Vierge.  Il  part  avec  une 
escorte  considérable  de  chevaliers. 
Comme  il  approche  de  Milan,  Bar- 
nabe, cette  tois  imprudent,  vient  au- 
devant  de  lui  avec  ses  deux  fils  atnés. 
Jean  Galéas  embrasse  affectueusement 
son  oncle,  puis  se  tournant  rapidement 
vers  ses  deux  capitaines ,  Jacques  del 
Verme  et  Antoine  Porro,  il  leur  donne 
en  langue  allemande  (  c'était  alors  la 
langue  militaire  de  presque  toute  PEu- 
rope  )  l'ordre  d'arrêter  Bamabo. 
Aussitôt  les  soldats  désignés  pour  ce 
euet-apens  lui  arradient  vivement  la 
Bride  de  sa  mule,  coupent  le  cein- 
turon de  son  épée,  et  l'entraînent 
loin  des  siens,  tandis  qu'il  appelait 
son  neveu  à  son  secours ,  et  le  sup- 
pliait de  ne  pas  être  traître  à  son  pro- 
pre sang.  Milan ,  attaqué  subitement , 
se  rendit  à  Jean  Galéas.  fiarnabo  fut 
jeté  en  prison  :  empoisonné  à  trois 
reprises  pendant  les  sept  mois  de  sa 
captivité ,  toujours  il  parvint  à  se 
guérir.  On  prit  enfin  de  teUes  mesures 
et  avec  tant  d'obstination,  que  le 
crime  fut  consommé,  et  que  Barnabô, 
malgré  ses  précautions,  succomba  le  8 
décembre  1385,  âgé  de  soixante-six  ans. 
Aucun  de  ses  serviteurs,  aucun  de  ses 
sujets,  aucun  de  ses  alliés,  ne  donna 
une  larme  à  la  catastrophe  de  Bar- 
nabô ,  mort  sous  le  poids  de  la  haine 
et  de  l'indignation  de  tous  ceux  qui 
avaient  entendu  prononcer  son  nom  ; 
maison  n'en  estima  pas  davantage  Jean 
Galéas.  Celui-ci  voulant  encore  éten- 
dre sa  domination ,  proposa  à  Venise 
de  partager  avec  elle  les  états  de  Fran- 
çois de  Carrare ,  seieneur  de  Padoue. 
Venise  avait  appris  depuis  peu,  ^'an- 
térieurement à  la  guerre  de  Chiozza , 
ce  seigneur ,  dont  les  états  s'étendaient 
jusqu'à  Mestre,  presque  au  bord  des  la* 
gunes,  avait  envoyé  une  nuit  des  bandits 
qui,  débarqués  secrètement  dans  les 
rues  de  Venise,  avaient  enlevé  plusieurs 
sénateurs  accusés  d'avoir  pané  contre 
lui  dans  le  grand  conseil.  Ces  séna- 
teurs ,  amenés  dans  le  palais  de  Fran- 
çois, avaient  reçu  de  lui  les  plus  san- 
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dants  reproches  ;  il  les  avait  menaoés 
crune  mort  prochaine.  Cependant, 
s'étant  laissé  adoucir ,  il  leur  avait  dit  : 
"  Je  permets  que  vous  retourniez  à 
Venise  à  une  condition ,  c'est  que  vous 
couvrirez  d*un  éternel  silence  cet  en- 
lèvement et  le  soavenir  de  ce  jui  s'est 
passé.  Surtout ,  jamais  les  dix ,  sous 
aucun  prétexte ,  n*en  doivent  rien  sa- 
voir. D'ailleurs,  parlez,  si  vous  en 
avez  le  courage.  Il  me  serait  plus  aisé 
de  punir  un  parjure  par  un  coup  de 
poignard ,  qa'û  ne  Ta  été  de  vous  en- 
lever du  sem  de  votre  famille  et  de 
votre  ville.  Nous  nous  sommes  bien 
entendus,  on  va  vous  reconduire  à 
Venise.  » 

Ce  secret  nouvellement  découvert, 
la  réponse  c|ue  le  même  François  de 
Carrare  avait  faite  lorsqu'il  avait  dit: 
«  J'entendrai  des  propositions,  quand 
«  faurai  placé  moi-même  un  frein  dans 
«  la  bouoie  des  chevaux  qui  ornent  le 
«  portaflde  St-Marc,»  et  d'ailleurs  un 
état  de  paix  qui  était  habituellement  la 
guerre ,  avaient  allumé  une  haine  im- 
placable chez  les  Vénitiens.  François, 
attaqué  des  deux  côtés,  reçut  Tinjonc- 
tion  de  résigner  ses  états  entre  les 
mains  de  François  Novello  (  ou  le 
jeune  ) ,  son  fils.  Venise  reconnut  bieh- 
tôt  qu'elle  avait  oublié  sa  prudence 
ordinaire.  Jean  Galéas  ne  parut  pas 
satisfait  de  l'abdication  de  François;  il 
marcha  contre  le  père,  réfugié  àTrévise, 
et  contre  le  fils,  resté  dans  Padoue; 
les  lit  arrêter  successivement  par  del 
Verme,  ce  capitaine  qui  avait  porté 
la  main  sur  Barnabe;  s'empara  de 
tout  rétat  de  Padoue,  sans  accorder 
une  part  aux  Vénitiens;  promit  vague- 
ment une  compensation  à  François 
Novello,  déjà  appelé  François  II,  et 
fit  arborer  rétendard  de  la  Couleuvre 
devant  les  clochers  de  Venise. 

Ce  drapeau  milanais ,  qui  flottait  à 
l'endroit  d'où  l'on  était  parti  pour 
aller  enlever  des  sénateurs  dormant 
paisiblement  dans  leur  palais,  inquiéta 
les  dix  d'alors;  ils  redoublèrent  de 
vigilance,  et  personne  ne  pensa  à 
contrarier  leur  zèle  et  les  mesures 

S'ils  ordonnèrent  pour  rassurer  les 
bitants ,  si  dangereusement  compro- 

10*  JÀvraiton,  (Iiaux.) 


mis  par  une  grave  fiiute  de  leur  gou- 
vernement. 

François  de  Carrare  était  un  ennemi 
malicieux,  maischargéd'années.  Galéas 
était  un  ^fide  encore  jeune ,  et  bien 
plus  ambitieux  que  François,  réduit 
alors  à  se  défend.  U  fallait  au  moinii 
soutenir  Novello,  prince  d'un  grand 
caractère,  et  qu'aucune  action  mau- 
vaise n'avait  deshonoré. 

'  Les  cardinaux  avaient  élu,  à  la  place 
d'Urbain  VI ,  Pierre  Tomacelli ,  d'une 
famille  noble  de  Naples ,  et  qui  prit  le 
nom  de  Boniface  IX. 

Dès  les  premiers  jours  de  .son  avè- 
nement ,  il  jeta  attentivement  les  yeux 
sur  l'Italie.  Charles  III,  roi  de  Naples, 
qui  s'était  fait  aussi  nonimer  roi  de  la 
Hongrie,  y  avait  été  empoisonné  le  3 
juin  1386.  Sa  femme,  Marguerite ,  était 
demeurée  à  Naples  régentepour  son  fils 
Ladislas ,  âgé  ae  10  ans.  Cfependant  la 
noblesse  de  la  ville  donnait  toute  sa 
confiance  à  une  magistrature  indépen- 
dante de  la  couronne,  sous  le  nom  des 
huit  du  huon  governOy  magistrature 
aristocratique  qui  disputait  a  la  reine 
son  autorité.  iJn  parti  contraire  avait 
proclamé  roi  Louis  II ,  lils  de  Louis 
d'Anjou ,  sous  la  régence  de  sa  mère , 
Marie.  U  y  avait  donc  deux  régentes 
et  deux  rois  mineurs ,  mais  avec  un 
degré  inégal  de  légitimité. 

De  toutes  les  maisons  souveraines 
qui  avaient  existé  entre  les  Alpes  et 
les  Apennins,  il  n'en  restait  plus  que 
quatre  oui  n'eussent  pas  été  asservies 
par  les  Visconti,  et  qui  ne  fussent  pas 
totalement  soumises  à  l'autorité  du 
comte  de  Vertus.  Ce  ^ndre  d'un  roi 
de  J'rance,  qu'on  avait  d'abord  mé- 
prisé, faisait  jouir  son  épouse  d'un 
pouvoir  aussi  étendu  que  celui  d'un 
riche  monarque.  Les  quatre  maisons 

Îui  n'avaient  pas  absolument  obéi  à 
ean  Galéas,  et  q^ui  battaient  encore 
monnaie  à  leur  corn ,  étaient  les  mai- 
sons de  Savoie,  de  Montferrat,  de 
Gonzague  et  d'Esté  ;  elles  couraient 
de  grands  dansera.  Jean  cherchait 
d'abord,  de  préférence,  à  subjuguer  les 
pays  façonnés  à  subir  rautonté  d'un 
seul:  il  prévoyait  qu'il  fallait  plus  de 
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Novello;  il  lui  accorda  la  seigneu- 
lie  d»  GovIaKOD,  prèB  cfA^ti.  Dans 
cette  floaTenâneté  aériMMr.e ,  qui  co»- 
listait  en  imcbftteau  à  moitié  nuBé, 
Carrare  avait  pouv  vassaux,  et  en 
méine  tem|iB  pour  espions,  quelques 
habitants,  Bresquetous  voleurs  de  grand 
diemin,  cPaiilrârs  Gibelins  acharnés, 
et  opposés  à  la  maison  de  Carrare 
coanae  pour  être  guelfe. 

Fraoçoîa  conduit  sa  femme  ^  Taddée 
d'EsIe,  et  toute  sa^mnille,  àCortazon. 
Là,  gardant  profondément  dans  son 
acur  leseeret  de  son  dépit,  il  s'occupe  à 
rebâtir  son  cbAteau  dâabré.  La  ville 
d'Asti  était  en  ce  BMxnent  sous  la  do- 
mioatioa  du  duc  d'Orléans.  Jean  6a- 
iéas,  tout  méchant  qu'il  était,  et  en 
cela  pha  généreux  qu'on  ne  Pavait  été 
•n  France,  lorsqu'on  lui  avait  concédé, 
seulement,  le  comté  de  Vertus ,  avait 
donné  ce  même  comté  et  Asti  au  duc 
d^Orléans ,  comme  dc^fc  de  sa  fille,  Va- 
lentûie  de  Milan  (*).  Ls  Français,  lieu- 
tenant du  souverain  d'Asti ,  et  mattre 
de  suivre,  dans  un  pays  libre,  les 
OKmvementsde  franchise  d'un  caractère 
ouvert  et  compatissant ,  avertit  Fran- 
09is  que  Gaiéas  avait  donné  l'ordre 
de  l'assassiner  un  jour  qu'il  viendrait 
de  (^rtazon  à  Asti,  et  il  lui  conseilla  de 
se  déM^ier  à  la  mort  par  une  prompte 
fuite. 

François  Camuse ,  au  mois  de  mars 
1387,  annonce  qu'il  va  faire  un  pèleri- 
nage à  Vienne  en  Dauphiné  ;  le  gou- 
verneur d'Asti  lui  donne  une  escorte 
française  jusqu'à  la  frontière  du  Mont- 
ferrat.  Il  se  charge  de  faire  conduire 
à  Florenoe  les  enfants  de  Carrare  et  ses 
frères  naturels,  avec  les  effets  précieux 
qu'il  avait  ^portés  de  Padoue. 

Taddée  d'Esté,  qui  était  enceinte , 
ne  veut  pas  s'éloigner  de  son  époux. 

(*}  JTevi  Gaiéas  avail  marié  Yaleniiae, 
Ole  de  sa  première  femmiç,  XsabeUe  de 
France,  i  Louis ^  duc  d'Orléans,  frère  de 
Charles  TI,  roi  de  France.  Il  lui  avait 
donné  pour  dot  le  comté  de  Vertus  et  la 
vâlcd*Asli.Dece  maiiage  naquirent  Charles, 
éac  d'Orléaiis ,  père  de  Louis  XII ,  et  Jean , 
comie  d'Anfouléme ,  grand-père  de  Fran- 
çaia  If  :  de  là ,  les  prétealions  de  ces  deux 
princes  aui  éisli  dtt  yiaomii. 


François  et  sa  femme  vont  à  Vienne. 
Ils  accomplissent  leinr  vœu;  puis  dé- 
sirant se  rendre  en  Toscane,  ils  descen- 
dent par  le  Rhône  à  Avignon,  et  part 
tent  ensuite  pour  Marseille.  Ils  y  font 
équiper  une  fdouque  légère  qui  de- 
vait côtoyer  le  littoral  ae  la  Ligu- 
rie  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Arno. 
Mais  les  vents  de  l'équrnoxe  arrêtent 
leur  navigation.  Taddée  ne  peut  sup- 
porter la  mer,  et  supplie  son  époux  de 
lui  permettre  de  débarquer,  annonçant 
qu'elle  aime  mieux  continuer  le  voyage 
a  pied  ,  que  de  souffrir  des  doul^s 
mu  vont  la  frire  mourir  elle  et  ren- 
iant qu'elle  porte  dans  son  sein.  Car*- 
rare  connaissait  les  dangers  qu'offrait 
un  vovage  par  terre.  Il  balance.  Il  craint 
bientôt  que  sa  femme  ne  succombe,  il 
consent  à  débarquer  avec  elle ,  et  U 
ordonne  aux  marins  provençaux  de 
eontinuer  la  route  par  mer  et  de  se 
tenir  autant  c(u'il  sera  possibfe  à  la 
portée  de  la  voix. 

U  fallait  suivre  une  route  hérissée 
de  précipices,  semée  de  châteaux  apr 
partenant  à  des  Gibelins  ou  à  des  par- 
tisans de  Jean  Gaiéas.  François,  sou* 
tenant  sa  malheureuse  épouse,  s'a- 
vance à  travers  ces  rochers,  oà  alors 
une  route  é^ait  à  peine  tracée.  Il  était 
suivi  de  quekiues  serviteurs.  Ils  avaient 
constamment  les  yeux  fixés  et  sur  la 
mer,  d'où  leun  fidèles  Provençaux  leur 
faisaient  de  temps  en  tempsdes  signaux, 
et  sur  le  chemin  où  les  émissaires  de 
Jean  pouvaient  à  tout  instant  se  pré- 
senter. Au-delà  de  Monaco,  les  mp- 
tifs  passèrent  la  nuit  dans  une  église 
démolie ,  sur  des  débris  de  tombeaux. 
A  Vintimille ,  ils  furent  poursuivis  par 
des  archers  du  podestat.  Carrare  et  ses 
domestiques ,  feignant  de  prendre  ces 
archers  pour  des  voleurs,  soutinrent 
une  sorte  de  combat ,  et  parvinrent  à 
se  réfugier  dans  une  caverne ,  d'où , 
plus  tard ,  ils  regagnèrent  le  sentier 
«li  côtoyait  la  mer.  On  ne  voyait 
plus  la  felouque;  il  feUait  traverser 
tes  ûtfs  du  marquis  de  Carréto ,  Gi- 
belin sans  pitié.  La  feim  commen- 
çait à  tourmenter  tes  pauvres  voya- 
geurs. U  survient  un  berger  qui  leur 
vend  MU  chevreau.  Il  faut  des  précau- 
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snxfns  Tient  offrir  son  propre  lit  à 
François  et  à  sa  femme.  Ils  racceptent. 
Depuis  (}u*ils  étaient  partis  de  Mar- 
seifie ,  c'était  la  première  fois  qu'ils  ne 
couchaient  pas  sur  la  paille,  sur  des 
pierres,  ou  sur  la  terre  nue. 

Ccnendant  les  enfants  de  Carrare  , 
que  le  loyal  gouverneur  d'Asti  avait 
promis  d^nvoyer  à  Florence ,  y  étaient 
arrivés  avec  les  bagages  du  prince'  et 
ses  trésors.. 

François  demanda  à  la  république 
un  asile  qui  lui  fut  accordé.  Dès  qu'il 
rit  sa  femme  rétablie  de  ses  fatigues, 
ce  jnînce,  comme  Proeida,  d'un  ca- 
ractère ferme,  pensa  aux  démarches 
à  faire  pour  recouvrer  ses  états  ;  il 
se  rendit  à  Bologne,  cherchant  des 
ennemis  h  Galéas.  Bologne  promit 
des  secours,  si  Florence  en  promettait 
aussi.'  De  là  il  partit  pour  la  Croatie. 
gouvernée  par  le  comte  de  Segna ,  qui 
avait  épousé  sa  sœur.  Il  manqua,  pen- 
dant la  traversée  sur  l'Adriatique, 
de  tomber  dans  les  mains  des  Véni- 
tiens. Obligé  de  renoncer  à  ce  projet, 
il  rerint  h  Florence.  De  nouvelles  in- 

C'  res  de  Galéas  avaient  irrité  la  répu- 
ique;  la  Seigneurie  elle-même  pro- 
posa à  Carrare  de  passer  en  Allema- 
cne ,  d'offrir  un  subside  au  duc  de 
Bavière  et  de  l'engager  à  attaquer  Jean 
par  le  Frioul.  Sur  ces  entrefaites ,  le 
vieux  Carrare,  de  sa  prison  de  Côme, 
écrivit  à  son  fils  de  penser  à  le  venger, 
et  de  ne  souscrire  jamais  aucun  ac- 
commodement avec  un  perfide  comme 
Galéas. 

Nous  ne  devons  perdre  de  vue  au- 
cun des  efforts  de  François.  D'un  côté, 
Galéas  seul  veut  opprimer  toute  l'Ita- 
lie :  il  est  évident  que. c'est  Florence 
qu'en  ce  moment  il  doit  frapper  la 
première.  De  Fautre  côté ,  la  politique 
énergique  de  Florence  et  le  caractère 
inébranlable  de  Carrare  osent  résister. 
La  péninsule  entière  sera  forcée  de  se 
prononcer  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces 
partis.  Carrare  devient  un  des  généraux 
de  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  soumet- 
tre dans  le  combat  fait  pour  exciter 
Tattention  de  toute  Fltalie. 

Au  milieu  d'un  siècle  de  tyrannie , 
an  rencontre  avec  joie  ces  âmes  fortes 


et  sensibles  qui  honorent  l'humanité  ^ 
et  qui  doiventétre  louées  par  l'histoire,  ' 

Sarce  qu'elles  sont  d'admirables  mo- 
èles  de  générosité ,  d'énergie  et  da 
magnanimité. 

François,  assuré  de  l'approbation 
de  son  père,  accepte  l'invitation  de 
Florence  et  consent  à  se  rendre  en 
Bavière.  Mais  il  faut  encore  éviter  les 
Vénitiens.  Il  se  rend  à  Gènes,  traverse 
la  Provence ,  le  Dauphiné ,  entre  à 
Genève,  et,  par  la  Suisse ,  parvient  à 
Munich.  Le  duc  de  Bavière  était  gen- 
dre de  Bamabô ,  oncle  de  Galéas ,  de 
ce  Barnabe  arrêté  et  empoisonné  par 
son  neveu.  Carrare  pénètre  le  duc  de 
toute  la  haine  dont  il  est  lui-même 
animé,  lui  fait  espérer  la  restitution  des 
états  qui  appartiennent  à  sa  femme , 
et  80,000  florins  d'or  pour  les  premiers 
armements.  Le  duc  promet  de  descen- 
dre en  Italie,  après  la  fonte  des  nei- 
ges ,  avec  douze  mille  chevaux. 

De  Munich,  François  passe  en  Croa* 
tie,  où  il  obtient  une  autre  promesse 
de  secours  de  son  beau-frère,  le  comte 
de  Segna.  Au  commencement  du  prin- 
temps, en  1390,  la  guerre  commence  : 
Galéas,  le  marquis  d'Esté,  et  le  sei- 
gneur de  Mantoue,  ses  alliés,  envoient 
porter  des  défis  à  la  république  de  Flo- 
rence et  à  la  ville  de  Boloene.  Les 
Florentins  alors  crurent  utile  à  leurs  [ 
intérêts  d'implorer  la  protection  de 
Charles  VI,  roi  de  France.  Le  roi  ré-  : 

Sondit  qu'il  accorderait  son  appui  à 
eux  conditions  :  la  première ,  que  la 
république  reconnaîtrait  pour  pape  lé* 
gitime ,  le  pape  intrus  ,  Robert  de 
Genève,  qui  résidait  à  Avignon,  sous 
le  nom  de  Clément  VII  ;  la  seconde , 
que  la  république  paierait  à  la  France 
un  tribut  annuel.  Les  deux  conditions 
furent  refusées.  Les  Florentins  se  pré- 
parèrent à  une  guerre  coûteuse,  quoi- 
qu'ils ne  vissent  encore  que  de  oien 
loin  les  services  qu'ils  pouvaient  atten- 
dre de  François  de  Carrare.  Le  com- 
mandement de  l'armée  florentine  fut 
accordé  à  Jean  Hawkwood,  venu  en 
Italie  avec  une  bande  de  soldats  anglais 
et  français ,  que  l'on  nommait  la  com- 

Sagnie  des  Bretons.  C^tte  compagnie 
'aventuriers  se  vantait  d^entrer  pwr^ 
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urince  piaix,  fut  rétabli  sur  le  irân# 
de  ses  pères. 

Florence  célâira  ce  triomphe  par 
des  fêtes  religieuses.  Le  fugitir  auquel 
elle  avait  donné  un  asile,  redemandait 
sa  fÏBnune  et  ses  enfants ,  pour  qu'ils 
Tinssent  partager  sa  sloire.  Les  corn* 
munîcations  avec  rAllemagne  se  trou- 
vant rouvertes,  cet  avantage  était  ines- 
timable,  depuis  oue  ce  n'était  plus 
de  la  France  qu^il  fallait  attendre  du 
secours.  Venise  avait  reconnu  Fran- 
çois comme  seiçoeur  de  Padoue,  et 
préférait  ce  voisinage  à  celui  de  Ga- 
léas.  Hawkwood  eut  ordre  d'avancer 
sur  Panne  :  en  même  temps  Florence 
ne  néj^ligeait  pas  les  moyens  d'abattre 
b  puissance  de  Galéas,  même  dans  les 
parties  de  ses  états  les  plus  éloignées 
de  la  Toscane.  £lle  cherchait  à  attirer 
dans  ses  intérêts  Jean  III  d'Arma- 
enac,  dont  la  soeur  Béatrix  avait 
épousé  Charles  Viscooti,  fils  de  Bar- 
nabe. Charles  désirait  venger  la  mort 
de  son  père,  et.  s'il  le  pouvait,  ren- 
verser Jean  Galéas.  Jean  III  promit 
de  lever  des  compagnies  et  de  servir 
la  cause  des  Florentins.  H  entra  en 
Lombardie;  mais,  d'un  caractère  pré- 
somptueux ,  il  se  fia  trop  au  courage 
des  Français ,  et  voulut  faire  com- 
battre à  pied  des  chevaliers  qui  n'a- 
vaient pas  une  telle  balntude.  Attaqué 
par  Jacques  del  Verme,  il  fut  fait 
prisonnier.  Le  reste  de  ses  soldats  fut 
aétruit.  Hawkwood  fît  alors  une  re- 
trait^ savante  et  sauva  l'armée  flo- 
rentLae.  Les  succès  ayant  été  ensuite 
balancés  de  part  et  d'autre,  Anto> 
niotto  Adorno,  doge  de  Gênes,  se 
proposa  pour  médiateur  entre  Galéas 
et  Florence  toujours  unie  au  seigneur 
de  Padoue.  Adorno  était  Gibelin,  et 
favorisait  Jean  Galéas.  On  anncûftça 
une  trêve.  Les  stipulations  étaicipt 
assez  sages;  mais  un  arbitre  avait 
demandé  des  garanties,  et  GuidoNéri, 
ambassadeur  de  Florence,  fit  cette 
réponse,  qui  résume  les  vicissitudes 
de  cette  guerre  :  «  Notre  garant  sera 
«  répée:  Jean  Galéas  a  fait  rexpénence 
«  de  nos  forces,  et  nous  avons  éprouvé 
•  la  puissance  des  siennes.  «Aprescette 
trêve ,  on  resta  dans  une  sorte  d^état  . 


qui  n'était  pas  la  guerre ,  mais  qm 
n'était  pas  aussi  tout  à  fiait  la  paix. 

Venceslas,  roi  des  Romains ,  envoya 
à  cette  époque  en  Italie,  des  ambassa^ 
denrs  chargés  de  proposer  sa  protee»* 
tion  contre  Galéas,  moyennant  des 
subsides  et  des  promesses  d'araeiil, 
Venceslas  imitait  en  cela  la  oonouile 
qu'avait  souvent  tenue  Charles  IV, 
son  père.  Les  Florentins  et  Carrare 
refu^rent  d'accéder  à  de  telles  de- 
mandes. Alors  cet  empereur,  voyant 
que  personne  ne  se  souciait  de  le  «lyef 
pour  attaquer  la  puissance  de  Jean, 
essa^  de  conclure  un  traité  avec  ee 
dernier,  pour  l'élever  à  des  dignités 
nouvelles,  et  il  lui  vendit  pour  cent 
mille  florins  le  titre  de  duc  de  Mi- 
lan. Le  t"  mai  1396,  il  érigea  «m 
duché  et  en  fief  impérial  la  ville  de 
Milan  avec  son  diocèse.  Jean  Galéas 
donna  encore  a  cette  occasion  de  m»* 
gnifiques  tournois;  il  invita  toute  Tl- 
ulie  a  lui  envoyer  des  ambassadeiiM 

gui  assisteraient  à  ces  fêtes.  Jusqu'à- 
>rs  on  avait  coutume  d'appder  les 
Visconti ,  les  tyrans  de  Milan  :  on  les 
appela  désormais ,  les  seignemrs  nakh 
reïs.  Cette  investiture  donna  lieu  plus 
tard ,  lorsque  la  ligne  masculine  fol 
éteinte,  aux  prétentions  du  due  d'Or- 
léans et  du  duc  de  Valois,  ensuit 
rois  de  France ,  comme  héritiers  4e 
la  fille  de  Jean  Galéas,  Valentîne  de 
Milan,  et  aux  prétentions  des  empe- 
reurs, se  rendant  comme  suzerains 
d'un  fief  qui  avait  dû  faire  retour  à 
l'Empire. 

Antoniotto  Adorno  se  vantait  d'avoir 
rendu  la  paixà  l'Italie.  Il  était  effective- 
ment parvenu,  par  ses  négociations, 
à  arrêter  Teffiision  du  sang ,  mais  on 
était  loin  de  jouir  d'une  tianauillité 
durable.  Il  voulut  alors  donner  la  paix 
à  sa  patrie ,  et  détruire  jusqu'aux  ger- 
mes des  qi«erelles  qui  la  déchiraient. 
U  offrit  à  Charles  VI ,  ou  plutôt  à  ses 
ministres ,  de  mettre  la  république  de 
Gênes  sous  la  protection  de  la  France. 
Ces  ministres  ne  se  souvinrent  paf 
apparemment  du  traité  fait  préoédem- 
mentavec  l'archevêque  Jean  Visconti.* 
Ôttoi  qu'il  en  soit ,  une  convention  Ait 
signée  le  25  octobre  1396  :  le  roi  pro- 
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parce  que  Voioeslas  était  méprisé  des 
Allemands  et  ne  pouvait  même  lever 
une  armée.  Une  nrève  trompeuse  en- 
dora)ait  les  esprits.  II  ne  devait  ré- 
sulter d'une  telle  situation  que  des 
désastres  nouveaux  et  des  dangers  fa- 
ciles à  prévoir.  C*est  ainsi  que  se  ter- 
mina le  quatorzième  siècle. 

Koos  avons  rapporté  rapidement  les 
évéaefflents  depuis  le  règne  du  grand 
Constantin.  Nous  reprendrons  haleine 
un  instant.  Il  reste  àoécrire  encore  bien 
des  traverses ,  bien  des  combats,  quel- 
qoes  triomphes ,  et  tout  cet  amas  de 
peines  et  de  douleurs ,  cortège  néces- 
saire de  l'histoire  des  peuples,  et  que 
noos  pourrons  plus  aisément  compren- 
dre et  mieux  définir,  puisque  nous  ve- 
nons de  dévoiler  les  sources  des  faits, 
les  explications  des  ambitions,  et  tous 
les  détails  propres  à  faire  connaître 
ce  que  de  nouveau ,  dans  la  Pénin- 
sule, allaient  tenter,  les  princes  desti- 
nés à  n*éoouter  que  leur  caprice ,  les 
grands,  les  bourgeois,  le  peuple, 
appelés  les  uns  à  gouverner,  les 
autres  à  obéir.  Enfin ,  pour  être  as- 
suré de  nous  reposer  sur  un  lit  de 
gloire ,  nous  examinerons  ce  que  les 
sdences  et  les  arts  ont  apporté  d'a- 
doucissement et  de  charmes  dans 
ces  débats  politiques  dont  ils  sem- 
Waient  recevoir  un  appui.  En  effet, 
'es  arts  et  les  sciences  offrirent  dt 

Paissantes  consolations  aux  états  de 
Italie,  dédiirés  par  tant  de  discordes 
pi^iles  y  et  même  encore  une  fois  par 
la  peste.  Ce  lléau  amena  un  redouble- 
inent  de  dévotion  dans  la  Péninsule  ; 
on  parla ,  comme  au  temps  du  Dante , 
de  la  fin  du  monde.  On  vit  apparaître 
1^  pénitents  blancs,  qui  demandaient  à 
^ieu  le  pardon  des  fautes  de  Tuni- 
vers,  et,  dans  chaque  ville,  les  ha- 
ntants disaient  qu'il  fallait  se  courber 
'ous  la  majesté  divine ,  pour  implo- 
^  sa  mismcorde  généreuse. 

QUINZIÈME  SIÈCLE. 

loilKT,    IlBCTCOA    PALATIX  ,     11.0     XMP«ftSV&.  — 

Mort  bb  Jbav    GâxiAs.   —  Sov    toTMAtr.  — 

ntSCtIWIoV    »%  LA   CATa^DBAbB     OB    MlLAV.  — 
ÎNtAlUBT  BB  JbaV  GaLBAS. 

I^e  signal  de  iK>uvelle$  révolutions 


arrive  de  rAUeroagne.  Le  20  aodt 
1400 ,  quatre  électeurs  déposent  Ven- 
ceslas,  et  ils  élisent,  pour  le  rem- 
placer, Robert,  électeur  palatin.  La 
capitutetion  imposée  au  nouvel  élu  le 
forçait"  à  intervenir  dans  les  affaires 
d'Italie.  On  pensait  à  remplir  le  tré- 
sor impérial  aux  dépens  de  la  Pénin- 
sule; on  disait  que  les  revenus  de 
Florence ,  de  Venise  et  de  Gênes  sur- 

Sassaient  ceux  des  ducs  d'Autriche  et 
e  Bavière,  et  que  les  richesses  de 
Jean  Galéas  étaient  plus  considérables 
que  celles  de  tout  l'Empire.  Cela  était 
vrai.  On  n'évaluait  pas  les  trésors  de 
Venise ,  parce  qu'on  n'était  pas  assez 
fort  pour  lui  rien  demander;  de  plus, 
on  voulait  anéantir  l'investiture  ac- 
cordée à  Jean  Galéas.  Florence  et 
François  de  Carrare  applaudissaient  à 
ce  vœu.  Galéas,  alors,  s'attacha  à 
gagner  le  médecin  de  Robert,  et  l'en- 
gagea à  empoisonner  le  nouvel  em- 
pereur. Le  médecin  allemand  dénonça 
ces  propositions  à  son  maître.  Robert 
descendit  en  Italie  avec  une  armée 
nombreuse  :  mais  Jacques  del  Verme, 
courageux  et  fidèle  général  d'un  prince 
lâche  et  méchant,  ayant  obtenu  des 
succès,  l'empereur  fut  forcé  à  la 
retraite.  Le  pape  appela  en  vain 
des  secours  de  Naples  contre  Galéas; 
Venise,  couverte  par  la  capitale  de 
Frani^is  de  Carrare ,  se  bornait  à  des 
conseils  ;  la  France  ne  risquait  pas  un 
soldat  hors  de  Gènes;  Florence  et  le 
seigneur  de  Padoue  allaient  succom- 
ber, lorsque  de  nouveaux  événements 
semblèrent  venir  à  leur  aide.  Une 
recrudescence  de  la  contagion  se  ma- 
nifesta en  Lombardie.  Galéas,  à  Texem- 
Kle  de  Bamabo,  alla  se  réfugier  à 
larignano,  où  ce  dernier  s'était  ga- 
ranti de  la  peste  dans  une  semblable 
circonstance;  mais  la  contagion  l'y 
atteignit,  et  il  mourut  le  3  septem- 
bre 1402.  Cette  mort  délivra  Fltalie 
de  toutes  ses  craintes,  et  rendit  le 
courage  à  Florence  et  à  François  de 
Carrare ,  qui  avaient  résistié  si  noble- 
ment à  la  tyrannie  du  seigneur  de 
Milan. 

Jean  Galéas  fut  un  conquérant  sou- 
vent  heureux,  parce  que,  quoiqu'il 
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^"fe  conGaooe  pour  loppiM^""--  -j' 
»^^ues  nartieUmti  des  retrum,  ûe 
^  défeosfre,  et  même  des  batsulieg 
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nitiens  pansèrent  à  sa  déclarer  |Riiir 
les  MUanaîs  afibibKs. 

An  mois  de  janvier  1403 ,  les  Flo- 
rentin nmnmèlnent  dix  nouveatix  ma- 
«stxats  de  la  guerre^  appelés  les  IHx 
Oe  4a  guerre ,  qni  furent  chargés  de 
pouffinvre  tas  imstiiités  arec  pius  de 
viçueor;  leurs  efiforts,  surtout,  de- 
vaient se  diriger  contre  Pise.  En  1404, 
le  seigneur  de  Paddue  et  les  Floren- 
tins n'eorent  pas  les  mêmes  Intérêts. 
Venise ,  qai  ne  craienait  plus  Jean 
Oaléas ,  voulut  se  défmre  de  François. 
Les  Florentins ,  occupés  à  soumettre 
Pise ,  n'entendirent  que  faiblement  les 
supplications  de  Carrare,  qui  les  appe- 
lait sur  la  Brenta  :  alors,  se  voyant  dans 
un  grand  danger ,  il  envoya  à  Florence 
ses  deut  plus  jeunes  ils ,'  Uèertino  et 
MarsSio ,  ainsi  que  ses  enfants  natu- 
rels, œax  de  ses  frères*,  ceux  de  son 
fils  Jaeaues;  il  y  fit  pass^  aussi  ses 
foyaux  oe  prix  et  une  somme  de  80,000 
florins  d'or.  TYanqnille  sur  le  sort  de 
cette  partie  de  sa  famille ,  il  attendit 
les  événements  de  la  guerre.  Vérone, 
oue  défendait  son  fils  Jacques  Carrare, 
fort  investie ,  attaquée  et  prise  par  le 
célèbre  Jacques  uel  Verme-,  Padoue 
ftit  assiégée  par  une  armée  combinée 
milanaise  et  vénitienne.  Les  paysans 
du  Padouan^  avec  leurs  troupeaux, 
s'étaient  rénigiés  dans  la  ville,  qui 
avait  été  bîentdt  ravagée  par  une  ma- 
ladie contagieuse.  Jacques  del  Verme 
somma  François  de  se  rendre.  Il  allait 
accepter  des  conditions  honorables, 
lorsqu'un  envoyé  des  Florentins  lui  an- 
nonça qu'ils  espéraient  acheter,  de 
Gabriel-Marie,  la  ville  de  PiSe,  et  que 
sans  doute ,  après  cette  acquisition , 
ils  aeoonrraient  au  secours  de  Pa- 
doue, en  alliés  animés  d*un  ancien  dé- 
vouement. Ce  fut  la  eonfiance  chevale- 
resque que  François  mît  dans .  cette 
promesse  qui  hâta  sa  perte.  Déjà  la 
Brenta  ne  coulait  plus  dans  Padoue  : 
des  ingénieurs  milanais  l'avaient  dé- 
tournée de  son  cours,  et  les  moulins 
de  la  ville  demeuraient  à  sec.  Le  1 
novembre ,  les  Vénitiens  donnèrent  un 
assaut  général.  François  renversa  lui- 
même  ,  d'un  coup  de  lance ,  leur  com- 
mandant ;  les  assiégeants  furent  repous- 


sés :aéaimoin8,  la disetle et  la peate 
fiNsaieBt'Aoorir  ton  les  Jours  de  nom- 
breux faabftai^.  Fnnçms  Ttrzo  sup- 
plia son  pèrs  de  se  rendre;  mais 
Carrare  se  soirrofuiit  de  son  exil,  des 
soi^anees  de  sa  famille,  des  plaintes 
<de  Taddée,  de  ramertume  eu  pain 
étranger.  Il  disait  qu'il  auiradt  des  se- 
cours de  la  France,  du  roi  de  Hon- 
grie, de  son  frère  Carrare,  qui  étaK 
au  service  de  Ladislas,  roi  de  Naples: 
il  nommait  aussi,  miys  avec  fm  de 
confiance,  ses  chers ,  ses  nobles,  seë 
courageux  Florentins.  Au  milieu  de^ 
tous  ces  dangers,  des  traîtres  ouvri- 1 
rent  une  porte  à  Jean  de  Bettramino.  ' 
Celui-ci  conmienca  par  égorger  ces 
traîtres,  qui  le  gênaient  sur  son  pas- 
sage, puis  il  fit  approcher  les  troupes 
vénitiennes,  qui  cependant  n'osèrent 
s'av^icer  dans  la  ville.  Il  restait  un  se- 
cond rempart  à  défendre  ;  Franooisy  ap- 
pelleses  gardes  les  plus  fidèles.  Le  tocsin 
sonne  de  toutes  parts;  on  s'assemble 
confusément  sur  la  place  Salone  (  voy. 
pi.  39)  (*)  ;  mais  la  fortune  ne  veut  plus 

(*)  L«  pluicbe  39  représente  la  place  de 
Padoue ,  sur  laquelle  est  bAti  l'ancien  grand 
palais  dit  aujourd'hui  il  Salone,  parée  qn*0Q 
y  voit  une  des  plus  vastes  pièces  qiie  Ton 

{misse  trouver  en  Italie,  et  mégie  dans  toute 
'Baropc.  Le  grand  palais  est  an  centre  de  la 
▼ille,  dans  one  longue  place  entourée  de  por- 
tiques,  â  peu  près  dans  toutes  ses  parties. 
On  commença  cet  immense  édifice  dès  1179; 
quand  les  fondations  furent  sorties  de  terre, 
on  abandonna  le  travail  jusqn^en  YS09 ,  épo- 
que oà  on  le  reprit.  En  1919  il  fut  voûté;  en 
idoOon  le  reeouvrit  en  plomb,  après  avoir 
mieux  assuré  la  voûte.  Ce  fut  un  frère  er- 
mite de  f  ordre  de  ^int-Augnstin ,  hotome 
très -expert  en  architecture,  qui  exécuta 
cette  merveilleuse  entreprise.  En  même 
temps  on  ajouta  deux  bas-côtés.  Un  incen- 
die consuma  la  voûte  en  1420  ;  le  sénat  de 
Venise  la  fit  reconstruire.  Alors  on  démoKt 
detn  murailles  qui  partageaient  le  Salone  en 
trois  parties ,  ee  qm  lui  donna  plus  de  ma- 
jesté. En  1756  un  ouragan  enleva  toote  ht 
couverture  ;  le  sénat  la  fit  rétablir ,  et  ajouta  ' 
une  méridienne.  La  forme  de  Tédifice  est 
rhombeidale(parallélQgramme  dont  les  cdtèft 
sont  eontigus ,  et  les  angles  inégaux);  sa  lon- 
gueur est  ae  3oo  pieds,  sur  xoo  de  largem^. 
La  voûte  n'est  soutenue  que  sur  de  gros  ap- 
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proposait  de  rdëguer  les  princes  en 
Cafîdie.  On  proposait  une  détention 
perpétuelle  dans  Venise.  Un  troisième 
parti  voulait  la  mort.  Jacques  del 
Verme,  apparemment  jaloux  de  la 
gloire  de  François,  appuya  cet  avis  de 
raisons  semblables  à  ceUes  qu'avait  don- 
nées le  juge  provençal  qu»  avait  con- 
damné Conrabdin  en  disant ,  avant  de 
lire  la  sentence  :  «  Mors  Carradim, 
vUa  CaroU.  La  mort  de  Conradin  est 
iavie  de  Charles.  »  Del  Verme,  qui 
aurait  mérité  le  sort  de  ce  juge  inique, 
représenta  au'il  ne  fallait  pas  s'exposer 
à  craindre  1  inconstance  des  Padouans , 
et  à  voir  des  princes  redoutables  par 
leur  talent,  leur  génie,  et  de  grands 
exemples  héréditaires,  reconauérir 
leurs  états  une  seconde  fois.  Del  verme 
finit  ainsi  :  «  Je  ne  vois  de  prison  sûre 
«  avec  les  Carrare ,  que  la  prison  du 
«  tombeau.  » 

It  y  avait  là  une  férocité  d'inquisi- 
teur ;  le  tribunal  des  dix  évoqua  l'anaire: 
c^était  prononcer  une  sentence  de  mort. 
Dès  ce  moment ,  on  ne  trouve  plus  de 
traces  de  procédure.  Le  IGjanvier  1406, 
un  moine  fut  introduit  dans  le  cachot 
où  était  enfermé  le  seigneur  de  Padoue, 
et  vint  l'exhorter  à  recevoir  la  mort 
avec  couraee.  François  se  livra  d'a- 
bord à  des  &ansports  de  fureur  et  d'in- 
dignation, puis  il  s'apaisa,  se  Jeta  aux 
genoux  du  religieux ,  se  confessa ,  re- 
çut l'absolution  et  la  communion. 
Quand  le  prêtre  se  fut  retiré,  deui  des 
dix  et  deux  de  la  quarantie  entrèrent, 
suivis  de  bourreaux  et  de  leurs  aides , 
au  nombre  de  vin^t.  Carrare,  hors 
de  lui ,  voulut  se  défendre  ;  il  s'arma 
d'un  escsd)eau  de  bois ,  et  il  en  frappa 
ceux  qui  s'avancèrent  les  premiers. 
Accable  par  le  nombre ,  saisi  par  les 
mains,  par  les  bras,  par  les  vêtements, 
renversé,  il  fut  étranglé  avec  la  corde 
d'une  arbalète.  Le  lendemain ,  on  l'en- 
sevelit honorablement  dans  4'église  de 
Saint-Étienne  des  Ermites.  «  Fran- 
«  cois,  suivant  Gataro ,  son  historien, 
«  était  de  taille  moyenne,  bien  pro- 
«  portionné^  quoiqu  un  peu  gros.  Son 
«  visage  était  orun  et  un  peu  sévère , 
«  son  langage  élégant ,  son  caractère 
«  doux  et  miséricordieux,  ses  con- 


«  naissances  étenduet  et  yarléas,  ton 
«  courage  héroïque.  » 

Le  jour  suivant,  le  même  confes- 
seur alla  prévenir  les  deux  fils  de  Car- 
rare de  se  disposer  à  la  mort.  Ils  s'em- 
brassèrent tendrement,  reçurent  la 
communion  ensemble ,  et  s'embrassè- 
rent encore  une  fois.  François  Terzo, 
l'héritier  légitime ,  fut  exécuté  le  ore- 
mier,  là  où  avait  péri  son  père;  Jac- 
ques y  fut  conduit  ensuite.  Il  demanda 
la  permission  de  recommander  à  Dieu 
l'ame  de  son  père  et  celle  de  son  frère, 
et  d'écrire  à  sa  fennne  pour  la  consoler 
de  son  malheur  :  ensuite  il  avança  la 
tête  et  la  tendit  au  lacet.  Le  soir  même 
on  prit  le  soin  fort  inutile  de  répandre 
dans  la  ville  que  les  trois  princes  ve- 
naient de  mourir  de  mort  subite. 

Il  restait  à  Florence  deux  fils  I^iti- 
mes  de  François.  Venise  fit  publier  à 
son  de  trompe  qii'elle  donnerait  qua- 
tre mille  florins  d'or  à  celui  qui  livre- 
rait vivant  l'un  ou  l'autre  de  ces  prin- 
ces ,  et  trois  mille  florins  à  celui  qui 
les  tuerait.  Quelles  mœurs  puUiques  I 
et  quelle  puissance  alors,  excepté  celle 
de  la  religion,  pouvait  arrêter  de  tels 
forfaits  !  Il  ne  se  trouva  en  Italie  au- 
cun assassin  assez  vil  pour  répondre 
à  l'invitation  atroce  qui  poursuivait  si 
cruellement  la  noble  famille.  Florence 
ne  cessa  de  protéger  ceux  que  François 
avait  remis  à  la  foi  de  la  république. 
Ubertino ,  l'ahié ,  mourut  de  maladie 
en  Toscane,  âgé  de  dix-huit  ans  ;  Mar- 
silio  essaya  de  rentrer  dans  Padoue  ; 
mais  il  rut  trahi ,  arrêté ,  conduit  à 
Venise,  où  le  conseil  des  dix  lui  fit 
trancher  la  tête  le  24  mars  1435. 

Les  Vénitiens ,  à  la  suite  de  cette 
guerre,  occupèrent  Bellune,  Feltre, 
Vicence,  Vérone,  Padoue  et  Rovigo, 
c'est-à-dire  tout  le  pays  renfermé  en- 
tre la  Piave ,  les  montagnes ,  le  lac 
de  Garde ,  le  Pô  et  les  lagunes.  Void 
les  Vénitiens  dans  la  position  qu'ils  con- 
serveront à  peu  près  jusqu'à  nos  jours. 

Les  tuteurs  de  Jean-Marie  et  de  Phi- 
lippe-Marie Visconti  les  faisaient  soi- 
gneusement élever,  le  premier  à  Mi- 
Ein ,  le  second  à  Pavie.  (Voy.  pi.  40  )  (*}. 

(*)  On  Toît  la  cathédrale  d«  PaYÎa  sur  la 
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ia  comtesse  Mathilde.  )  Nous  avons 
représmité  un  pape  remettant  ie  stoeco^ 
ou  répée  de  oommaBdeaient,  à  un 
doge  agenouillé.  (  Voy.  même  fd,  ) 
Pour  continuer  à  Élire  connaître  d'une 
manière  plus  précise  quelques-uns  des 
principaux  personnages  qui  viennent 
de  passer  sous  nos  yeux,  ou  qui  nous 
suivront  jusqu'à  la  fin  de  cet  ouvrage* 
et  pour  taire  oomprendre  nos  explica- 
tk)QS  à  la  fois*  par  Tesprit  et  surtout 
par  les  yeux,  grâce  au  secours  du 
dessin ,  oompagoon  fidèle  de  notre 
récit ,  BOUS  donnerons  ici ,  et  toujouis 
d'après  des  autorités  authentiques , 
le  costume  de  deux  hautes  puissances 
ecclésiastiques*  celui  d'un  cardinal  et 
celui  d*un  archevêque  ;  enfin  ceux  d'un 
cbanoine,  d'undommicain,  etd'un  char- 
treux au»iuel8  nous  joindrons  celui  de 
Qmabué.  (  Yoy.  pi.  41)  (*).  Par  la  même 

(*)  Le  eudiaal  (A)  repréienté  ici  porte 
les  habita  tds  qv'oo  lei  observe  sur  les 
peintures  du  tcmpflL  Ce  fot  Booiface  YIU 
qui  attribua  aux  cardinaux  le  manteau  écai^ 
ùie.  L*habit  n'est  pas  tout-i-fait  taillé  de  la 
nêoke  luanière  qu'aujourd'buL  La  forme  du 
chapeau  a  été  conservée.  Ce  costume  est 
sans  contredit  le  plus  magnifique  dout 
niomme  puisse  être  levèlu  :  il  a  toute  l'am- 
pleur, toute  la  dignité  des  vêtements  orien- 
taux ,  et  la  couleur  pourpre  sera  toujours 
edie  qui  Imposera  le  plus  de  respect. 

L*archevêque  (E)  est  ici  revêtu  de  Vau6ê, 
robe  Uandie  de  hn  qui  traîne  i  terre.  Sa 
daimaii^ue  a  la  forme  d'une  croix ,  et  elle  est 
ouverte  mr  les  côtés.  Le  costume ,  en  gêné* 
vaâ,  a  subi  quelques  variations  pour  le  ro- 
obel,  et  pour  V^ptUHum,  ornement  de  laine 
blanrha ,  semé  de  croix  noires ,  et  envoyé 
par  le  napa  è  chaque  archevêque. 

Le  GDaiMina  (ff)  a  les  véteaients  que  les 
chanoines  partaient  fn  i36S.  Le  dessin  a 
été  pria  du  tombeau  d'un  chanoine  napoli- 
tain ,  enterré  cette  même  année ,  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Cécile  à  &oma,  qui  appar- 
tient aujourd'hui  aux  relig^uset  béôédic- 
tines. 

L'institution  des  chajùlres  de  chanoines, 
qui  se  propagea  en  Italie  dans  le  neuvième 
siècle ,  n'ajouta  pas  peu  d'éclat  au  culte  ex- 
térieur de  la  rehdon.  LHisage  de  la  nsalmo- 
die  était  déjà  établi  dans  le  deiigé  séculier  ; 
d  y  du  temps  des  barbares ,  il  n*y  avait  pres- 
que pas  d  (gtiia  paroiisiaW  dans  hi  YÎlte  ^ 


raison ,  nous  offrirons  le  dessin  exact 
d'tme  statue  de  Charles  d'Anjou,  roi 
de  ?ïaples ,  que  nous  ayons  vu  nona* 
mer  sénateur  de  Rome  (  voy.  pag.  96}  : 
cette  statue  curieuse  sous  le  rapport 
de  l'art,  est  encore  placée  dans  la 
grande  jsalie  du  tribunal  sénatorial , 
qui ,  malgré  la  solennité  de  ce  titre  et 
la  place  d  honneur  qu'il  occupe  aujour^ 
d*bui.au  Capitole  à  Rome,  n'a  cepen- 
dant qu'une  juridiction  civile  fort 
restreinte.  (  Voy.  pi.  43.  )  Sur  la  même 

Èndie  on  remarquera  une  dame  no» 
roiDaine ,  et  une  dame  noble  siei> 
noise  ^**).  Rome  et  Sienne  sont  les 
deux  villes  où  Ton  dit  que  les  fenunes 

au  dehors,  où  l'on  ne  chantât  la  messe  ei 
quelque  partie  de  roflice  divin  les  jours  de 
iete.  Mais ,  depuis  Tinsiitution  des  chanoines, 
les  fonctions  du  culte  commencèrent  i  se 
faire  avec  plus  de  régularité  et  de  dignité , 
et  les  cathédrales  retentirent  du  chant  gré- 
gorien. 11  y  eut  même  des  églises  dans  les 
villes  et  dans  les  bourgs  où  l'on  établit  des 
chapitres  de  chanoines  (ce  qui  leur  fit  attri- 
buer le  nom  de  collégiales),  pour  donner 
plus  de  majesté  à  la  célébration  du  culte 
divin.  Le  concours  des  fidèles  dans  les  églises 
devint  encore  bien  plus  considérable,  après 
ou'on  y  eut  introduit  généralement  Tusage 
des  orgues,  apporté,  pour  la  première  fois , 
de  l'Orient  en  Italie,  sous  le  pape  saint  Yila- 
lien,  en  67a  (voyez  page  0). 

Le  dominicain  (B)  est  copié  de  la  pien*e 
sépulcrale  du  septième  maitrc  du  sacré 
palais,  mort  le  7  mars  i3oo,  Tannée  du 
jubilé  de  Boniface  YIU.  Le  portrait  du 
moine  est  exécuté  sur  ce  tombeau,  en  mo- 
saïque, et  nous  permet  de  juger  comment  cet 
art  était  cultivé  k  cette  époque.  La  timi- 
que  et  le  scapulaire  sont  blancs.  Le  man- 
teau ouvert  depuis  la  ceinture  est  de  cou- 
leur noire.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'artiste 
a  donné  à  ce  moine  cet  air  irrité  qui  est  peu 
convenable. 

Le  chartreux  (C)  est  habillé  comme  00 
Test  aujourd'hui  dans  $on  ordre. 

Cimabué  ^D).  Le  portrait  de  ce  célèbre 
peintre  a  été  peint  par  Simon  Memmi,  à 
Florence. 

(**)  La  dame  romaine  est  la  femiae  et 
Lue  Savctti,  morte  en  x3i5. 

La  noble  siennoise,  empruntée  à  une  pein- 
tore  de  Sienne,  parte  une  couronne  d'or 
•or  un  bonnet  jaunAlre. 
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•uu  au«v-«««  poumÛTÎt  Ladislas,  qui 
rerint  à  Naples ,  plein  du  désir  d'aug- 
menter  les  dépendances  du  royaume 
dont  il  était  forcé  de  se  contenter. 
L'État  ecclésiastique,  surtout,  devint 
Fobjet  de  sa  convoitise.  Le  roi  s'a- 
vança vers  Rome,  et  il  en  demanda 
la  seigneurie  à  une  partie  du  peuple 
révolMe  contre  le  pape  Innocent  VII  : 
les  autres  Romains,  craignant  Tau* 
toritédes  Napolitains,  mirent  en  fuite 
Ladislas,  qui,  avant  de  se  retirer, 
incendia  quatre  quartiers  de  la  ville. 
En  1408,  il  reparut  près  de  Rome, 
et,  par  la  trahison  d'un  Orsini,  il 
pan  int  à  s'en  emparer.  Cette  usurpa- 
tion excita  une  grande  surprise  dans 
la  durétienté,  et  détermina  toutes  les 
puissances  à  provoquer  la  réunion  d'un 
concile  où  devaient  se  terminer  les 
différends  qui  tourmentaient  TEçlise. 

Vinst-deux  cardinaux  de  l'obédience 
régulière  et  de  l'obédience  de  l'intrus, 
quatre  patriarches,  douze  archevêques, 
quatre-vingts  évéques,  les  généraux 
de  plusieurs  ordres  de  moines,  qua- 
rante et  un  prieurs,  et  quatre-vingt- 
sept  abbés  de  monastères  s'étaient  ras- 
semblés à  Pise.  Les  ambassadeurs  des 
rois  de  France ,  d'Âneleterre,  de  Po- 
logne, de  Portugal,  oe  Chypre  et  de 
Bohême ,  ceux  de  Venceslas ,  qui  pré- 
tendait au  titre  de  roi  des  Romains,  et 
ceux  de  Louis  II  d'Anjou ,  qui  préten- 
dait au  titre  de  roi  de  Maples,  étaient 
déjà  arrivés.  Robert,  l'autre  roi  des 
Romains,  et  Ladislas,  l'autre  roi  de 
I^aples ,  envoyèrent  aussi  leurs  dépu- 
tés à  Pise.  Il  y  eut  encore  des  ambas- 
sadeurs de  Castille  et  d'Aragon.  Ce 
fut  alors  qu'un  pape  universel  fut  pro- 
posé à  l'Édise,  dans  la  personne  u'A- 
lexandre  V ,  comme  nous  l'avons  dit  ; 
mais  les  dissidences  durèrent  encore 
jusqu'en  141&,  époque  où  le  concile  de 
Constance  les  termina  en  recevant 
une  abdication  solennelle  de  Gré- 
goire XII. 

Cétait  Ladislas  qui  avait  en^gé  ce 
pontife  à  retarder  son  abdication.  Ce 
prince  paraissait  vouloir  jouer  le  rôle 
de  Jean  Galéas;  et,  comme  lui,  prés- 
entant que  sa  plus  redoutable  enne- 
nûe  serait  la  république  de  Florence ,  il 

11*  Lifrmson,  (Italii.) 


lui  dédara  la  guerre.  Élevé  dans  des 
discordes  civiles ,  sans  foi ,  mais  doué 
de  courage ,  il  croyait  qu'il  ne  oom« 
mettrait  pas  les  fautes  qu'on  pouvait 
reprocher  à  Jean  Galéas,  et  il  allait 
jusqu'à  aspirer  à  la  couronne  impé- 
riale ,  que  la  couronne  de  Hongrie , 
disait-il ,  posée  pendant  quel<jue  temps 
sur  sa  tête ,  lui  avait  laisse  voir  de 
près.  Il  s'agissait  de  renverser  deux 
faibles  concurrents,  Venceslas «t  Ro- 
bert; enfin,  il  prenait  ces  mots  pour 
devise  :  «  JtU  CœsoTf  aut  nihiiy  ou 
César ,  ou  rien.  »  JNous  verrons  cette 
forfanterie  imitée  par  César  Borgia , 
et  avec  tout  aussi  peu  de  succès.  La- 
dislas occupait  Rome,  où  il  voulait 
être  sacré  ;  il  fallait  seulement  que  le 
bruit  de  ses  conquêtes  arrivât  jus- 
qu'aux électeurs  d'Allemagne.  Pour 
cela ,  il  suffisait  de  se  rapprocher  d'eux  : 
il  marche  sur  Pérouse  ;  il  outrage  les 
Florentins,  dont  il  sait  oue  les  plaintes 
sont  toujours  portées  au  loin  ;  il  leur  or^ 
donne  de  se  soumettre  immédiatement  : 
«  Quelles  troupes  avez-vous  à  m'op- 
«  poser?  dit  Ladislas  à  leurs  ambassa- 
«  deurs.  —  Quelles  troupes  ?  répondit 
«  Barthélemi  Valori ,  un  de  ces  ambas- 
«  sadeurs.  Les  tiennes  !  »  En  effet , 
les  Florentins,  riches,  et  négociateurs 
adroits ,  étaient  assurés  d'attirer  faci- 
lement dans  leurs  rangs,  par  l'ofi^e 
d'une  solde  considérable ,  les  condoû- 
Ueriy  qui  formaient  une  grande  partie 
de  l'armée  napolitaine. 

Les  dix  de  la  guerre  à  Florence 
nommèrent  généralissime  Bracdo  di 
Montone,  brave  noble  de  Pérouse, 
qui  s'était  déjà  distingué  dans  divers 
combats.  Il  avait  ordre  de  ne  pas  li- 
vrer de  batailles ,  de  tailler  en  pièces 
les  maraudeurs,  et  d'empêcher  La* 
dislas  de  se  procurer  d'abondantes  pro- 
visions. Cette  sorte  de  calcul  habile 
affaiblit  l'armée  du  roi ,  qui  fut  obligé 
de  retourner  à  Rome.  Alors  les  Flo- 
rentins appelèrent  en  Italie  Louis  II 
d'Anjou ,  qui  continuait  de  réclamer 
ses  droits  de  roi  de  Naples.  Ladislas , 
loin  d'avoir  à  penser  a  la  couronne 
impériale ,  eut  a  préparer  les  movens 
de  se  défendre  dans  sa  propre  capible. 
Alexandre  Y  reconnaissait  Louia  U 
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rollérituMtet  il  lui  dtebak 

Mtfdôn  de  l*É|dise  ^  c'est^nHie  te 
déetea  gënéralissinie  des  trempes  db 
saint*8léoe.  Louis,  assisté  de  Bhkh 
^  di  llontene  ^  entra  à  Montéfias^. 
cène  el  à  Viterbe;  Paul  Orsini ,  qui 
commandait  à  Rome  pour  Ladislas , 
l'abaiidoniia,  et  livra  aux  Florentins 
k  ctiâteau  Saint-Ange  et  la  cité  Léo- 
nine. Le  comte  de  Trola,  plus  fidèle 
mie  Paul  Oraini ,  continua  de  défcn-r 
«re  le  passage  du  Tibre.  Louis  II 
manqua  de  l'énerde  nécessaire  dans 
ces  ciroonstanees  de  troubles  y  où  tout 
appartient  souvent  à  Thomme  de  gé* 
nie  qui  veot  renverser  les  obstacles, 
et  il  se  retira  à  Pise,  pour  aller  de  là 
en  Provence,  rassembler  une  autre 
arnpée.  Malatesta,  général  florentin, 
et  Braocio  di  RIontone ,  plus  hardis, 
persistèrent  à  attaquer  Rome,  et  s'en 
firent  ouvrir  les  portes  le  S  janvier 
1410.  La  bannière  au  lis  d*or  de  Flo- 
rence flottait  devant  Tarmée.  L'occu^ 
pation  de  la  ville  ne  donna  lieu  à  au* 
eone  scène  de  d^ordre.  Des  ambassa- 
deurs romains  allèrent  à  Florence 
remercier  la  Seigneurie  du  courage  et 
de  la  bonne  conduite  des  troupes. 

RKV«t.T«  »M  Qtiois   c«irT&a   asa  FmAVÇAU.  -• 

LOOU  II   LAIMB  Mi  DaOIT»  A  Louil  111  ,  SOV  VtU. 

—  Motr   BK  LAOi&x.Aft.  —  Ji&k-Ma.uBi  ftoe  t>t 

»  »m  MiLAV»  li-ovM  SiATBix  Tkko*. —  Lb  ***« 
JxàvXXlII.— L'BMrmBtBSiouiioaB. — Gabbibo 
^onàoLO.  —  CoMCiLft  DcCoBSTAiretf. — MabtxiiV. 

—  Lbs  Colovva,  I.M  Oastkt. 

Tant  que  Boncicault  avait  occupé 
Géneaau  nom  de  la  France,  tesoom- 
nunieations  entre  la  Provence  et  la 
Toscane  avaient  été  faciles ,  et  le  roi 
Louis  pouvait  avec  sécurité  traverser 
la  mer  de  Lfgurie  avec  ses  soldats. 
Mais  ka  Génois  commençaient  à  sen- 
tir ateCi  douleur  et  avec  indignation 
le  joug  auquel  ils  étaient  soumis.  En 
1409,  le  peuple  prit  les  armes,  les 
Français  furent  attaqués ,  presque  tous 
Biaasacrés  avec  cruauté ,  et  le  marquis 
die  Montferrat  fut  nommé  chef  de  la 
népoblknie ,  jusqu'à  ce  que  lui-même 
devint  1  objet  de  la  haine  du  peupk. 
Sur-le-champ  la  république  contracta 
One  aUiaufit  axée  Ladislas,  et  promit 


d^hitifoeplerleB  seenuMqneteaFlovvA- 
tins  pouvaient  recevoir  de  Marttill«« 
Le  roi  Louis  II  en  était  parti  avœ 
douze  galères.  Il  transportait  sur  cette 
flotte  un  grand  nombre  de  chevaliers , 
avec  leurs  armes,  leurs  chevaux,  et 
les  sommes  nécessaires  pour  pa  jer  la 
solde  pendant  un  an.  Son  arrière- 
garde,  rencontrée  par  les  Génois ,  lut 
faite  prisonnière,  et  conduite  à  Porto 
Venere.  Louis ,  qui  avait  échappé  , 
chercha  à  se  rendre  à  Naples,  mats  il  se 
vit  repousser.  Il  alla  alors  à  Boloene , 
où  se  trouvait  le  pontifb  Jean  X;?tlII. 
Les  Florentins,  mécontents  de  la  mol- 
lesse avec  laquelle  leurs  alliés  avaient 
commencé  et  continué  la  guerre,  se 
décidèrent  à  conchire  la  paix  avec  La- 
dislas, le  7  janvier  1411.  Louis  d'An- 
jou, malgré  l'abandon  des  Floren- 
tins, se  hasarda  à  foire  encore  la 
guerre.  11  battit  Ladislas  près  du  Ga- 
rigliano  :  mais  les  vainqueurs  ne  surent 
pas  profiter  de  hi  victoire.  Le  premier 
Jour,  tout  le  ro|faume,  et  même  la 
personne  de  Ladislas,  étaient  oomme 
au  pouvoir  de  Louis  d' Anjou  ;  le  second 
tour,  la  personne  de  Ladislas  était  dé- 
livrée; le  troisième  jour,  les  fhiîts  de 
la  victoire  étaient  perdus.  Les  Fran- 
cis, jaloux  de  se  procurer  de  Tarifent, 
vendaient  à  leurs  prisonniers,  pour 
quelaues  mcmnaies  misérables,  leur 
rdierté  et  leurs  armes.  Ladislas  envova 
des  agents  qui  conclurent  avee  em- 
pressemont  de  tels  marchés,  et,  en 
peu  d'heures,  il  racheta  ainsi  |^- 
que  toute  son  année.  Btenidt  Louis  se 
trouva  à  son  tour  bloqué.  Ses  troupes 
demandaient  une  paie  (ni'elles  ne  mé- 
ritaient plus.  Il  se  vit  oMi^  de  se  reti- 
rer, repassa  en  France ,  et  mourut  en 
1417,  sans  avoir  pu  faire  d'autre  ten- 
tative sur  le  rojraume  de  INaples ,  après 
avoir  déclaré  qu'il  laissait  ses  droits 
à  Louis  III,  son  fils  aîné. 

Jean  XXIU  était  abandonné  de  tous 
ses  amis.  Les  Florentins  lui  accordè- 
rent leur  aoput.  Ita  s'entrenùrent  pour 
traiter  de  la  paix.  Ladislas  reconnut 
le  nouveau  pontife ,  qui ,  de  concert 
avec  plusieurs  princes  de  l'Europe, 
aocoroB  à  ce  prince  l'investiture  du 
fojamie  de  Halles.  L«  pak  ne  (ut  pas 
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rfê  iongtié  ÈMfè  i  «Il  I4ts,  le  n»i 
marcha  sur  Rome,  «I  il  pemit  le  pil- 
lage des  maisons  de  oommeree  des  né- 
gociants florentins. 

An  cOffimeneement  de  1414,  oe 
prince ,  ayant  amassé  des  sommes  con- 
sidérables par  des  exactions  Tîolen- 
tes ,  par  la  tente  de  titi^  de  noblesse, 
de  domaines  et  de  fiefs  confisqués  sur 
les  partisans  de  Louis ,  rassemnla  une 
armée  de  quinze  mille  hommes  ;  arec 
lacnielle  II  entra  dans. Rome.  Mais  la 
même  année,  il  succomba  à  une  malah 
die,  suite  de  ses  débauches.  €e  Ait  la 
maison  de  Milan  qui  hérita  d*une  par- 
tie de  rinfluence  qu'il  avait  eue  en 
Italie. 

Jean-Marie,  fils  afné  dé  Jean  Galéas, 
ne  s^était  réservé  d'autre  part  au  gou« 
vemement  que  celle  d'ordonner  les  sup- 

S lices.  Nourri  au  miiikïn  des  forfaits 
epuis  son  enfance ,  |^l-neveu  de  Bav- 
naoo ,  diene  fils  de  Jean  Galéas,  il  avait 
montré  de  bonne  heure  les  passions  les 
plus  féroces.  //  jàhcM  la  ckaue  de» 
criminels  anx  chiens  courants.  Son 
piqueur ,  Sqoarcia  Giramo ,  avait  fait 
apporter  souvent  des  lambeaux  de 
cnaîr  humaine  devant  ses  dogues,  pour 
les  accoutumer  à  poursuivre  et  à  dé- 
chirer des  hommes.  Un  Jour,  le  duc 
livra  \  sa  itieute  le  fils  de  Jean  de 
Posterhi ,  ftgé  seulement  de  douze  ans. 
Cet  enfant  s'étant  jeté  à  genoux  pour 
demander  grâce,  les  ehii^ns  s'arrélè^ 
rent,  et  quoique  vivement  excités-, 
ne  voulurent  pas  le  toucher.  Squarcia 
Giramo ,  avec  son  coolean  de  chasse, 
éventra  l'enfant ,  et  les  chiens  refusè- 
rent de  lécher  son  sang  et  de  dévorer 
ses  entrailles.  Ces  faits  sont  attestés 
par  miatre  historiens,  Joseph  Ripa- 
montt,  Paul  Jove,  André  Billi,  et 
Louis  Cavitellr. 

La  mère  de  Jean-Marie  ayant  été 
arrêtée  et  empoisonnée  par  des  fac- 
tieux ,  fl  fora  qa'H  la  vengerait  :  os* 
pendant  il  n*étatt  pas ,  assure-t-on , 
étranger  è  ce  crime.  Enfin  ,  dTautres 
conjurés  attaquèrent  Jean  Bfarie  et  le 
massacrèrent.  On  croit  qn'fis  avaient 
aussi  le  dessein  de  fiiire  périr  Philippe^- 
Marie,  comte  de  Pavie ,  son  firèl^,  et  de 
ttndie  l'bérilage  des  Visëooti  à  U» 


tor,  fils  natttvel  do  fiamabo*  Sa  tfM, 
Hector,  étant  entré  à  Mllan^  y  fA 
déclaré  doc  par  ua  parti  nombreuuL 
Alors  Philippe-Marie ,  ayant  af^ris  ia 
mort  de  son  frère ,  et  oàle  de  Facino 
Cane,  tyran  d' Alexandrie,  son  tuteur^ 
qui  laissait  une  veuve  ricbe  et  une 
armée  puissante ,  épousa  cette  veuves 
Béatrix  Tenda ,  quoiqu'elle  fût  âgée 
de  40  ans ,  et  qu'il  n'en  eât  que  vingt, 
et  il  se  vit  ainsi  à  la  iéte  de  rarmée  et 
des  trésors  de  Facino  Cane.  Hector  fîjt 
obligé  de  fuir,  et  Pbllippe-Marie  fit  son 
entrée  dans  la  capitale  le  16  juin  1411^ 
soumit  ensuite  la  Lombardie,  et  ven- 
gea la  mort  de  son  frère  sur  ses  meur* 
tners. 

L'empereur  Sigismond  reconnut 
Philippe-Marie  oonune  duc  de  Milans 
Le  pape  Jean  XXIII  admit  à  sa  cour 
les  ambassadeurs  du  nouveau  duc.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  le  pontife  et  cet 
empereur  eurent  une  entrevue  où  ils 
cherchèrent  à  s'entendre  sur  les  me- 
sures à  prendre  pour  pacifier  la  chré- 
tienté. Ils  visitèrent  ensemble  Parme^ 
Pkiisanoe  et  Crémone.  Dans  cette  der- 
nière ville,  qui  avait  toujours  été 
euelfe,  l'empereur  ont  utile,  pour 
l'attirer  dans  ses  intérêts ,  d'accorder 
des  privilèges  àGabrino  Fondolo,  quise 
fiiisait  considérer  comme  le  chef.  Voici 
comment  le  représentant  du  saint^siége» 
ancien  protecteur  de  la  ville,  et  ïemp^ 
reur,  son  nouveau  Inenfaiteur,  forent 
sur  le  point  d'être  récompensés  :  ils 
étaient  montés  tous  deux  au  haut  de  fat 
tour  de  Crémone ,  d'où  la  Lombaidit 
tout  entière  et  le  cours  nudestueux  du 
Pô  se  découvrent  aux  regards  ;  Gabrino 
Fondolo  f  qui  n'avait  âtytenn  que  par 
des  perfidies  la  souveraineté  dont  il 
jouissait ,  eut  un  moment  la  pensée  dé 
précipiter  le  pape  et  l'era^reut  du 
haut  du  campanile  y  pour  occasioner 
dans  la  cfarétieiité  une  révdutîon  ina^ 
tendue,  dont  il  aurait  pensé  à  profiter 
€e  même  tyran,  avant  été  condâinné  ^ 
avoir  la  tètotrancnéeà  Milan,  onze  ans 

eus  tard,  par  ordre  du  dnc.Phflippet 
arie,  déclara ,  avant  de  mourir,  ont 
son  seul  remords  était  d'avoir  Moltf- 
ment  renoncé  h  dette  pensée. 
L'histoirs  ëdtaiUéfi  du  cewia  dt 
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da  mal,  oo  fflunèonareiida  des  ser- 
▼îoes,  on  est  bien  |)rts  de  chercher  à 
s*assiirer  le  pouvoir,   pour   obtenir 
rimpunité,  ou  pour  n^avoir  pas  à  re- 
douter l'ingratitude  :  eh  bien  !  aucun 
des  membres  de  ces  deux  familles  ne 
par^  avoir  jamais  voulu  usurper  Tau- 
torité  à  Rome.  Ils  étaient ,  il  faut  en 
convenir,  tour  à  tour  sujets  factieux  et 
sujets  fidèles ,  indisciplinés  et  obéis- 
sants, animés  de  colère  contre  quel- 
ques pontifes  et  agenouillés  devant 
quelques  autres;  mais  la  dienité  du 
saint-^iége  et  les  possessions  dfe  Rome 
forent  toujours  respectées  par  ces  prin- 
ces. Nous  nous  réservons  néanmoins 
de  signaler  une  vue  d'agrandissement 
pour  le  frère  du  pape  Martin  V  :  le  mo- 
ment d*en  parler  n*est  pas  encore  venu. 
Enfin,  dans  les  troubles  de  la  fin  du  siè- 
cle dernier  et  du  conunencement  de  ce 
siècle,  on  n*a  vu  ni  les  Colonna,  ni 
les  Orsini ,  dans  les  rangs  de  ceux 
qui  ont  applaudi  à  la  chute  du  pontificat. 
Il  a  fallu  rendre  cette  justice  éclatante 
à  ces  deux  nobles  familles.  Nous  les 
retrouverons  d*ailleurs  encore  jouant 
des  rôks  élevés  dans  les  autres  guer- 
res d*Italie.  Nous  n'oublierons  certai- 
nement ni  Fabrice  Colonna ,  Tinter- 
locuteur  de  Machiavel  dans  son  traité 
de  tÂrt  de  la  guerre ,  ni  Barthélémy 
Qrsini  d'Alviano,  qui  nous  aida  si  a 
propos  de  son  courage  à  la  bataille 
de  Marignan. 

Jbj  vva  lit  MBVA  sa  Lamixjh  ,  &«»■  »»  Na»»*. 
—  FA«iVA.n  «seovBAimw  9*s  a^asaisiit  b« 
Itaus.'— Covpcmsai. -*  lACQon  Anav^OftO 
Svau^— Su  ■*«»  VAiTS',  fA  MOir. 

Il  nous  a  toujours  paru  à  propos 
de  reposer  le  lecteur  d'une  attention 
trop  feng- temps  soutenue,  en  lui  in- 
diquant de  temps  en  temps  la  situa- 
tion des  états  de  Tltalie,  pour  établir 
dans  son  esprit  le  plan  méthodique 
que  nous  aimons  à  suivre  nous-mê- 
mes. Alors  le  lecteur  peut  embrasser 
d*un  seul  regard  la  position  de  ces 
villes  soumises  à  tant  de  révolutions 
bizarres. 

A  Ladislas  avait  succédé  Jeanne  sa 
sœur,  qui  avait  prislenomde  Jeanne II. 


Elle  était  veuve  de  GuiUeanie,  fils  de 
Léopold  III,  duc  d'Autriche.  Après 
la  mort  de  son  mari ,  revenue  à  Na- 
ples,  elle  s'abandonnait  sans  retenue^ 
quoique  âgée  de  45  ans,  aux  vices  qui 
avaient  avancé  la  mort  de  son  frère. 
Jeanne  venait  de  créer  sénéchal , 
comte  et  camerlingue,  son  premier 
favori  Pandolfello  Alopo,  jeune  sei- 
gneur de  25  ans.  Elle  avait  cru  en 
même  temps  devoir  chercher  Tap- 
pui  de  la  France ,  et  offrir  sa  main  à 
Jacques  de  Bourbon ,  comte  de  la 
Marche ,  dans  l'espérance  que  son  al- 
liance avec  un  prince  français  d'un 
aussi  haut  rang  la  mettrait  à  l'abri 
de  nouvelles  atuques  du  parti  de  son 
compétiteur  Louis  d'Anjou ,  comte  de 
Provence.  Elle  avait  eu  soin  toutefois 
de  stipuler  que  son  mari  n'aurait  que 
le  titre  de  comte ,  avec  celui  de  gou* 
verneur-général  du  royaume,  et  elle 
se  réservait  à  elle  seule  la  dignité  de 
reine  et  le  pouvoir  royal. 

Malgré  ces  précautions,  les  seigneurs 
napolitains  saluèrent  le  comte  de  la 
Marche  du  nom  de  roi.  Celui-ci ,  en- 
couragé par  eux ,  fit  arrêter  le  favori, 
s'empara  de  toute  la  puissance,  et 
tint  sa  femme  prisonnière.  Quant  à 
l'influence  du  royaume,  elle  s'étendait 
sur  quelques  villes  de  la  marche  d'An* 
cône ,  de  la  Romagne ,  et  sur  le  pa- 
trimoine de  saint  Pierre,  quoique 
l'autorité  du  pontife  fût  l'autorité 
directe  reconnue  dans  ces  dernières 
provinces. 

La  maison  d'Esté  occupait  Ferrare, 
Modène  et  Reaçio  ;  Faenza  était  sou- 
mise aux  Mantredi,  Imola  aux  Alidosi, 
Forli  aux  Ordelaffi ,  Rimini  et  Pesaro 
aux  Malatesta,  Camérino  à  ceux  de 
Yarano. 

La  Lombardie  se  trouvait  partagée 
entre  Philippe  Marie  et  les  Vénitiens  ; 
la  famille  de  Gonzague  gardait  Man- 
toue  ;  les  Florentins ,  mautres  de  pres- 
que toute  la  Toscane ,  tenaient  garni- 
son dans  Pise.  Lucques  et  Sienne  vi« 
vaient  sous  leurs  lois  :  Lucques ,  de 
concert  avec  les  Guinigi,  Sienne  au 
milieu  des  factions  des  bourgeois  et 
du  peuple.  Les  Génois,  tantôt  indé- 
pendants, tantôt  esclaves,  perdaient 


ITALIB. 


nmr 


r«xpîds1oiiiitfCraii1tf»rit«Birieim«.(2Ml- 
ques  nobles  et  des  bourgeois,  lorâ()aMl8 
Tirent  parattre ,  sur  un  char  déooutert , 
la  retne,  trfste,  décolorée,  se  fireot 
des  signes  d'intelligence.  Pensant  que 
Sfona ,  sMl  étoit  d«fvré,  leur  ofifnrait 
le  secours  de  son  bras ,  ils  prirent  les 
amies.  Le  roi,  menacé  .poursuivi , 
s*eiifuît  au  château  de  rOEuf ,  à  ren- 
trée du  port  de  Naples ,  et  fit  un  traité 
par  lequel  on  lui  permettait  de  rester, 
pourvu  qu'il  renvoyât  les  Français, 
et  qu^H  consentit  à  rendre  à  la  reine 
rautorité  dont  il  Favalt  dépouillée. 
Sforza ,  remis  en  liberté,  ne  tarda  pas 
à  faire  reconnaître,  dans  des  expédi- 
tions périlleuses ,  que  la  prison  n'a- 
vait pas  endormi  ses  talents  militaires; 
il  prouva  encore  ^'il  réunissait  à  TâU- 
dace,  cette  prévision  qui  prépare  les 
retraites ,  cette  sagesse  qui  sait  pour- 
voir aux  besoins  des  soldats,  et  ne 
leur  laisser  d'autre  pensée  que  celle 
de  la  gloire  et  des  combats.  Ceoendanf, 
il  fat  souvent  trahi  par  la  fortune, 
malgré  la  prudence  de  ses  opérations. 
Il  avait  quitté  le  service  de  Jeanne 
pour  passer  à  celui  de  Martin  Y,  qui  l'en- 
eagea  à  prendre  la  défense  de  Louis  III 
d'Anjou;  mais,  dans  cette  nouvelle 
guerre,  il  fut  battu  par  Braccio  di 
Montone.  Celui-ci  se  montra  vai nouent 
généreux  ;  il  épargna  les  débris  de 
rarmée  de  Sforza,  et  persuada  à  Jeanne 
de  le  reprendre  è  son  service.  Cette 
princesse  fut  alors  invitée,  et  l'on 
croît  que  ce  fut  par  l'entremise  d'un 
envoyé  de  Martin  V ,  à  nommer ,  pour 
son  héritier ,  Antoine  Colonna,  neveu 
du  pape.  Cet  acte  de  népotisme  n'est 
pas  absolument  prouvé,  mais  il  porte 
tous  les  caractères  de  probabilité  :  du 
reste,  l'on  assure  que  l'inimitié  des 
Orsini  parvint  à  faire  rompre  les  né- 
gociations à  cet  éfçard.  Alors ,  la  prin- 
cesse adopta  publiquement ,  pour  nérl- 
tier  et  successeur ,  Alphonse  V  d'Ara- 
gon ,  roi  de  Sicile  :  elle  ne  tarda  pas 
a  se  repentir  de  ce  choix.  Des  seî* 
gneurs  voulaient  que  le  prince  montât 
sur  le  trdne  avant  la  mort  de  la  reine  : 
die  finit  donc  par  reconnaître  que 
ton  SDGOCsseur,  agréé  par  elle  sans  re^ 
tiqr,  jsnit  Loals  III  é'AHj^,  pctil^ 


fils  de  eélul  qulnrait  adopté  Jeanne  1^9 
et  qui  échangea  volontiers  des  droits 
contestés  contre  fassurance  de  lliéiî- 
tage.  Sforza  appuyait  de  son  courage 
les  derniers  projets  de  Jeanne  II  ;  mats 
ayant  eu  ordre  de  conduire  aueiquea- 
uns  de  ses  soldats  près  de  rAquila, 
il  se  noya  au  passage  d'une  rivière,  cd 
voulant  sauver  son  page  que  le  courant 
entraînait.  £n  vain  ses  hommes  d'ar- 
mes lui  portèrent  des  secours  ;  on  le 
vit  quelque  temps,  embarrassé  dans  sofi 
armure,  croiser  ses  bras  sur  sa  poi- 
trine :  toutà  coup  il  disparût,  et  îaniaiB 
on  ne  retrouva  son  coips.  Ainsi  mou- 
rut un  des  hommes  les  plus  intré- 
pides ,  les  plus  habiles,  les  plus  géné- 
reux que  l'Italie  eût  encore  promitts* 
Il  avait  eu  de  Lucie  de  Tmciano* 
avec  qui  il  n'était  pas  marié,  nh  fils 
naturel ,  François  Sforza ,  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  plus  tard , 
et  qui  parvint  à  la  dignité  de  duc  de 
Milan. 

iiTâT    »■    &▲    »UtMAireS    »■    VBIlItV.  —  HOOTSIM 

OMjBtftATio*  DB  Pu>m««eB  — Vltl  BÎMlftlCti. 
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Venise,  depuis  à  i>eu  près  20  ans, 
reculait  chaque  année  les  bornes  de 
ses  possessions.  Sans  rivaux  italiens 
sur  les  mers,  parce  que  les  Pisans,  sou- 
mis aux  Florentins ,  n'avaient  qu'une 
faible  marine  marchande,  et  partie 
que  les  Génois  ne  pouvaient  plus  sou- 
tenir la  concurrence,  elle  avait  recou- 
vré ou  acquis  de  nombreuses  colonies 
et  retenait,  par  suite  de  ses  usurpations 
violentes, plusieurs  provinces  du  con- 
tinent de  l'Italie.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, il  fallait  accepter  les  embarras  de 
cette  nouvelle  position,  et  prendre 
part  aux  différends  des  états  de  la 
terre  ferme..  Venise  occupait  Corfou 
etZara.  Elle  put  un  moment  y  joindre 
Anoône,  qui  chercha  à  se  donner  à  la 
république  ;  mais  les  Dix  désirant  se 
ménager  l'amitié  du  pape,  refusèrent 
d'accéder  à  la  demande  des  Anooni- 
fatns.  Au  lieu  de  devenir  les  mattresi 
tet  Dix  proposèrent  tenoraUeaaeiil 


ITALIE. 


H» 


IMs  de  la  Toscane  et  des  états  de 
rÉgIfse,  où,  quof  qu*on  en  dise,  il  reste 
beaucoup  d'institutions  sages  et  utiles. 
Expliquons  avec  détail  ce  système  d'é- 
lection. Les  seules  bourses  des  trois 
magistratures  suprêmes,  1*  la  Sei- 
gneurie, composée  d'un  gonfalonier 
et  de  six  prieurs ,  2**  le  collège  des 
douze  BuofCftominiy  3"*  le  collège  des 
seize  gonfaloniers  des  compagnies,  de* 
vaîent,  pour  42  mois ,  contenir  les 
noms  de  sept  cent  trente-cinq  candi- 
dats. Toutes  les  élections  ayant  été 
soumises  au  même  procédé,  on  vit 

S  lus  tard  136  magistratures  ou  offices 
ifférents  auxquels  on  pourvoirait  par 
le  sort.  Il  restait  peu  de  choix.  Tous 
les  citoyens  avaient  la  certitude  d'ob- 
tenir  a'ôtre  imbarsaH ,  c'est-à-dire 
d'être  élus  à  quelque  place.  Les  élec- 
teurs admettaient  même  les  hommes 
incapables,   qui    n'auraient   pas   été 
choisis ,  s'ils  avaient  dû  entrer  immé- 
diatement en  charge.  La  brigue  fut 
réprimée  :  oui  ;  mais  avec  la  Brigue , 
disparurent  quelquefois  l'émulation , 
les  études  propres  à  former  l'esprit  aux 
affaires,  la  crainte  d'un  peuple  qui  con- 
damne le  vice,  et  enfin  le  désir  de  cap- 
tiver les  suffrages  par  des  talents, 
des  services ,  de  oons  exemples  et  des 
vertus.  Chacun,  certain   de  sa  part 
dans  les  emplois,  s'endormait  dans 
cette  assurance.  Néanmoins,  il  faut 
avouer  que  ces  fonctionnaires  nou- 
veaux, qui  n'arrivaient  aux  places,  en 
quelque  sorte  que  pour  en  sortir ,  su- 
rent porter  souvent  un  esprit  de  sage 
approbation  et  de  constance  dans  les 
projets  de  leurs  devanciers,  et  prou- 
vèrent que  Florence  seule  acquit  plus 
d'hommes  d'instinct  politique  ,  que 
n'en  pouvaient  offrir  les  plus  vastes 
royaumes. 

Dans  cet  état  de  choses ,  Véri  de 
Médicis  était  devenu  chef  de  sa  fa- 
mille. On  lui  conseillait  de  chercher 
à  prendre  de  vive  force  le  gouverne- 
ment de  la  république,  et  d'abattre  ce 
système  d'élection  qui  produisait  peut- 
être  plus  de  bien  qu'il  n'avait  de  ré- 
putation. Véri  fit  alors  cette  belle  ré- 
ponse à  un  de  ses  anciens  ennemis, 
qyi  désormais  tout  dévoué,  lui  don- 
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naît  ces  conseils 
«  quand  tu  étais  mon  ennemi ,  né 
«  m'ont  pas  fait  [)eur.  Maintenant 
«  que  tu  es  mon  ami ,  tes  conseils  me 
«  leront  du  mal.  » 

La  vieille  animosité  qui  avait  excité 
les  dépits  de  Jean  Gaiéas  contre  les 
Florentins,  tourmentait  aussi  Phi- 
lippe-Marie. Comme  son  père,  il  dé- 
clara la  guerre  à  Florence.  Alors  il 
avait  pour  général  François  Busone, 
dit  Carmagnola,  né  à  Carmagnola, 
ville  du  Piémont,  de  parents  obscurs  : 
son  premier  métier  était  de  garder 
les  pourceaux.  François  avait  été  re- 
maTC[ué  par  le  duc  ,  le  jour  où,  avec 
l'armée  oe  BéatrixTenda,  veuve  de  Fa- 
cino  Cane ,  il  combattait  contre  Hector 
Visconti.  Un  jeune  cavalier,  dans  une 
de  ces  veines  de  courage  qui  prouve 
le  désir  de  s'élever  rapidement,  pour- 
suivait Hector  jusqu  au  milieu  des 
rangs  ennemis ,  et  A  allait  infaillible- 
ment le  tuer,  ou  le  faire  prisonnier, 
si  son  cheval  ne  se  fût  abattu  sous  lui. 
Après  la  bataille ,  Philippe  donna  un 
commandement  à  ce  cavalier,  qui  dit 
s'appeler  Carmagnola.  Il  continua  de 
se  rendre  digne  de  tant  de  faveurs, 
et  finit  par  devenir  le  général  de  toutes 
les  armées  du  prince.  Des  succès  bril- 
lants justifiaient  cette  confiance.  Fran- 
çois soumit  au  pouvoir  du  duc  Phi- 
lippe ,  Plaisance,  le  cours  du  Pô  dans 
les  environs,  et  il  marcha  sur  Gênes. 
Cette  ville  avait  voulu  imiter,  pour 
l'élection  d'un  doge,  les  formalités  en 
usage  à  Venise  (  voy.  pag.  106  ); 
mais  ce  mode  ne  rétablissait  pas  la 
tranquillité.  Les  Génois  n'avaient  pas 
un  conseil  des  nobles  uni  dans  un 
même  désir.  Des  rivalités  inexplica- 
bles armaient  les  familles,  et  l'on  pen- 
sait à  offrir  encore  la  souveraineté  à 
une  autre  puissance  :  à  peine  venait-on 
de  secouer  le  joug  des  Français  !  I^s 
Génois  s'entendaient  le  jour  ou  il  fallait 
devenir  libres  ;  le  lendemain  de  la  vic- 
toire ,  ils  se  querellaient  comme  avant 
l'époque  où  ils  avaient  perdu  la  liberté. 
Cette  fois ,  les  Génois  demandèrent  à 
Florence  des  secours  et  de  l'argent  à 
tout  prix ,  et  promirent  de  les  accep- 
ter. Alors  les  Florentins  désiraient 
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des  f^ieofaits  de  9a  femme,  lassé  â^ 
Ésx  douceur, irrité  delà  patience  qu'elle 
opposait  à  ses  dérèglements,  Taccusa 
d  avoir  violé  la  foi  conjugale  avec  Mi- 
chel Orombelli,  un  des  plus  jeunes 
courtisans ,  auquel  il  arracha ,  par  la 
torture,  un  aveu  mensonger.  La  crainte 
d'^uD  supplice  semblable  à  celui  qu'a- 
vait intenté  Barnabe,  et  dont  les  ar- 
chives du  tyran  conservaient  la  for- 
raule^  l'espérance  d'acheter  sa  grâce 
par  une  calomnie,  déterminèrent  ce 
seigneur  à  répéter  cet  aveu  sur  l'é- 
chafaud  où  il  fut  conduit  avec  la  du- 
chesse ,  en  présence  de  la  cour  et  du 
peuple.  «  Sommes-nous  dans  un  lieu , 
reprît  alors  Béatrix  avec  Gerté,  où  les 
craintes  humaines  doivent  l'emporter 
sur  la  crainte  d*un  Dieu  vivant  de- 
vant lequel  nous  allons  comparaître? 
J^ai   souffert,  comme  vous,  Michel 
Orombelli ,  les  tourments  par  lesquels 
on  vous  a  arraché  cette  confession 
honteuse;  mais  ces  atroces  douleurs 
n'ont  i)a8  contraint  ma  langue  à  me 
calomnier  :  un  juste  orgueil  aurait 
préservé  ma  chasteté,  si  ma  vertu  n'a- 
vait âû  suffire;  néanmoins,  quelque 
distance  que  je  visse  entre  nous,  ie  ne 
vous  croyais  pas  descendu  à  ce  aegré 
de  bassesse,  et  capable  de  vous  désho- 
norer ,  au  moment  unique  où  l'occa- 
sion se  présentait  pour  vous  d'acquérir 
de  la  gloire.  Le  monde  m'abandonne. 
Un  homme  qui  connaît  bien  mon  in- 
nocence dépose  contre  moi  :  c'est  donc 
à  toi,  ô  mon  Dieu,  que  j'aurai  re- 
cours !  Tu  vois  que  je  suis  mnocente, 
et  c^est  à  ta  grâce  que  Je  dois  d'avoir 
été  toHJours  vertueuse.  Tu  as  préservé 
mes  pensées  comme  ma  conduite  de 
toute  impureté  :  aujourd'hui,  tu  me 
punis  peut-être  d'avoir  violé,  par  de 
secondes  noces ,  le  respect  que  je  de- 
vais au   souvenir  de   mon  premier 
époux.  J'accepte ,  avec  soumission , 
l'épreuve  oue  ta  main  m'envoie.  Je 
recommande  à  ta  miséricorde  celui 
dont  tu  voulus  <me  la  grandeur  fût 
mon  ouvrage,  et  j'attends  de  ta  bonté 

3ue ,  comme  tu  conservas  l'innocence 
e  ma  vie,  tu  conserves  aussi,  aux 
faxx  des  bomn^,  ma  mémoire  puro 
et  sans  tache.  » 


'  ttxr  un  reste  ^e  respect  pout  la  iou-' 
veraine,  les  bourreaux  h  avaient  pas 
interrompu  son  discours;  mais  à  peine 
eut-elle  achevé  ses  dernières  paroles,' 
qu'ils  se  précipitèrent  sur  OrombelH , 
qui  ftit  décapité  à  l'instant.  Us  s'ap- 
prochèrent ensuite  moins  violemment 
de  la  duchesse  et  lui  lièrent  leç  mains: 
elle  s'agenouilla ,  fit  ses  prières ,  et'  ils 
lui  tranchèrent  la  tête. 

Cest  apparemment  dans  de  sembla- 
bles traits  de  barbarie  qu'Henri  VIII, 
ce  mari  de  six  femmes,  aura  vu  qu'un 
prince  peut ,  lui-même ,  ordonner  la 
mort  de  l'^ouse  qu'il  a  appelée  h 
partager  son  trône. 

LvtFtOBVVTIIia  SVOAOBVT  LB«  YsiItTISlIS  A  riIKB 
ATKC  MVX  tA  GDIKIt  A  PaiLtPPk-MâBIB.— MoiV 
»V  BOOB  IloCkfIlSO.  — *  FBAVÇOtt  FOMA&I  it9 
|kO»S.-.-CABItA«irOI^   rASSB  AV  •4ATICa  9^  Vc* 

^  Il  n^avait  jamais  existé  de  rivalité 
bien  sérieuse  entre  les  Vénitiens  et 
les  Florentins  :  ces  deux  peupleSjj)our: 
suivant  chacun  un  système  différent 
de  politique  intérieure,  s'ét^nient  hit 
la  guerre  à  l'occasion  de  François  de 
Carrare,  mais  jamais  ils  ne  s'étaient  li- 
vrés à  uij  sentmient  de  colère  et  de  ja- 
lousie semblable  à  celui  qui  avait  excité 
Venise  contre  Gênes,  et  Gênes  contre 
Venise.  Philippe-Marie  était  devenu  si 

Suissant ,  que  les  Florentins .  le  voyant 
éja  à  Gênes ,  le  crurent  prêt  à  entrer 
à  Sarzane,  à  Lucques,  à  t'ise  et 
à  Florence  ;  ils  proposèrent  donc  aux 
Vénitiens  de  s*allier  à  eux  contre  Phi- 
lippe-Marie. Le  ôoge  Mocenigo  se 
montra  contraire  à  cette  alliance.  Fran- 
çois Foscarl ,  l'un  des  savl  et  procu- 
rateur, parla  avec  chaleur  en  faveur 
des  Florentins.  Mocenigo  lui  répon- 
dit, et  l'interpella  souvent,  en  l'appe- 
lant jeune  procurateur.  Ce  jeune  pro- 
curateur avait  près  de  cinquante  ans; 
mais  Mocenigo  était  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Ce  trait  seul  donne  une 
idée  de  l'influence  et  du  respect  dont 
jouissaient  les  personnes  blanchies  dans 
les  conseils  de  la  république.  Les  Flo- 
rentins ayant  éprouvé  une  défaite, 
renouvelèrent  leurs  sollicitations  : 
Mocenigo  résista    encore;   mais   il 
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ùtAier  donanda  :  «  Et  si  le  peuple  df- 
saft  non ,  que  feriez- vous?  »  En  consé- 
quence, il  fut  arrêté  qu'on  se  borne- 
rait à  dire  :  «  lYous  avons  élu  doge  un 
tel.. 

lies  services  qu'Albin  Badouer  avait 
rendus  dans  cette  circonstance  furent 
récompensés  par  son  élévation  à  la 
l^aoe  de  procurateur,  que  l'élection  de 
foscari  taisait  va^er. 

Cette  nomination  du  doge  ranima 
Tespoir  des  Florentins  ;  ils  réitérèrent 
leors  demandes ,  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1496  qu'ils  obtinrent  le  traité  qu'ils 
sollicitaient.  Jusqu'alors,  Venise  était 
liée  par  une  convention  avec  Pbilippe- 
Mane,  convention  que  Foscari  lui- 
même  se  crut  obligé  de  respecter. 
D^ailleurs ,  le  fléau  de  la  peste ,  cette 
Êitale  nécessité  attachée  aux  relations 
avec  l'Orient,  survint  tout-à-coup ,  et 
moissonna ,  dès  les  premiers  jours  , 
quinze  mille  personnes.  A  Fordmaire, 
le  peuple  et  les  citadins  purent  sortir 
de  la  ville  ;  les  nobles  seuls  restèrent 
pour  voir  décimer  leurs  familles.  On  ne 
peut  se  lasser  d'admirer  cet  acte  d'hé- 
roïsme et  d'attachement  aux  lois  de 
l'état. 

Les  Florentins  cherclièrent  aussi  à 
attirer  à  eux  les  peuples  divers  du 
royaume  deNaples  ;  mais  ceux-ci  étaient 
divisés  en  deux  partis  qui  tenaient  pour 
Alphonse  ou  pour  Louis  III ,  déclaré 
définitivement  par  Jeanne  II,  duc 
de  Calafare  et  héritier  présomptilf.  Al- 
phonse avait  été  cherdier  des  secours 
en  Catalogne.  A  son  retour,  aérant 
attaqué  Marseille,  qui  appartenait  à 
Louis ,  son  rival ,  il  venait  de  piller 
oette  ville  pendant  trois  jours.  Au 
moment  de  son  débarquement  en  Ita- 
lie, Alphonse  apprit  que  Philippe- 
Marie  était  devenu  son  ennemi ,  et 
qu'il  avait  contracté  un  traité  d'alliance 
avec  Jeanne  et  Louis  III.  Les  Flo- 
rentins allaient  se  trouver  bloqués  de 
toutes  ^rts;  ils  comptaient  lusqu'à 
six  défaites  successives.  Mais  le  cou* 
rage  de  la  république  ne  se  démentait 
pas  :  Alphonse  s'offrit  pour  appuyer 
k  dessein  qu'ils  conçurent  de  sVmpa- 
ler  de  Gènes;  Alphonse  était  redouté, 
et  les  Génois  aimèrent  mieux  languir 


sous  la  tyrannie  de  Vlseonti,  que  de 
se  fier  à  un  prince  qui  avait  saccacé  f 
une  ville  de  Provence  où  ils  po8w«  ' 
daient  de  riches  dépôts  de  marchan- 
dises. Les  Vénitiens,  sedâ>attantconti« 
la  peste ,  ne  pouvaient  pas  encore  se 
décider  à  commencer  la  guerre;  il 
fallut  que  les  Florentins  levassent  seuls 
une  septième  armée.  Infatigables  dans 
leur  résistance ,  convaincus ,  conune  ils 
l'étaient,  que  Visconti  voulait  les  nif^ 
ner  et  reprendre  Pise,  ils  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à  Sigismond,  au  pape, 
ils  acceptèrent  quelques  soldats  cata- 
lans :  enfin ,  un  héros ,  un  foudre  de 
guerre ,  un  vaillant  général,  qui  avait 
obtenu ,  en  récompense  de  ses  services, 
la  main  d'une  fille  naturelle  de  Phi- 
lippe-Marie ,  et  qui  venait  d'être  banni 
par  son  beau-père ,  parut  à  Venise  et 
demanda  un  asile.  L'illustre  Carma- 
gnola  était  réduit  à  la  situation  de 
Thémistocle.  Les  Florentins  profitèrent 
de  cette  occasion  pour  renouveler  leurs 
instances  ;  ils  représentèrent  qu'ils  sou- 
tenaient seuls  la  guerre  contre  Tennemi 
de  l'Italie;  qu'ils  avaient  dépensé  deux 
millions  de  florins  d'or  pour  cette 
longue  querelle  qui  intéressait  toute 
la  péninsule;  qu'ils  avaient  rempli  l'I- 
talie des  pierreries  et  des  joyaux  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles ,  et  des 
perles  de  leurs  villageoises  (*)\  que 
Venise  en  vain  portait  au  loin  le  bruit 
de  sa  puissance;  que  la  couleuvre  de 
Philippe-Marie  se  glisserait  à  Padoue, 
comme  sous  Jean  Galéas;  que  l'or 
des  comptoirs  de  Damas,  les  denrées 
de  Candie,  les  contributions  de  Cor- 
fou  arrfveraient  trop  tard  pour  payer 
les  impôts  qu'exigerait  le  vainqueur; 
qu'il  fallait  penser  à  sauver  Saint- 
Marc  d'une  invasion  probable;  que 
puisque  le  général,  jusqu'alors  si  heu- 
reux, qui  avait  servi  Fhilippe-Marie, 
voyait  ses  talents  méconnus,  il  con- 
venait de  l'employer  à  faire  la  guerre 

(*)  Encore  aujourd'hui,  les  villageoisct 

{irèi  de  Florence  poitent  de  U^beaux  col- 
iers  de  perles  fines;  c'est  un  présent  d« 
mariage  indispensable.  J'ai  vu  à  de  simples 
paysannes  un  collier  d'une  valeur  au  moioi 
de  aoo  piwtreti 
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m  mfûs  tfiuraitntdA  mtnHoWj  dé  telle 
aorte  qu^ils  se  trouvasseat  au  même 
point  où  étaient  ceux  qui,  pour  payer 
les  anciens  impôts,  avaient  aliéné 
leurs  possessions. 

Ces  plaintes  étaient  apaisées  par 
Jean  de  Médicis.  Il  montrait  qu'il  n'é- 
tait pas  bien  d'aller  rechercher  les 
(dioses  passées.  Si  ies  impôts  aupara- 
vant avaient  été  injustement  répartis, 
il  fallait  remercier  Dieu  de  ce  qu'à 
présent  on  avait  trouvé  le  moyen  de 
les  répartir  justement.  Il  fallait  vou<- 
loir  que  ie  mode  nouveau  servit  à  réu- 
nir et  non  pas  à  diviser  les  citoyens, 
comme  il  arriverait  si ,  allant  exami- 
ner le  montant  des  contributions  ao- 
ouîttées,  on  voulait  les  élever  au  taux 
oes  nouvelles  :  «  Celui  qui  est  satis- 
«  fait  d'une  demi-victoire,  disait  Jean 
«  de  Médicis ,  fait  toujours  bien ,  parce 
«  que  quiconque  veut  survaincre. 
«  perd  iouiours.  Les  lois  destinées  à 
«  corriger  les  erreurs  passées ,  ne  s'é- 
«  tendent  pas  sur  les  erreurs  présentes 
«  et  futures.  » 

Ces  mémorables  paroles  qui  proscri- 
vent k  rétroactivité,  devraient  être 
inscrites  aux  portes  de  tous  les  lieux 
où  Ton  discute  les  lois. 

Ce  fut  encore  Jean  de  Médicis  qui 
fit  rejeter  le  projet  de  Rini^do  degll 
Albixzi  y  partisan  secret  d'une  arisSv 
cratie  semblable  à  celle  de  Venise  \ 

Sro)et  tendant  à  réduire  au  nombre 
e  sept  ie$  àrU  misieursj  et  à  dimi- 
nuer l'influence  du  peuple  dans  les 
délibérations.  Jean  rappela  à  Ri- 
naldo  la  conduite  de  Maso  degli  Al- 
bizzi ,  son  père ,  qui,  au  contraire , 
dans  de  semblables  circonstances  de 
guerre,  avait  abaissé  le  prix  du  sel, 
et  &it  déclarer  quç  celui  qui  était 
taié  à  un  demi  -  florin  d'impôt,  le 
paierait  ou  ne  le  paierait  pas ,  à  sa 
volonté ,  et  qui  enfin  avait  établi  que, 
le  jonr  où  le  peopie  délibérait,  chacun 
dût  d'avoir  a  redouter  aucune  pom^ 
suite  de  ses  créanciers* 

Amédée  VIII ,  duc  de  Savoie ,  ne 
fut  pa$  on  des  derniers  à  entrer  en 


eampacna.  D^aecord  atec  >ei  Horeo- 
tibs ,  il  assaillit  celles  des  |)rovincQ8 
de  Philippe-Marie  dont  il  était  voisiik 
La  maison  de  Savoie  avait  été  fondée 
par  Humbert  attgo  blanches  mains  ^ 
né  en  990  :  on  croit  qu'il  était  Saxon, 
et  issu  d'Othon  de  âixe ,  et  qu'ainsi 
on  peut  rattacher  sa  généalogie  à  Vit- 
tikind.  Cette  origine  commune  fut  ad- 
mise dès  ie  quinzième  siècle  par  les 
princes  de  la  maison  de  Saxe,  qui 
dès  lors  regardaient  comme  hoporar 
ble ,  la  parenté  avec  la  maison  de  Sa- 
voie ;  et  cette  dernière,  dès  le  même 
temps ,  plaça  en  chef  de  son  écu  les 
armoiries  de  Saxe.  Humbert  fut  em- 
ployé par  Rodolphe  III ,  dit  le  Fai- 
néant, roi  de  Bourgogne,  dans  Tadr 
ministration  de  ses  états,  et  il  dut 
.  à  la  reconnaissance  de  ce  prince  U 

Eremière  possession  de  sa  famille  dans 
I  Savoie  et  dans  la  Maurienne.  Le  ti- 
tre de  comte  y  était  joint,  sans  être 
attaclié  à  aucune  province.  A  oes  pre- 
miers bienfaits  l'empereur  Conraa-ler 
Salique  ajouta  de  nouveaux  fit(s  dans 
le  Faucigny^  le  fias-Chablais ,  et  la 
vallée  d'Aoste.  Humbert,  devenu  ainw 
un  des  princes  de  l'Italie,  mourut 
en  1048.  Amédée  F*^,  son  deuxième 
fils  et  son  successeur,  mourut  en  107% 
Oddon ,  quatrième  fils  d'Humbert  « 
réunit  tout  Thâritage  de  la  maisooi 

Îi'il  augmenta  par  un  mariage  avee 
déi^nde,  fille  et  unique  héritière  d'Or 
déric  Manfred,  marquis  de  Suze^  et 
seigneur  de  plusieurs  châteaux  enPié- 
mont-On  voità  présent  que  la  maison  de 
Savoie  est  déjà  maîtresse  d'un  des  i^us 
sûrs  passages  des  Alpes.  Amédée  II, 
filsd'Oddoa  et  d'Adélaide,  aocompl» 
gna  Henri  à  Canoese,  quand  il  aHa 
se  faire  absoudre  de  l'excommunicar 
tion  lancée  par  Grégoire  VII  (  voy .  pag» 
7S  ).  Humbert  II,  fils  d'Amédée  if^ 
lui  succéda ,  et  mourut  en  1 103,  lais» 
aant,  entreautres  enfants,  Amédée  III, 
et  Ad^îde,  mariée  en  il  16,  à  Louise 
le-Gros ,  roi  de  France ,  et  ensuite  à  l 
Mathieu  de  Montmorency.  Amédée  II{ 
obtint  de  l'empereur  Henri  V  que 
les  fiefe,  au  lieu  d'être  appelés  com* 
tés  de  Bourgogne  et  de  Lombardie  ^ 
seraient  nonunés  comtés  de  r£mpire< 


ITALIE. 


tn 


le  soldat  au  rAle  d*une  machine,  privé 
la  valeur  de  ce  qu'elle  avait  de  plus 
noble,  augmenté  la  puissance  de  imi- 
tes les  volontés  despotiques,  enlevé 
aux  villes  leur  sâreté,  et  aux  remparts 
la  confiance  qu'ils  inspiraient,  cette 
Invention  et  ses  effets  impérissables 
avaient  tardé  long-temps  à  se  mani- 
fester. D'ailleurs,  à  proprement  par- 
ler, les  canons  de  Crécy  ne  furent , 
suivant  Villani ,  que  des  bombardes  y 
destinées  à  lancer  des  traits,  et  dont 
tout  ravantage  était  d'effrayer  les  che- 
vaux ,  par  leur  explosion ,  et  par  le 
feu  qui  la  produisait.  Elles  vomissaient 
de  petites  balles  de  fer  {paUottole)^ 
avec  du  feu.  Aussi  les  changements 

3ue  l'artillerie  apportait  dans  la  science 
e  la  guerre ,  ne  devaient  se  faire 
sentir  que  vers  la  fin  du  XV*"  siècle. 
On  n'en  cherchait  pas  moins  déjà  à  ras- 
sembler des  canons.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  les  Milanais  en  perdirent  178 
pièces  dans  un  seul  de  leurs  camps , 
forcé  par  Carmagnola.  Alors  les  ca- 
nons étaient  chargés  avec  des  boulets 
de  pierre,  et  on  ne  préparait,  en  gé- 
néral ,  avant  de  se  oattre ,  que  cmq 
de  ces  boulets  pour  chaque  ciinon. 
Ainsi,  leur  feu  devait  être  bientôt 
éteint.  Néanmoins ,  il  fallut  renoncer 
à  remploi  du  carroocio  (*),  autour  du- 

(*)  Le  Carroccio  était  une  inTetilion  des 
Lombards,  et  les  premiers  à  en  faire  usage 
ont  été  les  habitants  de  Milan.  (le  char  avait 
une  oouTerture  d*étoffe  rouge ,  pour  la  plu- 
part du  temps,  ou  blanche,  ou  rouge  et 
Lianclie,  ennn  de  la  couleur  de  renseigne 
de  la  ville  i  laquelle  il  appartenait  ;  et  il 
était  traîné  par  trois  paires  de  bœufs  cou- 
verts d'une  draperie  cle  la  même  couleur. 
Au  milieu  s*élevait  un  mât  auquel  était  sus- 
pendu un  étendard  armoirié.  De  ce  mit 
tcMnbaient  des  cordes  que  tenaient  des  jeunes 
gens  robustes.  Il  y  avait  en  outre ,  au  som- 
met, une  cloche  appelée  Aoia.  Ce  Carroccio 
était  entouré  d'une  garde  composée  de  plus 
de  mille  cinq  cents  soldats  d'élite,  armés 
de  pied  en  cap ,  et  portant  des  hallebardes 
richement  garnies.  Les  capitaines  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  Tarmée  se  tenaient  à  c6(é 
du  Carroccio  :  il  était  suivi  de  huit  trom- 
pettes et  de  plusieurs  prêtres  pour  la  célé- 
ontion  àt  ii  mené  et  Tadminiainition  des 

13*  LiwraUon.  (Italu.) 


?  ad  on  se  battait  autrefois ,  et  dont 
usage  dans  la  guerre  avait  été  intro- 
duit par  les  Milanais.  Après  plusieurs 
batailles .  les  avantages  remportés  sur 
le  duc  furent  tels,  qu'il  proposa  la 
paix.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  la  rompre, 
et  il  reprit  les  armes  en  1427.  Ses 
troupes  reçurent  un  échec,  Carma- 
gnola fut  encore  vainqueur ,  et  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers. 

I<lotis  parlons  sans  ménagement  de 
quelques  scènes  barbares  du  moyen 
flge,  il  faut  en  même  temps  faire 
mention  des  coutumes  qui  tournaient 
au  profit  de  Thumanité.  Ce  système  de 
soldats  mercenaires  avait  un  résultat 
que  nous  n'avons  pas  signalé.  Après 
une  bataille ,  il  n'existait  aucune  ani- 
mosité  entre  les  soldats  des  camps 
ennemis.  Les  vainqueurs  ne  voyaient 
dans  leurs  prisonniers  que  des  frères 
d'armes  ;Ja  plupart  avaient  servi  en- 
semble dans  des  guerres  précédentes , 
et  contracté  avec  les  hommes,  devenus 
lébrs  adversaires ,  des  liens  d'amitié  et 
d'hospitalité  guerrière  :  presque  tous 
ceux  que  Carmagnola  venait  de  prendre 
étaient  ses  anciensstipendiés.  Il  lescon- 
nàissait ,  comme  Mithridate  connais- 
sait toits  ses  soldats;  il  savait  leur  nom, 

sacrements.  On  confiait  la  conduite  et  la 
garde  de  ce  char,  qui  était  comme  \e  palais 
pituite  allant  tn  guerre ,  à  un  homme  dis- 
tingué par  sa  bravoure  et  par  ses  connais- 
sances militaires.  La  justice  s'administrait 
dans  le  lieu  où  le  char  s'arrêtait ,  et  Ton  y 
tenait  les  conseils  de  euerre.  Celait  là  aussi 
qu'on  transportait  les  blessés  et  que  se  réfu- 
giaient les  soldats  fatigués  du  combat,  ou 
obligés  de  céder  à  des  forces  supérieures. 

On  mettait  sur  ce  char  la  caisse  militaire, 
la  pharmacie,  cl  une  partie  du  butin.  La 
perte  du  Carroccio  dans  une  bataille  était  la 

J>lus  désastreuse  pour  les  vaincus.  La  guerre 
inie,  on  transportait  le  Carroccio  dans  une 
des  principales  églises.  Une  grande  partie  des 
villes  indépendantes  de  l'Italie  avaient  un 
Carroccio.  L'artillerie  rendant  une  pareille 
machine  inutile  et  dangereuse,  on  ▼  a  re- 
noncé. Mais  on  s'en  sert  encore  dans  les 
cérémonies,  et  j'ai  vu  des  espèces  de  Cemoe» 
eio  à  Florence  |M>ur  ta  fête  des  hommages 

2 ni  eut  lieu  en  présence  de  la  reine  réseniA 
'Ktnirie,  en  1S07. 
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y  faîr6  Ia  moindre  attention ,  le  même 
diemin  qu'avait  pris  François  Car- 
rare.  A  Mestre,  il  ârouva  les  Seigneurs 
de  nuit ,  qui  étaient  venus  à  sa  ren^ 
contre  pour  lui  foire  honneur.  Huit 
nobles  le  reçurent  aux  jpremières  ap- 
prodies  de  la  ville,  et  lui  firent  cortège 
msquedans  le  palais  ducal.  Dès  quMfy 
nit  entré ,  on  prévint  ceux  qui  Tavaient 
suivi ,  qu'il  allait  rester  long  -  temps 
avec  le  doge  ;  les  portes  du  palais  se 
fermèrent.  La  soirée  était  avancée.  Le 

{général,  avant  qu'on  Tintroduisît chez 
e  doge ,  causait  dans  une  salle  avec 
quelques  patriciens ,  lorsqu'on  vint  lui 
dire  que  le  prince  François  Foscari 
était  mcommodé,  qu'il  'ne  pouvait 
le  recevoir  dès  le  soir  même,  et  qu'il 
lui  donnerait  audience  le  lendemain 
matin.  Carmagnola  descendit  pour  se 
retirer  diez  lui.  Comme  il  traversait 
la  cour,  «Seigneur,  lui  dit  un  des 
patriciens  qui  raccompagnaient ,  sui- 
vez de  ce  coté.  »  —  «  Mais  ce  n'est 
pas  le  chemin ,  »  ré|)ondit  le  général. 
—  «  Allez ,  allez  toujours ,  repartit  le 
patricien.  »  Aussitôt  des  sbires  s'a- 
vancèrent ,  le  général  fut  entouré  ; 
une  porte  s'ouvrît ,  et  il  fut  poussé 
dans  un  couloir  qui  conduisait  à  un 
cachot.  Là  il  passa  trois  jours  sans 
vouloir  prendre  de  nourriture  ;  le  U 
avril  1482,  amené  devant  les  commis- 
saires du  conseil  des  Dix,  dans  la 
chambre  des  tortures,  et  appliqué  à 
la  question,  il  ne  voulut  rien  avouer. 
On  essaya  de  lui  faire  subir  le  tour- 
ment de  l'estrapade  (*)  ;  mais  comme 
il  avait  eu  un  bras  cassé  au  service  de 


(*)  L*cstrapiide,  on  la  corda,  s'inAi{;eait 
de  detOL  nanieres  :  a  campaneUa  ou  a  train, 
Dom  let  d€UiL  manières,  le  pnlieni  avait 
les  fluins  liées  derrière  le  dos  ;  auK  bras  ainsi 
contenus ,  on  attachait  une  corde ,  au  moyen 
de  laqudle  on  enlevait  le  paiieni  à  une 
asMX  grande  liauteiir.  Quand  la  sentence 
portait  a  campatuUa^  on  le  laissait  tomber 
a  terre  doucement;  mais  la  douleur  était 
grande ,  parce  que  les  bras  avaient  à  sup- 
porter tout  le  poids  du  corps.  Quand  la  sen- 
tence portait  a  tratti^  ou  laissait  retomber 
bru54}Uement  le  patient  à  deux  pieds  de 
terre;  ef  alon  il  pouvait  amver  que,  du 


la  république,  il  ne  pouvait  paft  éM 
aoutenu  par  la  corde ,  et  les  bourreaut 
hii  mirent  les  pieds  sur  un  brasier , 
Jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  les  déclara-' 
tions  qu'on  voulait  lui  arracher.  Ce 
premier  supplice  achevé ,  il  fut  remis 
en  prison.  Le  5  mai  soir,  c'est-à- 
dire  vingt-cinq  jours  après,  il  fut  con- 
duit entre  les  deux  colonnes,  près  de 
la  place  St.-Marc  (**) ,  ayant  un  bâil- 
lon dans  la  bouche.  Il  leva  les  yeux  el 
regarda  le  lion  qui  surmonte  une  des 
colonnes  :  ensuite  sa  tête  tomba  sous 
trois  coups  de  hache. 

M.  Daru  termine  ce  récit  par  les  ré- 
flexions suivantes  : 

a  Quand  on  se  représente  de  graves 
personnages ,  vieillis  dans  les  plus 
nauts  emplois  de  la  paix  ou  de  la 
milice,  enfermés  avec  des  bourreaux 
et  un  homme  garrotté,  faisant  tortu- 
rer celui  dont  la  sentence  était  pro* 
noncée  depuis  huit  mois,  sans  qu'il 
eût  été  entendu ,  celui  qui ,  la  veille  ^ 
était  leur  collègue,  l'objet  de  leurs 
respects,  de  leur  flatterie,  et ,  disaient- 
ils,  de  leur  reconnaissance;  comptant 
les  cris  de  la  douleur  pour  des  aveux, 
les  aveux  pour  des  preuves,  leurs 
propres  soupçons  pour  les  cri  mes  d*au- 
trui  ;  et  puis ,  faisant  tomber  une  tête 
illustre  aux  yeux  d'un  peuple  étonné, 
sans  daigner  même  énoncer  l'accusa- 
tion ,  on  se  demande  comment  des 
hommes  éminents ,  respectables ,  ont 
pu  accepter  un  pareil  ministère,  com- 
ment ils  abandonnent  à  ce  point  le 
soin  de  leur  réputation ,  comment  ils 
se  réduisent  à  ne  pouvoir  citer  que 
des  bourreaux  pour  témoins  de  leur 
impartialité.  Quel  est  donc  l'intérêt 
puDlic  ou  privé  qui  peut  faire  briguer 
des  fonctions  plus  odieuses  que  celles 
de  l'exécuteur?  » 

P(ous  ne  devons  peut-être  pas  main- 
premier  tratto,  les  bras  fussent  démis  par 
une  si  violente  secousse. 

Chez  nous,  oe  sup|ilice  s'appelait  VëS- 
irapade.  Une  rue  el  une  place  de  Paris  por>i* 
teut  encore  ce  nom  malencontreux. 

(**)  C'est  entre  ces  deui  colonnes  que  Toa 
frisait  les  exécutions  publiques.  (  Toyei  «e 
qui  ait  dit  de  «•  eotomwn»  page  87.)       > 
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leur  avarice,  si  l'on  veut,  mais  une 
sorte  d*avarice  souvent  généreuse,  qui 
savait  quelquefois  dépenser  tout  ce 
qu'elle  possédait  pour  le  bien  de  Té- 
tât, cette  grandeur  et  cette  généro- 
sité des  premiers  Médicis,  qui  ne 
laissaient  arriver  à  aucun  noble,  à 
aucun  plébéien,  ni  la  misère,  ni  la 
dégradation ,  donnaient  toujours  le 
moyen  de  modifier  et  de  détourner 
les  révolutions.  Florence,  maltresse 
de  Pise ,  supérieure  à  Sienne  et  à 
Liicques ,  s'élevait  comme  une  modé- 
ratrice du  centre  de  Fltalie. 

Sigismond  était  venu  à  Milan  pren- 
dre m  couronne  de  fer.  Philippe-Marie , 
qui  y  avait  cependant  appelé  Tempe- 
leor,  et  qui  devenait  plus  puissant 
que  les  trois  neveux  de  rarchevéque 
visGonti ,  se  tint  caché  dans  un  château 
tout  le  temps  que  l'empereur  passa  en 
Lombardie;  de  là,  l'empereur  s'était 
rendu  à  Rome  pour  recevoir  la  couronne 
impériale  de^  mains  d'Eugène  IV.  Les 
intérêts  de  l'Allemagne  avaient  fait 
abandonner  à  Sigismond  ses  projets 
d'influence  en  Italie. 

La  réformeprenait,  chez  lesHussites, 
on  caractère  téroce;  ils  se  crevaient  ap- 
pelés à  détruire  l'empire  du  démon  (c'é- 
tait la  doctrine  des  Pauliciens ,  voyez 
page  lOâ);  ils  se  croyaient  destines  à 
corriger ,  par  le  fer  et  par  le  feu ,  les 
iniquités  de  la  terre.  Toutes  les  fai- 
blesses humaines,  la  galanterie,  l'ivro- 
gnerie ,  la  recherche ,  rélégance  dans  les 
habits,  paraissaient  des  péchés  dignes 
de  mort  aux  Thaborites ,  les  plus  sé- 
vères entre  ces  sectaires  ;  et  leur  con- 
damnation s'étendait  jusqu'à  ceux  oui 
toléraient  les  péchés  mortels  dans  tes 
autres.  Les  Hussites  s'étaient  persuadé 
à  eux-mêmes ,  et  bientôt  ils  persua- 
dèrent aussi  à  toute  armée  qu'on  leur 
opposait,  qu'ils  étaient  les  vengeurs 
du  ciel  et  les  fléaux  de  Dieu.  Une 
terreur  panique  devançait  leurs  ba- 
taillons, et  dissipait,  a  leur  aspect, 
les  résistances  les  plus  formidables. 
Les  peuples,  accabla  par  la  bravoure 
des  sectaires,  demandaient  la  paix  avec 
instance.  Les  Bohèmes,  qui  ne  préten- 
daient pas  h  dominer  chez  les  autres, 
et  voulaient  seulement  être  libres  chez 


eux,  accordaient  cette  paix  sant^iili- 
culté;  mais  dès  que  la  nouvelle  de  ces 
traités  involontaires  arrivait  à  Rome, 
Eugène  IV  les  cassait,  et  commandait 
de  nouveau  une  guerre  impossible; 
car  le  temps  seul  et  de  meilleures  ci^ 
constances,  qui  affaiblissent  la  dé- 
mence des  peuples ,  pouvaient  arrêter 
de  tels  désastres. 

Sigismond ,  ne  sachant  plus  com- 
ment protéger  l'Église  de  si  loin,  le 
pape  mt  attaqué  dans  Rome  par  le 
peuple,  qui  proclama  de  nouveau  la 
république  de  Rienzo.  Eugène,  dé- 
guisé ,  se  sauva  sur  une  petite  barque, 
et  vint  demander  un  asile  à  Florence, 
tandis  que  les  provinces  pontificales 
étaient  à  la  merci  des  condottieri  Fran- 
çois Sforza  et  Forte  Braccio,  qui  les 
ravageaient  à  l'instigation  de  Philippe» 
Marie.  On  regardait,  plus  que  jamais 
en  Italie,  ce  dernier  comme  le  prin- 
cipe essentiellement  mauvais  des  Hus- 
siies ,  c'est-àndire  le  diable ,  la  matière 
ou  les  ténèbres. 

La  république  de  Florence,  de  qui 
Eugène  sollicitait  un  refuge,  était  tour- 
mentée par  des  dissensions  particu- 
lières ;  à  la  vue  du  pape  malheureux , 
un  esprit  guelfe  y  domina ,  et  tous  les 
citoyens  s'accordèrent  à  faire  au  pon- 
tife une  réception  .bienveillante.  Le 
lendemain,  ils  s'abandonnèrent  de  nou- 
veau à  leurs  guerelles. 

Cosmc  de  Médicis ,  fils  afné  de  Jean, 
était  un  homme  d'une  grande  pru- 
dence ;  mais  ses  vertus  semblaient  lui 
attirer  de  plus  violents  ennemis.  Parmi 
ceux  oui,  après  Cosme,  obtenaient  le 
plus  ainhuence,  on  distinguait,  à  côté 
de  Rinaido  degli  Aibizzi,  Mcolas  da 
Uzzano,  dont  le  crédit  pouvait  nuire 
à  celui  de  Cosme,  et  qui  était  ami 
des  Aibizzi.  Un  noble,  nommé  Barba- 
doro ,  qui  voulait  la  perte  de  Cosme , 
alla  trouver  da  Uzzano,  et  lui  de* 
manda  d'aopuyer  une  conjuration  con- 
tre les  Médicis.  Machiavel  nous  a  con- 
servé la  réponse  spirituelle  de  I^icolas 
da  Uzzano  :  «  Comment  ne  se  fait-il 
pas ,  pour  ton  bien ,  pour  celui  de  ta 
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un  d<»nçiliqa9  attac^  m  service  des 

§onfatonîers  ,  nommé  Farganaccio  , 
un  caractère  çai,  et  propre  à  con- 
soler un  prisonnier.  Cosme  eut  la  pré- 
isence  cTesprit  de  penser  que  la  fortune 


père  ck  la  pairie^  noms  qui  &ren^ 
gravés  sur  son  tombeau .  et  qu'il  cbii- 
servera  à  jamais  dans  rhîstoire. 

Alplionse  et  René  3e  disputaient  lo 
ropume  de  Naples.  René  avait  l'ap- 


lui  adressait  un  confident  gui  pourrait    ^pul  de  Philippe-Marie,  qui  envoya  une 
lui  être  utile.  Après  avoir  ri  de  ses  plair     flotte  génoise  pour  attaquer  Alpnonse  : 


santeries,  il  le  pria  d'aller  avçc  un 
billet  demander  onze  cents  ducats  d'or 
au  directeur  de  Thopital  des  domini- 
cains de  Sainte-Marie-Nouvelle,  et  dit 
à  Farganaccio  d'en  prendre  cent  pour 
lui,  et  de  porter  les  mille  autres  à 
Bernardo  Guadagni,  le  gonfalonier, 
avec  prière  de  venir  lui  parler  un  in- 
stant. Le  directeur  s'empressa  de  don- 
ner l'argent.  L'émissaire  garda  cent 
ducats ,  et  remit  le  reste  à  Bernardo, 
qui  se  trouva  être  un  de  ces  hommes 
que  Nicolas  da  Uzzano  avait  si  hien 
dépeints.  Il  en  résulta  que  Cosme  fiit 
condamné  à  PexH,.  Le  gonfalonier  rem- 
mena à  son  palais  particulier .  le  fit 
souper  avec  lui ,  et  pendant  ta  nuit 
Tescorta  jusqu'aux  confins.  Cosme  prît 
la  route  de  Venise,  où  il  fut  honora- 
blement accueilli  par  le  grand  conseil , 
et  traité  non  comme  un  banni .  mais 
comme  un  prince  d'un  rang  supérieur. 

C«mw*  aAr»«x.<,  srr  nomui  rèks  db  i.*  rATiii.  — 

ALVaOSBB,  VAIT  PftlSOirilIKM  tA»,  PaiLIPVB-MàlXa, 

•mr  «it  iKiiiBtri. — RItoits  lOft*».  —  Pbai^< 

ÇatS  SvOltA,  «IITOT^  FA«  LIS  FLOVCVTtlIS,  «AOTS 

%9»  ârk-n  »■  TAmaa  tsaft*  ftaa  Vjama»*. 

Kn  f4S4,  on  vit  sortir  au  sort  le 
norn  d*un  gonfalonier  et  de  six  st- 
gnori  amis  de  Cosme.  Rinaido  eut 
peur  d'être  arrêté.  Le  pape  Eugène  IV, 
qui  était  encore  à  Florence ,  lui  donna 
fe  conseil  de  ne  pas  résrstef ,  parce 
qu'il  courrait  trop  de  dangers,  et  11 
ensa^a  Nicx)las  Barbadoro,  qui  dé|a 
s'était  révolté  ,  à  déposer  les  armej^. 
Rinaido  sortit  de  la  ville,  en  disant 
qu'il  valait  mieux  être  un  rebelle  ho- 
norable cro'un  citoyen  esclave.  Cosme 
fut  rappelé.  Frédéric  Malavoltî  ne  fut 
pas  le  dernier  à  aller  an-devant  de  lui. 
Quant  au  reste  de  la  vHic,  il  est  rare- 
ment arrivé  cp'un  général  triomphait 
ait  été  accueilli  avec  plus  d'enthou- 
siasme. !!  reçut,  en  entrant  à  Florence, 
leinonisde6ien/h«/iettr  flfiipmj^  et  d« 


ce  prince  perdit  la  bataille ,  et  fut  fait 
prisonnier  par  les  Génois,  qui  se  cou- 
vrirent de  gloire.  Cette  nouvelle  abattit 
le  courage  de  toutes  tes  puissances 
d'Italie,  et  l'on  crut,  cette  fois,  que 
Philippe,  qui  pouvait  retenir  Alphonse 
prisonnier,  allait  envahir  te  royaume 
de  Naples  ;  mais  il  arriva  le  contraire 
de  ce  qui  avait  été  prévu.  Alphonse 
était  un  prince  éloquent  et  habile;  ff 
n'eut  pas  plus  tôt  été  conduit  devant 
Philippe ,  qu'il  lui  persuada  de  quitter 
l'alliance  oe  René ,  et  de  ne  pas  s'et- 
poser  à  des  relations  avec  la  France. 
«  Si  René,  dit-il ,  commande  à  Naples, 
il  fera  tous  ses  efforts  pour  que  les 
Français  entrent  à  Milan.  »  Ces  paroles 
frappèrent  Philippe-Marie,  et  ilrendit 
la  lioerté  à  Alphonse. 

LesGénoîs,  justement  indfgnésde  vofif 
s*anéantir  le  fruit  de  leur  brillante  vie*- 
ioire ,  pensèrent  à  secouer  le  Joug  de 
Philippe-Marie.  François  Spinola  était 
un  de  ceux  qui  avaient  appelé  le  duc 
à  Gênes,  et  il  n'avait  pas  tardé  h  loi 
devenir  suspect.  Spinola  résolut  de  se 
fdife  pardonner  son  crime  par  ses  con^ 
citoyens.  Témoin  de  l'Indr^ation  uni- 
versclle ,  îl  conspira  contre  Philippe* 
Marie.  Un  nouveau  çouvemear  mila- 
nais, Érasme  Trivulzio,  venait  prendre 
possession  du  commandement,  et  il 
entrait  à  Gênes  accompagné  de  Pacino 
Alcîatî,  l'ancien  gouverneur.  Spinola 
s'avança  sur  la  grande  place  avec  des 
hommes  armés ,  et  crîa  :  «  Liberté!  * 
Ce  fut  un  spectacle  mémorable  que  la 
précipitation  avec  laquelle  le  peuple  et 
les  citoyens  accoururent  auprès  de 
Spinola  ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
prévenus.  L'effet  de  ce  cH  Ait  si 
prompt,  Qu'aucun  de  ceux  qui  étaient 
favorables  au  duc,  et  qu'aucun  des 
hommes  qui  dans  une  révolution  n'at- 
tendent mi'une  heure  de  succès  pomr 
changer  àt  parti ,  n'eut  l«  temps  iil  d^ 
8'ai^er ,  ni  de  e*1e(iâ«r  kê  cliafioei  ^ 
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où  1ID  bateau  le  reçut  et  le  conduisit  à 
Peschîéra.  Le  lendemain,  Piocinino 
CKSiladait  Vérone.  Sforza  continua 
d'obtenir  des  succès.  Philippe-Marie 
le  fit  prier  par  Nicolas  d*Este,  de  ne 
pas  le  ruiner  sans  retour,  puisou'un 
amdottiero  avait  autant  besoin  oe  ses 
ennemis ,  que  de  ses  amis.  Il  promit 
de  nouveau  la  main  de  Blanche,  et 
même  il  assura  qu'elle  allait  arriver  à 
Ferrare ,  pour  être  remise  entre  les 
mains  de  Sforza,  immédiatement  après 
la  signature  d'un  traité.  Sforza  se 
trouva  dans  une  perplexité  doulou- 
reuse :  on  lui  dit  mie  Venise  le  ferait 
arrêter,  parce  gull  avait  laissé  fuir 
Piccinino:  on  lui  dit  que  Blanche  était 
destinée  a  Lionel,  fils  du  marquis 
Nicolas  d*£ste.  François  connaissait 
toutes  les  perfidies  de  visconti  ;  il  pou- 
vait s'attendre,  s'il  était  soupçonné,  à 
être  poursuivi  par  Venise  :  il  ne  sa- 
vait a  quel  pomt  il  convenait  de  se 
fier  au  marquis  d'Esté.  II  craignait 
donc  son  ennemi ,  son  ffouvemement, 
et  le  médiateur.  Alors  il  dissimula,  et 
recommença  la  campagne  pour  gagner 
Ju  temps.  Cette  fois,  la  fortune  lui 
fut  défavorable;  malgré  son  habileté, 
il  se  vit  enveloppé  par  Piccinino,  et  il 
allait  succomber,  et  devenir  son  pri- 
sonnier, lorsque  Philippe-Marie,  par 
dne  bizarrerie  de  caractère  qu'on  ne 
put  pas  d'abord  expliquer,  mais  qui 
alors  n'en  fut  pas  moins  honorable , 
envoya  en  secret  un  des  seigneurs  de 
sa  cour  à  Sforza ,  pour  lui  déclarer 
qu^il  pardonnait  tout ,  qu'il  faisait  un 
choix,  qu'il  se  fiait  à  Srorza,  à  Sforza 
«eul ,  à  Sforza  malheureux,  investi,  et 
4u*il  le  laissait  le  maître  de  régler  les 
>x>nditions  de  la  paLx.  Il  lui  proposait  de 
nouveau  Blanche,  sa  fille,  pour  épouse, 
avec  Crémone  endot ,  et  remettait  com- 
me nantissement  les  villes  que  Picci- 
nino avait  prises.  Il  invitait  d'ailleurs 
Sforza  à  rester  à  la  tête  de  l'armée 
qui  lui  appartenait,  et  qu'il  avait  en- 
gagée au  service  de  Venise  et  de  Flo- 
rence ;  puis  tout  à  coup ,  Blanche 
arriva  dans  les  quartiers  ae  François. 
Les  noces  furent  célébrées  le  14  oc- 
tobre 1441 ,  et  les  stipulations  de  la 
^ii  réglées  par  le  gendre  du  duc.  Sans 


doute,  pour  que  Philippe -Marie  se 
décidât  a  un  acte  aussi  étranger  à  set 
habitudes,  il  avait  Êdlu  qu'il  edï 
éprouvé  de  violentes  crainU»  de  la 
part  de  ses  généraux  :  on  sut  en  efifet 
que  le  voyant  sans  enfants,  ils  exi- 
geaient de  lui  ou'ii  partageât  d'avance 
entre  eux  ses  états  de  Lombardie. 

Après  plusieurs  alternatives  d'union 
et  de  mécontentement  entre  le  duc 
de  Milan  et  son  gendre,  pendant  les- 

3uelles  on  vit  Sforza  tour  à  tour  fi- 
èle  à  son  beau-père  et  déclaré  contre 
lui,  tantôt  vainqueur,  tantôt  insulté 
dans  Crémone,  Alphonse  et  Philippe- 
Marie  conclurent  une  alliance  qui  pa- 
rut solide  et  durable;  Ce  dernier  était 
entré  dans  une  grande  peur  des  Véni- 
tiens :  il  les  redoutait  peut-être,  en 
raison  du  mal  qu'il  leur  avait  fait,  on 
qu'il  voulait  leur  faire.   C'est  ainsi 

?u'il  les  dépeignait  dans  une  lettre  à 
Aragonais  :  «  Le  sénat  de  Venise, 
plus  constant  qu'aucun  monarque  dans 
son  ambition,  poursuit  seorètement, 
depuis  plus  d'un  siècle ,  le  projet  de 
soumettre  la  Lombardie.  Il  feint  de 
me  craindre,  et  c'est  mol  qui  dois  le 
redouter.  Si  jamais  il  domine  des 
Apennins  aux  Alpes ,  ce  corps  dont 
aucune  passion  personnelle  n'égare  les 
conseils,  dont  aucun  luxe  ne  dissipe 
les  trésors,  qui  a  beaucoup  d'enfants 
et  n'a  pas  de  famille ,  qui  tient  sa  pa- 
role ou  y  manque  selon  ses  intérêts, 
asservira  ensuite  aisément  le  reste  de 
l'Italie.  »  Le  prudent  Cosme  de  Mé- 
dicis  donnait  une  attention  sérieuse  à 
ces  griefs  de  Philippe-Marie  ;  ^  le  duc 
allait  concerter  plus  intimement,  et 
apparemment  avec  plus  de  sincérité , 
une  marche  politique  d'accord  avec 
Alphonse  V,  et  son  allié  nouveau*.  Eu- 
gène IV,  lorsque  ce  pontife  tomlKi 
malade.  U  assurait  alors  lui-même 
qu'il  ne  mourrait  pas,  et  il  voulait 
que  l'on  différât  les  secours  de  l'É- 
glise, en  disant  qu'il  se  sentait  encore 
des  forces  pour  attendre;  mais  peu  de 
jours  après,  il  mourut.  Dans  cette 
circonstance ,  Alphonse  V  dit  à  ses 
courtisans  :  «  Est- il  étrange  oue  le 
pape  ait  voulu,  dans  le  cours  ae  son 
règne ,  eombattre  contre  Sforza,  oon< 
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entrer  à  dieval ,  aHa  faire  sa  prière  à 
la  cathédrale  (voyez  pL  S7),  prit  sur 
l'autel  la  couronne  de  duc,  le  sceptre 
et  répée ,  reçut  le  serment  de  fidélité 
de  toute  la  noblesse ,  et  bientôt  vit  sa 
cour  peuplée  d'ambassadeurs.  Tant 
qu'il  s'était  appelé  François  Sforza , 
on  avait  souvent  ajouté  a  ce  nom  le 
sobriquet  de  bâtard;  quand ,  par  la 
force  des  armes  et  de  son  génie ,  il  se 
fîit  rendu  maître  de  toute  la  Lombar- 
die ,  on  ne  rappela  plus  que  le  duc  de 
Milan. 

Il  commença  l'exercice  du  pouvoir 
par  un  acte  de  prudence.  Il  ordonna 
que  l'on  n'inquiétât  pas  dans  Asti  le 
gouverneur  Dudrenay ,  qui  y  représen- 
tait le  duc  d'Orléans. 

En  1452,  les  Vénitiens,  comman- 
dés par  Gentile  Léonissa,  déclarèrent 
la  guerre  à  François  Sforza.  Celui-ci 
voulut,  par  des  manœuvres  habiles , 
forcer  l'ennemi  à  accepter  le  combat  j 
mais  il  n'y  put  réussir.  Alors  il  lui 
adressa  un  déO  public.  Deux  trompet- 
tes de  l'armée  milanaise  vinrent  pré- 
senter à  Léonissa  un  gant  ensan^^Ianté 
avec  une  lettre  où  il  proposait  un 
combat  général  entre  les  aeux  armées , 
dans  la  plaine  de  Monte-Chiaro ,  afin 
que  la  victoire  prononçât  sur  le  diffé- 
rend. Les  Vénitiens  répondirent  : 
«  >oa8  avons  reçu  votre  lettre  et  le 
^nt.  Lundi  prochain ,  nous  nous  ren- 
drons au  lieu  que  vous  avez  choisi. 
Pious  vous  envoyons  deux  lances  et 
deux  ^ants  ensanglantés ,  pour  que 
vous  sachiez  que  nous  sommes  prêts 
à  combattre  les  tyrans  qui  ravagent 
^  notre  belle  Italie ,  les  spoliateurs  qui 
usurpent  les  trônes,  et  qui  font  servir 
à  leur  ambition  les  bienfaits  accordés 
par  notre  république.  » 

Au  jour  marqué,  Léonissa  se  rendit 
sur  les  hauteurs  de  Monte-Chiaro: 
Sforza  avait  déployé  ses  troupes  dans 
la  plaine.  Mais,  soit  circonspection, 
soit  obéissance  à  des  ordres  du  grand 
eonseil  ou  des  inquisiteurs  d'état ,  soit 
crainte  d'un  orage  qui  paraissait  ne 
pas  permettre  de  combQttre  sans  dés- 
avantage, les  Vénitiens  ne  descendi- 
rent pas  dans  la  plaine;  Sforza  y  fit 
ériger  une  colonne  à  laquelle  il  sus- 


pendit les  lances  et  les  gants  envoyés 
par  Léonissa.  Ensuite  les  deux  partis 
s'accusèrent  réciproquement  d  avoir 
manqué  à  leur  parole. 

Un  guerrier  aoué  de  talents  politi- 
ques se  lasse  de  la  guerre  quand  la 
paix  peut  être  plus  profitable.  Le  duc 
de  Milan  y  le  plus  grand  militaire  de 
son  temps ,  jugea  qu'il  lui  serait  utile 
de  répandre  qiielque  temps  les  bien- 
faits de  la  paix.  Il  proposa  à  Cosme 
de  Médicis ,  qui  était  alors  à  peu  près 
le  maître  de  Florence,  de  former  entre 
toutes  les  puissances  italiennes  une 
confédération  générale,  avec  le  double 
objet  de  maintenir  une  paix  constante, 
et  de  ne  pas  donner  à  l'étranger  l'oc- 
casion de  s'immiscer  dans  leurs  affai- 
res. Médicis  promit  de  seconder  ce 
projet.  Venise ,  inquiétée  sur  le  sort  de 
ses  possessions  dans  le  Levant,  accéda 
à  des  vues  qui  servaient  son  intérêt  ; 
Alphonse  les  approuva;  les  ducs  de 
Savoie  et  de  Moaène ,  les  marquis  de 
Montferrat  et  de  Mantoue,  Sienne, 
Lucques,  et  toutes  les  autres  petites 
autorités  de  l'Italie,  s'empressèrent 
de  donner  leur  consentement.  Rome, 
enfin,  bénit  une  si  heureuse  pensée, 
et,  comme  dit  Varillas ,  le  bâtard  d'un 
paysan  allait  être  proclamé  l'auteur 
et  le  chef  de  la  ligue  italienne.  Ce- 
pendant on  ne  signait  pas  définitive- 
ment le  traité  dont  les  bases  étaient 
convenues. 

Un  événement  désastreux  pour  la 
chrétienté  rendit  le  besoin  de  la  paix 
plus  impérieux ,  et  vint  exposer  aux 
reproches  de  toute  l'Europe  ceux  qui 
auraient  voulu  persister  à  continuer  la 
guerre.  Constantinople  avait  été  prise 
par  Mahomet  II,  le  23  mai  1453,  pré- 
cisément 1123  ans  et  dix-huit  jours 
après  la  dédicace  qu'en  avait  faite  le 
grand  («onstantin  (voy.  pag.  2).  La  ville 
avait  été  emportée  d'assaut,  malgré 
les  prodiges  de  valeur  de  Jean  Justi- 
niani,  Génois,  qui  y  commandait  deux 
mille  étrangers  enrégimentés.  L'em- 
pereur (Constantin  XIV,  Paléologue , 
surnommé  Dragase ,  avait  été  égorgé 
avec  quarante  mille  chrétiens.^  Un 
grand  nombre  de  marchands  italiens , 
et  surtout  vénitiens ,  qui  habitaient 
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digfM,  aucune  dignité  ne  donnant 
le  droit  de  décliner  leur  juridiction.  Ils 
pourront  prononcer  même  contre  le 
conseil  des  Dix  avec  la  giunta^  enfin 
contre  qui  le  méritera ,  toute  peine 
quelconque,  y  compris  la  peine  de 
mort  y  et  ^ils  pourront  la  faire  infli- 
ger soit  secrètement,  soit  publique- 
ment. 

•  Ce  tribunal  disposera  des  pidts  et 
des  plombs  (*);  il  pourra  donner  des 
ordres  à  tous  les  recteurs  des  provin- 
ces et  des  colonies,  à  tous  les  géné- 
raux, aux  ambassadeurs  de  la  républi- 
que près  les  têtes  couronnées.  Les 
trois  inquisiteurs  qui  vont  être  nom- 
més ,  détermineront  eux-mêmes  leurs 
statuts  ou  capitulaires,  qui  serviront 
de  règle  à  leurs  successeurs.  Ceux-ci 
y  pourront  faire  des  additions  ou 
changements  selon  roccurrence,pourvu 
gue  ces  modiGcations  soient  délibérées 
à  Tunanimité.  » 

Enfin  le  33  juin ,  les  trois  patriciens 
qui  furent  les  premiers  nommés  in- 

Ç*)  Les  puits  et  ]es  plombs  de  Venise  sont 
cites  Irès-souTent.  Les  puits  étaient  vrai- 
nient  des  cachots  infects  où  on  ne  lardait 
pas  à  tomber  malade ,  si  on  y  séjournait  quel- 
que tcmpa.  C'est  probablemeni  dans  no  des 
pmis  que  fut  jeté  Camnagnola.  Les  plombs, 
créés,  dit  M.  Valéry,  postérieurement  aux 
«tfilf,  ^i  parurent  trop  rigoureux,  éiaient 
la  partie  la  plus  élevée  du  palais  ducal  dont 
la  couverture  est  de  plomb ,  ei  dans  laquelle 
le»  déleuus  subissaient  leur  peine  sans  que 
jamais  la  santé  d*un  seul ,  même  api-ès  une 
réclusion  de  dix  ans ,  ait  été  aliéree  par  le 
fait  seul  du  séjour  sous  ces  plombs.  Il  y  avait 
im  couraui  d*air  suffisant  pour  corriger  l'ef- 
fet de  la  chaleur.  Howard ,  juge  compétent , 
reconmil  la  salubrité  de  cette  partie  des  pri- 
sons de  Venise  :  enfin  ces  terribles  plombs 
soni  aujourd'hui  des  appartements  agréa- 
bles et  recherchés;  et  un  président  du 
tribunal  d'appel  de  Venise,  (|ui  les  a  occu- 
pés, a  prétendu,  dans  un  journal,  qu'il 
souhaiterait  à  beaucoup  de  ses  lecteurs  de 
ft'èire  jamais  plus  mal  logés. 

Tout  cda  est  vrai  de  nos  jours  :  mais  si 
autrefois ,  sous  les  premiers  inquisiteurs ,  on 
a  confiné  un  condamné  sans  air  sous  ces 
plombs,  il  a  pu  y  trouver  la  mort  en  aussi 
peu  de  temps  que  dans  Ws  puits. 


quisîteurs  d*état,  rédigèrent  des  statuts 
en  48  articles. 

Nous  n*en  rapporterons  que  les  plus 
importants  : 

n  Tous  les  règlements  et  ordres  du 
tribunal  seront  écrits  de  la  main  d*un 
de  nous.  Le  présent  statut  sera  en- 
fermé dans  une  cassette ,  dont  chacun 
de  nous  gardera  la  clef  à  tour  de  rôle, 
pendant  un  mois,  afin  d*avoir  la  faci- 
lité de  se  mettre  le  capitulaîre  dans  la- 
mémoire.  La  forme  de  procéder  sera 
constamment  secrète.  Le  tribunal  aura 
le  plus  grand  nombre  possible  dobser- , 
vatewrs^  choisis  tant  dans  Tordre  de 
la  noblesse  que  parmi  les  citadins , 
les  populaires  et  les  religieux.  On  leur 
promettra ,  pour  récompense  de  leurs 
rapports,  lorsqu'ils  seront  de  quelque 
importance ,  le  droit  de  désigner  quel- 
ques exilés  qu*on  relèvera  de  leur 
ban.  Quatre  de  ces  explorateurs  seront 
constamment ,  et  à  l'insu  les  uns  des  au- 
tres ,  attacliéis  à  la  maison  des  am- 
bassadeurs étrangers  résidant  en  cette 
capitale ,  pour  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  s'y  passe,  et  de  ceux  qui  y 
viennent. 

«  Si,  ce  dont  Dieu  veuille  nous 

8 réserver ,  il  arrivait  jamais  que  Tun 
e  nous-mêmes  inquisiteurs  d'état, 
ou  de  nos  successeurs,  ftt  quelque 
chose  de  contraire  à  ses  devoirs,  et 
que  ses  deux  collègues  crussent  né- 
cessaire d'y  remédier  y  l'unanimité  de 
trois  voix  étant  exigée  dans  les  affaires 
importantes,  ils  se  réuniront  avec  le 
do<;e,  et  procéderont  contre  le  cou- 
paole ,  selon  l'occurrence.  » 

Ainsi ,  les  hommes  revêtus  de  cette 
épouvantable  magistrature  n'avaient 
pas  voulu  se  mettre  à  l'abri  de  la  ter- 
reur qu'ils  inspiraient  ;  ils  avaient  dé- 
terminé ,  qu'avec  un  suppléant ,  le 
doge ,  deux  des  inquisiteurs  pourraient, 
quand  ils  voudraient,  juger  le  troi- 
sième collègue.  Mous  continuons ,  si 
le  lecteur  veut  bien  poursuivre  : 

«  Quand  le  tribunal  aura  jugé  né'^ 
cessaire  la  mort  de  quelqu'un ,  l'exé- 
cution ne  sera  jamais  publique;  le 
condamné  sera  noyé  secrètement  la 
nuit  dans  le  canal  Orfano.  Les  obser- 
Tateurs  pris  dans  l'ordre  de  la  no- 
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plicité,  ou  ri,  86  contentant  de  sa 
réputation  de  sévérité,  il  n*a  plus, 
excepté  dans  quelques  circonstances 
graves,  inutilement  tourmenté,  par  des 
exécutions  violentes,  un  peuple  devenu 
soumis  et  facile,  et  qui  avait  iini  par 
éteindre ,  dans  Tabus  des  plaisirs ,  là 
pensée  des  conspirations  et  des  ré- 
voltes. 

H ICOB.41  V  eeviivvem  lbs  voBDATtoat  oi  t,*iûi.m 
SAiat-PiBBks.  —  ÉTinrvs  Pokcaki.  —  Lt  »Apb 

CauXTB    UI.  — |flAI.BBOBf    hV   DOOB   FOMABI.  ~ 
II.  BST    SBPOSK.  —  Sa  HOAT. 

Nicolas  V,  successeur  d'Eugène  IV, 
le  pacificateur  de  Florence ,  avait  hau- 
tement protégé  les  sciences  et  les  arts  ; 
il  eut,  le  premier.  Tidée  d'élever,  dans 
la  capitale  des  cnrétiens,  un  temple 
dont  la  magnificence  ne  pât  jamais 
être  égalée.  Déjà  les  vastes  fondations 
en  étaient  jetées,  et  nous  pouvons 
comnrïencer  a  parler  de  Péglise  ae  Saint- 
Pierre,  mais  la  mort  du  pape  suspen- 
dît cet  ouvrage  prodigieux  ;  il  ne  fut 
repris  qu'un  peu  plus  orun  demi-siècle 
après  i)ar  Jules  n  et  le  Bramante. 

Le  jubilé  de  1450  venait  d'attirer 
à  Rome  une  foule  de  personnes  pieuses 
qui  y  apportaient  des  sommes  im- 
menses et  des  offrandes,  avec  les- 
quelles le  pape  pensa  à  fonder  la  bi- 
bliothèque du  Vatican ,  où  il  rassembla 
près  de  cinq  mille  manuscrits  précieux. 
Des  neines  douloureuses  devaient  in- 
quiéter la  bonne  adnunistration  de 
ISicoIas  V.  Peu  de  mois  avant  la  prise 
de  Constantinople ,  dont  les  dangers 
mettaient  en  agitation  toute  la  chré- 
tienté, le  peuple  de  Rome  se  souleva, 
et  voulut^lacer  à  la  tête  du  couver- 
nement  Etienne  Porcari,  noole  ro- 
main :  il  avait  lui-même  ourdi  la  con- 
spiration avec  Baptiste  Sciarra,  son 
neveu  :  et  tout-à-coup  il  osa ,  à  la  ma- 
nière de  Magnence  (  voy.  pag.  2),  pa- 
raître en  public,  revêtu  de  la  pourpre  : 
il  essaja  de  réchauffer  l'enthousiasme 
qu'avait  allumé  Coià  di  Rienzo ,  mais 
il  n'avait  pris  aucune  précaution  poUr 
s'assurer  qu'il  ne  serait  pas  répri- 
mé par  le  gouvernement  pontifical. 
D'après  un  ordre  du  pape,  le  sénatei;r 
de  Rome  fond  sur  les  conjurés ,  saisit 


Porcan,  et  le  fait  pendre  avec  neuif 
de  Ses  complices.  Voici  en  quels  termes 

{>récis  et  sévères  Machiavel  résume  ce 
ait  :  «  Ce  dessein  eut  une  telle  fin: 
vraiment  quelqu'un  a  pu  louer  (  ce 
quelqu'un  est  Pétrarque),  quelqu'un  a 
pu  louer  l'intention  de  Porcari ,  mats 
aussi  chacun  a  blâmé  son  jugement. 
De  semblables  entreprises,  si,  à  la 
pensée  ,  elles  ont  quelque  ombre  de 

gloire ,  emportent ,  presque  toujours  , 
ans  l'exécution ,  un  préjudice  cer- 
tain. » 

L'empereur  Frédéric  III ,  qui  avait 
reçu  la  couronne  impériale  {*)  des 
mains  de  ^icolas  V,  lui  envoya  de^ 
secours ,  et  la  tranquillité  se  rétablit 
à  Rome. 

A  I^icolas  V,  mort  en  1455,  suc- 
céda Alphonse  Borgia,  archevêaue  de 
Valence,  et  oui  prit  le  nom  de  Ca- 
lixte  III;  d'aoora  il  se  déclara  en  ùi- 
veur  du  roi  Alphonse,  contre  René 
d'Anjou,  fils  de  Louis  II,  et  succes- 
seur aux  droits  de  Louis  III ,  son 
frère  atné  mort  en  1434 ,  un  an  avant 
la  reine  Jeanne  II.  Les  partisans  de 
René  prirent  des  mesures  pour  s'em- 
parer du  royaume  de  Napies.  Afin  de 
prévenir  de  tels  desseins,  Alphonse 
négocia  avec  François  Sforza.  duc  de 
Milan,  un  double  mariage.  Ferainand, 
fils  naturel  d'Alphonse,  et  à  qui  ce 
dernier  voulait  laisser  son  royaume, 
avait  un  fils,  nommé  Alphonse,  que  l'oti 
fiança  avec  Hippolyte-Marie  Sforza, 
fille  du  duc,  et  une  fille,  nommée 
Isabelte-Ëléonore,  qui  fut  promise  à 
Marie  Sforza,  troisième  fils  du  duc 
François.  Cosme  de  Médicis  n'engagea 
pas  la  république  à  reconnaître  ces  dis- 

Sositions  comme  avantageuses  au  bien 
e  l'état  ;  au  contraire ,  quoique  allié 
de  François  Sforza,  il  aurait  voulu 
servir  les  intérêts  du  roi  René. 

Venise  donna ,  à  cette  époque , 
l'exemple  d'une  persécution  crueHe 
contre  son  premier  magistrat,  Fran- 

(*}  A  ce  «ujei ,  je  remarque  que  la  cou- 
romie  qui  fut  placée  sur  la  tele  de  Frédéric, 
avait  la  forme  d*un  trircgne,  ainsi  qu  on  le 
voit  sur  une  peinture  de  Rome  rapportée 
par  M.  Bonnard. 
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était  le  cttiij«ii  le  (rftis  raBommé  de 
Florence.  Sa  magnificence  apjxiraît 
dans  riiistoire,  quand  on  veut  compter 
les  édifices  qu'il  a  construits,  les  cou* 
vents  et  les  églises  de  Saint-Marc  et 
de  Saint- Laurent  Y  le  monastère  de 
Santa  Verdiana  ;  sur  le  mont  de  Fié- 
sole  ,  Saint-Jérôme  et  la  Badia  ;  dans 
le  MugeUo ,  une  église  pour  les  ifrères 
Mineurs:  qu*on   ajoute  un  nombre 
considérable  de  chapelles,  le  don  d*or» 
nenients  éclatants;  ses  palais  particu- 
liers dans  la  ville,  quatre  au&es  pa- 
lais dans  les  environs.  Gomme  s'il  ne 
se  fût  pas  contenté  d'acquérir  cette 
réputation    en    Italie,  il  avait  fait 
construire  à  Jérusalem  un  hospice  pour 
les  pauvres  et  les  pèlerins  malades. 
Toutes  ces  œuvres  pouvaient  être  ap- 
pelées royales.  Au  milieu  de  tant  de 
bienfaits ,  sa  prudence  était  si  tempé- 
rante, qu'il  n'allait  jamais  au-delà  de 
la  modestie  ordinaire  dans  les  conver- 
sations ,  dans  le  choix  des  serviteurs , 
dans  ses  cavalcades ,  dans  sa  manière 
de  vivre  ;  en  tout  cela  il  n'était  que 
semblable   au    plus  modéré  des  ci- 
toyens. 

,  Après  les  premières  années  de  sa 
^e,  pendant  lesquelles  il  n'avait  eu 
Qu'une  santé  délicate,  après  la  prison. 
K^ danger  de  mort,  l'exil,  il  fut  si 
mureux,  que,  non-seulement  ceux  qui 
s'attachaient  à  lui  dans  les  entreprises 
publiques,  mais  encore  ceux  qui  ad- 
ministraient ses  trésors  dans  toute 
l'Europe,  participèrent  à  son  bonheur. 
Il  enncbît  une  foule  de  familles  flo- 
rentines. Enfin,  quoiqu'il  dépensât 
^t  à  bâtir  des  temples  et  à  distri- 
buer des  aumônes,  il  se  plaignait 
quelquefois  à  ses  amis,  dans  ces  ter- 
|||^  '  «  Jamais  je  n'ai  pu  dépenser  en 
1  honneur  de  Dieu ,  les  sommes  dont, 
co  lisant  mon  livre  de  compte,  je  me 
«lis  trouvé  son  débiteur.  •  Ce  livre 
de  compte  n'était  pas  celui  de  Jacques 

Cosmc  aimait  les  sciences.  Il  avait 
attiré  auprès  de  lui  Argiro-Poulo , 
î^ant  célèbre,  de  nation  grecque ,  et 
ywucteur  d'Aristote.  Il  nourrissait 
™^  «a  maison,  Marsile  Ficin,  se- 
^^  père  de  la  philosophie  platoni- 

ly  livrais(m,  (  Italib.  ) 


que.  L'iHostre  Florentin  mourut ,  en 
recommandant  à  Pierre ,  son  fils , 
d'aimer  les  intérêts  de  la  république. 
En  vertu  d'un  décret  de  la  Seigneu- 
rie, que  le  peuple  confirma,  on  grava 
sur  le  tombeau  de  Gosme,  le  titre  de 
Père  de  la  Patrie,  qu'on  lui  avait 
donné  à  son  retour  de  Venise. 

Ovimas  BVTkm  Aivaoass  stMai^tista,  taïaiiacm 
»B  RiMiai.—  La  airvBMQOB  »■  ST.*M*aiv. 

Il  venait  d'éclater  en  Romagne  une 
guerre  assez  sanglante  entre  des  gé- 
néraux d'Alphonse  et  Sigismond  Ma- 
latesta,  seigneur  de  Rimini.  Ce  der- 
nier n'avait  pas  le  bon  droit  de  son 
côté  dans  cette  querelle.  Il  traiteit 
avec  cruaute  ses  sujete  et  ceux  du  comte 
d'Urfoin,  son  voisin,  protégé  par 
Pie  II,  successeur  de  (^alixte  III.  Les 
troupes  du  pontife  avaient  éprouvé 
quelques  échecs,  lorsque  l'on  vit  des- 
cendre d'une  montagne  une  poignée 
d'hommes  vaillants  et  déterminés,  qui 
rallièrent  les  soldats  pontificaux,  et 
les  aidèrent  à  repousser  Malateste. 

La  petite  troupe  de  défenseurs  venus 
si  à  propos ,  avait  été  envoyée  par  la 
communcde  Saint-Marin. 

Cette  république,  dont  la  popula- 
tion n'est  encore  aujourd'hui  que  de 
sept  mille  âmes ,  et  qui  est  fière  d'une 
existence  de  treize  siècles,  se  trou- 
vait réunie  presque  teut  entière,  au 
haut  d'une  montagne,  appelée  par 
Strabon  acer  nums  ou  TUanuSy  et 
enclavée  dans  le  comte  d'Urbin.  La 
ville  de  Saint-Marin,  qui  comprend 
trois  mille  habitents,  fut  fondée  par 
un  maçon,  qui,  s'étent  fait  ermite, 
vers  620,  s'était  acquis  une  grande 
réputation  de  sainteté ,  et  avait  ob- 
tenu d'une  dame ,  nommée  Félicite , 
la  propriété  du  lieu  où  il  s'éteit  retiré. 
Un  assez  grand  nombre  d'autres  per- 
sonnes étent  venues  successivement  s'y 
retirer,  il  s'en  éteit  formé  peu  à  peu 
un  petit  bourg,  soumis  aux  Exarques. 
L'an  1100,  cette  réunion  d'habiiaute 
achète  le  château  de  Penna  Motta, 
qui  est  à  peu  de  distance,  et  en  117« 
celui  de  Casola.  A  l'époque  où  l'on 
publia  le  traite  de  Constance ,  en  1 183, 
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d'an  ttNrteniier  iù  Ydanee ,  mahomé» 
tan,  comme  réUit  presque  tout  It 
^  peuple  dans  ce  royaume  ;  roàis  lessujeCs 
deTooéa  ne  TOiuaient  pas  croire  ce 
ou* Alphonse  regardait  eomme  ûiux,  et 
u  af ooait  hautement  ee  fils. 

Lt  parlement  de  Naplea ,  qui  consist 
tait  en  deux  divisions  séparas,  Tune 
oonçosée  des  piemiars  seigneurs,  des 
barons  et  de  queloues  prélats ,  l'autre 
de  d^tés  des  Tilles,  avait  reeonnu 
Ferdinand  nour  héritier,  du  vivant  de 
ion  père,  dette  réunion  légale^es  in-* 
téréts  et  des  droits  du  royaume  mon- 
tra ensuite  des  aentimenU  de  fidélité 
à  ses  sermenû.  Pie  II  reconnut  aussi 
le  nouveau  roi,  le  fit  sacrer  par  le 
cardinal  Latine  Orsini,  et  mit  h  profit 
eette  droonstance,  pour  Êiire  i]espec« 
ter  les  anciennes  possessionsder^ise. 
n  fixa  le  tribut  que  les  rois  des  Deux* 
Sidles  devaient  au  saint*siége,  tribut 
(pu,  depuis  long  «tempe,  n  était  pas 
psvé,  et  il  Teilla  à  ce  qu^on  lui  resti- 
tuât Bénévent,  Pontecorvo  et  Terra- 
cine.  n  maria  ensuite  son  neveu  An- 
toine Piocolomini  à  Marie,  fille  na- 
turelle de  Feidinand. 

Cependant  il  se  trama  une  liaue 
<iontrt  ee  prioce.  Jean,  fils  de  Re- 
B^i  VU  était  à  Gênes,  fut  invité 
a^  combattre  Ferdinand ,  et  il  essaya 
d'attirer  à  son  parti  François  Sforza. 
Mais  ee&oÎHâ ,  sage  politique,  connais- 
^t  les  prétentions  ue  la  maison  d'Or- 
léans sur  Milan.  Il  voyait  Asti  au 
^UToir.de  cette  maison,  il  voyait  les 
Français  maîtres  à  Gênes.  Il  ne  vou- 
lot  pas  d'ennemi  si  près  de  sa  capl- 
^«  :  il  répondit  aussi,  en  père  de 
«mille  honorable,  que  sa  fille  Hippo- 
lyte  ^it  promise  au  fils  de  Ferdinand, 
^  QuMl  exécuterait  sa  promesse.  Les 
vénois,  ayant  appris  alors  que  leur 
wff  Jean  d* Anjou,  était  appelé  à 
gyaa»  proposèrent  de  donner  des 
^^omn  es  d'armer  des  galères.  Jean , 
2^1eoonsenteroent  de  René,  son  père, 
'"  vos  descente  près  de  Gaète.  Un 
^^  parti  se  prononça  en  sa  iveur. 
^^ait  commencé  à  découvrir  dans 
f^inand  quelques  fourberies  qui 
V^  irrité.  Les  Florentins ,  dont 
^^^  «fers  la  politique  oonstmte  avait 


été  de  se  lier  avec  la  France  eu  dehors, 
et  Venise  en  Italie,  se  déclarèrent 
pour  la  maison  d'AnJon. 

François  Sfbrsa  persistait  dans  ses 
témoignages  d'attachement  à  Ferdi- 
nand. Il  tenta  de  faire  revenir  les  Flo- 
rentins de  leurs  préventions  pour  les 
Français.  Il  mon&a  ces  derniers  em- 
brassant les  avenues  de  l'Italie  par 
leurs  garnisons  d'Asti  et  de  Gênes. 
Il  rappela  leur  pétulance,  leur  hauteur 
dans  la  prospérité,  leur  hardiesse  t 
marcher  en  avant  ^  qui  faisait  beau- 
coup de  mal,  quoiqu'on  fHHt  à  peu 
près  assuré  de  la  précipitation  de  leurs 
retraites.  Il  dépeignit  la  complaisance 
deschefb,  qui  ne  savaient  pas  châtier  la 
dureté  des  subalternes  :  il  demanda  s! 
Fonverraitencoreleméprisdesmœurs,  ^ 
les  lois  étrangères,  enfin  si  on  aurait 
à  ^émir  du  retour  d'un  Gaultier  de 
Brienne  à  Florence.  U  représenta  que, 
si  les  Espagnols,  comme  les  Fran- 
çais ,  n'étaient  que  des  barbares  (  les 
Italiens  appelaient  encore  ainsi  in- 
justement, a  la  manière  des  Romains, 
ceux  qui  ne  parlaient  pas  leur  Jangue } , 
Ferdinand  avait  reçu  le  jour  en  Italie, 
tandis  que  René  et  Jean ,  duc  de  Ca- 
labre ,  son  fils ,  étaient  nés  hors  de 
l'Italie.  Les  mêmes  paroles  furent 
portées  à  Venise.  Alors  Venise  et  Flo- 
rence crurent  devoir  se  montrer  cir- 
conspectes, et  elles  annoncèrent  qu'elles 
resteraient  neutres. 

Ferdinand,  battu  d'abord,  fht  mal 

Eursuivi ,  et  il  rétablit  ses  affanres. 
d)elle,  sa  femme,  montrait  un  cou- 
rage héroïque.  Cette  intrépide  Napo- 
litaine faisait  porter  ses  enfants,  au 
nombre  de  six,  dont  l'ahié  n'avait  pas 

S  lus  de  douze  ans ,  dans  les  rues  , 
ans  les  places ,  dans  les  temples  de 
Ifaples,  et  là,  avec  une  confiance  qui 
ne  manquait  pas  de  dignité  j  elle  confu- 
rait  les  passants  de  contribuer  à  aé- 
fendre  les  petits-fils  du  MaçnarUme^ 
princes  itafiens  de  naissance,  et  d^ 
venus  leurs  compatriotes. 

Le.ducdeMilan  avaitfaitrévolter  Gê** 
nés,  et  tenait  les  Français  assiégés  dans 
la  citadelle.  René,  accouru  pour  la  ravi- 
tailler, fut  repoussé.  En  même  temps 
un  héros  apportait  le  secours  de  son 
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de  œ  qo^on  disait  de  lui.  U  expliquait 
œll^  ae  ses  actions  que  le  public  ac- 
cusait. Il  servait  les  Français  en 
France,  il  les  tenait  éloigjriés  de  l'Ita- 
lie. On  a  vu  à  quel  point  il  était  fidèle 
à  sa  parole.  En  général,  il  rendit  la 
Lomhardie  heureuse.  Elle  oublia  une 
partie  des  malheurs  éprouvés  sous  les 
Visoontl.  François  Sforza  fut  un  grand 
prince. 

GaJéas  Sforza  avait  quelques  pré- 
cautions à  prendre  pour  retourner  à 
Milan,  s'il  ne  voulait  pas  emmener  son 
armée.  Louis ,  duc  de  Savoie ,  fils 
d'Amédée  VIII ,  était  mort  à  Lyon 
en  1465.  Son  fils ,  Amédée  IX,  qu'on 
a  surnommé  le  bienheureux  y  étant 
malade  et  incapable  de  gouverner,  ses 
conseillers  voulurent  faire  arrêter  Ga* 
léas,  au  mépris  d'un  sauf -conduit 
qu'ils  avaient  accordé-  mais  il  échappa 
h  leurs  ruses,  et  fit  son  entrée  à  Milan 
le  20  mars  1466.  Il  envoya  sur-le- 
diamp,  à  Pierre  de  Médicis,  des  am- 
bassadeurs chargés  de  demander  son 
appui.  Pierre  répondit  qu'il  n'oublie- 
rait jamais  l'amitié  de  Cosme  pour 
François  Sforza  et  son  fils,  mais  que 
lui-même  il  défendait  avec  quelque 
peine  son  influence  en  Toscane  contre 
celle  de  Luca  Pitti.  En  effet,  Cosme 
et  Luca  se  partageaient  presque  Tau- 
torité  à  Florence.  Le  parti  de  Luca 
était  appelé  U  Paggio,  la  montage, 
parce  que  le  palais  Pitti  était  bâti  sur 
une  petite  colline,  et  le  parti  de 
Cosme  s'appelait  U  Piano  y  la  piétine, 
^urce  que  ce  palais ,  depuis ,  le  palais 
Riocardi ,  était  bûti  plus  bas  dans  la 
ville. 

Le  6  juillet  1468,  G  aléas  Sforza,  à 

2ui  nous  ne  donnerons  plus  que  le  nom 
e  Galéas ,  qu'il  affectionnait ,  ce  nom 
rappelant  la  famille  Visconti,  à  laquelle 
1  n'appartenait  cependant  que  par  sa 
mèn^  ualéas  épousa  Bonne  de  Savoie, 
sonir  d' Amédée  IX  et  de  Charlotte  , 
mariée  à  Louis  XI.  Enorgueilli  par 
cette  alliance,  il  commença  a  maltrai- 
ter sa  mère.  Blanche  Visoontf ,  et  on 
l'aocuse  de  l'avoir  empoisonnée ,  parce 
Qu'il  apprit,  de  sanç-froid.  que  l'illustre 
épouse  du  grand  Sforza  venait  de  mou- 
rir au  milieu  des  plus  vives  douleurs. 


UfKfSlltBtfB  VBEyBCTIOVala   A  SouAco  ir  A  V«. 

vssa.-^GA&iAt,  Boe  os  Mma»  ,  ta  TUtTsa  xa» 
Fu»Ba*ri*t.  —  Iii  BST  am^a  whtk  Laoabbt  bt 
Jo&isv,  nu  db  Pibaab  1*'  »a  Médicis.— La 

tAVB  StXTB  IV.  —  COVf PtmATIOBS  A  FBmAAAB,  A 
GIWBS  Mt  A  MlLAB.  —  AMAUXBAT  SB  Galba*. 


A  cette  époque,  on  perfectionna 
en  Italie  une  découverte  qui  devait 
avoir  tant  de  conséquences  pour  le 
bien  de  l'humanité,  des  sciences  et 
des  arts,  la  découverte  de  l'imprime- 
rie. Les  Italiens ,  que  nous  avons  vus 
et  que  nous  verrons  tant  de  fois  inven- 
teurs, doivent  en  cette  circonstance 
céder  l'honneur  de  l'invention  aux  AI- 
kanands  :  mais  les  Italiens  ne  tardè- 
rent pas  à  se  distinguer  dans  cet  art, 
et  il  devint  bientôt,  surtout  pour  les 
Vénitiens,  une  nouvelle  source  de 
gloire  et  de  ridiesses.  Il  s'était  à  peine 
écoulé  huit  années  depuis  que  l'im- 
mortel Guttemberf^  avait  publié  en 
Allemagne  le  Psautier,  date  de  1457, 
lorsque  le  grand  conseil  attira  à  Venise 
'Wendelin  de  Spire,  d'après  les  instan- 
ces de  Paul  II ,  qui  lui-même  venait  de 
faire  faire  des  essais  d'imprimerie  à 
Subiaco.  Ces  essais  datent  de  1465.  Ils 
sont  dus  à  Conrad  Sweynheim  et  à 
Arnold  Pannartz,  Allemands;  Tou- 
vrage  qu'ils  publièrent  dans  cette  ab- 
baye porte  cette  date.  Cest  le  traité 
de  Lactance,  «  De  dwinis  instilutio- 
nUms  advenus  génies.  »  Sur  cette 
édition,  la  première  de  Lactance ,  on 
lit  à  la  fin  ces  mots  :  In  venerabiU 
monasterio  sublacensi  sub  anno  do» 
miniMCCCCLXy.  Aussi,  dit  M.  d'A- 

g'ncourt.  ce  lieu  recommandable  par 
nt  de  faits  relatifs  à  la  religion  (voy. 
p.  77,  note),  à  l'état  politique  de  FI- 
.talie,  dans  le  mo}ren  âge,  aux  lettres  f 
et  aux  arts,  mériterait  d'être  connu  i 
par  une  histoire  particulière.  A  Venise,  - 
w  endelin  publia  ses  premières  éditions  / 
en  1469,  l'année  même  où  le  grand  ; 
Machiavel,  ce  génie  si  universel,  re-  -, 
cevait  le  jour  à  Florence.  Jean  de  Co-  i 
losne  et  Nicolas  Janson  vinrent  en 
mime  temps  former  dans  Venise  et.  à 
Padoue  des  établissements  qu'autorisa 
un  privilège.  On  vit  sortir  desjpresses 
vénitiennes  Gcéron,  César,  Quinte- 
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dit  foHereAMt,  des  muratUes,  des 
fetraDcheineata ,  pour  opprimer  la 
▼ille  aa  besoin  :  ce  projet  pouvait  être 
sage,  mais  il  était  contraire  aux  capitu- 
lations. Le  courroux  du  peuple  etaût 
légitime,  Galéas  dévora  son  dépit 

U  se  moquait  insolemment  des 
conspirations  génoises;  une  conspi- 
ration milanaise  vi^t  l'attaquer  lui- 
même  dans  sa  capitale.  Infidèle  à 
Bonne  de  Savoie,  princesse  très-ver- 
tueuse, il  se  plaisait  à  braver  les 
mœurs  et  les  lois  de  la  pudeur.  Il 
savourait  le  désespoir  des  pères  et 
des  maris ,  dont  il  avait  déshonoré  lès 
filles  et  les  épouses.  Ensuite  il  exi- 
geait que  ses  gardes  prissent  part  à 
ses  intames  plaisirs.  C'est  ainsi  qu'il 
avait  insulté  deux  Jeunes  Milanais, 
Ourles  Visoonti ,  parent  des  derniers 

5 rinces,  et  Jérôme  CHgiati.  Il  avait 
épouillié  d'un  héritage  Jean -André 
Lampognani.  Tons  trois  suivaient 
précMlemment  le  cours  d'un  profes^ 
seur  d'éloquence,  Cola  de  Montani, 
célèbre  à  Milan.  Gelui*ci  avait  donné  a 
Galéas ,  presque  toujours  indocile  dans 
son  enfance,  des  leçons,  accompagnées 
sans  doute  de  trop  de  sévérité  magis- 
trale ,  puisqu'il  l'avait  fait  un  jour  pu- 
nir du  fouet.  Galéas,  devenu  soure» 
rain,  sous  un  vain  prétexte ,  fit  à  son 
tour  fouetter  son  maître  sur  la  place 
publique.  Montani  n'attendait  ps  cet 
affront  pour  mépriser  et  détester  Ga^ 
léas.  Gonune  Rienzo ,  nourri  des  traits 
les  plus  héroïques  de  l'anti^ité,  il  ne 
perdait  pas  l'occasion  de  faire  remar" 
qnier  à  ses  élèves  que  toutes  les  révolu* 
tions  qu'ils  admiraient  dans  la  Grèce, 
avaient  M  développées  par  la  haine  de 
la  tyrannie  d'un  seul;  qu'un  tyran 
était  Fennemi  des  talents,  des  célebri-' 
tés,  des  hauts  caractères.  Cependant 
Galéas ,  ^i  ne  méritait  plus  absolu* 
ment  d'autre  nom,  parce  qu'il  ne  pa* 
rainait  pas  avoir  conserve  les  gêné** 
reuses  pensées  du  paysan  de  Cotignola, 
et  qu'if  n'était  ^us  que  le  digne  héri* 
tier  des  Bamabo ,  de  Jean  Galéas,  et 
de  Philippe-Marie,  venait  d'ordonner 
d'enterrer  vivantes  quelques-unes  des 
victimes  de  ses  débauches,  entre  au- 
tres une  fille  de  Jérôme  Olgiati.  Gèhii* 


oi  entretint  de  sa  douleur  Charles  Vis- 
conti  et  Lampognani,  et  tous  trois 
résolurent  de  tuer  le  tyran. 

Le  lendemain  de  Noël ,  26  décem- 
bre 1476,  ils  étaient  cachés  dans  la 
maison  de  l'archi-prâtre  de  la  cAthé- 
drale.  Un  bruit  confus  les  avoiit  de 
l'arrivée  de  Galéas  qui  venait  entendre 
l'ofBce.  Le  duc  s'avançait  dans  l'é- 
glise entre  l'ambassadeur  de  Ferrave 
et  celui  de  Mantoue.  Lampognani  fen- 
dit la  foule;  et  quand  il  ifiit  près  du 
prince,  il  porta  la  main  gauche,  comme 
par  respect,  à  la  toque  que  tenait  Ga- 
léas ,  qui  venait  de  se  découvrir.  Il 
mit  un  çenou  en  terre,  dans  l'attitude 
d'un  suiet  qui  présente  une  requête , 
et  en  même  temps,  de  la  main  droite, 
dans  laquelle  il  imiait  un  court  poi- 
gnard caché,  il  frappa  le  prince  an 
ventre  de  bas  en  haut.  Olgiati  le  frappa 
à  la  gwae  et  à  la  poitrine;  Charles 
Visconti  a  l'épaule  et  au  milieu  du  dos. 
SIbrzà  tomba  entre  les  bras  des  deux 
ambassadeurs  en  criant  :  «  Ah  Dien!  • 
et  il  expira. 

Les  gardes  du  duc  s'animèrent  à  la 
vue  de  ce  crime.  Lampognani,  et 
fuyant,  s'embarrassa  dans  les  véte« 
ments  des  femmes  qui  étaient  âge»» 
nouillées,  fut  atteint  par  un  Maure, 
écuyer  du.  duc,  et  tue  sur  la  place» 
Visconti  fut  aussi  poursuivi  et  tué  par 
un  des  gardes.  Olêiati,  qui  était  par- 
venu à  s'enfuir,  tut  arrêté,  mis  a  la 
torture,  et  condamné  à  être  tenaillé 
et  coupé  vivant  en  morceaux.  Les 
bourreaux  lui  ayant  arraché  la  peau 
de  la  poitrine,  u  jeta  un  cri ,  mais  H 
se  reprit  aussitôt ,  et  dit  :  «  La  mort 
est  dure ,  la  renommée  perpétuelle  ;  il 
restera  un  souvenir  étemel  de  ce  fiiit.  » 

Jean  Galéas  Sforza,  fils  aîné  de  Ga- 
léas, qui  n'était  âgé  que  de  huit  ans, 
fût  reconnu  duc  sans  aucun  obstacle , 
et  Bonne  de  Savoie  déclarée  r^^tei 
Galéas  laissait  cinq  frères,  Srana^ 
duc  de  Bari,  Louis,  surnommé  le 
Maure ,  à  cause  de  son  teint  nohr , 
Octaviea,  Ascagne  et  Philippe.  Gênes, 
a  Finstantméme,  essaya  de  secouer  le 
ioug;  mais  elle  fut  retenue  dans  l'o* 
néissance  :  ee  que  la  régenœ  de  Milan 
appelait  le  devoir. 


ITALIE. 


201 


Voltem,  et  le  prêtre  Etienne,  deux 
hommes  qui ,  par  état  et  i>ar  nature , 
étalent  bien  peu  propres  à  de  telles 
entreprises.  Si  jamais  dans  une  action 
on  recherche  un  courase  fort,  assuré, 
et  résolu  à  la  vie,  à  la  mort,  il  est 
nécessaire  de  Tavoir  dans  cette  cir- 
constance, où  Ton  a  TU  la  détermina- 
tion manquer  à  des  hommes  éprouvés 
par  les  armes  et  dégouttants  de  sans. 
Cette  délibération  étant  prise,  il  fut 
convenu  que  le  signal  de  Texécution 
serait  le  moment  où  l'officiant  com- 
munierait à  la  messe  principale,  et 
que  dans  cet  instant,  l'archevêque 
Salviati ,  suivi  des  siens  ,  et  messer 
Poggio  s'empareraient  du  palais ,  afin 
guela  Seigneurie,  après  la  mort  des 
jeunes  Médicis ,  fût  volontairement  ou 
forcément  favorable  aux  conjurés. 

Cette  dernière  délibération  terminée, 
ils  se  rendirent  dans  l'église  où  déjà 
le  cardinal  entrait  avec  Laurent.  Elle 
était  remplie  de  peuple,  et  l'ofQce 
divin  avait  commencé.  Julien  n'étant 
pas  encore  arrivé,  François  de'  Pazzi 
et  Bernard  Bandini,  chargés  de  le 
frapper ,  allèrent  dans  sa  maison  le 
trouver,  et,  par  prières  et  par  adresse, 
ils  le  conduisirent  à  l'église.  C'est  une 
chose  assurément  digne  de  mémoire 
que  tant  de  haine  et  la  pensée  d'un  si 
grand  forfait  pussent  se  joindre,  dans 
François  et  Bernard,  avec  tant  de 
cceuT  et  d'obstination  d'esprit!  £n  le 
conduisant  au  temple,  et  pendant  le 
chemin,  et  à  Tarrivée  dans  l'éfflise, 
ils  l'entretenaient  de  plaisanteries  et 
de  mots  déjeunes  gens.  Sous  prétexte 
de  le  caresser,  François  ne  manqua 
pas  de  le  serrer  avec  les  mains  et  avec 
les  bras,  pour  voir  s'il  le  trouverait  cou- 
vert d'une  cuirasse  ou  de  toute  autre 
défense.  Julien  et  Laurent  connais-, 
saient  l'animosité  des  Pazzi;  ils  sa- 
Taient  que  ceux-ci  désiraient  leur 
enlever  l'autorité  dans  l'État,  mais 
ils  ne  craignaient  rien  pour  leur  vie^ 
parce  qn'ils  pensaient  q|ue  si  les  Paszi 
avaient  à  faire  quelque  entreprise,  ils 
la  feraient  civilement,  peut-être  en 
appelant  le  peuple  a  Pariamento,  et 
non  pas  arec  tant  de  violence  et  de 
fouiberie.  Les  Médids  n*ajrant  pas 


d'inquiétude  pour  la  vie,  feignaient 
donc  d'être  les  amis  des  Pazzi. 

Déjà  les  meurtriers  avaient  la  main 
sur  leur  poignard.  Ceux  qui  devaient 
frapper  Laurent  pouvaient  être  voisins 
de  lui  :  la  multitude  qui  inondait  le 
temple  permettait  qu'ils  fussent  immé- 
diatement à  ses  cotés ,  facilement  et 
sans  exciter  de  soupçon.  Les  autres  ne 

Perdaient  pas  de  vue  Julien.  Arriva 
heure  marquée.  Bernard  Bandini, 
avec  une  arme  courte,  perça  le  cœur 
de  Julien  qui,  après  quelques  pas, 
tomba  i>ar  terre.  François  de'  Pazzi 
s'étant  jeté  sur  lui,  le  couvrit  de 
blessures,  et  le  frappa  avec  tant  de 
cruauté,  qu'aveuglé  par  la  fureur,  il  se 
blessa  lui-même  très-grièvement  à  la 
jambe.  Messer  Antoine  de  Volterre  et 
Etienne ,  de  l'autre  côté ,  assaillirent 
Laurent,  et  après  lui  avoir  porté  plu- 
sieurs coups,  ne  parvinrent  qu'a  le 
blesser  légèrement  à  la  gorçe.  Tous 
les  autres  efforts  furent  vains,  soit 
qu'il  y  eût  de  leur  part  peu  de  cou- 
rage ,  ou  beaucoup  die  force  de  la  part 
de  Laurent  qui,  se  voyant  assailli,  se 
défendit  avec  ses  armes ,  soit  que  les 
compagnons  de  Laurent  lui  eussent 
porte  du  secours.  Antoine  et  Etienne, 
effrayés ,  prirent  la  fuite  et  se  cachè- 
rent. Mais  de|iuis ,  ayant  été  arrêtés, 
ils  furent  tués  ignoblement ,  et  traînés 
en  morceaux  par  toute  la  ville.  Lau- 
rent, accompagné  de  ses  amis,  s'était 
réfugié  dans  la  sacristie.  Bernard 
Bandini,  après  la  mort  de  Julien ,  tua 
François  Néri ,  partisan  des  Médicis  ; 
ensuite ,  non  content  de  ces  deux  ho- 
micides, il  courut  pour  trouver  Lau- 
rent ,  et  suppléer  par  son  courage  et 
sa  promptitude  à  ce  que  les  autres 
n'avaient  pu  faire  par  faiblesse  et  par 
lenteur  ;  mais  le  sachant  réfugié  dans 
la  sacristie,  dont  plusieurs  nrêtres 
avaient  précipitamment  fermé  les  por- 
tes de  bronze ,  il  ne  pouvait  parvenir 
jusqu'à  lui.  Au  milieu  de  ces  efintr^ables 
et  tumultueux  événements,  qui  nirent 
si  terribles  qu'il  semblait  que  l'église 
s'écroulât,  le  caidinal  Rapnaël  se  ré* 
fogia  vers  l'autel,  où  des  prêtres, 
avec  grande  peine,  le  sauvèrent  :  Il 
fallut  attendre  que  la  Seigneurie  put 
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tomber  tost-è-ooup  daiui  de  si  terri» 
Ues  malheurs,  arec  tant  d'ioBultea  et 
de  douleurs!  On  lui  reprochait  des 
▼ioes,  entre  autres  la  passion  du  jeu 
et  la  {propension  à  blasphémer,  vices 
dont  il  était  coupable  plus  qu'aucun 
autre  homme  perdu  de  mauvaise 
conduite.  Cependant  il  rachetait  ces 
▼iœs  par  beaucoup  d'aumônes ,  et  il 
secourait  magnifiquement  les  infortu* 
nés  et  te  éublissements  pieux.  On 
peut  enocffe  dire  ce  bien  de  lui ,  que 
le  samedi  qui  précédale  dimanche,  jour 
Ûié  pour  ce  sacrilège  homicide,  afin 
de  n  eotradner  personne  dans  sa  mau« 
vaiae  fortone,  u  avait  acquitté  toutes 
ses  dettes,  en  commerçant  fidèle,  et 
envoyé,  avec  une  merveilleuse  sollici- 
tude, à  chaque  propriétaire,  toutes  les 
marchandises  qui  leur  appartenaient, 
et  qui  se  buvaient  à  ta  douane  ou 
dans  sa  maison. 

Jesui-Baptiste  Monteseeoo,  qui  avait 
promis  de  venir  en  aide  aux  conjurés 
après  le  succès ,  eut  la  tête  tranchée. 
napoléon  Franzesi  évita  le  supplice 
par  la  fuite.  Les  conjurés  punisi  on 
célébra  les  fUnéralIles  de  Junen.  Il  fut 
accompagné  au  tombeau  par  les  larmes 
de  beaucoup  de  citoyens.  Il  restait  de 
lui  un  fils  naturel  qui  naquit  peu  de 
temps  après  la  mort  de  son  père ,  fai 
appàé  Jules,  et  devint  dans  la  suite 
le  pape  Qéroent  VII. 

Ce  que  Ferdinand  et  Sixte  IV  n'a-* 
raient  pu  obtenir  par  le  moyen  de  la 
conjuration,  ils  le  tentèrent  par  la 
guerre  et  les  armes  religieuses.  Flo- 
rence fut  attaquée,  puis  excommuniée 
et  maudite.  Ëtrange  et  détestable  abus 
des  armes  spiritiMltes  I  ici  U  ne  peut 
trouver  aoeune  explication  ni  aucune 
excuse.  Sixte  IV  néanmoins  disait 
qu'il  ne  manquait  pas  de  réponses 
pour  justifier  sa  cause.  Il  niait  (Tabord 
mite  participation  à  la  conjuration. 
Ensuite  il  alléguait  qu'il  appartenait  à 
un  pontife  d'éteindre  la  tvruinie,  d'op- 
primer les  méchant?,  d'élever  les  bons. 
Il  ajovitait  que  ce  n'était  pas  Taffaire 
des  princes  séoaKers  de  détenir  les 
cardinaux,  dépendre  les  évéques,  de 
déchirer  et  de  vatner  en  morceaux  les 
prêtres  et  teos  les  innocents  et  les 


eeupaUes  sans  distinction*  Avant  de 
parler  ainsi  avec  tant  d'assurance.  Il 
eût  fallu  d'abord  prouver  évidemmenl 
la  non  participation  à  la  conjuration} 
ear  pour  le  crime  sacrilège  commis 
dans  une  église  au  moment  du  saint 
sacrifice ,  il  était  certain  que  le  pontife 
n'y  avait  pas  consenti ,  puisqu'on  avait 
airété  ce  projet  le  matin  même  du 
dimanche,  sans  avoir  le  temps  d^é^ 
crire  à  Rome.  Le  sacrilège  est  un 
crime  des  Pazxi  seuls.  L'improbatioa 
de  Montesecco  ne  laisse  pas  douter 
des  sentiments  du  pape,  dont  11  était 
ecndottiero  et  serviteur.  Quant  à  là 
mort  des  innocents  confondus  avec  M 
coupables ,  les  paroles  de  Rome  étaient 
dignes  et  paternelles. 

mà*»nv  as  UiàtêtM  M  ftintt  A  H*nuw  Asnili 
PO  moi  VmmanAtm,  —  Uo%9  »s  Lavas*«-u^ 
MAOviyiQua. 

La  guerre  devint  terrible.  Milan  « 
aux  mains  d'une  femme  faible,  ne  pou« 
vait  envoyer  de  secours  à  Florence. 
Venise  semblait  faire  entendre  docto* 
ralement  que,  grâce  à  ses  lois,  elle 
n'avait  pas  h  redouter  de  tels  événe- 
ments.  et  elle  paraissait  ne  pas  faire 
plus  de  cas  du  vainqueur  que  du 
vaincu.  Laurent  s'adressa  à  Louis  XI, 
qui  promit  son  appui  pour  rétablir  la 
paix  avec  le  saint-siège.  Dans  leurs 
lettres,  les  Florentins  appelaient  ce 
prince  oairon  perpétuel  et  père  de 
leur  vUk.  Mais  les  ambassaneurs  de 
France  n'agissaient  encore  qu'avec 
circonspection.  Alors  Laurent,  obser- 
vant que  Florence  était  incertaine, 
mécontente  et  agitée,  se  décida  à  aller 
en  personne  demander  l'alliance  de 
Ferdinand ,  roi  de  I>iaples,  de  celui-là 
même  qui  était  un  des  plus  ardents 
instigateurs  de  la  conjuration  des 
Pazxi.  Haute  et  sublime  détermina- 
tion !  Il  se  livrait  sans  défense  à  un 
de  ceux  qui  avaient  voulu  l'assassiner. 
Après  avoir  recommandé  la  ville  et 
r^t  à  son  ami  Thomas  Sodérini .  il 
partit  au  commencement  de  décemnre 
1479,  pour  Pise,  d'où  fl  éctivit  à  la 
Seigneurie  ses  projets  de  v<iyage  k 
Ifaples. 

Arrivé  par  mer  dans  cette  vOle,  Q 


ITALIE. 


Maine,  qui  avait  légué  tous  ses  droita 
à  Louis  XI  et  à  ses  descendants. 

A  de  telles  prétentions,  les  Véni- 
tiens, les  Florentins,    malgré    leur 
préclîlection  pour  la  Firanoe ,  et  pres- 
que toute  ritalie  répondaient  que  le 
royaume  de  Naples  était  un  Ûef  fémi- 
nin ,  et  que  tant  qu'il  restait  un  des- 
cendant en  ligne  directe  du  dernier 
souvtfain,  même  par  les  femmes,  les 
collatéraux  n*y  pouvaient  avoir  aucun 
droit ,  et  en  conséquence  ils  persis- 
taient à  reconnaître   René   II,  que 
René  I''^  son  grand-père  maternel , 
avait,  disaient -ils,  injustement  dé- 
pouillé. Pendant  ce  temps-là,  le  fils 
d'*  Alphonse-le-Magnanime,  Ferdinand, 
soutenait  qu'une   adoption  intermé- 
diaire, signée  par  Jeanne  II,  quoi- 
qu'elle eût  été  révoquée ,  et  d'ailleurs 
la  possession  actuelle  et  positive  éta- 
blissaient d'une  manière  puissante  les 
droits  de  la  maison  d'Aragon.  Alors 
les  armes  seules  pouvaient  décider  la 
question. 


Vil 


Cwtrmm. 

Mats  il  est  à  propos  auparavant  de 
^re  brièvement  queUe  était  la  position 
des  Vénitiens  relativement  à  un 
royaume  situé  dans  le  Levant,  le 
royaume  de  Cbypre,  dont  cette  répu- 
blique s'était  emparée.  Le  conseil  des 
Dix  déclarait  que  le  fils  de  Jacques  de 
Lusignan,  dernier  roi,  avait  hérité 
de  son  père  ;  que,  comme  il  était  mort 
en  bas  fige,  Catherine  Comaro,  Véni- 
tienne, sa  mère,  avait  hérité  de  son 
fib;  que  la  république  devait  hériter 
de  cette  reine,  parce  qu'elle  avait  été 
déclarée///!0  de  SahU-Marc,  Il  s'abais- 
sait donc  de  l'empêcher  de  se  marier. 
Car ,  dans  ce  cas ,  tous  les  raisonne- 
ments amassés  pour  prouver  les  droits 
de  la  princesse ,  n'auraient  servi  qu'à 
fortifier  les  droits  d'un  second  mari 
et  de  nouveaux  enfants.  George  Cor- 
naro,  frère  de  la  reine,  fut  chargé 
par  les  Dix  d'aller  chercher  sa  soeur. 
Après  beaucoup  de  résistance ,  et  les 
représentations  de  son  frère  qui  lui 
annonçait  qu'on  ne  résistait  pas  aux 


Dix ,  parce  que  les  Dix ,  en  se 
sant  à  Trois,  savaient  encore  se  ren- 
dre plus  redoutables,  elle  partit ,  et  les 
amiraux  de  la  république  prirent  pos-  « 
session  du  petit  rovauroe.  Le  château 
d' Asolo,  dans  le  Trevisan ,  lut  donné  à 
cette  princesse ,  en  souveraineté,  avec 
un  revenu  de  huit  mille  ducats.  La 
petite  cour  de  la  reine  de  Chypre  à 
Asolo ,  dit  M.  de  Sismondi ,  a  conservé 
queloue  célébrité  dans  les  lettres,  par 
les  dialogues  de  Bembo.  La  fiction 
élégante  des  AëoknU  représentait  ap» 
paremment  les  manières  de  cette  cour; 
et  l'on  doit  croire  que  Catherine  ou- 
blia ,  au  milieu  des  propos  d'amour  et 
de  galanterie,  dans  des  entretiens  alors 
à  la  mode,  sur  la  métaphysique  do 
sentiment,  les  peines,  les  souds,  ^ 
les  humiliations  de  sa  servitude  royale. 
Voici  d'ailleurs  ce  que  les  Vénitiens 
possédaient  alors  au  dehors  avec  le 
rovaume  de  Chypre  :  sur  la  côte  orien- 
tale du  golfe,  Zara,  Spalato,  et  tou- 
tes les  tîes  de  la  Dalmatie  ;  la  côte 
d'Albanie  ;  dans  la  mer  Ionienne , 
Zante  et  Corfou  ;  en  Grèce ,  Lépante, 
Patras  ;  dans  la  Morée,  Moron,  Co- 
ron, Maples  de  Remanie  et  Argos; 
enfm  la  célèbre  et  fertile  Ile  de  Candie. 


Dovit ,  VILS  D«  MâBOvwp  n.— h  ■■  ai»»  a  Roai. 
•~P«iTB«noat  B«  CaAa&u  VUl  a«  aoTADHa 

BB   N ANrIt. 


Cependant  Dgem,  fils  de  Mahomet  II, 
faisait  son  entrée  à  Rome,  où  il  ve- 
nait se  mettre  sous  la  protection 
d'Innocent  VIII.  Il  avait  fait  valoir  « 
pour  succéder  à  son  père ,  une  pré- 
tention précédemment  mise  en  avant 
par  les  princes  grecs  de  Byzance.  Il 
était  poqihvrogénète ,  ou  né  dans  les 
salles  de  pourpre  ,  c'est-à-dire  dans 
le  palais  de  Constantinople ,  et  pen- 
dant que  son  père  était  sur  le  trône, 
et  par  là  il  se  croyait  supérieur  à  son 
frère  atné,  qu'il  disait  être  fils  d'un 
simple  guerrier ,  et  peut-être  né  sous 
une  tente.  Cette  vaine  distinction  avait 
été  suffisante  pour  qu'on  en  eût  appelé 
au  sort  des  armes,  dans  un  état  des- 
potique, où  il  n'v  a  de  droit  réel  que 
cçlui  qui  est  fondé  sur  la  force.  Dgem 
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d'qfB  CDramm  afiûflni.  les  minittrei 
firanpiis  n'ayant  rien  à  redouter  des 
Toisins  de  la  France,  résoltirent  d'en- 
treprendre l'expédition  de  Naples  et 
d'aller  £ufe  couronner  Charies  dans  la 
capitale  de  ce  royaume.  Ce  prince , 
qui  n'avait  alors  que  Tingt-quatre  ans, 
partit  de  Vienne  en  Daupbiné  le  28 
août  1494,  et  mardia  sur  les  villes  de 
Suze  et  de  Turin. 


CsAmuM  ym  fkwt  ▲  Xk  tItb  B*vva  Amitls.—  U 
S9*ma  A  TvM» ,  ▲  Fa^b.— *II«bt  »v  xbv  va  iaA« 
GAi.<«a. —  |4i«u«&>-]l*«Ba  sa  siaMBS  »«a  »b 
H iiav.  —  La  »ox  CaAB&as  VIU  aaTaa  a.  Pub. 

—  ÎB  aOWa  LA   UBBBtl  A  CBTTa  TIBXiB. — PlBBBB 

'  H  aa  Hâmtcu  tmàMÛ  aa  Fu»BavflB.  —  TbaitI 
»a  CmA^êMê  VUl  «T^  XA  T«i«Aaa. 

^  Cette  eq)édition ,  qui  va  parcourir 
presque  toute  l'Italie ,  nous  apprendra 
inciaeaunentf  et  presque  à  chaque 
couchée ,  ouelle  est  la  distribution  po-> 
litique  de  la  Péninsule. 

Une  armée  aussi  nombreuse  que 
celle  du  roi  aurait  eu  beaucoup  de 
peine  à  traverser  les  Alpes ,  si  elle  avait 
dû  y  rencontrer  un  ennemi.  Mais  alors 
la  Savoie,  réunie  au  Piémont,  et  le 
Montferrat  étaient  réduits  à  cet  état  de 
fiiblesee  qui  accompagne  une  régence. 
Chsrle»-Jean-Amédée,  duc  de  Savoie, 
sous  ïe  nom  de  Cbaries  II ,  né  le  24 

I'uin  1488,  n'avait  que  neuf  mois, 
orsqa^îl  avait  succédé  au  duc  Char- 
les r*,  son  père,  dit  le  guerrier  (ce 
dernier  avait  acquis  le  titre  de  roi  de 
Chypre  à  la  mort  de  Charlotte  de  Lu- 
signan,  fille  de  Jean  III,  roi  de  Chy- 
pre; elle  lui  avait  cédé  ses  droits  sur 
cette  fie ,  usurpée  depuis  par  les  Vé- 
nitiens, au  nom  de  Catherine  Cor- 
naro  ;  c'est  de  là  que  les  ducs  de  Sa- 
voie ont  pris  t>lus  tard  la  couronne 
fermée ,  et  le  litre  d'altesse  royale  ). 
Blanche  de  Montferrat ,  mère  de  Char- 
les II ,  était  régente.  Elle  reçut  Char- 
les VIII  à  Turin  avec  la  plus  ^nde 
magniAoence.  Marie,  marquise  de 
Montferrat,  tutrice  de  Guillaume- 
Jean,  né  le  10  août  1486,  suirit  la 
même  politique. 

Ces  deux  régentes  ayant  paru  aux 
yeux  de  Charles  VIII ,  l'une  à  Turin , 
r«itie  k  Casai  y  ornées  de  beaucoup 


de  diamants,  le  jeune  roi ,  qui  man- 
quait déjà  d'argent,  s'était  fait  prêter 
ces  diamants  pour  les  mettre  en  çige, 
et  il  avait  reçu  de  plusieurs  usuriers, 
sur  ce  nantissement,  34,000  ducats. 

Tous  les  jours,  Louis  Sforza,  nous  dit 
Comines,  Louis,  qui  n'était  pas  atta- 
ché à  sa  foi ,  s'il  voyait  son  profit 
pour  la  rompre .  fiiisait  sentir  à  ce  roi 
de  France  desytim^s  et  gloires  «f/to- 
He ,  lui  montrant  ses  droits  au  royaume 
de  Naples,  qu'il  lui  savait  bien  biasan" 
ner  et  knier.  En  même  temps ,  le  roi 
de  Naples ,  Alphonse  II ,  successeur 
de  Ferdinand ,  qui  venait  de  mourir , 
commençait  ses  préparatifs  de  défense. 
Tout  en  attirant' Charies  en  Italie, 
Louis  traitait  avec  l'empereur  Maxi- 
milieu,  lui  demandait  l'investiture  du 
duché  de  Milan ,  et  lui  proposait  sa 
nièce.  La  princesse  qu'il  voulait  em- 
ployer à  séduire  Maximilien  était  la 
sœur  du  duc  de  Milan,  Jean  Galéas  , 
qu'il  allait  dépouiller  de  ses  états. 

Charles  vit  en  passant  à  Pavie  le 
jeune  Jean  Galéas;  et  comme  il  le 
traita  avec  égards ,  Louis  le  fit  em- 

Soisonner  le  lendemain ,  et  se  déclara 
uc  de  Milan.  Dès  ce  moment,  chaque 
fois  qu'il  se  trouvait  avec  le  nouveau 
duc,  le  roi  prenait  des  précautions 
injurieuses  à  cet  usurpateur. 

Les  Florentins,  gouvernés  alors  par 
l'influence  de  Pierre  II  de  Médicis , 
fils  de  Laurent,  avaient  envoyé  a 
Charles  des  ambassadeurs ,  entre  au- 
tres Pierre  Sodérini  et  Pierre  Capponi, 
pour  connaître  ses  desseins.  IJn  de 
ces  ambassadeurs,  Capponi,  mécon- 
tent de  Pierre,  excita  contre  lui  la  co- 
lère de  Charles  et  celle  de  ses  minis- 
tres. Charles ,  toujours  animé  par  les 
avis  secrets  de  Louis-le-Maure ,  s'a- 
vançait au-delà  d'Asti ,  et  il  expédiait 
sur  la  Romagne  le  seigneur  d' Auoigny , 
chargé  de  repousser  une  armée  napo- 
litaine ,  venant  trop  tard  pour  secou- 
rir Jean  Galéas ,  qui  n'était  plus  duc 
de  Milan. 

Je  suivrai  ici  le  récit  de  Comines , 
qui  flit  employé  dans  toutes  ces  négo- 
ciations. Son  travail  est  si  recomman- 
dableque  François  Guicciardini,  l'his- 
torien, Ta  toujours  pris  pour  guide, 
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dans  ces  Médrds,  comme  tenus  en  ré* 
serve.  Par  son  ordre,  on  venait  de  les 
arrêter  au  mois  d'août ,  et  il  avait  mis 
un  moment  en  délibération ,  si  on  ne 
les  ferait  pas  mourir.  Ses  amis  ob^ 
tinrent  à  peine  qu'il  se  contentât  de 
les  exiler,  et  de  leur  assigner  pour 
lieu  de  bannissement  deux  v\llas  voi- 
sines. 

Après  Texpulsion  de  Pierre ,  les  ta- 
bleaux où  se  trouvaient  les  condam- 
nations de  1478  pour  la  conjuration 
des  Pazzi ,  ayant  été  effacés ,  les  deux 
Médicis ,  fils  de  Pierre-François ,  fu- 
rent rappelés  à  Florence  au  moment 
où  leur  cousin  en  sortait.  Ce  fut  alors 
que ,  ne  voulant  avoir ,  disaient-ils  , 
rien  de  commun  avec  une  famille  qui 
avait  affecté  la  tyrannie  et  demandé 
des  gardes,  ils  firent  effacer  les  six 
boules  de  leurs  armoiries,  pour  v 
substituer  la  croix  d'argent  des  Guef- 
fes ,  ^  champ  de  ^fueules,  et  en  même 
temps  ils  changèrent  leur  nom  de 
Médicis  en  celui  de  Popolani. 

«  Le  roi  Charles,  continue  Comi- 
nes ,  entra  le  lendemain  en  la  cité  de 
Florence,  et  lui  avoit  ledit  Pierre  fait 
bailler  sa  maison,  et  jà  estoit  leseigneur 
de  Balassat  (Balzac) ,  pour  faire  ledit 
logis,  lequel,  quand  il  sceut  la  fuite 
dudit  Pierre,  se  .prit  à  piller  tout  ce 
qu'il  trouva  en  IsKiite  maison,  disant 
que  leur  banque  à  Lyon  lui  devoit 
grande  somme  d'argent.  En  une  aultre 
maison  de  la  ville ,  Pierre  avoit  retiré 
tout  ce  qu'il  avoit  vafllant;  le  peuple 
pilla  tout  :  la  Seigneurie  eut  partie  aes 
plus  riches  bagues  et  vin^  mille  du- 
cats comptant  qu'il  avoit  a  son  banc , 
en  la  viile,  et  plusieurs  beaux  pots 
d*agathe  et  tant  de  beaux  camayeux 
bien  taillés  que  merveille,  et  bien  trois 
mille  médailles  d'or  et  d'argent ,  bien 
la  pesanteur  de  quarante  livres ,  et 
croy  qu'il  n'y  avoit  pa^  autant  de  bel- 
les médailles  en  Italie  ;  ce  qu'il  perdit 
ce  jour  en  la  cité,  valoit  cent  mille 
écus ,  et  plus.  » 

Charles  VIII  étant  arrivé  à  Florence, 
on  lui  demanda  pourquoi  il  avait  ac- 
cordé l'indépenaance  aux  Pisans;  il 
répondit  qu'il  ne  l'entendait  pas  ainsi  ; 
€t  comme  il  avait  encore  besoin  d'ar- 

14*  Livrcdson.  (Italie.) 


gent ,  Il  exigea  qu'on  lui  donnât  des 
subsides.  A  ce  sinet,  il  proposa  un 
traité  solennel.  Dans  cette  circon- 
stance, Pierre  Capponi  montra  le  plus 
grand  dévouement  pour  les  intérêts 
e  la  république.  Le  roi ,  qui  devait 
payer  ses  troupes  avant  de  continuer 
sa  marche ,  exigeait  des  sommes  con- 
^sidérables,  et  ensuite,  par  certaines 
conditions?  il  voulait  presque  la  sou- 
veraineté de  Florence,  comme  les 
Français  avaient  eu  tant  de  fois  celle 
de  Gènes.  Voici  comment  Guicciardini 
s'exprime  sur  ce  fait  : 

«  Ces  difficultés,  qui  semblaient  ne 
pouvoir  plus  être  décidées  que  par  les 
armes ,  furent  surmontées  par  le  cou- 
rage de  Pierre  Capponi ,  un  des  cnia- 
tre  citoyens,  députés  pour  traiter,  Cap- 
poni, Ëomme  de  génie,  d'une  ame 
forte ,  et  très-estimé  à  Florence  pour 
ses  qualités,  né  d'une  famille  hono- 
rée et  descendant  de  personnes  qui 
avaient  eu  une  grande  influence  dans 
la  république.  Un  seorétaire  royal 
commençait  à  lire  des  articles  d'une 
exigence  tout  à  fait  immodérée,  qu'on 
proposait  pour  la  dernière  fois,  de  la 
part  du  souverain;  Capponi  arracha 
l'écrit  des  mains  du  secrétaire  avec 
un  geste  impétueux,  le  déchira  sous 
les  yeux  du  prince,  en  disant  d'une 
voix  animée  :  «  Puisqu'on  demande 
des  Closes  si  déraisonnables ,  vous 
sonnerez  vos  trompettes ,  et  nous 
sonnerons  nos  cloches.  «  Ensuite  il  en- 
traîna ses  collègues,  et  il  quitta  l'ap- 
partement (*).  » 

Les  Français  ne  purent  pas  croire 
que  tant  de  courage  ne  fut  bientôt 
soutenu  pr  les  armes ,  et  l'on  convint 
des  conditions  suivantes,  qui  furent 

(*)  C'est  par  allusion  à  ce  fait  mémorable, 
que  Machiavel  a  mis  ces  trois  vers  char- 
mants dans  son  Décennale  primo  : 

Lo  strepiio  dell'armi  e  de'  cavallt 
Non  potè  far ,  che  non  fosse  sentita 
La  voce  d*un  cappon  frà  cento  galli. 

«  Le  bruit  des  armes  et  des  coubiers  ne 
put  empêcher  qu'on  n'entendit,  entre  cent 
coqs,  la  ToU  d'un  chapon.  » 
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s  et  coupés  selon  la  forme  même  propres  à  lancer  de 

des  coips.  Les  chefs  portaient ,  pour  Ils  n'avaient  pour 

M  distinguer,  de  hauts   plumets  sur  que  le  casque  et   li 

leuncasquej.  Les  soldats  étaient  ar-  ques-uns  |)ortaient 

mes  de  courtes   èpéfs  et   de   lances  puur  transj>ercer  [ts 

de  bois  de  t'réne  de  dix  pieds  de  long,  b  cavalerie  pesante 
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Lsm  maateatix  étaient  ornés  d'ai- 
guillettes et  de  plaques  d'argent ,  où 
se  voyaient  dessinées  les  armoiries  de 
chaque  chef.  Quatre  cents  archers , 
jKirniî  lesquels  cent  Écossais,  mar- 
chaient aui  côtés  du  roi.  Deux  cents 
chevaliers  français ,  choisis  sur  toute 
la  fleur  de  la  noblesse ,  Tentouraient 
à  pied.  Leurs  épaules  étaient  chargées 
de  masses  d'armes  de  fer,  semblables 
à  de  pesantes  haches.  Les  mêmes, 
lorsqu  ils  montaient  à  cheval,  pre- 
naient les  armes  offensives  et  défen- 
sives des  hommes  d'armes  ;  mais  on 
les  distinguait  à  la  beauté  de  leurs 
chevaux,  à  Tor  et  à  la  pourpre  ^ui 
les  couvraient.  Les  cardinaux  Julien 
de  la  Rovère  et  Ascagne  Sforza  (frère 
de  Louîs-le-Maure  )  étaient  à  la  droite 
et  à  la  gauche  du  roi ,  et  montés  sur 
des  mines;  Fabrice  et  Prosper  Go- 
lonna,  généraux  italiens,  se  voyaient 
parmi  les  grands  seigneurs  de  France. 

On  traînait  à  la  suite  trente-six  ca- 
nons de  bronze  attelés  :  leur  longueur 
était  d'environ  8  pieds ,  leur  poids  de 
six  milliers,  et  leur  calibre  à  peu  près 
comme  la  tête  d*un  Homme.  Les  cou- 
levrineSfde.  moitié  plus  longues,  parais- 
saient ensuite ,  puis  les  fauconneaux, 
dont  les  plus  petits  lançaient  des  bou- 
lets de  la  grosseur  d'une  grenade.  Les 
affâts  étaient  formés  de  deux  pesantes 
{Âèces  de  bois  unies  par  de^  traverses , 
et  soutenus  par  deux  roues;  mais 
pour  marcher,  on  en  joignait  deux 
autres  avec  un  avant-train  qui  se  sé- 
parait de  la  pièee,  lorsqu'on  la  met- 
tait en  batterie. 

Nous  lisons  encore  dans  Brantôme, 
à  propos  de  cette  armée  : 

«  Paul  Jove  a  décrit  l'armée  du  petit 
roi  Charles  .y  III  entrant  dans  Rome, 
représentée  en  son  histoire,  la  plus  su- 
pme  et  la  plus  furieuse  en  ses  armes', 
visages,  dmarches,  contenances  et 
habits,  que  c'étoit  une  chose  très- 
épouvanâble  à  voir,  tant  François, 
Allemands  et  Suisses.  » 

Le  roi  fit  un  traité  avec  le  succes- 
seur d*Innocent  VIII,  le  pape  Alexan- 
dre, nH)nté  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  en  1402,  qui  lui  donna  en  otage 
le  cardinal  de  Valence,  que  nous  ver- 


rons incessamment  figurer  dans  cette 
histoire,  sous  le  nom  de  César  Borgia. 
Le  pape  dut  même  payer  une  contri- 
bution en  or;  mais  outre  qu'elle  ne 
fut  pas  très -forte,  le  roi  la  mit  im- 
médiatement à  la  disposition  de  Fran- 
çois de  Paule ,  canonisé  sous  Léon  X, 
et  qui  acheta  avec  cette  somme  le 
terrain  sur  lequel  est  bâti  aujourd'hui 
le  couvent  français  de  la  Trinité-du- 
Mont,  desservi  long -temps  par  les 
minimes  de  notre  nation. 

Charles  exigea  aussi  qu*on  lui  remtt 
Dgem,  frère  de  Bajazeth.  Ce  jeune 
Turc,  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance, quand  on  ramena  devant  le  roi, 
lui  baisa  la  main ,  puis  Tépaule  droite. 
On  dit  que  ce  prince  avait  été  livré 
empoisonné.  Il  est  certain  qu*il  mou*' 
rut  peu  de  temps  après.  Le  roi  en 
montra  une  douleur  profonde. 

Les  ministres  de  Charles  voulaient 
que  le  voyage  ne  fût  pas  retardé.  Le 
roi  continua  sa  marclie ,  et  il  entra  à 
tapies  le  31  février  1495. 

«  Il  y  fut  reçu,  dit  Guicciardini , 
avec  tant  d'applaudissements  et  de  té- 
moignages publics  d'allégresse ,  que 
Ton  tenterait  en  vain  de  les  exprimer. 
C'était  avec  une  exaltation  qu*on  ne 

rut  croire ,  que  Ton  voyait  concourir 
kl  fois  tout  sexe,  tout  âge,  toute 
condition,  toute  qualité,  toute  faction, 
comme  ^il  eât  été  le  père  et  le  fon- 
dateur de  cette  ville.  Il  n'obtint  pas 
un  accueil  moins  bienveillant  de  ceux 
qui  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  an- 
cêtres avaient  reçu  des  bîeufaits  de  la 
maison  d'Aragon.  Ce  prince ,  avec  un 
cours  merveilleux  de  oonheur  inouî, 
avait,  bien  au  delà  de  Texemple  de 
César,  vaincu  avant  d'avoir  vu,  et 
avec  tant  de  facilité ,  que ,  dans  cette 
expédition,  il  n'avait  pas  fallu  déployer 
une  tente,  ni  rompre  une  lance.  Ainsi, 
par  l'effet  des  discordes  domestiques,  ' 

3ui  avaient  dïloui  la  sagesse  si  fameuse 
e  nos  princes,  à  la  nonte  et  à  la  dé- 
rision de  la  milice  italienne,  avec  mi 
grand  danger  et  une  grande  ignomi- 
nie pour  tous ,  une  portion  distinguée 
et  puissante  de  l'Italie  se  détacha  de 
l'empire  italien ,  au  profit  des  ultr»- 
montains  ;  car  le  vieux  Ferdinand  , 
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quoique  né  en  Espagne,  néanmoins 
avait  été,  dès  sa  jeunesse,  ou  fils  de 
roi  ou  roi  en  Itafle ,  puisqu*il  n'avait 
pas  d'autre  principauté,  et  que  ses  fils 
et  petits-fils,  nés  en  Italie,  étaient  à 
bon  droit  réputés  Italiens.  » 

CBA&tu  Vni  •>  mfsooT  A  asTovBvsa  a«  FaAvcv. 

•—II.  tAMM  A  ?!•■,  BT  VB  BBBP  9Aê  CBTTB  TII.I.B 
AVX  FlABBBTIVt. 

i 

■ 

Les  fautes  commencent  souvent  le 
lendemaind*un  triomphe.  CharlesVIII, 
après  avoir  été  couronné  et  s'être  fait 
revêtir  même  des  ornements  impé- 
riaux ,  ne  gouverna  pas  le  pays  avec 
sagesse.  Cette  armée  de  nations  di- 
verses exigea  des  contributions,  et 
opprima  la  nation.  Il  fut  résolu,  dans 
le  conseil  que  le  roi  retournerait  1^ 
Amboise.  A  cette  nouvelle ,  le  peuple 
napolitain,  assuré  que  Naples  n  aurait 
plus  une  cour,  son  luxe  et  ses  dépen- 
ses, et  deviendrait  si  tôt  une  provmce 
de  France ,  ne  put  contenir  ses  mé- 
contentements. Ils  n'arrêtèrent  pas 
les  desseins  du  roi ,  qui  laissa  des  gar- 
nisons dans  les  châteaux  et  partit  pour 
Rome  à  la  tête  de  neuf  mille  hommes. 
Puis ,  il  entra  en  Toscane  sans  |)asser 
par  Florence.  A  Pise,  ses  ministres 
ne  tinrent  pas  la  parole  qu'il  avait 
donnée.  La  y'iWe  prêtée  ne  fut  pas  ren- 
due aux  Florentins  ;  une  garnison  fran- 
çaise occupa  la  citadelle,  et  les  Pisans 
continuèrentà  s'administrer  en  vertu  de 
leurs  anciennes  lois  qu'ils  avaient  réta- 
blies. Des  trois  autres  yïWesprétéeSy  Li- 
vourne  fut  rendue;  mais  dxntragues, 
commandant  de  la  citadelle  de  Pise , 
livra  aux  Génois  Sarzane ,  et  Libra- 
fotta  aux  Vénitiens.  Les  Florentins 
conçurent  un  vif  chagrin  de  voir  les 
Vénitiens  si  près  des  frontières  de  la 
Toscane.  Ils  aimaient  l'alliance  de  Ve- 
nise ;  mais  un  voisinage  si  rapproché 
pouvait  devenir  désastreux  :  en  cela 
les  Florentins  se  trompèrent,  et  la 
conduite  des  Vénitiens  ne  fut  jamais 
hostile  sur  ce  point  à  Librafatta.  . 

Cependant  il  s'était  formé  une  con- 
fédération pour  empêcher  Charles  de 
rentrer  en  France  :  la  maison  d'Ara- 
gon, le  pape  Alexandre,  suivant  une 


autre  politique  gue  celle  d'Innocent 
VIII,  les  vénitiens,  qui  jusqu'alors 
n'avaient  pris  parti  pour  personne,  et 
même  Louis-le-Maure ,  dont  les  in- 
térêts avaient  changé  avec  la  posses- 
sion du  titre  de  duc,  tentèrent  de 
fermer  au  roi  tous  les  passages.  Il 
résolut  néanmoins  de  ne  né&liger  au- 
cun effort  pour  parvenir  à  donner  la 
main  au  duc  d'Orléans  (  depuis  Louis 
XII  ),  qui  occupait  Asti ,  et  qui  s'é- 
tait avancé  jusqu'à  Novare. 

L'armée  qui  allait  s'opposer  au  pas- 
sage du  roi  était  presque  toute  com- 
posée de  troupes  de  Venise.  Celles  du 
duc  de  Milan,  Louis-le-Maure,  fai- 
saient face  au  duc  d'Orléans.  La  ligue 
italienne,  dont  les  Florentins  et  les 
régentes  de  Montferrat  et  de  Savoie 
refusèrent  de  faire  partie,  avait  pour 
généraux,  François  de  Gonzague,  mar- 
quis de  Mantoue ,  et  le  comte  de  Ca- 
jazzo. 

Les  Français  ne  comptaient  que  sept 
mille  hommes:  le  roi  venait  d'affaibur 
son  armée  en  envoyant  un  parti  con- 
sidérable pour  chasser  de  Gênes  la 
garnison  milanaise.  La  marche  était 
retardée  par  la'  difficulté  de  faire 
avancer  l'artillerie.  Autant  ce  nouvel 
appareil  de  guerre  excitait  de  crainte 
chez  les  Italiens,  autant  il  inspirait 
de  confiance  aux  Français.  Ils  avaient 
fini  cependant  par  se  contenter  de 
demander  le  passage  ;  on  le  leur  re- 
fusa avec  hauteur  :  ils  furent  oblisés 
de  vaincre.  Le  témoignage  que  Co- 
mines  rend  de  la  conduite  du  roi  n'a 
pas  le  caractère  de  la  flatterie.  Cet 
historien,  alors  ambassadeur  à  Venise, 
était  venu  rejoindre  le  roi ,  et  il  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Je  le  trouvai  armé  de  toutes  piè- 
ces et  monté  sur  le  plus  beau  cheval 
que  j'aie  vu  de  mon  temps,  et  sembloit 
que  ce  jeune  homme  fut  tout  aultre 
que  sa  nature  ne  portoit ,  en  sa  taille 
et  sa  complexion  II  étoit  très-craintif 
à  parler  et  l'est  encore  aujourd'hui. 
Aussi  avoit-il  été  nourri  en  grande 
crainte  et  avec  petites  personnes.  Et 
le  cheval  le  montroit  grand ,  et  avoit 
le  visage  bon  et  bonne  couleur,  et  la 
parole  audacieuse  et  sage.  » 
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Le  roi  prouva  dans  cette  occasion 
qu'il  savait  parler  aux  soldats.  Jac- 
ques de  Bereame  rapporte  les  propres 
termes  de  la  harangue  dupriuce  :  «  Che- 
valiers ,  soldats ,  considérez  que  vous 
estes  François ,  desquels  la  nature  et 
propriété  est  de  faire  et  souffrir  force 
choses  comme  les  Gaulois,  ayant  tou- 
jours tenu  estre  chose  plus  glorieuse 
de  mourir  en  bataille,  qued'estre  pris. 
IVos  ennemis  se  confient  en  leur  mul- 
titude ,  et  nous  en  notre  force  et  vertu. 
Si  nous  vainquons,  tous  les  Italiens 
sont  à  nous ,  et  si  nous  sommes  vain- 
cus, ne  vous  chaille  (qu*il  ne  vous 
importe  guère  ) ,  France  nous  rece* 
rra .  qui  défendra  assez  son  pays. 
Bret^  notre  cas  est  seurement  :  si  vous 
avez  autre  courage  gu'à  vaillamment 
combattre,  et  cfu'aimiez  mieux  honteu- 
sement p»ar  fuite  vous  retirer,  et  voir 
votre  roi  et  naturel  seigneur  dolent 
et  captif  ès-mains  de  ses  ennemis,  dé- 
clarez-le de  bonne  heure.  » 

Il  s'agissait  pour  Charles  de  passer 
sur  la  rive  gauche  du  Taro,  non  pas 
en  face,  mais  sous  les  yeux  de  rennemi, 
qui ,  comme  les  Français,  se  trouvait 
aussi  sur  la  rive  droite.  Le  roi  donna  le 
meilleur  exemple,  et  les  Italiens,  qui  ne 
pouvaient  inmiiéter  que  le  Àanc  droit 
de  la  ligne  française,  ne  parvinrent 
pas  à  empêcher  le  passage.  L*armée 
royale  garda,  la  nuit,  le  champ  de 
bataille  où  elle  avait  combattu ,  et  elle 
coucha  sur  la  rive  gauche  -du  fleuve , 
sans  tentes  et  sans  vivres.  Les  Véni- 
tiens, parce  quMls  avaient  pillé  le  camp 
français,  annoncèrent  de  leur  côté 
qu'ils  étaient  vainqueurs;  mais  ils 
se  trompèrent  :  car  le  signe  caractér 
ristique  d'une  bataille  gagnée,  estd'a- 
Voîr  atteint  le  but  qu^n  s*était  pro- 
posé. Or.  les  Français  rejoignirent  à 
Asti  le  duc  d'Orléans  :  amsi ,  la  ba- 
taille de  Famaue  fut  gagnée  par  les 
Français  ;  mais  aussi  rltaiie  fut  per- 
due. 

Nous  dirons  ici ,  à  la  gloire  des  Vé- 
nitiens, qu*au  commencement  de  la 
gierre ,  un  seigneur  du  Frioul,  Tris- 
n,  comte  de  Savorgnano,  proposa 
au  conseil  des  Dix  de  faire  empoison- 
ner Charles  VIII ,  et  que  le  tribunal 


rejeta  cette  odieuse  proposition.  Quel- 
que temps  après ,  la  mort  de  ce  prince, 
qui  fîit  la  suite  d*un  accident,  délivra 
les  Vénitiens  de  ce  dangereux  ennemi. 

HoftT  BB  FaafiiVAVB  II  d'Aeaoov.  —  FAisliic  Uf  « 
koir  nu  (  s»t  avccBDB. —  L'sHVsaBoa  Maxihi- 
Lim  A  PisB.  —  Savobabola. —  Loois  XU  bbcbs 
▲  MiLAB.  —  IiOrit-i.B>MAumB  sa*  cobsdit  b» 
Pbabcb. 

En  1496,  Ferdinand  II  d'Aragon 
mourut  et  laissa  le  trône  à  son  fils 
Frédéric.  Ce|>endant  l'empereur  Maxi- 
milieu  avait  jugé  h  propos  de  descen- 
dre en  Italie,  pour  tâcher  de  succé- 
der à  l'influence  oui  avait  échappé  aux 
Français.  Il  s'emoarqua  à  Géues  pour 
se  rendre  à  Pise.  A  son  arrivée .  l'é- 
cusson  de  marbre,  chargé  de  lis  a'or, 
qui  avait  été  élevé  sur  le  pont,  en 
1  honneur  de  Charles  VIII ,  fut  préci- 
pité dans  la  rivière ,  pour  faire  place 
aux  armoiries  de  l'empereur.  Ainsi, 
c'était  pour  des  ingrats  que  la  France 
avait  dépouillé  les  Florentins.  Ceux-ci 
étaient  livrés  à  mille  dissensions,  et 
agités  par  les  prédications  du  domi- 
nicain Savonarola ,  qui  proposait  de 
soutenir  sa  doctrine  de  réforme  par 
un  miracle.  Alors  un  franciscain  le 
défia  d'entrer  avec  lui  dans  un  bâcher 
ardent  :  «  Je  suis  sâr  d'y  périr,  disait 
le  franciscain;  mais  la  cnarite  chré- 
tienne m'engage  à  ne  point  estimer 
ma  vie ,  si,  a  ce  prix,  je  puis  délivrer 
l'église  d'un  hérésiarque  qui  a  déjà 
en&aîné,  et  qui  entraîne  encore  tant 
d'ames  dans  la  damnation  éternelle.  » 

Les  résultats  de  ce  défi  furent  l'arres- 
tation de  Savonarola  et  sa  condamna- 
tion ,  sans  doute  injuste  et  cruelle,  qui 
portait  qu'il  serait  brûlé  avec  deux  de 
ses  disciples.  L'arrêt  fut  exécuté  le 
23  mai  1498.  On  remarqua  que  le  feu 
fut  mis  au  bûcher  par  un  oe  ses  en- 
nemis, qui  prévint  l'office  du  bourreau. 

Louis  XII,  successeur  de  Charles 
VIII ,  promettait  aux  Florentins  des 
secours  pour  les  mettre  en  état  de 
reprendre  Pise.  Il  essayait  de  chasser 
de  Milan  Louis-le-Maure.  Il  y  parvint 
en  1499 ,  et  fit  une  entrée  solennelle 
dans  la  ville,  qu'il  perdit  l'année  sui^ 
vante.  En  1500 ,  Sforza  voulut  défen  • 
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dre  sa  capitale  avec  des  Suisses.  Les 
Français,  qui  avaient  aussi  des  Suisses 
dans  leurs  rangs,  attaquèrent  vive- 
ment le  duc  de  Milan.  Les  Suisses  de 
Sforza  refusèrent  de  se  lettre  contre 
ceux  des  Français,  et  s*obstinèrent  à 
capituler  :  seulement  ils  proposèrent 
au  duc  de  se  mc^ler  parmi  eux,  dé- 
guisé, |K)ur  éclia|)per  aux  Français.  Il 
était  dinicile  que  Louis,  vieux,  ba- 
sané, d'une  taille  ^réle,  piU  passer 
pour  un  de  ces  montagnards  remar- 
quables nar  leur  jeunesse,  leur  teint 
et  leur  force.  Il  sMiabilln  en  cordeiier 
et  voulut  se  dire  un  de  leurs  cha- 
pelains; mais  bientôt  il  fut  trahi. 
Keconnu,  arrêté,  on  le  conduisit  en 
France,  pour  le  renfermer  à  Loches 
où  il  finit  ses  jours,  après  dix  ans  d'une 
captivité,  qui  fut  cependant  adoucie 
par  la  permission  de  s'éloi^er  quel- 
quefois jusqu'à  cinq  ou  six  lieues. 
L'histoire  de  la  caf;e  de  fer  où  on 
assure  qu'il  futconiiné,  est  encore  un 
ooote  populaire. 

Louis-le- Maure  avait  commis  des 
crimes  pour  parvenir  au  trône;  ils 
furent  sêvèroinent  punis.  (>  prince 
se  montra  h*  pr"Vrt(Mir  des  lettres  et 
des  arts.  Il  M'mhljuî  <iu»^  ce  iVit  une 
condition  jitt.ii'liér  an  sort  do  tous  l«'s 
souverains  en  Italie  Pendant  sa  ré- 
i^ence,  il  avait  tail  hàtir  a  Milan  nn 
théâtre  sur  le  modèle  d«'  vou\  des 
ancirns ,  et,  jumip  lapiToiioiv  lois,  les 
muscs  draniati(|ut's  curent  leur  srrne 
lixe.  Mous  retrouverons  {\ru\  (ils  de 
Louis-le-Maure,  qui  régnèrent  ensuite 
à  Milan. 

Ici  nous  iKMis  arrêterons  avec  la  (in 
du  quinzième  sièele.  (lest  maintenant 
qu'après  avoir  rapport»'  encore  quel- 
ques laits  lii>tori«pies ,  nous  aurtuis  à 
exprimer  aussi  \i\ement  que  uous  le 
pourrons,  notre  admirât. en  ))oi]r  la 
^raiidecpo(pic,  nonnncc  improjwemeut 
farenaissaui'c.  et  <|ui  l'ut,  a  hicn  parier, 
le  pert"ccti(»nnemei.t  d«'  la  renais*«arîce. 
Les  Italiens,  eu  rappcL-nl  //  milff 
cinqne  CfJifn^  et  par  s\  ncope ,  //  cin(/t/(' 
cenlo  ,,  o'cst-a-dire  le  cinquième  siècle 
après  les  dix  pnMuiers  siècles,  lui  (>nt 
donné  un  nom  plus  simple,  plus  lo- 
gique et  plus  vrai. 


SEIZIÈME  SIÈCLE. 
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L'état  de  Naples  se  débattait  entn 
les  partisans  de  Frédéric,  successeui 
de  Ferdinand  II,  et  le  duc  de  Mont 
pensier,  commandant  pour  la  France 
iklexandre  VI  résidait  à  Ronoe.  L-i 
gouvernement  républicain  mêlé  d'aria 
tocratie  et  de  démocratie  dirigeait  Ici 
affaires  de  Florence.  Les  Vénitien 
étaient  soumis  à  leurs  Dix,  Pise 
Sienne,  Lucques  jouissaient  de  quelqiM 
indépendance.  Ferrare,  Mantoue,  k 
Alontforrat  et  le  Piémont  se  montraieni 
fidèles  à  leurs  princes.  Gènes  avertis 
sait  tous  les  jours  de  ses  désirs  de  K' 
berté  le  roi  de  France  qui  occupait  11 
citadelle,  et  qui  d'ailleurs  possédai' 
Asti  et  tout  le  duché  de  l\Iilan. 

Le  souverain  qui  refînait  à  Rome 
et  qu'on  n'ose  plus  désormais  appeler  V 
pontife,  né  a  \  alence  en  Ksp  lîiiie,  d*un< 
so'ur  (le  (alixte  III,  I\oderic  Ilorjia 
avait  (piitte  son  n(»m  de  i.en/.uoti  pMU 
prendre  ci  lui  île  sa  mère.  Trës-jrun< 
encore,  il  s'était  vu  ctMuhler  par  soi 
oncle  de  toutes  les  faveurs  qn  \\  poii 
vait  lui  accorder.  (!e  [lape  lui  avni 
mcmeiésiLMié  son  archevêché  «le  \:\ 
leiwe.  J.enzuoli-Uoriiia  devait  à  I; 
nature  les  avantages  propres  à  secon 
der  son  amhition.  Son  elo(|uence  élai' 
faiile,  qu(^iqu*il  ne  \\\X  que  médiocre- 
ment verse  (I  ms  les  h  ttres.  S(>n  esprit 
d'mie  llexihiliîc  remanjuahle.  Taillait  : 
réussir  dans  toutes  ses  entreprises.  I 
était  surtoui  d(»ue  du  talent  (les  ncuo 
ci.itions,  et  d'ime  adresse  in- onq^irahî^ 
pr)ur  conduire  a  ses  lins  Tc-prit  île  cen^ 
av;'c  Mi,i  il  a'.ait  a  traiter.  Maisic' 
etrauLier.  jet  »  ainsi  en  Italie  p.ar  l'elé 
vaî'OM  lii"  >a  t'.Mnillc  .  était  l'honinie  i( 
plus  iimnor-il  de  la  clu't  tient»*.  Aiiciii 
sentiment  de  justice  ne  Tarrcf.iit  dan: 
sa  politique  :  aucime  compassion  ne  I< 
modérait  dans  ses  \eimeances.  S'il  y; 
qiielque  chose  qui  j)nisse  evpliqïier  celtJ 
profonde  innnoralite.  c'est  la  deplo 
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nlile  cofToptKm  du  pays  soumis  à  son 
gouyernement.  Cependant  il  est  cer- 
tain que  Roderic  apporta  plus  de  vices 
qa*il  n'en  trouva.  Pourquoi  les  vices 
qu'il  apporta  nefurent-ilspas  réprimés 
comme  ils  pouvaient  Fetre?  Rome, 
fl  finit  le  dire,  après  son  bon  état^ 
ses  divisions  ,  ses  conjurations ,  ses 
nobles  rebelles,  son  peuple  turbu- 
lent 9  était  devenue  la  contrée  de  la 
terre  b  plus  mal  administrée.  Chaque 
jour,  tant  d^exemples  de  brigandage , 
de  perfidie  et  de  férocité ,  se  renou- 
velaient :  rhabitude  de  les  répéter 
diminuait  tellement  l'horreur  qu'ils 
devaient  inspirer,  que  la  morale  pu- 
blique avait  perdu  une  de  ses  plus 
sévères  garanties.  De  tous  côtés,  dans 
tous  les  rangs,  dans  les  palais,  dans 
les  cabanes,  des  crimes,  des  abo- 
minations inouïes;  et  à  côté  de  ces 
forfaits ,  il  n'y  avait  plus  de  tribunaux. 
Les  règles  fondamentales  de  la  civili- 
sation étaient  comme  anéanties. 

Les  Orsini  étendaient  leur  domina- 
tion sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre, 
à  foccident  du  Tibre;  les  Colonna, 
sur  la  Sabine  et  la  campagne  de  Rome, 
à  l'orient  et  au  midi  du  fleuve.  Les 
Orsini  étaient  alors  Guelfes,  et  les  Co- 
lonna Gibelins.  Le  reste  de  la  noblesse 
suivait  les  étendards  de  ces  deux  puis- 
santes familles. 

César  Borgia ,  Tun  des  fils  naturels 
que  Roderic  avait  eus  dans  sa  jeu- 
nesse, voulut  renverser,  à  l'aide  de 
l'autorité  pontiGcale,  le  crédit  des  Co- 
lonna et  des  Orsini  :  il  se  fit  Corutot- 
Heroy  après  avoir  résigné  son  chapeau 
de  cardinal  et  Tarchevéché  de  Valence, 
auquel  il  n'avait  été  que  nommé  (  ce 
oui  lui  faisait  donner  le  nom  de  f^a- 
tentino  )  ;  d'ailleurs  cet  archevêque 
nommé  n'avait  jamais  été  prêtre. 

JNous  porterons  particulièrement 
nos  reçaras  sur  Alexandre  VI  et  sur 
César  Borgia  qui ,  à  l'exemple  de  La- 
iKsIas,  disait  AtU  Csesar^  aut  nihU 
(voyez  pag.  161 }  :  seulement  Ladislas, 
par  Caesar^  entendait  modestement 
empereur  d'Jllemagne ^  et  Borgia, 
plus  présomptueux,  voulait  apparem- 
ment entendre  Jules  César.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  deux  personnages 


espagnols  occuperont  ici  toute  notre 
attention,  parce  qu'ils  vont  être  à  la 
tête  de  tous  les  événements  d'Italie. 

Le  pape  avait  prononcé,  sans  doute 
avec  une  trop  grande  facilité,  le  divorce 
de  Louis  XII,  époux  en  premières  noces 
d'une  fiHc  de- Louis  Xl ,  et  il  lui  avait 
permis  de  contracter  un  nouveau  ma- 
riage avec  Anne  de  Bretagne ,  veuve 
de  Chgries  VIIL  En  récompense, 
César  Borgia ,  qui  s^était  rendu  en 
France  (*},  venait  d'obtenir  la  main  de 

(*)  La  lettre  originale  par  laquelle  Alexan- 
dre VI  recommande  César  Borgia  au  roi 
Louis  XII ,  écrite  en  latin  sur  papier,  et  de 
la  propre  main  du  pape ,  est  en  ce  moment 
60US  mes  yeux.  En  voici  la  traduction  fidèle  : 

«  L  H.  S.  Mas», 

«  Alexandre  VI ,  pape ,  de  sa  propre  main. 
Notre  très-cher  fils  en  J.-C,  salut  et  bé- 
nédiction apostolique  !  Désirant  satisfaire  à 
la  fois  à  ta  volonté  et  à  la  nôtre ,  nous  adres- 
sons i  ta  majesté  notre  cœur,  c*est-à-dire 
notre  fils  chéri  le  duc  de  Valentinois ,  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher,  afin  que  ce 
soit  un  signe  très^certain  et  très-précieux 
de  notre  affection  pour  ta  Celsitude ,  à  qui 
nous  ne  le  recommandons  pas  autrement. 
Nous  te  prions  seulement  oe  vouloir  bien 
traiter  celui  qui  est  ainsi  confié  à  ta  foi 
royale,  de  manière  quejous,  même  pour 
notre  satisfaction ,  comprennent  qu'il  a  été 
accueilli ,  comme  sien ,  par  ta  majesté.  » 

«  Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  aS 
septembre,  i» 

L'adresse  portait  :  «  A  notre  cher  fils  en 
J.-C ,  le  roi  des  François  très-chrétien.  » 

Indépendamment  de  ce  bref,  César  était 
porteur  d'une  lettre  pour  M.  du  Bouchaige, 
grand-chambellan,  dans  laquelle  le  pape 
recommandait  le  noble  homme  (^ar  Bor- 
gia, duc  de  Valentinois,  se  rendant  auprès 
du  roi  très-chrélien.  Cette  autre  lettre, 
écrite  en  latin  sur  parchemin,  mais  non  pas 
de  la  main  du  pape ,  finit  ainsi  :  «  Donné  a 
Rome,  à  St.-Pierre,  sous  l'anneau  du  pécheur, 
le  39  septembre  MCCCC  LXXXXVm, 
Pan  septième  de  notre  pontificat. 

m  Signé,  L.  P000CATHI.RU8.  » 

Les  deux  lettres  appartiennent  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi  ;  lli  première  se  conserve 
vol.  8465  des  manuscrits,  pag.  x3;  la  se- 
conde pag.  z4,  manuscrits  de  fiéthune. 
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aurait  Naples,  la  Terre  de  Labour  et 
les  Abnizzes ,  avec  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem  et  de  INaples  ;  et  que  Fer- 
dinand occuperait  la  Fouille  et  la  Ca- 
labre,  arec  le  titre  de  duc  de  ces 
provinces.  Gonsalre  de  Cordoue  fut 
envoyé  alors  .  par  Ferdinand ,   sous 
prétexte  de  secourir  Frédéric,  mais  il 
avait  la  mission  de  s'emparer  de  la 
part  que  le  traité  assurait  à  son  maî- 
tre. Frédéric,  le  plus  proche  parent  de 
Ferdinand,   n'avait  connu  i^ue  très- 
tard  cette  perfidie.  Il  adressa  a  l'empe- 
reur Maximilien  quarante  mille  ducats 
pour  payer  des  secours  qui  furent 
solennellement  promis.  De  leur  côté, 
les  Français  se  mirent  en  mouvement. 
César  Borgia,  leur  auxiliaire,  commit 
des  actes  de  cruauté  sur  les  habitants 
de  Capoue.  La  ville  de  Naples  fut  atta- 
quée et  prise  par  les  Français.  Frédé- 
ric leur  rendit  ensuite  le  cliâteau  neuf, 
et  ne  se  réserva  que  l'Ile  d'Ischia,  ^ui 
devait  être  neutre  pendant  six  mois. 
Cette  lie  renfermait  plusieurs  illus- 
tres victimes  de  révolutions  politi- 
ques. On  y  voyait  Béatrix  d'Aragon, 
sœur  de  Frédéric,  mariée  d'abord  à 
Mathias  Cor vi nus,  roi  de  Hongrie, 
puis  à  Uladislas  qu'elle  avait  fait  roi , 
et  qui  l'avait  répudiée.  On  y  voyait 
Isabelle,  duchesse  de  Milan,  femme 
de  Louis -le -Maure,  prisonnier  en 
France;  enfin  Frédéric  lui-même,  avec 
sa  teortne  et  quatre  enfants  en  bas 
<ige.  L'indignation  de  ce  prince  contré 
son  cousin  Ferdinand,  pour  qui  il  ve- 
nait de  solliciter  du  pape'  la  dénomi- 
nation de    Roi  CatAoàque^  était  si 
violente,  que  plutôt  que  d'écouter  ses 
ambassadeurs,  il  aima  mieux  se  jeter 
dans  les  bras  d'un  ennemi  qui  au  moins 
l'avait  combattu  à  force  ouverte.  Il 
^voya  ses  gendarmes  à  Tarente ,  qui 
tenait  encore  au  nom  de  son  flls  aîné, 
^t  il  se  réfugia  en  France,  où  Louis 
^11  lui  accorda  le  duché  d'Anjou  et 
30,000  ducats  de  rente,sous  lacondition 
que  jamais  il  ne  sortirait  de  France. 
Ainsi  tomba  cette  branche  de  la  maison 
«Aragon,  qui  avait  régné  dans  l'état 
de  Nap|e8,avec  tant  de  lustre,  pendant 
soixante-cinq  ans.  Frédéric  mourut 
^  Anjou,  le  9  septembre  1504.  Sa 


famille  s'éteignit  sans  postérité  mascu- 
line. Charlotte  seule,  sa  fille,  laissa  une 
princesse  qui  fut  mariée  à  Nicolas  de 
Laval.  De  ce  mariage  naquit  Anne  de 
Laval  qui  épousa  François  de  la  Tré- 
mouille  :  c'est  par  suite  de  ce  mariage 
avec  Anne  de  Laval  que  la  maison  de 
la  Trémouille  a  revendiqué  des  droits 
sur  le  royaume  de  Naples. 

La  duplicité  de  Ferdinand  excita  la 
haine  des  Italiens.  Que  devaient-ils 
penser ,  de  ces  étrangers  avides  qui 
successivement  se  partageaient  la  Pé- 
ninsule? Encore  ces  étrangers  s'attri- 
buaient-ils à  eux-mêmes  des  vertus 
qu'ils  voulaient  ne  reconnaître  qu'en 
eux.  M.  de  Sismondi  l'a  remarqué 
avec  douleur.  Il  n'était  bruit  que  de 
l'honneur  français ,  de  ïu  ^anchise 
helvétique,  de  la  bonne  foi  teutoni- 
que ,  et  de  la  loyauté  castillane  :  et 
que  répondaientd'Ëntragues  arrachant 
Pise  à  Florence,  les.  Suisses  livrant 
Louis-le-Maure ,  Maximilien  prenant , 
sans  se  mouvoir,  Tareent  de  Frédéric, 
et  Ferdinand  dépouillant  son  propre 
parent  ? 

Arezzo  s'était  révoltée  contre  Flo- 
rence, à  la  suite  d'instigations  fo- 
mentées par  Borgia  ;  les  Français  re- 
1>rirent  la  ville,  et  la  rendirent  sur- 
e-champ aux  Florentins.  Ceux-ci 
commençaient  à  craindre  le  retour  de 
Pierre  de  Médicis.  Alors  ils  pensèrent 
à  organiser  un  gouvernement  plus  so- 
lide. La  ville  nommait  tous  les  deux 
mois  un  gonfalonier  nouveau;  mais 
ce  macistrat  éphémère  ne  donnait  pas 
aux  affaires ,  aux  traités,  la  consistance 
nécessaire  dans  des  jours  de  danger. 
Pierre  Sodérini,  le  même  que  nous 
avons  vu  ambassadeur  auprès  de  Char- 
les VIII,  fut  nommé  gonfalonier  à 
vie.  Ses  premiers  soins  furent  de 
chercher  à  surveiller  Borgia ,  l'un  des 
plus  erands  ennemis  de  la  république, 
qui  s  efforçait  de  soumettre  la  Roma- 
gne,  pour  étendre  ensuite  son  auto- 
rité sur  les  provinces  voisines.  Ma- 
chiavel fut  accrédité  à  Imola,  près  de 
ce  duc.  11  faut  lire  attentivement  les 
dépêches  où  le  secrétaire  florentin  re- 
présente Borgia,  armato  cUFrancesi^ 
armé  de  Français,  tendant  des  pièges 


Tou&  l'inlântie  du  crime  reste  à  ce 
Borgia,  à  ce  génie  du  mnl,  it  cet 
homme  impénétrable,  et  qui ,  ne  con- 
ipiraot  jamais  que  seul,  ne  redoutait 
m  indiscrétion,  ni  prodition;  à  ce  ty- 
ran qui  était  la  torche  de  l'Italie,  un 
autre  Patrice  Grégoire  (voy.  p.  36  ), 
enroK  un  autre  Barnabô,  un  autre 
Jean  Galéas,  répandant  traîtreuse- 
ment le  sane  sur  une  autre  partie  du 
Ml  de  la  Péninsule. 

Le  18  août  1503,  le  pape  Alexan- 
dre VI  mourut.  On  a  dit  qu'il  mou- 
rut empoisonné  par  un  breuvage  qu'il 
avait  tait  préparer  pour  le  cardinal 
Adrien  de  t^ornéto.  iVoua  par(ap»K)ns 
ro(Hnionde  Voltaire,  qui  nièce  crime. 


alors  à  Rome  :  César  Borgia,  à  pein 
euéri,  lui  proposa  de  le  faire  papcpa: 
force.  D'Amboiserefusa.  Alors  C«Ht 
ne  contraria  pas  les  vues  de  toute  i'I 
talie,  qui  demandait  pour  pontife  Jn 
lien  de  la  Rovère. 

Dans  ses  lettres  à  la  Seigneurie,  qa 
l'avait  envoyé  à  Rome  pour  complî 
mentcr  te  pape ,  Machiavel  annono 
sous  (luels  auspices  ce  pontife  fil 
nommé,  et  pfose  qu'il  re^it  unediga 
récompense  de  la  beauté  de  son  carac 
tère  et  de  ses  vertus. 

1  On  a  fait  ce  pape  h  conclave  ou 
vert  :  c«lui  qui  considérera  les  faveur 
qu'a  eues  ce  cardinal ,  les  jufiera  m{ 
raculeuses.  Toutes  les  factions  du  con 


jours.  On  peut  croire  qu'au  moment 
OÙ  commença  cette  maladie.  César 
Bofcia  {Kit  penier  à  «empoisonner  le 
canunal  de  Cométo,  pour  prendre 
M»  fUiMMi ,  parce  qu'atots  on  sai- 


pour  lui  au  sacré  collège.  Les  b 

des  partis  ditfércnts  (  Tes  Colonna  e 
les  Orsini  une  fois  d'accord  )  lui  on 
prêté  leur  appui.  Saint- Georges  (Ria 
rio  de  Savone)  l'a  fiivonsé  ;  le  dm  é 
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F^aientlnùU  ra/avcrisé.  On  Toît  quMl 
a  eu  de  glands  amis,  et  Tod  âli  que 
la  cause  en  est  qu^il  a  toujours  été  I>on 
ami.  Consequemment ,  au  besoin ,  il  a 
.trouvé  de  bons  arais.  » 

Cesr  suftrages  unanimes  êtes  persoti- 
nages  fes  plus  distingués,  et  même  ceux 
du  méchant  Valentinoîs,  émurent  TÎve- 
ment  Julien  de  Fa  Rovère.  A  son  avène- 
ment, il  avait  pris  le  nom  de  Jules  II. 
-    Était-ce  parce  que  le  roi  Char- 
les VIII,  entrant  en  pompe  dans  Rome 
à  la  tète  de  son  armée  victorieuse, 
avait  placé  à  sa  droite  Julien  de  la 
Rovère,  que  ce  cardinal  manifestait 
constamment,  depuis  ce  jour  de  gioire, 
des  sentiments  guerriers  et  audacieux? 
Cet    ap|>areil  militaire,  cette  musi- 
aue   excitante,  ces  applaudissements 
a  un  peuple  enivré,  avaient-ils  éveillé 
dans  ce  cardinal,  des  goûts,  des  pen- 
chants jiemblables  à  ceux  qui  avaient 
an  i  nié  le  bon  Pie  It,  marchant  impru- 
demment, ea  personne ,  à  la  guerre 
des  vieillards  f  î)ès  les  premiers  mo- 
ments ,  Jules  II  déclare  (]uMI  ne  per- 
mettra pas  que  les  Vénitiens  saisis- 
sent les  places  de  la  Romagne ,  qui 
appartiennent  à  Valentinois,  et  qu'ils 
envoient  unprovéditeur  à  Saint-Maria, 
où  le  duc  maintenait  encore  un  lieu- 
tenant. Machiavel  dit  habilement  tit 
spirituelleaient  au  pontife  pour  Ten^ 
eourager  :  «  Si  les  Vénitiens  ont  des 
succès  en  Romagne ,  il  ne  s'agit  plus 
de  liberté  pour  Florence  :  celle  de  Té- 
tât de  rÉglise  est  aussi  perdue,  et  le 
pape  devient  le  chajfelcun  des  Véni- 
tiens^  »  Jules  II  sourit  sans  répondre, 
et  œ  sourire  seul  rassure  le  Floren- 
tin. Le  pape  n'aimait  pas  et  ne  pou- 
vait aimer  Valentinois  ;   mais  après 
avoir  été  traité  par  lui  avec  bienveil- 
lance, dans  une  circonstance  où   il 
avait  eu  besoin  de  son  appui ,  il  crai- 
gpM  de  lui  manquer  de  parole.  Valen- 
tinois découvre  ce  sentiment  de  froi- 
deur et  de  ménagements  :  il  s'emporte; 
il  accuse  les  Frani^ais  et  les  Floren- 
tins. U  dit  à  Machiavel  :  «  Pour  faire 
du  mal  à  votre  ville ,  je  m'entendrai 
avec  les  Vénitiens,  aujourd'hui   vos 
ennemis,  et  même  avec  le  diable. 
V'valk  Pise ,  que  vous  ne  pouvez  re- 


prendre, et  j'emploierai  l'argent^  les 
troupes  et  les  anUUés  qui  me  restent,  ^ 
à  faire  le  plus  gprand  mal  à  la  républi- 
que. » 

Jules  n  ne  cessait  de  montrer  une 
apparence  de  calme,  mais  avée  une  at- 
titude d'assurance ,  de  fierté,  qui  pré- 
sageait des  événements  imptortants.  H 
pensa  d'abord  à  s'attacher  la  France , 
et  il  fit,  avec  le  cardinal  d'Amboiso, 
qui  était  encore  à  Rome ,  un  traité , 
par  lequel  il  obtenait  la  protection  du 
roi  qui  l'aiderait  à  reprendre  sur  Bor- 
na les  possessions  du  saint-siége  en 
Romagne.   De  son  côté,  le  pontife 

gromettait  d'appuyer  le  roi  de  son  in- 
uence  contre  les  Espagnols  y  qui 
avaient  rompu  l'alliance,  et  s'étaieAt 
étendus  au-delà  des  Abruzzes  et  de  la 
Calabre,  dont  ils  avaient  d'abord  déclaré 
se  contenter.  Récemment,  ils  venaient 
d'occuper  Naples ,  après  en  avoir 
chassé  les  Français.  St  Ton  veut  bien 
connaître  quelle  était  alors  la  vraie 
situation  de  l'Italie,  on  peut  le  de- 
mander aux  derniers  vers  du  Decen- 
noie  primo  de  Machiavel. 

U  s'adresse  aux  Florentins.  Ici  le 
poète  est  exact  et  fidèle. 

«  La  fortune  n'est  pas  encore  satis- 
faite. Elle  n'a  pas  mis  fin  aux  querel- 
les italiques.  La  source  de  tant  de 
maux  n'est  pas  épuisée.  Les  puissances , 
le  royaume  de  Naples,  loin  v être  unis, 
ne  peuvent  pas  j'etre,  parce  que  le  pape 
veut  guérir  l'Église  ae  ses  olessures. 
L'empereur,  avec  son  unique  rejeton 
(  Philippe ,  père  de  Charles-Quint  ) , 
veut  se  présenter  au  Saint-Père.  Le 
Français  ressent  les  souffrances  des 
coups  qu'il  a  reçus.  L'Espagne,  qui 
tient  le  sceptre  de  la  Pouille,  va  ten- 
dant à  ses  voisins  des  filets  et  des 
lacs  pour  ne  pas  reculer  dans  ses  en- 
treprises. Marc,  plein  de  peur  et  de 
soil,  est  tout  suspendu  entre  la  paix  et 
la  guerre,  et  vous,  vous  avez  un  juste 
désir  de  recouvrer  Pise.  On  comprend 
donc  que  la  Oamme  s'élèvera  jusqu'au 
ciel,  SI  un  nouveau  feu  s'allume  entre 
ceux-ci  (  les  Français  et  les  Espa- 
gnols). « 

Cependant  Florence  pressait  le  siège 
de  Pise.  Les  partisans  même  des  Mé* 
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enfin  il  déclare  messer  Giovanni  Ben- 
tivoglio  et  les  siens  qui  s*v  défendaient, 
rebelles  à  TÉglise.  A  la  nn  d*octobre  il 
entre  en  triomphateur  à  Bologne ,  pré- 
cédé des  troupes  commandées  par  mes-  * 
sire  de  Chaumont,  neveu  du  cardinal 
d'Amboise,  et  qui  n'avait  donné  aux 
Bolonais  que  deux  jours  pour  se  décider 
à  recevoir  sa  sainteté.  Ferdinand-le-Ca- 
tholique  voulut  visiter  Naples  en  1506. 
Il  combla  d'honneurs  Gonsalve  de  Coi^ 
doue,  surnommé  le  Grand  Capitaine; 
mais  bientôt  après  il  Tenvova  en  Es- 

Sïgne,  où  cette  victime  delà  jalousie 
u  roi  finit  ses  jours  dans  la  disgrâce. 
Gènes   s'étant  soulevée  en   1507, 
Louis  XII  la   fit  occuper  militaire- 
ment. Le   doge  Paul  de  Pïovi,  qui 
était  parvenu  a  s'enfuir,  fut  arrête, 
ramené  dans  la  ville  et  décapité.  Sa 
tête  demeura  quelque  temps  fixée  au 
haut  d'une  pique ,  sur  la  tour  du  Pré- 
toire, et  ses  membres,  partagés  en 
quatre,  furent  exposés  sur  les  princi- 
pales portes  de  la  ville.  Aucun  motif 
ne  peut  justîGer  de  semblables  cruau- 
tés. Les  Génois  ne  se  donnaient  à  l'é- 
tranger, que  lorsqu'ils  ne  pouvaient 
Iilus  s'entendre  entre  eux.  Quiconque 
es  recevait  pour  sujets,  devait  savoir 
qu'ils  se  révolteraient  à  la  première 
occasion  favorable.  Il  fallait  prendre 
des  précautions  salutaires,  ou  se  reti- 
rer d'avance  pour  éviter  de  voir  atta- 
quer SCS  troupes,  et  d'être  obligé 
d'infliger  d*odieux  et  d'inutiles  châti- 
ments. Cette  fois ,  voyant  qu'on  n'ob- 
tiendrait aucun  avantage  à  continuer 
de  répandre  le  sang,  on  recourut  à 
d^  moyens  de  pruaence  qui  parais- 
saient miçux  raisonnes.   La  révolte 
avait  infirmé  tous  les  droits  que  les  Gé- 
nois s'étaient  réserv^.lJne  forteresse 
inexpugnable  que  l'on  voit  encore  au- 
jouTd'hui ,  fut  élevée  près  de  la  Lan- 
terne ,  de  manière  à  commander  à  la 
fois  l'entrée  du  port  et  une  des  en- 
trées de  la  ville:  mais  de  telles  mesu- 
res assurent-elles  la  puissance  d'un 
vainqueur?  si  dans  une  sédition,  le 
peuple  s'en  empare,  ces  forteresses 
servent  à  protéger  long  -  temps  la  ré- 
sistance. 
Ferdinand  s'obstina  à  vouloir  obte- 


nir de  Jules  II  ou^  diminuât  le  cens 
annuel  que  Naples  payait  à  l'Église. 
Jules  II ,  inaccessible  a  la  crainte,  in- 
sista sur  le  naiement  intégral ,  tel 
qu'il  était  réglé  par  les  anciennes  in- 
vestitures, accordées  à  Charles  I*' 
d'Anjou.  Sur  ces  entrefaites,  la  fille 
de  Ferdinand,  Jeanne,  veuve  de  l'ar- 
chiduc Philippe,  étant  tombée  en  dé- 
mence, le  roi  catholique  jugea  à  pro- 
pos de  retourner  en  Espagne.  Il  ne 
devait  pas  retrouver  César  Borgia  qu'il 
y  avait  envoyé  prisonnier. 

N'obtenant  pas  de  réponse  de  Louis 
XII ,  César  s  était  sauvé  de  la  cita- 
delle de  Médina  del  Campo,  en  se 
laissant  glisser  le  lon^  d'une  corde, 
et  il  s'était  enfui  auprès  de  Jean  d'Al- 
bret ,  frère  de  sa  femme  Charlotte  et 
roi  de  Navarre.  Louis  XII  avait  retiré 
à  Borgia  ses  pensions  et  le  titre  de 
duc  de  Valentinois.  Ce  malheureux ,  en 
horreur  à  toute  la  nature,  condamné 
à  mourir  exécré  et  sans  titre ,  mon- 
tra cependant  de  la  valeur  au  siège 
de  Yiano ,  entrepris  par  les  trou- 
pes de  son  beau-frère  ;  il  y  fut  tué 
d'un  coup  de  feu  le  12  mars  1507,  et 
enterré,  sans  honneurs,  devant  le 
château. 

On  éprouve  de  la  satisfaction  à 
n'avoir  plus  à  parler  d'un  bomme  si 
méchant  et  si  perfide.  Il  eut  toutefois 

Quelques  qualités.  Ce  misérable,  privé 
e  patrie ,  espèce  de  brigand  sur  le 
trône ,  et  dont  on  pouvait  dire  qu'il 
était  sans  père,  puisqu'il  ne  pouvait 
nommer  le  sien,  ne  manquait  pas 
d'une  sorte  de  talent,  d'éloquence  et 
d'habileté.  Il  était  prodigue  de  ses 
bienfaits ,  sans  compromettre  ses  re- 
venus. Zélé  pour  la  conservation  de  la 
îustice  dans  ses  états,  il  savait  punir 
a  propos;  ce  qu'il  prouva  par  le  sup- 
plice a'un  de  ses  ministres,  Ramiro, 
qui  sans  son  ordre  avAit  commis  d'a- 
bominables scélératesses.  On  remar- 
qua que  les  provinces  de  la  Romagne 
lui  restèrent  ndèles  après  ses  malheurs, 
parce  qu'elles  s'étaient  vues  arrachées 
a  des  maux  pires  que  ceux  qu'il  avait 
amenés  avec  lui.  Mais  ces  considéra- 
tions ne  servent  qu'à  l'accuser  encore 
plus  de  n'avoir  pas  cherché  à  fonder 
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une  autorité  que  protégeaient  tant  de 
puissances,  sur  la  fidélité  à  sa  foi, 
dont  quelques  princes  de  ce  temps-là 
lui  donnaient  Fexemple. 

LlAOS  DS  CAMBtAjr   COVT&B  LBS  VJllITISVl.  —  Bk- 

TAII.LB    O'AOVADKL. Lu  FlOtlUTIBt  aiMWAMli- 

«BKT  PiBB.  Ba.TAII.LB  BB  RaVBIBB. 

Depuis  long-temps  Tempereur  Maxi- 
milien,  le  roi  de  France  et  le  roi  d'A- 
ragon et  de  Napies ,  voulaient  ()art;)ger 
entre  eux  toute  Tltalie.  Ferdinand  et 
Louis  XII  s'étaient  entretenus  direc- 
tement de  ce  projet,  dans  une  entrevue 
à  Savone.  De  son  coté,  Jules  II  ob- 
servait avec  douleur,  que  les  Vénitiens 
donnaient  un  asile  aux  Bentivogiîo  de 
Bologne;  il  s'en  plaignit  à  ces  trois 

S  rinces.  Ces  étrangers  étaient  persua- 
és  que  les  Vénitiens,  par  leurs  grandes 
richesses,  empêchaient  que  l'Italie 
entière  ne  fût  conquise.  Cette  aristo- 
cratie impitoyable ,  si  l'on  veut ,  mais 
forte  et  inébranlable .  qui  avait  trouvé 
une  race  de  sujets  chrétiens  dis|)Osés 
à  recevoir  complaisanunent  des  règle- 
ments turcs;  n*  tribun.il  i\vs  dix,  ce 
tribunal  (l(\s  trois  (jui  rais.iiciil  trcmbliT 
d'un  n*i;anl  d<'.>.  peuples  toujours  |)r('ts 
à  so  courber  et  à  se  taire,  d.uis  Tab- 
néjLïatiou  do  toute  résistance  politique, 
et  qui  se  Iai>saient  conduire  a  la 
prospérité  et  à  l'abondance  par  des 
voies  si  buniiliantes,  si  extraordinaires 
et  si  peu  prati(pjees  clie/  les  peuples 
civilisés;  ce  iiduverneinenl  inexplicable 
qui  n'avait  (pu*  p<Mi  (!«•  lois,  nais  des 
lois  de  fer,  «pii  étendait  ses  l)ras  sur 
trois  parties  du  monde,  lini^sait  par 
exciter  une  liorreiu*  ou  plutùt  une 
jalousie  uni\erselle.  lai  lôos,  Ma\i- 
milien  s'était  l'ours oyé  eu  personne, 
mais  sans  aucun  allie  ,  pour  reprendre 
quebpics  villes  sur  les  \enitiens;  sou 
armée  repous>ée  avait  d')  c«»uclure 
une.  trêve  et  repasser  prouîpteuient 
le  Tagliauiento.  \enise,  après  sa  vic- 
toire, insultait  le  vaincu  par  des 
réjouissances.  I/es[)rit  satiriijue  et 
railleur  des  Néniliens  u'eiKir^nait  pas 
roiuienu  qu'ils  \enaient  (riiuniilier. 
La  l-'rauce  et  i'Ivspaune  se  liàl<r(  ut 
d'aigrir  les  dépits  de  l'euipeifur.   l.t-s 


Florentins  n'espéraient  recouvrer  Pisc 
qu'après  un  a^andissement  des  Fran- 
<gis  en  Italie.  Florence,  pour  possédei 
Pise,  qu'elle  poursuivait  aepuis  14  ans, 
oubliait  d'anciennes  affections ,  si  rai- 
sonnables et  si  profondément  calculées. 

Ceux  que  Machiavel  a  appelés  lei 
rognures  y  ne  se  refusèrent  pas  à  la 
curée.  Maximilien ,  le  plus  récemment 
irrité  des  trois  souverains,  donna  le 
projet  de  la  ligue  qui  avait  pour  but 
d'anéantir  la  puissance  vénitienne. 
C'était,  dans  les  vues  de  ceux  qui  por- 
taient au  loin  leurs  regards ,  une  sorte 
de  commencement  de  croisade,  même 
contre  le  Levant,  parce  qu'il  était 
probable  que  l'on  poursuivrait  les  Vé- 
nitiens au-delà  de  l'Adriatique.  Ja 
traité  fut  signé  à  Cambrai ,  le  10  dé- 
cembre 1508. 

a  L'empereur  et  le  roi  de  France,  y 
est-il  dit,  ayant  résolu  de  s'allier  |)0ur 
faire  la  guerre  aux  Turcs,  sont  conve- 
nus auparavant  de  faire  cesser  les  per- 
tes, les  injures,  les  rapines,  les  domma- 
ges que  les  Vénitiens  ont  c^msés ,  non 
seulement  au  saint-siége  apostolique, 
mais  encore  au  saint-cuipire  romain,  h 
la  maison  d'Autriche,  aux  ducs  de  Mi- 
lan ,  aux  rois  de  Naples  et  a  plu>ieurs 
autresprinces,en  occupant  et  eu  usur- 
pant t\ranni(jueiuent  leurs  bi(  us,  leurs 
possessions,  leurs  villes  et  leurs  eJKÎ- 
teaux ,  coniuie  s'ils  a\ aient  couspiic 
le  niallieur  de  tous.  - 

"  P(Mir  toutes  ees  causes  .  ajoutent- 
ils,  nous  a\<tns  trouNc  non-seuienhMit 
salutaire,  in.iis  utile  et  h»Mi<MMlle, 
mais  mèui'.-  néce.-Naire  d'appe!«'r  cha- 
cun a  un«'  juste  \i'ni:eance,  pour  étein- 
dre conune  un  inccn(li<>  conuuuu,  la 
cupidité  ins.itiable  di's  \euitieus,  et 
leur  soif  «le  dnuiinatic.n.   •• 

T>e  pape  devail  recou\rer  Faenza , 
Kiuiiui ,  Cler\ia,  l\a\enne  et  quelques 
partii's  du  territi»ire  dr  Cesèue  et  d'I- 
niola,  eucoïc  occupées  par  les  Véni- 
tiens. 

Maxiuulieu  mettait  eu  avant  deux 
sortesde  prétentions,  ('ouune  elief  de  la 
iuais(»u  d'Autricîie,  il  reprenait  la  Mar- 
che Trex  isanc,  l'Ntrie,  le  l"rit»id,  et 
ce  (pli  avait  apj)irlenu  au  patriarche 
d'Aquih'e.    (Connue   eiîqcnur,  il  re- 
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demandait  le  Padouaa,  le  YéronaiSy 
le  YicentÎD ,  Rovérédo. 

Le  roi  lie  Fnuoce  retenait  pour  sa 
part,  et  id  oo  ne  sait  en  vertu  de 
quels  droits,  Bergame,  Brescia,  Crème, 
apparemment  parce  qu'elles  avaient 
été  occupées  par  les  anciens  ducs  de 
Milan,  et  de  plus,  Crémone,  et  le  pays 
compris  entre  TAdda,  TOglio  et  le 
Pô.  Il  oubliait  qu'il  les  avait  cédés 
lui-même  à  la  républiaue  en  1499. 

Le  roi  d'Aragon  et  de  Naples,  pour 
prix  de  son  accession  à  la  ligue,  devait 
rentrer  dans  cinq  ports,  Iram',  Brin- 
des ,  Otrante,  Puiignano  et  Gallipoii. 

L.e  roi  de  Hongrie,  s'il  accédait  à 
Talliance ,  pouvait  envahir  la  Dalma- 
tie  et  rEsclavonie.  Le  duc  de  Savoie, 
Charles  III,  serait  reconnu  roi  de 
Chypre.  Les  maisons  d'Ëste  et  de  Gon- 
zague  retrouvaient  sous  leur  main 
les  possessions  que  la  république  avait 
conquises  sur  leurs  ancêtres  ;  et  guant 
aux  puissances  qui  n'avaient  rien  à 
prétendre  sur  les  dépouilles  des  Vé- 
nitiens, comme  l'Angleterre,  le  Dane^ 
mark  ,  la  Pologne ,  elles  avaient  trois 
mois  pour  être  admises  à  ce  traité, 
et  se  choisir  une  convenance  à  usurper. 

On  convint  encore  que  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Aragon  et  de  Naples 
entreraient  en  campagne  le  V  avril 
1509,  et  que  le  pape  fulminerait  con- 
tre les  Vénitiens  une  bulle  qui  leur 
enjoindrait  de  restituer  toutes  leurs 
usurpations  dans  quarante  jours,  sous 
peined'interdit.  Ce  terme  expiré,  Maxi- 
milien  se  trouverait  dégagé  de  l'o- 
bii^tion  d'observer  la  trêve,  et  il 
était  tenu  de  marcher  à  là  réquisition 
du  pape^  contre  un  peuple  qui  avai{ 
encouru  les  censures. 

Cet  article  du  traité  et  des  conven- 
tions prouve  évidemment  que  les  cen- 
sures et  l'interdit  étaient  des  armes 
consenties  encore',  par  toutes  les  puis- 
sances laïques  de  r£urope,  et  qu 'elles 
savaient  invoquer  datas  leur  intérêt. 

Venise  aurait  elle-même  ordonné 
un  dénombrement  de  ses  possessions 
hors  des  lagunes,  qu'elle  ne  serait 
pas  parvenue  à  les  détailler  avec  plus 
d'exactitude  que  le  traité  -de  Cam- 
brai. U  n*y  avait  que  Candie  dont  on 


n'eût  pas  fait  mention  dans  cette  curée. 
C'était  là  sans  doute  un  traité  d'une 
troupe  de  loups ,  mais  attaquaient-ils 
un  a^eau? 

Le  grand  conseil  opposa  une  ré- 
sistance héroïque  à  une  déclaration 
aussi  insultante.  Dans  cette  extrémité, 
il  prit  à  sa  solde  Orsini ,  comte  de  Pi- 
tij^liano ,  et  Barthélémy  Orsini  d'Al- 
viano,  illustres  seigneurs  romains, 
alors  ennemis  du  pape. 

Le  roi  de  France  s'avança  rapide- 
ment sur  i'Adda;  et  comme  Venise 
ne  laissa  pas  le  courageux  Alviano, 
nui  donnait  des  conseils  hardis,  maître 
des  dispositions  de  la  bataille ,  les  Vé- 
nitiens furent  facilement  entourés.  A 
l'attaque  d'une  digue,  il  paraît  que  les 
Gascons  hésitaient  ;  La  Trémouille 
cria  :  «  Enfants ,  le  roi  vous  voit.  » 
La  digue  fut  emportée.  Alviano  fit 
ses  prodiges  accoutumés  de  valeur  ; 
mais,  abandonné  par  Pitiçliano,  il  fut 
renversé  et  fait  prisonnier.  Le  roi 
Louis  XII  voyant  Alviano  griève- 
ment blessé  au  visage,  l'accueillit  avec 
la  plus  noble  bienveillance,  et  lui 
adressa  des  consolations  et  des  louan- 
ges. 

Cette  bataille,  connue  sous  le  nom 
de  Vaïla ,  de  Ghiara  d'Adda ,  ou  d'A- 
gnadel,  fut  livrée  le  14  mai  1509,  et 
gagnée  par  Louis  XII  en  personne. 
Il  profita  de  sa  victoire ,  prit  Ber- 

I^ame  ^  Brescia ,  Gréme  :  en  quinze 
ours  il  avait  conquis  la  portion  que 
ui  avait  attribuée  le  traité.  La  re- 
nommée ayant  porté  à  Florence  la 
nouvelle  de  ce  brillant  succès ,  la  ré- 
.  publique  avait  redoublé  d'efforts,  et 
repris  Pise ,  ^ui  se  rendit  le  8  juin. 

Le  pape  s'était  empressé  d'envoyer 
des  troupes  qui  avaient  fait  capituler 
les  places  de  la  Romagne.  Une  flotte 
aragonaise  reprenait  les  ports  de  l'A- 
driatique. Trieste  et  Fiume  relevaient 
les  armes  de  la  maison  d'Autriche.  Les 
débris  des  mercenaires  vénitiens  ré- 
i\igiés  à  Mestre ,  ne  conservaient  plus 
ni  ordre,  ni  discipline.  Cependant  à 
Venise,  les  uns  pensaient  qu'il  fallait 
continuer  de  résister  sur  les  points 
où  l'on  aurait  quelque  avantage ,  d'au- 
tres proposaient  d'abandonner  tout  le 
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général  perd  Milan ,  Pavie ,  et  il  est 
contraint  de  commencer  sa  retraite 
sur  le  Piémont. 


Qeïvzji  CBBTS  Vaam^âu  i»OM.ai»  ▲  Mu>am.  —  Mo&v 

sa  JOLU  il.  ^  SOH    rOAT&AZT. 


Ainsi f  à  peine  en  deox  mois,  les 
fruits  de  la  victoire  de  Ravenne  fu- 
rent anéantis,  le  duché  de  Milan  fîit 
perdu  :  quinze  cents  Français,  que 
leurs  af&ires,  leurs  plaisirs,  ou  ces 
affections  tendres  mrils  contractent 
si  facilement  en  Italie,  ou  leur  négli- 
gence ,  ou  leurs  blessures,  avaient  re- 
tenus à  Milan,  y  furent  massacrés  : 
tristes  et  fatales  représailles  des  cruau- 
tés conmiises  à  Brescia  !  Gènes  se  ré- 
volta ,  et  Florence,  qui  s'était  réjouie 
de  tant  de  succès  des  Français,  fut 
abandonnée  à  ses  propres  forces  de- 
vant une  année  victorieuse  et  irritée. 
Jules  II  voulut  alors  être  le  domi- 
nateur et  l'arbitre  des  affaires  de  l'I- 
talie. 

Il  désirait  d'abord  mettre  Gènes 
sous  l'influence  d'une  faction  qui  eût 
signalé  sa  haine  contre  les  Fran- 
çais ;  ensuite,  il  voulait  punir  les  Flo- 
rentins qui  avaient  aimé  Louis  XII , 
et  conséquemment  diâtier  le  gonfalo- 
Dîer  Sodérini,  par  le  rétablissement  des 
Médicis,  auxquels  le  roi  s'était  montré 
contraire  ;  puis  il  essayait  d'abaisser  les 
Vénitiens  qui  commençaient  à  rede- 
venir redoutables;  il  s'apprêtait  à  dé- 
pouiller le  doc  de  Ferrare,  qui  avait 
aidé  les  Français;  U  chercnait  les 
moyens  de  contenir  le  roi  d'Aragon  et 
de  riaples ,  et  de  réunûr  au  saint-siése 
Regcio ,  Parme  et  Plaisance  :  mais  la 
mort  le  surprit  au  milieu  de  ses  des- 
seins. Il  expira  cependant  en  pronon- 
çant ces  paroles  :  «  Les  Français  loin 
:  de  l'Italie!  » 

Laugier,  dans  son  histoire  de  Ve- 
nise, a  dit  de  Jules  II  :  «  Il  n'eut  des 
héros  que  leurs  vices,  des  souverains, 
que  leur  faste,  des  politiques,  que  leur 
fausseté,  et  son  nom  doit  trouver  place 
parmi  ceux  qui  n'ont  inspiré  que  de  la 
haine,  et  à  qui  on  ne  doit  que  du 
mépris.  »  —  «  Ce  jugement,  répond 
énergîquement  M.  Daru,  est  d'un^ 

15*  I4vraU<m,  (Italib.) 


injustice  odieuse.  »  En  effet,  Jules 
n^ut  pas  toutes  les  vertus  du  sacer- 
doce, mais  il  évita  de  tomber  dans 
une  faiblesse  alors  trop  commune  ches 
les  pontifes  ;  il  se  montra,  quoique  né 
dans  une  condition  privée,  supérieur 
à  la  vanité  de  ceux  qui  ont  cru  illus- 
trer leur  nom,  en  élevant  leur  famille. 
Il  fit ,  il  est  vrai ,  la  faute  de  ne  pas 
conserver  les  formes  de  l'apostolat , 
souvent  plus  puissantes  que  les  habi- 
tudes guerrières.  Il  eut  le  tort  grave 
de  se  laisser  représeiiler  sur  des  mé- 
dailles avec  le  bizarre  contraste  de  la 
tiare  en  tète ,  et  d'un  fouet  à  la  main, 
chassant  les  barbares  de  l'Italie , 
comme  Tourxanth  voulait  chasser  les  [ 
alliés  des  Orientaux  (  voy.  pag.  30),  et 
foulant  aux  pieds  Fécu  de  France , 
pour  qu'on  ne  se  méprit  pas  sur  ses 
intentions.  Guicciardini  dit  enfin  que 
Jules  II  se  serMt  couvert  d'une  gloire 
immortelle,  s'il  eût  porté  toute  autre 
couronne  que  le  triregne.  Pour  nous, 
n'oublions  pas  qu'il  aima  passionnément 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  : 
«  Les  belles-lettres ,  disait-il .  sont  de 
l'argent  aux  bourgeois,  de  l'or  aux 
nobles,  et  des  diamants  aux  princes.  » 
Il  les  eût  encore  plus  protégées,  si 
son  pontificat  eût  été  plus  tran- 
quille. 

Lion  X.  — MicBBi.- A>aK.  —  Raphabi..— A»aotva. 

—  MACHtATII» 

Jules  II  (Voy.  p/.  46 ,  n*  1)  (*)  étant 
mort,  le  caroinal  Jean  de  Médias 

(*)  Nous  avons  dooné,  pi.  4^*  n^  <  »  !< 
portrait  de  Jules  II ,  tel  que  nous  l'a  laissé 
Raphaël.  Julien  de  la  Rovère ,  depuis  connu 
sous  le  nom  de  Jules  H,  et  neveu  de  Sixte 
IV,  était  né  au  bourg  de  TAbishal  près  de 
Savone,  de  parents  pauvres  et  obscurs.  H 
fut  successivement  év6que  de  Carpentras , 
de  Bologne,  d'Avignon,  d'Albano  et  d'Os- 
tie.  Il  mourut  le  ai  février  x5i3,  dans  h 
7a*  année  de  son  âge  et  U  xo*  de  loii 
pontificat.  Jules  II  tut  le  premier  ecdésias* 
tique  qui  laissa  croître  sa  barbe  pour  se  don* 
ner  un  air  plus  majestueux  et  plus  imposant 
U  fut  imité  par  Fhmçois  T',  ensmie  par 
Charles-Quint.  De  ces  princes,  la  mode 
passa  aux  courtisans,  et  ensuite  au  peuplt 
dans  presque  tonte  l'Europe. 
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Si  J^jiccéd^  d^pp  U  diaîrë  de  Saih1> 
erre  ;  ce  cardinal  fut  couronné  fe 
lout  anniversaire  de  la  bataille  livrée  ^ 
Râvenne,  bK  il  avait  été  fait  prisonnier 
bàr  les  t'rahçais;  U  est  connu  sous  le 
bom  de  Léon  JC  {voy. j)l,  45,  ri"  2)  (*). 

Kqufif  avons  prononcé  le  .nom  dé 
Lébti  %.  Que  de  pensées  diverses, 
combleri  d'oeuvres  n^émorables,  quelle 
foul^  d'intérêts  nouveaux,  (juel  eri- 
senibl^  admirable  ,dë  décoù^rertës  uti- 
les, de  richesses  retrouvées,  d'entre; 
priseç  aUgâcteuses!  ;,  dé  conceptions 
Siimirijès,  vonx  lUiiStrer  son  pontificat,! 

Jules  11  vient  de  mourir,  et  c'est  un 
ittiChel-Ange  (voy.  pL  45,  if  3)  (**)  qui 

;  (*)  Jean  de  Médicis  ^  pape  sous  le  nom 
de  Le^n  ^ ,  était  second  ûls  de  Laurenl-le- 
Magiuuaûe.  Il  fut  élu  pape  lé  ii  mars 
x5i3,  et  mourut  le  z!'  décembre  i5ai.  Son 
tooibeau,  placé  dans  l'ét'Use  de  la  Minerve, 
a  été  esquissé  par  MicTiel-Auge,  continué 
^ar  Alphonse  Lombard! ,  et  achevé  par 
Baccio   Baiidinelli.  La  statue  est  de  Ra- 

Shaël  de  Monte  Lupo.  Le  portrait  qtie  nous 
onuons  ici  est  du  grand  Raphaël  d*Urbin. 

.  (**)  Micbelagniolo  Buouarroti  (nous  oo- 
. pions  celte  orthographe  sur  un  autographe 
.^  JMichel-Ange ,  «mi  est  en  notre  posses- 
sion, le  seul  probablement  qui  existe  en 
France  )  naquit  au  château  de  Caprèsc  près 
d^Are^uo,  le  6  piars  1474,  et  mourut  le  17 
février  i564,  âgé  de  90  aus.  Il  descendait 
de  l'ancienne  et  illustre  maison  des  comtes 
de  Cauosse.  Dès  ses  premières  années ,  il  se 
déclara  sculpteur,  architecte  et  peintre. 
Laurcnt-le-Magnillque  le  protégea.  Pîen'e  II 
employa  k  faire  des  statues  de  neige  le  génie 
gui  devait  élever  de  si  nobles  tombeaux , 
suspendre  le  Panthéon  dans  les  airs,  et  ré- 
*t>andre  une  terreur  salutaire  dans  sa  compo- 
siiion  du  jugement  dernier.  Pendant  le 
siège  de  Florence ,  en  1 5^9 ,  il  fut  chargé 
de  défendre  cette  ville,  comme  ingénieur  mi- 
litaire. L*autogi*aphe,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  prouve  qu'il  fut  alors  obligé  de 
Tendre  son  cheval  hai,  avec  le  complet  harna* 
chemcnt,  et  qu*it  n'en  retira  qu'un  vil 
lirix.  A  cette  époque ,  il  peignit  une  Leda^ 
Tantée  fait  les  écrivains  du  temps,  et  qui 
k  été  perdue.  Pour  les  tombeaux  des  Mé- 
oiëis,  aprèj  là  prife  de  la  ville,  II  com- 
f  6sa  d'admirables  sculptures ,  la  I^aie  sur- 
tout, représentée  idtis  tes  trau  d'ittie  kMthê 


éjèvéra  son  tombeau.  lAon  X ,  anitntj 
de  cette  naute  sagesse, des  papes,  qui 
proscrivait  toute  jalousie  contre  le 
prédécesseur ,  va  embellir  encore  Ifl 
Vatican;  et  ce  Sera  Raphaël  (voy.  pi. 
46,  nM)  (*)  alii  continuera  de  Forner 
de  ses  dids-a'œuvre. 

f^dormie.  A  sa  mort,  1^  soin  âe  lui  élever 
yn  tombeau  fui  r^îs  a  troi&  artistes.  On 
voulut  (}uè  les  troU  arts  dans  lesquiis 
avait  excellé  Michel- Ange,  y  fussent  rap- 
pelés.  La  sculpture  fiit  confiée  à  Takrio 
Ciuli,  Varc/utecture  à  Jean  dcU'Opera,  h 
peinture  à  Baptiste  Lorenzî.  Les  trois  staturt 
qui  figurent  ces  arts  sont  placées  autoiu-  du 
sarcophage,  dans  Péglise  de  Saintc-Croit 
(  Yoyex  cette  église ,  pi.  a 4  ). 

Michel -Ange  fut  aussi  poète.  Ses  vers, 
qui  u*ont  pas  encore  été  publiés  en  totalité, 
ont  quelques  rapport^  avec  ceux  où  Pétrar- 
que abandonne  le  langage  quelquefois  in)p 
affecté  de  i*amour»  ou  traite  quelque  noble 
question  politique.  Les  termes  propres  au 
arts,  leur  éloge,  leurs  charmes,  leurgraa- 
deur,  se  retrouvent  aussi  dans  les  vers  de 
Buonarroti. 

Il  avait  composé  des  de&sins  pour  chaciiû 
des  cent  chants  de  la  Divine  comédie.  Ces 
dessins  ont  péri  dans  un  naufrage.  Que 
devaient  être  de*  compositions  d'un  aulie 
Dante,  faites  pour  expliquer  les  pcnsœ» 
d'iin  autre  Michel-Ange  ! 

C)  Raphaël  ^anzio  naquit  à  Urbio  eo 
1483,  et  mourut  k  Rome  à  3;  ans,  le  7 
avril  i5ao,  le  jour  du  vendredi-saint,  qui 
avait  été  celui  de  sa  naissance.  En  18 33, 
on  a  ouvert  sa  tombe  à  Rome,  et  Ton  st^t 
convaincu  que  lé  ci'ine  que  Ton  roonlrail 
à  Tacadémie  de  Saint-Luc,  comme  celui  de 
ftaphaël,  ne  lui  appartenait  pas. 

Dans  les  débris  du  tombeau,  on  a  trouve 
des  morceaux  asscï  bien  conservés  de  u 
oriisse  de  bob  de  pin  qui  contenait  le  coq^ 
des  fragments  de  peinture  qui  avaient  ori»* 
le  couvercle  ;  une  stelletta  de  fer,  sOrle  d  e- 
peron  dont  Raphaël  avait  été  décoré  pw 
Léon  X;  quclquesyî^tii^J,  beaucoup  d««- 
nelU  de  métal ,  partie  des  boutons  du  vêle- 
ment. Voici  les  observations  foitcs  par  »* 
chirargien  baron  Trasmondi.Le  corps,  d»<^û 

Sfoporlionnc ,  était  haut  de  cinq  P'*!^' 
en\  pouces,  trois  lignes.  La  tête,  ps»»^"^ 
ineut  conservée ,  avait  toutes  les  dent&cucof^ 
tics-beîles ,  au  nombre  de  trente  et  une-  La 
hentë-deoiiènle,  de  Ui  mAchoire  Inférieure 


itAtit. 


I/Iiane  m  fltteHitt  8e  la  gloUre  dn 

à  ^oche^  n'étnt  ^a4  sortie  de  faWéôle.  On 
revoyaiC  les  Unéancots  exacts  du  ,porirftit 
de    l'École    iTjHtène*    {^yoycf,   pi.   48   « 
droUe,  n»  18).  Lé  cou  etali  long,  U  poi- 
trine et  les  bras  délicats.  Le  creux  marqué  par 
llafHwhrse  ( protubérance,  pointue  d*un  os) 
clû    hrSa  droit,  parait,  être  .iinc  suite  du 
grand  exercice  dans  l*art  du  dessin.  Les 
jambes  et  les .  pieds  étaient  assez  forts.  Ce 
qui  a  surpris  les  observateurs ,  c'est  qu'on  a 
trouve  le  larynx  intact  et  encore  flexible. 
It  était  ample,  et  cela  a  fait  croire  que  la 
yoix  devait  être  étendue.  Le,  x8  octobre  de 
la  même  année  x 83 3,  a  eu  lieu  la  seconde 
inhumation  des  restes  de  Raphaël ,  sous  la 
statue  ée  U  Maaoïma  del  Sasso. 

Le  portrait  qoe  nous  offrons  ici  est  gravé 
d*après  un  portrait  que  Kàphtfël  a  peint 
lui -meniez 

«  Il  a  ét^  donné  (  dit  M.  Quatremère- 
de-Qnîncy)^  il  a  été  donné  k  quelques 
génies  extraordinaires  d'exercer  sur  leurs 
contemporains  Tempire  d^une  supériorité 
tuacoesaible  à  l'eavie ,  et  qui ,  loin  de  blesser 
Tornieil,  semble,  au  contraire,  flatter  la 
▼anité  de  chacun,  parce  que  chacun  y 
trouve  de  quoi  ^fendre  une  haute  idée  de 
là  nature  boniaitM.  De  pareils  hommes  sont 
dans  Tordre  moral ,  comme  ces  hardis  mo- 
nunents,  merveilles  de  l'industrie,  qu'on 
désespère  de  voir  se  reproduire,  et  que  l'on 
met  un  grand  intérêt  à  conserver.  La  perte 
d'un  sraiblable  génie,  surtout  si  elle  est 
subite  et  prématurée,  cause  un  deuil  uni- 
terse!  ;  on  se  sent  comme  frappé  soi-même 
du  coup  qui  l'enlève,  et  chdcuii  en  éprouve 
au  food  de  l'ame  un  vide  comparable  k 
odui  de  la  perte  d'un  ami  qu'on  ne  peut 
femplaeer.  Tel  fut  Teffet  de  la  mort  de 
Bapbaël.  Les  témoignages  contemporains 
déposent  de  ce  sentiment  universel  de  don- 
leur  et  de  regrets.  » 

Raphaël  a  possédé,  au  Principal  degré, 
Vinventiony  qualité  pi^miere  et  base  de 
toutes  les  autres  ;  la  composition ,  où  il  faut 
éviter  le  trop  peu  d'art  et  te  trop  d'art; 
l^expreâshn^  le  don  le  plus  rare  de  tous  les 
dons.  Sdn  'dessin ,  toujours  pnf  et  n&iurel, 
A*est  ni  fttiiài  savaiït  m  aussi  vigoureux  que 
edai  de  Michel- Ange,  mais  il  à  l'avantage 
de  pouToIr  être  adapté  à  beaucoup  plus  de 
sojeis ,  et  dn  le  reebnnait  au  bel  équilibre 
Acs  lifttès  \  à  rharUdniè  des  contours,  k  M 
iMcIdêfi  dfei  ftnUës.'  il  ttiàni|iia  k  Rapbdël; 
qsui  an  pcrfecliooneiiieiit  de  ttm  éà9orî^. 


Dantt; (iby.))/.  46,*h»  1) (*),-  «îëint«ii 
dra  leâ  chaftts  hafniottîèiit  fle  l'A- 


rloste(voy.  pL  40,  if  2)  (**).  Aprèi 
Bofccace  (  vdy.  pL  4Ô ,;  tf  ^)  r**),^  ^bi 
donna ,  itiême  dahs  des  Profites ,  tant  de 


Bofccace  (vdy.  pL  46 ,;  tf  t)  r**)^'^bi 
donna ,  même  dahs  des  Profites ,  tant  de 
modèles  de  toutes  les  sortèi  d'eioqaén- 


de  n'avoir  paâ  assez  vecîi  pour  profiter  <les 
Ic^us  et  des  e!Ccmp1cs  (Jîib  Tecolè  vénî- 
ticunc  jeta  depuis ,  et  avec  tâui  d'àbo'hdE^nc^ 
dans  l'Italie. 

Raphaël  n'eut  (las  le  teriips  de  j*ii)ër.cé- 
voir  du  mauvais  effet  qu4  f)rodult  Tdbn 
de  l'emploi  du  noir  d'imprimeur  dans  les 
ombres,  emploi  qui  a  fliit  peMre  à  qneF* 
ques-uns  de  ses  tâbleatrt ,-  f>e(i  d'années 
après  sa  mort,  l'harmonie  qu'où  y  avait 
d'abord  admirée.  «  Eniio,  du  encore  M. 
QuatremèreHle-Quincyf  sans  prétendre  que 
Raphaël  eiî^l  égalé  Tliien  et  Coirège,  par 
la  vérité  de  carnation,  la  transpaiencfe  d^ 
teiutes  ,  le  tournant  de^  lignes ,  le  clair- 
obscur  et  la  magie  de  la  couleur,  il  loi 
aurait  sufû  de  s'appropiier  uué  pai'tîc  qc 
ces  qualités,  et  surtout  d'ctudicr  l'erfet  de 
certaines  substaiices  colorantes ,  poiir  assu- 
rer à  ses  ouvrages  le  séid  avantage  qu'on 
est  forcé  d'y  désirer.  » 

Les  dessins  de  Raphaël,  sont  très-rares. 
Milan  eu  possède  8  ,  dont  un  à  la  biblio- 
thèque de  Bréra,  Venise  5o,  Florence  ad, 
Pérouse  1 1 ,  Naples  x  ,  Fabriano  i ,  Vienne 
(  la  plus  grande  partie  dans  la  bibliothèque 
de  Tarchiduc  Charles)  33,  Darmstatt  i, 
Munich  i ,  Paris  11  ,  Londtc*;,  en  diriérents 
cabinets,  27,  Pélersbourg  i .  Mo(?ènc  possède 
le  dessin  précieusement  liai  de. la  Calouiiiib. 

Je  tiens  ces  derniers  détails  de  M.  Quati-ê- 
mère-de-Quîncy. 

(*)  Le  Dame,  né  k  Florence  en  i465, 
mourut  à  Ra venue  en  i3it,  à  l'âge  de  56 
ans.  I>e  Dante  n'appellerait  plus  Sa  ville  lift- 
tale,(iui  l'avait  banni,  ï>arvl  Florentta  maté' 
ùmoris.  On  lui  a  élevé  enfin  nn  mdnunleat 
à  Florence  dans  l'église  Sainle-Croix  (vo^ët 
celte  église,  planche  a4  ).  Il  a  été  livré  à 
la  vue  du  public,  le  14  mars  t83o. 

{**)  L'Ariosle,  ne  à  Reggio  de  Modene,  le 

8  septembre   1474,   la  .même  auhée  que 

Michel- Auge,  mourut  à  Fei-rare  vers  1^55. 

Nous  aurons  occasion  de  parler  de  VOrlaÀao 

furioso. 

(••*)  Boccace  naquît  à  Paris,  d'un  itîafcbarid 
ioscan;  en  t3x3,  ethidurut  à  CèHtfldÔ  èft 
Toscane,  le  ai  décémbtTi3^5. 

16. 


L'UNIVERS. 


a^ 


o«f  MadiiaTd  (voj.pl.  46,  n*  4)  C), 
génie  immense,  prêt  a  soatenir  toutes 
les  lattes  et  à  vaincre  dans  tous  les 
combats.  Ta  devenir  le  meilleur  histo- 
rien de  Florence,  le  premier  précepteur 
de  l'art  de  la  guerre,  le  créateur  de  la 
comédie  moderne,  un  publiciste  hardi, 
sans  doute  quelquefois  dangereux  et 
hautement  repréhensible ,  mais  qui 
s'explique  souvent  à  son  avantage  ae- 
vant  tout  observateur  de  bonne  foi , 
di^KMé  à  l'écouter  avec  calme  et  à 
faire  la  part  du  siècle  des  Borgia. 

ToMMAv  »B  Jo&u  0.  —  L'<coi.s  s'ATsàsu.  •— 
— VimhUMAU  SAxaT^PiKKmm.—  L'AAcaxTscToaB, 

I.A  SCVUTO&B,  lO.  rBIVTUBB  BAKS  X,B   COMMBBCB- 

■BB«  mv  XVI*  uftcLB. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  ceux 
i  sont  dignes  d'apprécier  les  dons 
l'esprit,  que  la  nrotection  accordée 
aux  arts  par  Jules  II  et  Léon  X  brille 
dans  tout  son  éclat;  les  hommes  les 
plus  vulgaires ,  ceux  qui  ne  compren- 
nent que  par  les jreux ,  peuvent  con- 
templer sans  emirt  les  plus  beaux 
ouvrages  d'art  qui  existent  dans  le 

C*)  Madûavd ,  né  à  Florence  le  5  mai 
1469 ,  y  mourut  le  aa  juin  i527,  à  l'âge  de 
58  au.  Nous  donnons  ici  le  vrai  portrait 
de  Machiavel,  tel  quUI  a  été  gravé  originai- 
rement par  M.  Toschi ,  ami  de  M.  Gérard. 
C*cst  le  seul  porlrait  authentique  du  grand 
historien.  Les  portraits  qu'on  a  publiés  jus- 
qu'ici ,  oooune  étant  ceux  du  secrétaire  flo- 
rentin, sont  les  portraits  de  Laurent-Ie-Magni- 
lique  ou  du  grand-duc  Gosme  I*^  Morghen 
Iw-méme  a  contribué  à  consacrer  l'erreur 
commune.  J'ai  fait  des  recherches  plus  sûres, 
•t  j'ai  donné  en  France  le  vrai  portrait  de 
MÂehiavel,  gravé  d'après  un  tableau  de 
Santi  Titi;  j'cKlrairai  de  Machiavel,  son 
génie  et  ses  erreurs,  ouvrage  que  j'ai  publié 
«a  iS33 ,  les  détails  suivants  : 

«  BL  Ruhierre ,  auteur  de  la  savante  gra- 
vure de  la  capitulation  d'Ulm ,  qui  a  obtenu 
tant  de  sucras,  a  exprimé  énergiquement 
rédat  igné  du  regara  de  notre  Florentin , 
«t  cette  sorte  d'impassibilité  puissante  avec 
laquelle  il  a  l'air  de  demander  ce  que  lui 
veulent  ks  siècles  d'aujourd'hui ,  et  pour* 
quoi,  entre  tant  d'auteurs  anciens  et  moder- 
nes ,  son  nom  a  été  choisi ,  puis  flétri  et 

wndamné  à  devenir  une  injure  ignoble  et 

•••1 
piiiè.  » 


monde,  et  qui  appattieiineiit  à  cette 
époque  :  d'abord  Moïse  vivant ,  sur  le 
tombeau  de  Jules  n  (voy.  pi.  47  )  ('), 
Moïse,  ce  monument  qui,  placé  et! 
avant  du  sarcophage  d'un  pontife  ro- 
main, semble  lier  d'une  manière  in- 
dissoluble VJncien  et  le  Nouveau- 
Testament.  Voilà  certes  le  premier 
monument  de  sculpture. 

(*)  Nous  avons  donné  ici  une  partie  du  mao- 
solee  de  Jules  II  par  Michel- Ange.  Dam  le 
premier  projet ,  mélange  de  sculpture  e(  d'ar- 
chitecture, mais  où  cxtte  fois  la  seconde  était 
subordonnée  a  la  première,  la  oom|x»ttioQ 
devait  offrir  un  massif  quadrangulaire,  orné 
de  niches  où  se  seraient  vues  des  Fictoim; 
il  était  décoré  de  Termes  faisant  pilastres, 
auxquels  auraient  été  adossés  des  Captifs,  Le 
premier  massif  devait  supporter  un  second 
massif  plus  étroit,  autour  duquel  aiiraieD! 
été  disposées  des  statues  colossales  de  pro- 
phètes et  de  sibylles  (  le  Moïse  est  la  seule 
des  statues  qui  ait  été  exécutée  ;  quant  aux 
autres  figures,  il  n'y  a  eu  d'achevé  (^'um 
des  yictoires  et  deux  Captifs  :  la  VteUàn 
est  à  Florence;  les  deux  Captifs,  envoyé  à 
Francis  r*",  ont  été  transfères  sucœssiTc- 
ment  au  château  et  à  Thôtel  de   Riche- 
lieu ,  enfin  au  Musée  royal  du  Louvre).  Le 
tout  devait  être  couronné,  par  retraites, 
d'une  masse  pyramidale ,  où  auraient  trouve 
place  des  bronzes  et  d'autres  figures  aU^ 
riques.  Nous  suivons  ici,  avec  M.QuaU^eioère- 
de^uincy,  les  explications  un  peu  diverses  de 
Yasari  et  de  Condivi.  Tant  de  faste,  tant  de 
magnificence ,  attestaient  le  génie  de  Micbd- 
Ange  ;  mais  cette  composition  aurait  coûté 
d'immenses  trésors.  Le  duc  d*Url)in,  nei^ 
de  Jules  II,  n'eut  pas  assez  de  richess»  poer 
subvenir  à  ces  dépenses.  Il  fallut  réduire  les 
proportions,  le  nombre  des  statues,  et  ce  oeM 
que  sous  Paul  UI,  que  le  mausolée  fut  achevé, 
tel  qu'on  le  voit  aujourdliui  dans  Téglise  de 
Saint-Pierre  in  vincoli.  On  y  cherche  en 
vain  Jules  IL  La  vue  est  absorbée  par  u 
statue  de  Moïse,  qu'on  a  récemment  tirée  ea 
dehors  de  la  niche  où  elle  cUit  trop  ra* 
serrée  :  il  suffit  du  premier  coup  d'œu 
pour  reconnaître  le  divin  législateur  d^ 
Hébreux.  C'est  un  cardinal  firançais,  M- 1^ 
cardinal  d'Isoard ,  qui  est  aujourd'hui  titu- 
laire de  Saint -Pierre  in  vincoU,  et  qu 
oonséquemmentse  trouve,  en  quelque  sorte, 
le  gardien  de  cet  ouvrage  de  sculpture,  un 
des  plus  parfaits  qui  soient  sortis  de  li  nu" 


[a.ci  TOD  Michel    Ai^do 


1^ 


ITALIE. 


Le  premier  monument  de  peinture 
est  rÉoole  d'Athènes  (voj.p/. 48)  n, 

(*1  Notu  anoiudcHineryclans  le  texte,  notre 
opinion  sur  cette  composition.  Ici  nom  pré- 
senterons TexpUcation  des  prindpaux  per- 
sonnages. Le  n<*  I,  en  oommençint  i  gauche, 
représente  Alcibiade,  casqaé;  le  n*  2,  Socrate; 
le  n«  3 ,  Nicomaquc,  contemporain  d'Apelles 
(^  ce1oi-U  même  qui  dit  à  un  homme,  qu*il 
vojait  étonné  de  son  enthousiasme  pour 
Yveline  de Zeuxis ,  ««  Prends  mes  yeux,  et 
tu  croiras  voir  une  déesse)  ;  le  n»  4 ,  Fran- 
çois-Marie I"  de  la  RoTère,  duc  d'Urbin; 
le  no  5,  Terpandre ,  poète  et  musicien ,  né 
à  Leskos,  rinventeur  de  la   lyre  à  sept 
cordes ,  et  qui  fut  couronné  quatre  fois  aux 
jeux  olympiques;  le  n»  6,  Alexandre-Ie- 
Grand ,  encore  jeune  ;  le  n*  7  ,  Platon  ;  le 
n*  8,  Aristote;  le  n"  9,  Pierre  Bemko,  au- 
teur de  X Histoire  de  Venise^  et  des  Aso* 
lani  (  dialogues  censés  tenus  à  Asolq^  entre 
six  jeunes  gens  des  deux  sexes ,  sur  la  nature 
deTaraour),  Bembo,  secrétaire  de  Léon  X,  et 
depuis  cardinal  ;  le  n*  xo ,  Averrhoës,  phi- 
losophe et  médecin  arabe,  ne  à  Cordoue, 
dans  le  XII*  siècle,  premier  traducteur  d'A- 
ristote,  mort  à  Maroc  en  1x98  (il  porte  un 
turban);  le  n**  xx.,  Aspasie  (on  n  aperçoit 
que  sa  tète  entre  Averrhocs  et  le  bras  du 
Grec,  qui  tient  le  livre  que  lit  Empédocle), 
Aspasie ,  femme  de  Périclès ,  et  Tauteur  d*ime 
harangue  en  Thonneur  des  Athéniens  morts 
a  Léchée,  harangue  citée  par  Platon  dans  son 
dialogue  de  Ménexèoe  ;  le  n**  xa ,  Pythagore 
écrivant  ;  le  n*  x  3,  Épictèle,  un  des  soutiens 
de  la  doctrine  stoïcienne,  qui  a  fait  plus  de 
charlatans  de  vertu  que  de  vrais  amis  de  la 
sagesse  ;  le  n*  14,  Diogène  le  cynique,  qui  est  là 
comme  abandonné  ;  le  u**  x  6 ,  Frédéric  Gon- 
zague  r',  duc  de  Mantoue;  le  n"  16,  Jean 
délia  Casa,  suivant  les  traditions  de  quel- 
ques savants  de  Rome,  mais  cela  n*est  pas 
l>oftsible  :  Jean  délia  Casa,  né  en  x5o3,  avait 
à  peine  neuf  ans  lors  de  la  composition  de 
PEcole  d* Athènes.  J*aime  mieux  voir  dans 
cette  respectable  figure  de  prêtre,  ornée 
d*une  longue  barbe,  suivant  Tusage  introduit 
par  Jules  II ,  j*aime  mieux  voir  Jacques 
Sadolet ,  né  en  1477  (six  ans  avant  Ra- 
phaël ),  alors  secrétaire  du  cardinal  Olivier 
CarafTa,  et  ami  de  Bembo,  Sadolet,  depuis 
ftirrétaire  de  Léon  X  ,  évècpie  de  Carpen- 
Iras ,  où  il  protégea  les  malheureux  habi- 
tants de  Merindol  et  de  Cabrières ,  et  en- 
suite cardinal.  Le   n*  17  représente  Zo- 
roasire,  né  à  Ourmiagh,  dans  rAderbaidjan, 


composition  née  encore  sous  Jules  II,  la 
plus  ingénieuse,  du  style  le  plus  éleré  et 
le  plus  poétique,  composition  qui  exd» 
terait  Tadmirationdes  anciens,  s'il  leinr 
était  peiTOîs  de  se  mêler  à  notre  Tîe 
et  de  venir  nous  demander  comment 
nous  les  avons  étudiés,  comment  noua 
les  avons  compris ,  si  notre  sagacité 
a  su^  avec  justice,  assigner  les  rangs 
à  tant  de  génies  invent^rs,  si  notre 
tact  a  deviné  Tordre  dans  lequel  il  était 
sage  de  les  honorer  et  de  flédiir  le 
genou  devant  leur  grandeur. 

ou  ancienne  Atropatène,  en  Médie ,  Tan 
564  avant  J.-C. ,  vers  Pépoque  de  l'avé- 
nement  de  Cynis  au  trône  de  Pêne.  Ra- 

Shaël  a  suivi  Topinion  de  Justin,  qui  liit 
e  Zoroastre  un  roi  de  la  Baclrpne,  et 
c*est  pour  cela  qiril  lui  a  donné  la  ooinxMiiia 
radiée.  Le  n*  xS  représente  Raphaël  lui- 
même;  le  n*  19,  son  maître,  Pierre  Pérv- 
gin;  le  u*  lo.  Bramante,  l'architecte;  le 
n«  ax  ,  Épicure,  suivant  les  uns,  et  suivant 
les  autres,  Épidiarme  de  Cos,  poète  eC 
pythagoricien  ;  le  n»  aa ,  Archy tas ,  qui , 
très-jeune ,  fui  habile  mathématicien ,  rin- 
venteur de  la  vis  et  de  la  poulie  ;  le  n«  a  3, 
Empédocle ,  médecin  ,  partisan  de  la  mé- 
tempsychose ,  qrui  refusa  la  tyratmie  qu*on 
lui  offrait  à  Agrigente.  Quelle  attention  pro- 
fonde dans  cette  tête  qui  ie  penche  sur  l*é- 
paule  de  Pythagore. 

Après  les  innombrables  découvertes ,  dont 
le  peintre  d'Urbin  ne  put  pas  même  avoir 
le  pressentiment ,  et  qui  ont  fait  reparaîtra 
l'antiquité  iconographique  presque  entière  ; 
après  cette  multitude  d^ortrinaux  recouvrés 
depuis  trois  siècles,  et  qui  ont  opposé  aux 
iiiventioM  de  l'école  d'Athènes  tant  et  de 
si  périlleux  parallèles ,  le  stvie  de  cette  com- 
position a  continué  de  garder  sa  place  dans 
ropinion  des  artistes. 

Oui ,  les  figures  de  beaucoup  de  per- 
sonnages anli(|ue8  qu'on  7  voit  représen- 
tés, ont  continué  d'être  réputées  daso- 
qites ,  même  à  cété  de  celles  que  le  ciseau 
contemporain  et  fidèle  des  Grecs  noua  a 
transmises,  tant  Raphaël  eut  le  don  de 
deviner  l'antique  !  et  avec  ces  rcMemblanees, 
quelquefois  prophétiques ,  quelle  justesse , 
quelle  expression,  quelle  vérité  dans  ks 
attitudes  I  N'entendons-notts  pas  les  pré- 
ceptes des  plus  sages  de  ces  philosophes 
sortir  de  leur  bouche,  et  nous  instruira, 
nous  qui  nous  prèleiidoM  si  lu|bila«7 


•  Je  d^ande  la  pi^rmissioii  de  pour- 
suivra un  iostaot  cette  supposition. 
L'imagination  a  quelauefois  sa  gravité 
^i  alors  excuse  ses  ^rts. 

«  £t  dans  quelle  contrée ,  nous  di- 
raient san9  doute  ces  hôl;es  illustres,  s'il 
leur  était  conçue  de  s'asseoir  à  nos 
foyefs,  dans  quelle  ville,  les  moderne^ 
oot-iis  dépose  les  plus  reconunanda})les 
attestaftigos  de  leur  gloire?  »  —  Pleins 
d'orgueil,  nous  répondrions  :  «  Dans 
ritane,  dans  Rome,  qui  ne  va  plus  de- 
mander des  lois  à  la  Grèce,  dans  Rome, 
qui  est  par  nous  la  ville  éternelle. 
&OUS  avons  montré  à  Rome  le  législa- 
tjeur  des  Hébreux,  palpitant  sous  le  mar- 
bre, nous  avons  rappelé  à  Rome,  dans 
une  peinture,  les  nobles  précepteurs 
d'Atuènes  :  le  premier  monument  dé- 
core un  de  ces  nombreux  asiles  de  fa 
prière  dont  Rome  nouvelle  est  rem- 
plie, un  des  temples  ordinaires  dédiés 
a  notre  apôtre,  saint  Pierre  in  vinr 
coU.v  —'«Et  l'autre,  reprendraient 
nos  hôtes ,  avides  d'admirer  nos  mer- 
veilles, Tautre ,  qui  nous  intéresse 
plus  directement,  celui  où  vous  pré- 
tendez nous  avoir  si  bien  dépeints^ 
conduisez-nous,  que  nous  allions  nous 
revoir  et  nous  reconnaître  !» — «Le  se- 
cond orne  le  palais  attenant  à  un  autre 
temple  du  même  apôtre,  mais  un 
temple  plus  brillant,  plus  magniGque 
que  le  premier,  si  élevé,  si  vaste,  que 
vous  n'avez  jamais  entrepris  un  tem- 
>le  iMireil.  Vous,  vous  êtes  restés  dans 
a  proportion  de  vos  dieux  ;  notre  tern- 
ie est  celui  des  solennités  imposao- 
es  du  culte,  des  magnificences  du 
christianisme  :  il  s'appelle  la  Basili- 
que de  Saint-Pierre.  »  Voy.  pL  49  (*). 

(*)  La  place  vraiment  dite  de  Saint-Pierre 
est  précédée  de  celle  qu*on  appelle  place 
Rusticucci,  et  qui  a  a46  pieds  romains 
de  long,  sur  904  de  large  (on  a  déjà  dit 
que  le  pied  romain  avait  un  peu  plus  de 
onze  pcrucet  de  France  ).  Vient  ensuite  la 
place  de  Saint^Pierre,  de  forme  elliptique, 
et  oui  a  dans  son  plus  grand  diamètre  738 
pieds,  et  5S8  et  oemi  dans  son  plus  petit 
iiamèlre.  La  colonnade  qui  la  circonscrit  a 
S6  pieds  et  demi  de  large.  Alexandre  VU, 
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la  merveille  des  siècles  modernes.  Iloûs 


Bemi||.  Elle  ^  ac)iev^  sous  Clément  II. 
Les  OQloiifies*  sont  au  noml^re  4^  ^^4-  ^ 
compte  ciA  outre  64  pilastres  i  fc  tout  d'ordre 
d^'ique,  et  en  iravertin.  Les  colonnes  et 
les  pilastres  sont  disposés  en  demi-cercle  de 
chaque  côté  de  la  place,  c^  sur  qiwt« 
rangs  formant  Ux)is  allées  :  celle  Jm  œi 
lieu,  qui  est  la  plus  spacieuse,  peut  ser- 
vir de  passage  à  deux  voilures  de  front.  U^ 
colonnes  avec  leur  base  et  leur  chapiteau 
ont  39  pieds  et  8  pouces  de  haut.  Elle 
soutiennent  un  entablement  d'ordre  ionique 
qui  en  a  9.  U  est  surmonte  d'une  !»alu$ 
trade  haute  de  5  pieds  8  pouces,  et  ornée 
de  96  statues  en  iravertin ,  de  9  piids  ci 
demi  chaque. 

Au  milieu  de  cetle  place  $*élcvc  un  obé- 
lisque égyptien  de  granit  rouge ,  d|iin  $e«'l 
morceau  et  sans  hiéroglyphes.  Caligt'la  '^ 
fait  venir  d'Hélio|)olis.  Cesl  Sixte  V  qm  I.' 
élevé  à  la  place  qu'il  ocaipe  anjourdlim. 
Cetle  opération  ctit  lieu  le  10  septembre 
i586,  comme  nous  le  dirons  ullérietirciuciil 
avec  plus  de  détails. 

A  droite  et  à  gauche  de  robélisque,  on 
admire  deux  fontaines  semblables.  De  le"/ 
sommet  sort  un  faisceau  de  luyauf  d*où  jaiiui 
perpétuellement  une  quantité  de  3oo  onces 
d^eau.  Celle  qui  sort  du  tuyau  central  $e- 
lève  à  la  hauleup  de  64  pieds. 

Plusieurs  architectes  ont  travaille  à  Satnl- 
Pierre;  Bernard  Rossellini,  3Léon-B.ij)ii^li 
Alberli,  Bramante,  Julien  de  San  (»allo. 
frère  Joconde  de  Vérone,  dominicain 


et 

Raphaîild'Urbin  lui-même ,  Ballhaiar  Pc- 
ruzxi ,  Antoine  de  San  Gallo,  neveu  do  Ju- 
lien, Antoine  de  Labacco  :  enfin  Paul  lU  '" 
donna  la  direction  à  Michel -Ange,  en 
x546.  C'est  lui  qui  a  perfectionne  le  p'w 
de  ses  prédccesseui-s,  en  donnant  à  Ç^"* 
église  une  simplicité  majestueuse  et  régu- 
lière. L'étonnante  coupole  ne  fui  iermi»rt 
que  sous  Sixte  V  par  Jacques  de  la  Port» 
Le  pape  Paul  V,  de  la  maison  Boi-ghi-sf .  a 
fixé  la  forme  de  réglîsc,  que  Charles  M^ 
derno  a  réduite  en  croix  latine.  Le  P^'^'^^ 
et  la  façade  ont  été  achevés  en  i6ï>-  *^ 
nouvelle  sacristie  construite,  en  fM^^^. 
Pie  YI,  sur  les  dessins  de  Charles  Marcinonu 
forme  le  complément  de  la  basiliq'"'-  I-Jj^ 
anciens  Ronuiius  ont  élevé  des  édifices  p  " 
qui  en  posa  les  premières  pierres,  le  a5  vastes,  tds  que  les  "ipherpies  de  '^'\'^^, 
août  i^i,  U  fil  èkw  par  te  dievalier     Co))«pfs,  ipùi  il  u'y  a  pas  d*cxpF«^  ^"" 


^ 
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donnons  ensuite  une  vue  intérieure  du 
temple.  Voy.  pi.  50  (•)• 

pareil  monument  entièrement  couvert.  La 
grande  pyramide  d'Egypte  n*a  seulement 
que  60  pieds  de  pliis  en  nàuteûr. 

(^)  ta  plsDicbe  $0  offre  ooe  Tue  intérieure 
de  Saint-Pierre. 

Aux  çifiq  ouvertures  d^  la  ffÇfKle  correa- 
pondent  cinq  grandes  portes  qui  donnent 
entrée  dans  Véglise.  La  porle  principale  est 
toute  en  bronze.  Kien  ne  saurait  cire  com- 
paré à  rétendue  immense,  à  la  beâuié  des 
proportions,  à  la  richesse,  a  l*clcgancé 
des  ornements  de  l'église  Saiht-Pierre.  Il 
faut  Toir  plusieurs  fois  cet  édi/jce,  Texamt- 
ner  dans  tous  ses  détails ,  pour  comprendre 
la  grandeur  de  l'idée ,  la  hardiesse  de  l'en- 
trepriae ,  et  Vexactiiude  de  rexécution. 
Cette  égiite  a  575  pieds  de  long ,  de  la  porte 
principale  jusqu'au  fond  de  la  tribune;  la 
nef  transversale  en  a  417  et  demi.  On  a 
indiqué  en  palmes  romains  sur  le  pavé,  la 
longueur  des  plus  grandes  églises  du  moudç  : 
il  résulte  de  ces  mesures  que  le  temple  cle 
Saint-Pierre  est  le  plus  giand. 

On  compte  aS  autels.'  te  baldaquin  du 
maitre-autci  a  89  pieds  de  haut.  Les  quatre 
colonnes  de  bronze  en  spirale ,  qui  le  sou- 
tiennent, pèsent  186,393  livres.  C'est  une 
erreur'du  vulgaire  de  dire  que  le  baldaquin 
est  aussi  haut  que  le  palais  Farnèse ,  et  que 
le  broïKce  a  été  enlevé  de  la  couverture  du 
Panthéon  Poin>  le  bronze ,  les  barbares  n'a- 
vaient rien  laissé  que  les  Komains  pussent 
enlever. 

La  grande  coupole  qni  surmonte  la  Confes- 
sion de  saint  Pierre,  placée  sous  le  maître 
autel  papal ,  et  dont  le  diamètre  est  de  k3o 
pieds  8  ponces,  est  sans  doute  la  partie  la 
plus  surprenaute  de  Téglise.  C'est  le  Pan- 
théon éUvé  iU  lùZ  pieds  au-dessus  du  soi^ 
et  posant  sur  quatre  grands  piliers  de  a 20 
pieds  do  tour,  et  sur  quatre  grands  arcs  de 
73  pieds  et  demi  de  larg^,  avec  237  et 
demi  de  haut.  La  première  idée ,  mais  en- 
core un  peu  confuse  et  indécise,  est  due  au 
Bramante.  Michel-Ange  l'adopta  hautement, 
et  la  perfectionna.  Sixte  V  la  fit  exécuter. 
Tous  ces  noms  éoht  voués  à  l'admiration  et 
i  une  étemelle  mémoire. 

On  voit  dans  cette  église  le  cénotaphe 
de  Christine  AJexandrine,  reine  de  Suède, 
dont  les  cendres  sont  déposées  dans  le  sou- 
terrain au-dea^us.  Le  has-relier  représente 
l'abjucatiov  qoe  oeUto  femme  célèbre  fit  à 
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Comme  je  dois  nécessairement  parler 
de  fa  sculpture,  dé  ta  pefntairé'et  dir 
l^archîtectuire',  et  qu'il  raut,  dans  nû 
cadre  aussi  restreint ,  que  je  limite 
Fetpression  de  rha  pensée,  jç  suii 
forcé  de  choisir  iin  ^type  pour  cfca- 
dun  de  ces  arts,  (ils  do  dessip,  pour 
chacun  de  ces  arts  utiles  auxquels 
les  hommes  doivent  plaisirs,  émotions 
de  toute  espèce,  surété,  habitatiohs 
élégantes.  Je  n'adopte  donc  qu'un  t}rpe 
pour  chacun  d'eux  :  le  tombeau  de 
Jules  II  ;  r école  d'Athènes  et  l'église 
de  Saiiit-Piërré.  Par  quelle  [succession 
de  temps,  d'idées,  de  révolutions, 
d'études,  de  progrès,  après  tant  d1^ 
griorance ,  et,  plus  tard ,  après  tant  de 
barbarie,  est  on  arrivé  à  ces  hautes 
méditations  ? 

Les  édifices  bâtis  dans  Athènes  par 
Péridès ,  les  conipositions  de  Phidias 

Inspriick,  le  a  novembre  i655.  On  y  trouve 
encore  beaucoup  de  tombeaux ,  cchii  d'In- 
nocent XII  «  dlnnocent  XIII ,  de  la  cpm- 
tesse  Mathilde,  érigé  en  i635  par  ordre 
d'iTbain  \lll;  celui  de  Benoît  XIV,  de 
Clément  XI II  par  Canova ,  la  statue  (de 
Pie  TI  jmr  le  même  Canova,  ïe  tombeau 
de  Pie  VII  par  Thorwaldscn,  etc. ,  etc. 
•  La  coupole,   la  façade  de  l'église  et  le 

f)ortique  sont  illuminés  le  même  jour  où 
'on  tire  le  feu  d'artifice  du  château  Saint- 
Ange,  appelé  la  Girandole.  Le  moment  lo 
plus  intéressant  est  celui  où  à  une  heure  de 
nuit,  à  neuf  heures  du  soir  en  été,  r4^5 
flambeaux  sont  allumés  avec  une  rapidité 
extrême,  c'est-à-dire  6S3  aux  voâtes  |)ar 
25  hommes,  et  7ga  entre  la  coupole, 
la  façade  et  le  portique ,  sans  comprendre 
4,400  fanaux  qu'on  a  allumés  auparavant, 
et  qui  forment  une  élégante  broderie  eo 
lumière. 

On  fait  croire  aux  étrangers  qui  arrivent 
le  soir  sur  la  place  Sainl-fterre,  que  l'illu- 
mination, composée  de  ces  4,4^^0  fanaux, 
ekt  le  seul  spectacle  dont  ils  jouiront  :  Ils 
sont  agi-éablcment  surpris ,  lorscru'au  pre- 
mier battant  de  la  cloche  pour  le  premier 
dBs  quatre  quarts  qui  vont  sonner,*  Ta  se- 
conde illumînalion  est  opél*ée  si  tvpidement, 
qu'avant  qu'une  heure  cfc  nuit  sonne ,  c'est- 
à-dire  avant  huit  secondes ,  L'illuminalioa 
est  achevée.  La  première  est  appfJéel'i^ 
luminatiùn  d'argent,  h  seconde,  Vii^tmina- 
tioa  d'or. 
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«s,  dit  le  proverbe  ilalien,  ne  peu- 

"^  pas  être  invités  tons  à  la  fois.  » 

tievons   succinctement  Texamen 

waux  des  trois  arts. 

^es  monuments  d'architecture 

w-  grande  beauté  furent  élevés  dans 

^.usieurs  parties  de  l'Italie,  sur  des 

Slans  venus  du  Levant,  ou  imaginés 
ans  la  Péninsule  :  on  peut  citer  les 
dômes  de  Florence,  de  Milan,  de 
Sienne,  de  Pise,  d'Orviéto,  de  Na- 
ples  (  celui-ci  bâti  sur  les  ruines  d'un 
temple  d'Apollon)  ;  on  peut  citer  Saint- 
Marc,  Saint-Jean-de-Latrad ,  Sainte- 
Marie-Majeure,  Saint-Laurent  à  Rome, 
&iint -  Laurent  à  Florence,  et  tant 
d'autres;  mais  aucun  de  ces  temples 
n'a  égalé  Saint-Pierre. 

La  sculpture  qui ,  pendant  le  règne 
de  Carc  aigu,  appelé  gothique,  fut 
une  compagne  fidèle  de  rarchitecture, 
dont  elle  décorait  les  façades  avec 
une  obéissance  presque  servile,  ne 

{produisit  ^ue  peu  de  monuments  qui 
ui  appartinssent  en  proure,  excepté 
des  travaux  de  bronze  ;  il  y  avait  eu 
des  monuments  élégants,  gracieux, 
sunples ,  mais  on  n'avait  encore  rien 
▼u  de  colossal,  de  terrible,  tel  que 
cet  homme  inspiré ,  représenté  assis , 
^  tenant  les  rables  de  la  loi  pliées 
sous  le  bras  gauche,  comme  s'il  cessait 
un  moment  de  les  lire  pour  parler  au 
^ple,  gu'il  regarde  fièrement.  Aucun 
des  anaens  monuments  n'est  compa- 
cte à  cette  partie  du  tombeau  de 
Jules  IL 

La  peinture ,  après  les  persécu- 
tions des  iconoclastes,  réena  parti- 
oj^îèrcment  en  Italie,  et  cest  a  son 
^le  et  à  ses  exemples  que  se  sont 
^Jjnnés  à  peu  près  tous  les  autres  pein- 
y«s  de  FEurope,  excepté  ceux  qui 
dans  le  Levant  avaient  conservé  ou 
i^pris  le  pinceau ,  au  risque  de  leur  vie. 
.  Sous  les  persécutions  contre  les 
iniages ,  les  peintres  orientaux  affiuè- 
^^t  dans  la  grande  Grèce.  Il  semblait 
que  dans  ce  nom  ils  crussent  retrou- 
ver un  dédommagement,  ou  au  moins 
un  souvenir  de  la  patrie.  Ils  y  furent 
focueillis  ijar  les  pasteurs  de  l'église 
Htine,  qui,  opposés  à  l'erreur  des 
«chisDurtiqaes  de  l'Orient,  et  dociles 


au  concile  de  Nicée,  multiplièrent  alors 
les  peintures  religieuses  de  toutes  les 
(espèces,  et  surtout  les  mosaïques.  Il 
en  résulte  que  le  style  grec  se  retrouve 

Sresque  toujours  dans  ce  dernier  genre 
e  travail. 

Les  établissements  des  Génois,  des 
Vénitiens,  des  Pisans,  dans  l'empire 
grec ,  envoyèrent  des  peintres  qui  fu- 
rent charges  d'orner  les  palais  de  l'I- 
talie, comme  étaient  ornés  les  palais 
des  Grecs. 

Plusieurs  pontifes  romains  appelè- 
rent à  Rome  des  peintres  ^ecs,  en- 
tre autres,  les  mornes  basihens  réfu- 
giés. Ceux-ci  remplirent  de  peintures 
les  anciennes  catacombes-,  ensuite  ils 
en  entreprirent  dans  les  églises.  A  la 
fin,  il  s  éleva  une  école  lombarde , 
une  école  vénitienne,  une  école  gé- 
noise, que  l'on  n'apprécie  pas  assez, 
qui  est  admirable ,  et  qui ,  pour  ce  qui 
regarde  la  vigueur,  paraît  avoir  donné 
naissance  à  récole  espagnole;  il  s'é- 
leva une  école  florentine,  une  école 
siennoise ,  des  écoles  bolonaise  et  na- 
politaine, et  en  même  temps  l'école 
romaine,  dont  le  chef  est  ce  grand 
Raphaël,  Tauteur  de  la  fresque  où 
revivent  les  philosophes  grecs.  Quoique 
pressé  par  respace,  nous  ne  pouvons 
pas  encore  cesser  de  parler  de  cette 
œuvre  divine. 

Elle  appartient  bien  assurément  à 
nos  siècles,  et  par  l'image  du  prince  qui 
régnait  à  Urbm ,  représenté  sous  l'em- 
blème d'un  jeune  Grec,  ravi  du  bonheur 
de  s'éclairer,  au  milieu  de  tant  de  grands 
génies ,  et  par  cet  acte  de  reconnais- 
sance de  l'élève  qui  ne  veut  pas  aller 
à  l'immortalité  sans  son  maître ,  et  par 
cette  juxta-position  de  Bembo ,  d  A- 
verrhoês ,  de  Gonzague ,  de  Sadolet 
et  de  Bramante  :  quatre  de  ces  cinq 
derniers  personnages  sont  peut-être 
ici  les  représentants  de  Thucydide, 
d'Hippocrate  et  de  deux  Grecs  d'un 
mérite  analogue  à  celui  de  Gonza- 
gue et  de  Sadolet.  Quant  à  ce  qui  con- 
cerne Bramante,  Raphaël  a  avoué  lui- 
même  ou'il  a  entendu  que  son  ami  fi- 
gurât aans  la  fresque  pour  Archimède. 
Dans  le  duc  d'Urbin,  nous  voyons 
le  souverain  de  l'état  où  était  né  RiH 
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capop«  le 


|'î;^^ope;'U 
droip 


âaosuD^i 

^  Wwtf^  tes  pgtie? 

civil,  là'roftJpng,  Ta    irfiilosôpbfè 
■paorif  *to%qHe;  la  rhéft}rîqi|p,  ]e9 
iQatbj^atiaue^  eurept  peç  chaires  ri: 
chemeot  4^^-  ï-a  PO^sie  fut  encpj»-: 
ragëe  par  deslquaQ^es  et  des  distîpc- 
libns.  ^  langue  g)recaue,  la  langue 
latine  atârèrèût'leç  lif?éf alités  du  pop: 
tîfe  :  sous'sjBs  auçmces,  Thésée  An|- 
broslo  enseigna  les  langues  orientales , 
AgaisioQuiaacérîo  la  langue  héhrâïquie. 
Aucupe  illustratjop  nouvelle  P*ér 
chappa  aux  récompenses  du  prince. 
l-a  gravure  à  teau  rortp  et  la  gravure 
au  bufiD  naqûiriçpt  en  même  temp?. 
Ijéoa  le  qimaU  la  musique:  il  encoura- 
gea rétpde  de  Tart  musical.  Quelle 
série  de  célébrité?  que  celle  de  FA.- 
rioste,  de  Vida,  de  Sannazar,  de  Ma- 
chiavel^ de  iSuîccîqrdiriî ,  de  Bembo, 
ile  Saddlet  1  EnOn ,  tant  d'éclat,  tant 
^avantages,  t^nt  de  prospérités  se 
manifestent  à  la  voix  du  poWe  bienfai- 
teur, qui  avait'  fait  de  la  capitale  du 
monde  chrétien,  le  rendez -vous  de 
tous  les  hommes  éloquents ,  aimables 
et  saVânfs.  Une  influence ,  prolongée 
jusque  sur  les  états  de  Florence ,  sem- 
bla^ cpowc  éteodre,  copnne  sous  la 
même  main,  oette  augMste  souyer^i- 

Je  tennineraj  par  la  traduction  de 
oulnie  vers  de  Pope  qui  résument  une 
partie  de  œ  triornpbe  des  arts  et  des 


«  Mais  voyez  :  c^est  l'âge  d'or  ia 
Krand  Léon!  Chaque  muse  sort  de  sa 
KUurgpe,  €t  rajuste  sa  ^irlande  flé- 
trie par  te  tenops  :  FanUque  génip  de 
Eoine,  qui  plane  sur  ses  ruines,  en 
secoue  b  poujsi^rc,  et  lève  sa  tête 
maietueiise.  P  triomphe  des  arts!  ^ 
scâiiptare  et  ses  sœurs  sortent  de  leurs 
toiHPfgy";  le Diapbr)B respire 9  la  pierre 
revêt  des  n>rm^  ;  de  plus  augustes  tem- 
plesi^tentîssfBDt  de  plus  suaves  accords. 
Bapt)aëâ  a sai^î  ^pinceaux,  et  Vi^a 
STVrc-  toiworiel  Vida  (?i ,  f mr  t|i^n 


boni  ffev^9c^e^t  ^  hwpat  ^V<4^ 
et  le  lîèrre^du  critique;  p^émone 
s^enoraklllît  de  ton  noni  :  secppdB 
ëp  forc^  J*  Mantope  (*),  elle  le  siefa 
de  mèfpppn gloire!  »  (**) 

Flobcvcs  A^liaiu  »a»  if?  P»fAf wow.  —  Ji•^^ 
DliiWi.— MoiiT  »■  toûi»  XII,  »H»«OM«il   rW4 

Nous  ne  devons  pas  discontinuer 
davantage  le  récit  des  événements  hisr 
toriques  qui  se  sont  développés  sous  C9 
règne  si  célèbre. 

Les  français  ayant  perdu  une  par- 
tie de  leurs  possessions  en  Italie ,  Var* 
roée  de  la  ligue  avait  attaqué  Florence  « 
et  venait  ày  rétablir  l'idiluence  de  U 
maison  de  Médicis.  Pierre  II ,  frère 
du  pape,  et  iils  aîné  de  Laurent,  qui 
avait  été  chassé  de  Florence  en  1404 
(voy.  pag.  208),  s'était  noyé  en  1603, 
au  passage  du  Garigiiano,  en  combat- 
tait contre  les  Espagnols  avec  lef 
Français.  Julien,  autre  trère  de  liéon  X, 
gouverna  la  ville  presque  en  maître, 
mais  toujours  sous  Tautorité  appo^ 
rente  des  magistrats  substitués  au  go^i- 
falonier  per^uel  Sodérini ,  qui  ^tait 

exilé  à  Ragtise.  ^    „    . .      • 

C'est  dans  les  lettres  de  Machiavel 
gu'il  faut  lire  les  détails  de  ces  faiti 
importants. 

Un  des  premiers  actes  des  Mé- 
dicis fut  de  faire  rendre  là  liberté 
à  Machiavel,  qui  avait  été  arrêté  io- 
justement ,  ^ mis  à  la  torture,  pour 
des  paroles  imprudentes  au'il  n'avait 
cependant  accompagnées  d*aucune  ac- 
tion dont  le  vainqueur  eût  pu  se  moo- 
Irer  indigné. 

a  pri»  beaucoup  d'iiDag<9  et  de  pcoiéff,  d*i|tt 
j&t  Poétique,  q«c  Scaligcr  ctlUnait  tjftfê 
cebii  dUarace,  dTna  iMMine  wf  le»  ven  à 
soiç,  elc,  cK.  TUa  était  né  â  Crénioiiç. 

(*)  Il  Eût  alloMop  à  ranrienoe  MmJooe; 
patrie  de  TîrgiW,  et  il  veut  dire  que' Cré- 
mone ,  moins  forte  en  temloirr ,  en  popnh- 
Ijoii  qiKî  Maniouc,  aura ,  après  elle,  l*bortneur 
(î^votr  donne  le  jour  à  iin  ^and  homme.  J 
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Milan ,  vinrent  Tattaquer.  Leur  armée 
inardiaft  au  6on  des  redoutables  cor- 
nets d'Ury  et  d'Underwald,  qu'on 
réserrait  pour  les  jours  de  bataille. 
Le  combat  dura  deux  jours.  Alviane, 
qui  venait  de  chercher  son  armée  a 
Lodi .  arriva  au  milieu  de  la  seconde 
bataille ,  mais  seulement  à  la  tête  de 
cinquante-six  maîtres,  qui  faisaient 
entendre  le  cri  vénitien  Marco^  Marco, 
Les  deux  armées  crurent  que  toutes 
les  troupes  vénitiennes  étaient  en 
ligne.  Le  courage  des  Français  redou- 
bla; celui  des  Suisses  commença  à  cé- 
der, mais  ils  firent  une  savante  re- 
traite. Après  la  bataille ,  qui  fut  appe- 
lée parTrivulze  le  eombai  des  géaiiUs  y 
François  I"  voulut  être  arme  cheva- 
lier par  Bayard  (*},  et  ensuite  il  arma 
lui-même  beaucoup  d*autres  chevaliers. 
Fatigués  de  huit  ans  de  guerre, 
François  1*'  et  Charles,  qui  n'était 
encore  mie  roi  d'Espagne ,  conclurent 
la  paix  a  lïoyon.  Charles  y  comprit 
son  erand-père  sans  le  consulter. 

Telle  fut  r issue  de  cette  ligue  de 
Cambray.  a  Les  Vénitiens ,  contre  qui 
die  avait  été  formée,  ne  durent  pas 
uniquement  leur  salut  à  leur  constance 
et  a  leur  sagesse,  dit  M.  Daru  :  il 
n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes  de 
faire  que  la  fortune  ne  prenne  pas  une 
«grande  part  dans  les  événements,  mais 
on  ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître 
que  le  sénat  véniiien  délibéra  toujours 
avec  calme  et  n'irrita  jamais  ses  enne- 
D^is.  »  Il  sut  favoriser  l'élan  du  grand 
Alviane,  de  cet  Orsini ,  Romain  géné- 
reux, si  impétueux,  et  qui  était  doué 
^'un  si  puissant  coupd'œil  militaire.  Le 
sénat  ramena  les  ennemis  qui  n'étaient 

(*)  Bayard,  qui  recevait  du  roi  cet  insigne 
honnettr,  avait  couru,  dans  la  nuit,  on 
danger  extrême  :  son  dieval  ayant  perdu 
u  bride ,  se  jeta  an  milieu  des  Suisses,  ini- 
vcraa  leurs  rangs ,  et  il  allait  tomber  dans 
||n  autre  bataillon,  lorsqu'il  fut  arrêté  par 
^es  oept  de  vigne.  «  Le  bonhomme  feut  bien 

•  effrayé,  non  sans  cause;  il  ne  perdit  pas 

*  le  sens ,  mais  tout  doucement  se  descenait , 

*  )^  son  annet  et  ses  cuissots ,  et  puis  le 
"  long  des  fossez ,  à  quatre  beauU  pieds , 
"  *c  relira  à  son  opinion ,  où  il  oyoit  crier 

•  ff'UHce  /  m  (  Fie  de  Bayard,  ) 


pas  irréconciliables  ;  il  divisa  les  autres 
par  son  habileté;  il  eut  le  tact  convenable 
potur  attendre  les  occasions  et  les  sai- 
sir ,  il  déploya  d'immenses  ressources, 
et  répara  promptement  les  désastres 
dans  l'administration.  S'il  y  eut  de 
la  rigueur,  ce  fut  de  la  rigueur  équi- 
table :  les  dix  y  les  trcU  n'inquié- 
tèrent pas  inutilement  un  peuple  dont 
il  fallait  aider  et  soutenir  les  efforts , 
un  peuple  qui  ne  pouvait  et  ne  vou- 
lait pas  se  révolter,  mais  qui  demau* 
dait  quelque  liberté  de  plus  en  échange 
des  taxes  exorbitantes  exigées  de  lui. 
Le  clergé  et  les  nobles  envoyèrent  leur 
argent  aux  ateliers  de  monnaie;  on 
ouvrit  des  emprunts  qui  permirent  à 
la  république  de  rembourser  les  frais 
de  la  guerre  :  ils  montèrent  à  cinq 
millions  de  ducats  d'or,  représentant 
alors  quatre-vingt-cinq  millions  de 
notre  monnaie,  et  au  moins  le  dou- 
ble, suivant  la  valeur  d'aujourd'hui. 

C'était  avoir  payé  cher  rhonneur 
d'exciter  la  jalousie  dans  l'esprit  de 
tous  les  souverains  I 

Quant  à  sa  puissance  en  Italie ,  Ve- 
nise avait  tout  recouvré ,  excepté^f- 
mone ,  la  Romagne  et  Trieste.     -  ,^ 

BKTaBTDB  Di  Lioa  X  >T  BB  Fbakçois  I*'  À  Bo- 

X.OOVB.  — MOBT    BB    L*BMrSB«U&  MaXHULIBB.— . 
GâlMAiri    BA»rBI.<    MB   X.BB  VfviTIBBS. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Fran- 
çois 1*'  et  le  pape  eurent  une  entre- 
vue à  Bologne,  où  l'on  arrêta  les  bases 
du  concordat,  appelé  concordat  de 
Léon  X.  Nous  en  parlerons  plus  en 
détail  lorsque  nous  serons  arrivés  au 
moment  ou  il  fut  tout-à-fait  reconnu 
en  France.  Le  pontife  s'était  rendu 
à  Bologne  en  traversant,  avec  une 
grande  pompe,  plusieurs  des  prin- 
cipales villes  de  ses  états ,  Terni ,  où 
il  visita  des  travaux  qu'il  avait  lait 
lÎEure  à  la  cascade  (voy.  fi.  63)  (*}, 

(*}  Nous  avons  déjà  parlé  de  Terni, 
page  6i,  et  nous  avons  promis  de  faire 
mention  de  sa  cascade,  représentée  fidèle- 
ment sur  la  planche  5a. 

Formée  par  la  chute  du  VeUno ,  qui  se 
précipite  avec  fracas  dans  la  iV«ra,  elle 


uHMiiks. 


Si)di»e  i  m^d  d  idtite  îi  Ëofiàgné: 
En  isid,  Maximilien  mourut,  ei 
laissa  ses  étîfe  d'Allèrâdghc  à  Chal-IeS, 
rbî  d'Èspagrlë ,  son  petit-fils.  La  liiême 
année ,  Venise  fut  tehibin  d'Un  événe- 
^*ent  mémorable.  Grimaiil,  qui  eti 
1499,  pour  âroir  laissé  prendre  Lé- 

iorobe  dé  i;b6!{  pieds  romains  {tibui  aTonî 
dit  que  Me  pied  romain  est  d'un  peu  pliiÀ 
de  onze  policés  de  France  )  par  lin  canal 
qae  Mdro-Anioine  Curins  Dentatns  fit  creii- 
Mf  dans  le  roc,  l'dn  de  Rome  480,  poiir 
qonnei*  un  écoulement  aiix  eaux  dû  Me 
JfUcfts,  qui  souvent  inondaient  les  entiroiis 
de  KiéU. 

On  pçut  dire  que  cette  chute  est  une  des 

S' lus  belles  de  TEurope;  elle  offre  un  coup 
*(£il  étonnant  et  pitlores(|ue ,  surtout  lors- 
Cfu*on  la  coiitcm])le  d'eu  Las,  où  l'dh  a  pra- 
tiqué des  chemins  faciles,  kependaut,  là 
Ctiipart  des  vojrageurs  vont  la  voir  de  la 
auteur,  parce  que  le  chemin  est  plus  com- 
mode :  le  fracas  des  eaux  annonce,  à  une 
^ande  dislance,  la  cascade,  qui  est  com- 
]Josée  de  trois  chutes  différentes.  La  pre- 
mière a  3oo  pieds  romains  de  haut;  et  les 
eadx  tombent  avec  tant  de  violence  sdr  les 
rochers,  qu'une  grande  paMie  se  réduit  éti 
vapeurs  qui  remontent  au  sommet  de  it 
cascade.  Le  reste  forme  une  seconde  chute, 
puis  uue  troisième;  enfiji  ces  eaux  se  réu- 
nissent à  ta  libéra ,  et  blanchissent  d'écume 
toute  cette  profonde  vallée.  L'eau  du  fV- 
lino,  qui  traverse  le  lac  Lticus,  avant  d'ar- 
river à  la  cascade,  contient  beaucoup  de 
terre  calcaire  eii  dissolution,  et  laisse  un 
sédiment  non-seulemeul  itjs  lès, rochers  où 
elle  louibe,  mais  encore  dans  le  lit  dé  la 
Kéra.  Cette  cîi'constancc  fait  donner  à  lï 
chute  le  nom  de  cascade  JelU  Mûrmore.  Lé 
roc  a  été  percé  â  l'endroit  od  s*opère  la 
chute:  on  peut  fkire  quelqhe^  pai  a  TabH 
de  tout  danger,  lé  long  d'un  petit  cbrrido^ 
étroit;  et  Ton  voit  aidrs  le  torrent  d'eau 

Îui  va  se  précipiter.  tTest  dta  des  spëêtacles 
»  plus  efarayanis  que  puisse  offrir  ik  na- 
ture. Quand  il  gèle;  une  partie  de  l'eau 
reste  soapeiidue  en  stalactites;  ao  lever  da 
soleil ,  elles  forment  comme  autant  de  masses 
de  brilhints  qui  éblouissent  les  ^euz  jpar 
jlclat  mille  fois  répété  de  toutes  les  cou- 
leurs de  rifis.  tes  peintres  ont  travaillé  i 
rénvi  sur  ce  beau  phénomène  de  la  hature  ; 
mais  le  mouvement,  le  fracas,  la  vie,  fes 
feooiis  puissantes  qui  animent  cette  scihe , 
\&x  h&Àrè  I  idH^  de  fêiin  pmceaox. 


jrappele  parce.qu  il  ^yai^reafla  dès  ser- 
vices pendant  la  guerre  dé  ta  ligué  '^t 


MoKT  SB  LavaÉit  d>  .,. 

^'Es^AdvK,  i.\x  SM^tâiioâi  rksirb  tm.   nos  «i 

»j  ara  A  ST. 


Là  WéHié  aimée,  rn^jhnit  tdttreot  II 
de  «lédiciii  diic  d'UkiSj  fifi  U 
i^leri-€  It^  fUii  âltiC  de  Ubfa  Jt  :  1 
iiè  lai^a  qtf  une  fille  ;  qUi  uit  là  rejbe 
(Catherine  dé  Médiçis  :  alors  il  ^  res- 
tait d'autres  descehdahts  de 


ne 


gtie  Léoii  Xj  soH  arriêré-liétit-fîls, 
Catherine,  dcfnt  noii^  vendns  dé  par- 
er, ittles,  fils  iK)sthùlHe  dé  itiHëil 
;ué  par  les  P<11:zi,  Al^andrè:  fib 
bâtard  de  taurent,  diiÉ  a*yf&H,.ei 
Hipuolyte,  fils  bâtard  de  JfalieM;  duc 
flè  iNètriours,  frère  de  Le6h  X.  Alexan- 
dre et  Hippolj'te  étaient  edèofe  en^ 
Ëints.  Les  descendante  de  Làuitnt  de 
Médicis  ,  frère  de  Ccfsme ,  ^gère  dk  la 
patrie^  les  mémeè  qui  ataiéiit  prîsj 
et  ensuite  quitté  le  iidhi  de  Popo- 
tanif  étaient  partagés  éîi  deux  bran- 
ches :  dans  la  branche  cddëtie,  leah 
fie  Médicis  ^  fils  de  Catherine  Sforza^ 
née  du  grand  Sforza  j  comhiencait  ji 
k'îllustrer  par  les  armes.  Oette  année 
îhéme  -y  il  naissait  à  Jead  iih  fils  des- 
tltié  à  porter ,  dvec  Ife  nbm  de  Cosme; 
je  titre  de  gratid-dut  de  To^ric.  A 
la  mort  de  Laurent,  Léàti  X  réunit 
le  duché  d'Urbin.  au  saintHsiége;  il 
céda  Saint-Léo  çt  MoQteféltrô  à  la 
république  florentine,  en  .paiement  de 
160,6oo  ducats  d'or  dus  à  la  république 
jpar  l'état  Romain. 

Il  était  tfuèdtion  d'élire  uil  sucées- 
seur  à  Maximilien^  èmperèar:  L'Italie 
ttrait  les  yebt  attentitement  fixés  sur 
lés  électeurs  d'Altediagfiè  assemblés  à 
Francfort.  Les  deu*  concurïtnts  étaient 
Charles .  rdi  d'Êspagn*;  ;  petrt-flB  de 
«lâxihiîneh,  et  Ffôffiois  l*';  rdi  de 
Fhiite.  ims  lôds  les  cas,  ritfliè  Se- 
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furent  données  à  Charles ,  après  que 
l'électeur  de  S^e  eut  refusé  la  cou- 
ronne qui  lui  était  offecte  à.  lui-même. 
Charles  obtint  ensuite  le  vote  de  Bo- 
hême, puis  Brandebourg  et  Trêves 
abandonnèrent  Fradçois;  et  Charles  , 
qui  était  alors  en  Espagne^  fut  déclaré 
empef^ur  le  28  Juin  1619.  Il  prit  le 
nom  de  Charies^Qulnt. 

Léon  Xv  sollicité  par  Charles,  ac- 
céda à  on  traité  qui  rétablissait  à  Mi- 
lan, comme  duc,  François  Sforza, 
second  fils  de  Louis-le-Maure  ;  il  suc- 
cédait à  son  frère  Maximilien,  qdi 
avait  abandonné  ses  droits  à  Fran- 
çois 1'%  et  qui  s'était  tetiréen  France. 

he  V  décembre  1521 ,  Léon  X  mou- 
rut à  Rome,  âgé  de  quarante-sept  ans, 
après  un  r^ne  de  huit  ans,  huit  mois 
et  dix-neuf  jours.  Les  trésors  que  lui 
avait  laissés  Jules  II  étaient  épuisé^. 
U  faut  se  résoudre  à  le  dire,  quelle 

Ï l'eût  été  la  gloire  de  ce  règne ,  les 
onoains  désiraient  un  changement: 
ils  ne  surent  que  plus  tard  apprécier 
le  prince  <mi  avait  jeté  tant  d'éclat 
sur  le  pontificat ,  et  dont  la  fermeté 
avait  éloigné  1^  maux  de  la  réforme 
qui  allaient  dévorer  l'Église  sous  les 
pontificats  suivants. 

Des  auteurs  ont  reproché  à  Léon  X 
les  prodigalités  d'un  parvenu.  Quel 
parvenu ,  que  le  fils  d'un  Laurent-le- 
Magnifique,  le  petit-fils  de  Pierre  II , 
rarrière-petit-fits  de  Cosme,  père  de 
la  pcUrie  !  D'autres  lui  ont  reproché 
rinconséfjuence  d'un  homme  de  plai- 
sirs :  mais  on  a  constamment  loué  ses 
mœurs, qui  se  sont  maintenues  pures  et 
irrâorocnables ,  malgré  les  accusations 
de  Paul-Jove.  On  a  reproché  encore  à 
I^n  X  quelque  dureté  dans  le  ca- 
ractère, de  la  disposition  â  aimer  la 
Tengeance  :  maïs  a  son  avènement,  il 
a  envoyé  des  consolations  à  Sodérîni , 
ton  ennemi  personnel ,  exilé  a  Raguse. 
iQuand  il  alla  à  Bologne,  pour  l'en- 
trevue avec  François  1".  ce  fut  au 
cardinal  SodérinLevéque  de  Volterre. 
e(  frère  d^  gonfalonier  ^  qu'il  laiss:! 
le  soin  des  alfaires  à  tlome.  Enfin , 


))eaucoup  d,'éçriYain3,  xninj^  prqtes- 
tants ,  ont  pris  la  défen^  4e,  ^  pon- 
tife contre  quelques  détracteurs ,  ses 
contemporains,  et  tous  les  bons  es- 
prits ont  ly  avec  confiance  VÏJistoife 
de  la  /  ie  et  du  Pontifical  de  Léon  Xy 
par  William  Roscoë. 
U  est  vrai  que  ce  pape  âccqeillit 

Î[uelquefois  dans  son jpâàis ,  dqs  bpuf- 
ons,  des  hommes  frivolçs,  .dfe,,faux 
savants.  Il  fautavouer  cçtte  faiblesse  : 
mais  il  n'en  fut  pçs  nioins  le  protec- 
teur des  talents  véritables.  ]SÔus  n'a- 
vons Hen  à  ajouter  à  ce  qu'il  ttiéfite 
d'admiration,  pour  les  encojuraj^çniénts 
accordés  aux  arts  et,  ai|x  sciences  : 
comme  politique ,  il  fut  le  seul  prince 

?[ùi  observa  avec  une  sage  ciroonspeç- 
lon  les  démarches , les  vues,. les  pré- 
tentions des  deux  monàrquiçs  riyau^, 
Oiarles  et  François,  et  qui  montra  la 
plus  généreuse*  sollicituçlè  pour  jâ 
tranquillité  de  rËurope,  et  surtout  de 
l'ItaHe. 


Élbctiov   d'Ad&ibit  VI.  — Klccttoit  DC  ivï.ES   DB 
MÉoicis.,  qvi  raKso  ib  hum  ok  Clchkht  VII.->- 

MOAT  DB  BaIABD. 

Quarante  cardinaux  entrèrent  nû 
conclave  pour  choisir  le  successeur  de 
Léon  X.  Le  9  janvier  1522,  ils  nom- 
mèrent le  entraînai  Adrien  Florent, 
évéque    de  Tortose,   qui    avait    été 

{(récepteur  de  Charles-Quint,  et  que 
'empereur  avait  préposé  depuis  peu 
au  gouvernement  dQ  la  Ç^stiiie.  Il 
était  né  à  Ltrecht,  le  7  mai  H58, 
d'un  père  brasseur  de  bière.  Jamais 
il  n'avait  ,vu  ritalie;  il  ne  ^parlait  pas 
l'italien,  et  U  ne  connaissait  aucun  des 
cardinaux.  Ce  pape  prit  le  nom  d'A- 
drien vi.  Les  Uoniains  lui  reprochè- 
rent de  ne  pas  aimer  les  arts.  Il  pos- 
sédait les  vertus  et  le  savpir  d'un 
moine,  et  devait  ,sà  réputation  aux 
procès  qu'il  avait  faits  d^ms  l'étude 
de  la  théologie  et  de  la  pjiilo^ophie 
scholastique.  On  le  trouvait  de  bonuç 
foi  dans  son  zèle  religieux,  dans  sa 
tempérance ,  dans  son  humilité,  dans 
son  avei*siun  pour  le  faste  et  pour  là 
simonie.  Mais  le  successeur  dç  Léon  X 
fegaitlait  lé  laocoôii  comme  une  idole 


â40 


L'UNIVERS. 


des  païens  ;  il  appelait  les  poètes  mo- 
dernes, des  imitateurs  profanes  des 
gentils,  qui  souillaient  le  christia- 
nisme. Cependant,  s'il  eût  réffné  jilus 
d'années ,  peut  -  être  aurait  -  if  résisté 
ouelque  temps  aux  attaques  de  la  ré- 
forme. Son  pontificat  fut  de  peu 
de  durée ,  et  à  sa  mort,  les  voeux  dé- 
signèrent unanimement  un  Italien  : 
mais  qui  devait  être  cet  Italien  favorisé 
par  le  conclave?  Deux  partis  de  forces 
égales  disposaient  des  suffraces.  En- 
fin, Jules  de  Médids,  fils  de  Julien 
tué  par  les  Pazzi,  fut  élu  pape,  et 

S  rit  le  nom  de  Clément  Vit.  Aimé 
es  Florentins,  il  avait  été  le  princi- 
pal ministre  du  grand  Léon  JC.  On 
ne  l'accusait  ni  de  prodigalité  ,*ni  d'a- 
mour pour  les  frivolités,  ni  de  vaines 
pompes.  Il  rappelait  l'éclat  du  dernier 
Médicis,  qu'on  avait  eu  letemps  de  re- 
ffretter.  Le  peuple  romain  donna  donc 
de  grands  signes  de  joie  au  couronne- 
ment de  Clément  vil.  Ce  pontife  se 
considérait,  parce  qu'il  avait  été  légi- 
timé, comme  le  seul  rejeton  direct  de 
Cosme  ,  son  aïeul.  Sur-le-champ ,  il 
envoya  pour  gouverner  Florence,  Hip- 
polyie  et  Alexandre  de  Médicis  (  voy. 
page  238). 

En  1524 ,  la  guerre  continuait  entre 
François  I''  et  Charles-Quint.  Les 
Français  avaient  perdu  Bayard,  blessé 
à  mort,  au  moment  où  il  protégeait 
une  retraite  de  l'armée. 

C'est  alors  qu'il  fîit  rencontré  par 
Charles  de  Bourbon,  auparavant  con- 
nétable en  France,  et  qui  servait  con- 
tre sa  patrie  dans  les  troupes  impé- 
riales. 

«  Bayard ,  dit  l'auteur  de  ses  mé- 
moires, s'estoit  fait  descendre  de  die- 
val ,  par  un  sien  maistre  d'hostel ,  et 
s'estoit  fait  coudier  au  pied  d'un  ar- 
bre ,  le  visage  devers  l'ennemi,  où  le 
duc  de  Bourbon,  qui  estoit  à  la  pour- 
suite denostre  armée,  le  vint  trouver, 
et  dit  audict  Bayard,  qu'il  avoit 
grand'pitié  de  lui,  le  voyant  eu  cet 
estât,  pour  avoir  esté  si  vertueux  che- 
valier. Le  capitaine  Bayard  lui  fit  ré- 
ponse :  «  Monsieur ,  il  n'y  a  point  de 
«  pitié  en  nx)i,  car  je  meurs  en  homme 
«  de  bien;  mais  j'ai  pitié  de  vous ,  de 


«  vous  voir  servir  contre  votre  prince , 
«  et  votre  patrie  et  votre  serment.  » 
Et  peu  après ,  le  dict  Bayard  rendit 
l'esprit.  9 

L«     COVVBTABLB    &B    BOVAMV.  —  Sa    ftiTOUK.  — 

Bâtm&u  s>  PATis.'^FaAsçon  1**  wamt  r&i- 
•ovvMa. 

m 

Une  râ[»rimande  aussi  foudroyante 
faite  par  Vhonneur  de  la  chevalerie 
franfoise  y  à  un  prince  de  la  famille 
royale,  nécessite  des  explications  histo- 
riques. Charles  III,  comte  de  Mon^n- 
sier  et  duc  de  Bourbon,  était  k  plus 
riche  et  le  plus  considérable  des  princes 
du  sang,  et  chef  de  la  branche  de 
Bourbon-Montpensier  qui,  dans  son 
droit  à  la  couronne,  aurait  précédé  les 
Bourbons -Venddme,  aïeux  de  Hen- 
ri IV.  Il  joignait  à  une  grande  valeur 
et  à  beaucoup  de  qualités  brillantes , 
un  orgueil  irascible,  une  ambition 
démesurée ,  et  des  habitudes  de  prodi- 

§  alité  qui  le  forçaient  à  contracter  des 
ettes  énormes.  Devenu  connétable 
de  France,  il  avait  vu  avec  irritation, 
que  le  roi  donnait  auduc d' Alencon,  son 
beau-frère,  le  commandement  d'une 
armée  contre  la  Flandre  ;  Louise  de 
Savoie,  mère  du  roi,  avait  aussi  in- 
tenté au  connétable  un  procès,  et  dé- 
pouillait ce  prince  d'une  partie  de  riiéri- 
lage  de  sa  femme.  Indigné  de  ces  inju- 
res ,  il  avait  écouté  les  propositions  des 
ennemis  de  l'État,  et  après  avoir  aocc^ité 
d'eux  de  l'argent,  et  la  promesse  du 
titre  de  roi  de  la  Provence,  il  combat- 
tait contre  son  souverain  légitime  (*). 

(*)  Gomme  des  historiens  étrangers  ont 
soutenu  qu*il  n'existait  pas  de  preuve  écrite 
de  la  trahison  de  Charles ,  nous  avons  cru 
devoir  publier  ce  mémoire  inédit  qu'Henri 
Tm  fit  remettre  au  duc  : 

«  Puisque  ainsi  soit  qu'entre  l'empereur 
et  le  duc  de  Bourbon  soit  faite  certaine 
promesse  et  convention  de  faire  ligue  offen- 
sive et  défensive  contre  le  roy  Ftançoys  et 
ses  adhérents,  ledit  seigneur  roy  d'Angle- 
terre est  content  que  semblable  ligue  soit 
faite  entre  luy  et  ledit  duc  de  Bourbon, 
avec  obligation  réciproque  de  l'ung  i  l'autre 
pour  l'inriolable  observation  d'iodie.  » 

«  Le  dit  due  de  Bourbon ,  ttec  ses  adhé- 
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Mais  nous  devons  nous  transporter 
au  champ  de  bataille  de  Pavie.  L'armée 

renii,  amis  et  alliés,  assisteroil  ledit  sei- 
gneur roy  d'ADglelerre  de  toul  leur  pouvoir 
àrecoQTrer  tous  tels  droits,  litres,  terres, 
pouessioDs  et  seigneuries  .qui  sont  détenues 
audit  seigneur  roy  d'Angleterre ,  et  occupées 
par  ledit  roy  Françoys.  » 

«  Ledit  duc  de  Bourbon ,  incontiuent 
après  la  descente  dudit  roy  d'Angleterre  ou 
cfe  son  lieutenant ,  avec  puissante  armée  en 
France,  sera  tenu  non -seulement  soy  dé- 
duer  ennemi  dudit  roy  Françovs  et  ses 
alliés,  et  de  assister  et  foire  assister  ledit 
seigneur  roy  d* Angleterre  et  sadite  armée 
tti  tout  ce  qui  lui  sera  possible,  mais  de 
feconnottre  et  tenir  iedit  seigneur  roy  d'An- 
gUterre  pour  son  naturel  et  souverain  sei- 
gneur^ en  s'ohUgeant  par  son  serment  de 
ainsi  lejaire.» 

1 1^it  seigneur  roy  d'Angleterre  desccn- 
^  en  personne* ou  fera  descendre  son 
lieutenant  avec  bonne  et  puissante  armée, 
fumie  d'artillerie  et  autres  municions  de 
guerre,  en  dedans  le  dernier  jour  de  ce 
présent  mois  d'aoust,  pour  invader  ledit 
ro^  Françoys  par  le  quartier  de  Picardie, 
*oit  pour  assiéger  villes  ou  lui  donner  la 
bataille.»        ^ 

Par  Partide  5 ,  le  duc  de  Bourbon  doit 
*'«ngager,  en  cas  que  le  roi  Françoys  vouisit 
donner  ia  bataille,  à  mander  en  diligence 
contre  lui  pour  donner  la  bataille  et  le  pour- 
suirre  sans  aucune  dissimulation  avec  ses 
amis ,  et  dix  mille  lansquenets  fournis  par 
Tempereur. 

Par  Tarticlc  6,  le  seigneur  roy  d'AngleteiTe 
fournit  cent  mille  écus  d'or  pour  la  solde 
(les  lansqnenets. 
l'n  article  intercalé  porte  ce  qui  suit  : 
<*  Q«iant  à  l'article  qui  demande  que  le 
duc  de  Bourbon  reconnoisse  le  seigneur  roy 
(^'Angleterre  pour  son  naturel  et  souverain 
^^gnetir,  ce  point  seul  sera  remis  à  ce  que 
l'empereur  en  ordonnera.  » 

Voici  le  dernier  article.  «  Et  pour  ce  que 
pour  le  danger  n'a  esté  possible  du  coslé  du 
^igneur  roy ,  avoir  geus  de  rolje  longue,  a 
esté  seulement  fait  ce  présent  mémoire  jus- 
qu'à re  que  sur  le  tout  sera  conclud  entre 
lesdits  seigneurs  roy ,  empereur  et  duc  de 
Bourbon ,  et  leur  sera  le  tout  rois  en  telle 
forme ,  qu'il  sera  advisé.  Ce  néanmoins  sera  le 
^nteou  des  susdits  articles  pour  chacune 
des  parties  pour  entant  que  leur  touche  et 
en  temoing  et  foy  de  ce  que  dessus ,  ledit 

16*  JÀvraUon.  (Italie.) 


impériale  s'était  rapprodiée  de  cette 
ville.  Le  1"  février,  elle  occupait  Vis- 
tarino.  Une  petite  rivière  séparait  les 
deux  camps  :  dans  Farmée  impériale 
on  distinguait  le  vice-roi  Lannoy ,  le 
marquis  de  Pescayre,  le  duc  de  Bour- 
bon. François  était  à  la  tête  de  ses 
Français.  Il  avait  sous  lui ,  son  beau- 
frère  le  duc  d'AIençon,  Bonnivet, 
Bussy  d'Amboise,  Anne  de  Montmo- 
rency, la  Palisse ,  La  Trémouille ,  et 
Jean  de  Médicis,  chef  des  bandes  noi- 
res italiennes,  ainsi  appelées  parce 
que,  depuis  la  mort  de  LéonX ,  elles 
.marchaient  sous  des  enseignes  noires. 
Le  roi  venait  de  cliarger  avec  sa  gen- 
darmerie ;  mais  en  ce  moment  son  artil- 
lerie ne  put  le  seconder  ;  ses  hom- 
mes d'armes  entourés  éprouvèrent  le 
désavantage  de  combattre  contre  une 
infanterie  formidable,  et  ne  purent 
faire  qu'une  vaine  résistance.  Bonni- 
vet qui  avait  conseillé  de  se  battre , 
voyant  le  mauvais  état  des  affaires  , 
courut  au  plus  épais  des  bataillons  es- 
pagnols ,  la  visière  haute ,  et  y  fut 
tué  de  coups  d*épée  dans  le  visage.  Le 
roi  ayant  perdu  presque  tous  ses  com- 
pagnons d  armes  ,  se  défendit  vaillam- 
ment avec  une  épée  brisée.  Son  che- 
val tomba ,  le  roi  chevalier  combat- 
tit encore  :  un  Français  qui  avait 
suivi  le  duc  de  Bourbon,  })roposa  au 
roi  de  se  rendre  à  ce  duc  ;  mais  le  prince 
demanda  le  vice-roi,  M.  de  Lannoy,  et 
lui  remit  le  tronçon  de  son  épée.  Le 

seigneur  roy  d'Angleterre  a  signé  ce  pi-ésent 
mémoire  le  //  jour  d'aoust  i523,  signé 
Henry.  » 

Il  n'y  a  pas  encore  de  ]ireuve  historique 
que  Charles  ait  signé  un  tel  traité,  mais  il 
est  certain  qu*il  en  avait  signé  un  autre 
avec  Cliarles-Quini,  et  cela  suffît.  Quant  au 
mémoire  que  nous  venons  de  rapporter, 
quel  ton  impérieux  !  quel  souvenir  Je  succès 
efTacés  !  Ici ,  le  seigneur  roy  entend  passer 
avant  l'empereur;  ce  qui ,  dans  ce  tempS'Ia, 
était  plus  que  contesté.  Rt  quelles  conditions 
imposées  à  un  malheureux  que  l'orgueil  et 
Tambiiion  avaient  égaré  !  Sans  doute (Ibarles- 
Quint  n'a  pas  consenti  à  ce  que  le  seigneur 
roy  revendiquât  ainsi  ses  prétendus  droits 
aux  terres  de  France  détenues  au  roy  Henry, 
et  occupées  par  le  roy  Françoys. 
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nén^tt  086  k8  Francis,  apvte  «fO{r 
demandé  f  mpéilèiiSMiêiit  passage  au 

dtisfrif.  ToHà  poiirqupî  les  AflemaïKls , 
en  «ntraot  ««  Iialiê,  y  envoyaient,  fbd- 
Idpent ,  dei  pottes  avènoée  ,  pour  de  là 
t'étendve  sur  Im  utreB  Uci  du  tae  Majeur. 
le  9tA  priniiif  était  de  nature  «cbisteuse , 
calfwoqpéa  ds  filon»  de  irapp  (  baialte , 
rarhe  ctfniéenm  )  ftt  de  qnirtz.  lie  fdief  de 
la  malien  ^onromée,  le  comte  YitaiUano, 
rhanné  de  la  situation  de  Tile ,  résolut  de 
IVinbellir  :  à  fofre  de  faire  couper  et  d'apla- 
nir, il  rendit  uni  \e  sol,  qu'il  soutint  p9r 
de»  murs  fl*>ppDif  pui<  il  b^tif  |ine  aiaez 
simple  habitatioi)  sur  la  pointe  iiord ,  ^t 
commença  dès  lors  à  planter  d'une  manière 
Kgtilière  )e  tcnaiif  qui  regardait  le  N.-E. 
Sc«  successeur»  firent  apporter  de»  environs 
une  immense  quantité  de  bonne  t^rrp  pour 
e\hausa^  le  terrain  vers  le  S.-&  »  ^1  P*|;  '^ 
manière  dont  ils  firent  disposer  les  assises 
de  murs  qui  le  retenaient ,  ijs  s'j  ména- 
gèrent de  vastes  souterrain».  "îpiJte  cette 
partie  fut  élevée  ensuite  d'après  des  plans 
grandioaea  lur  quatre  faoes  ornées  de  huit 
terrasse» ,  qui ,  placées  las  une»  sur  le»  au- 
ties,  et  suteesnteoMnt  avec  une  moindre 
surface  ,  comnie  aa  amphithéâtre .  furent 
maintenue»  par  de»  murs  en  refit,  ainsi 
Mi'on  le  iroft  dan»  la  planche  55,  dont  le 
dessia  a  été  fait  par  nn  lrè»-habile  arti»te. 
O»  mur»  »ont  tapifiié»  d'espaliers,  de  ci- 
tronnien,  de  grenadiers,  de  jasmins  et  d'o- 
ranger» cjut  amlMument  et  récréent  agréa- 
falemeot  la  vue.  Aux  angle»  de  chaque  ler- 
raïae  »*élèvent,  »ar  de»  piéde»taux«  des 
aiguille»  et  de»  statues  dans  des  proportions 
gracieuae».  ftur  chaque  Cmc  ,  on  a  pratiqué 
des  escalier»  pour  eommuniquer  d^me  ter- 
rasse à  Tantre  ;  aua  eneoighure»  de  ta  face 
méridionale  j[c*e»t  œlie  que  présente  à  peu 
nrc»  notre  planche)  on  voit  deux  tours 
hexagones  eouronnées  de  balusire»  ornés  de 
statues  en  pied.  Sur  le  plu»  haut  d'un  mont 
factice  placé  en  arrière,  est  une  srande 
plate-fonne  coirrarte  de  datte»  granitiques , 
dicposée»  avec  une  légère  pente  ver»  le  roi- 
lieu,  oà  e»t  un  réceptacle  pour  le»  eaux 
pluviale» ,  qui  »e  réuni»»cnt  da|u  une  va»le 
ailcme.  Ca»  eaux ,  mises  an  Baonvaman$  par 
dn»  bélien  hydraulique» ,  retao^bent  d*une 
nwrim  «t  en  abondance  par  une 
etatiie  éqae»tre  et  par  cnutra  antre» 
Itn^  la  «allra  vaut  mire  paraître 
ce  séjour  dan»  tante  aa  pampa,  La  partie 
aet  déaorée  de»  «lataa»  de»  quatre 


duc  de  Saroie,  étaient  descendus  à 
Turin  (roy.  p/.  56)  H  ;  mais  il  n'était 
pas  vrai  qu'ils  y  fussent  déjà  arrivés, 
tandis  <^  un  corps  d'armée  ennemi 
s'avançait  rapidement  de  Trente  (voyez 
jj/.  67)  (**).  Avant  de  hasarder  une  atta- 

Sue  sur  plusieurs  points .  elle  attendait 
e  l'artAlerie.  Guicciardini ,  comman- 
dant des  troupes  du  pape,  et  qui  fut  à 
la  fois,  à  cette  époque,  comme  chez  les 
anciens  Xénopnon ,  général  et  histo- 

saisons  :  les  fleur»  le»  plus'»oave»  brillent 
dan»  le»  parterre»  avec  toute  la  fraîcheur 
de  leur  feuillage;  le  ja»min  d'Arabie,  le 
mendi  de  Ilnde,  la  nche  capucine  qui  le 
malin,  dit-on,  entr'ouvre,  avee  une  petite 
détonation,  son  calice  légèrement  resserré 
pendant  la  nuit ,  serpentent  »nr  le  treillage; 
le»  Jardin»  inférieur»  offirent  de»  quinconce» 
d'érables  y  d'autres  bosquet»  d'oranger»,  4e 
grenadiers ,  de»  berceaux  de  limoniers  et  de 
cédrats  surchargés  en  tont  tem])»  de  fleois 
et  de  fruit».  Au-de»sous  d'une  terrasse  est 
nn  vaste  souterrain  remarquables  par  l'a»- 
pèce  de  mosaïque  4e  pierre  qu'on  voit  sur 
le  sol,  sur  les  mur»  et  à  la  voûte.  Toutas 
les  nuances  de  couleurs  qna  peut  offrir  le 
cailloutaga  roulé  dans  la  profondeur  des 
torrents,  les  pierres  micacées,  imitant  l'or 
et  Tarçr ni ,  les  pierres  siliceuse»,  les  pieires 
granitiques  ont  toute»  été  mise»  à  oonlribu- 
tion  pour  former  de»  coquille»,  de»  ro»elte», 
des  cercles,  des  losanges,  de»  méandre»,  et 
avec  cela  tous  les  produits  d'une  imaginn- 
tion  fantastique.  Ce  nouveau  lystème  de 
mosaïque ,  peu  connu  en  France ,  y  a  été 
importé  dernièrement  par  M*  CÎuU,  Ro- 
main ,  qui  a  trouvé  de^  trésor*  en  ce  genre 
dans  uo»  rairiàra»  de  Arlonimartre ,  et  qui 
a  déjà  entrepri» ,  pour  radmioi»tration  de 
la  préfecture,  des  travauii^  de  pavage  de 
luxe  très-agréables  à  l'oeil ,  et  aussi  solides 
qu'éléçants. 

(*)  Cette  planche  représente  une  vue  des 
maisons  de  la  place  Victor -Emmanuel  à 
Turin,  et  du  pont  jeté  sur  le  Pô  par  les 
Fr«u^  an  i8i3. 

(**^La  plandM  S^  représente  une  vue  de 
la  irille  de  Trente,  la  première  ville  Qu'on 
trouva  en  Italie  lorsqu'on  arrive  par  PAlIc 
magne.  CeUa  ville  est  très-célèbre  par  le^ 
travaux  du  conctia,  oui  comment  en 
zd45 ,  et  nui  finit  «n  /f63.  Trente'  e»t  à 
«ingt-»ept  liana»  de  Teniae  et  A  vinp-aept 
lieue»  dln^iirk. 
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rien  9  accuse  de  lâcheté  le  duc  d*Urbîn, 
François  -  Marie  de  la  Rovère,  qui, 
après  avoir  perdu  ce  duché  que  Léon  X 
avait  donné  en  1516  à  son  neveu 
Laurent  II,  Tavait  recouvré  en  1520. 
Guicciardini  lui  reproche  de  n'avoir 
pas  montré  assez  ae  couraee ,  quoi- 

aull  uût  disposer  de  toutes  les  forces 
e  la  lieue.  Les  Allemands ,  ayant  reçu 
3uatre  fauconneaux  de  Tarsenal  du  duc 
e  Ferrare, passèrent  le  Pô,  et  vinrent 
couronner  des  montagnes  voisines  de 
Bologne  (voy.jD/.  58)  (*).  De  In  ils  en- 
voyèrent une  garnison  à  Ferrare  (voy. 
pi.  59)  (*') ,  dont  le  duc  s'était  déclaré 
ennemi  de  la  ligue. 
Renzo  di  Ceri  (***)  était  chargé  par  le 

(*)  On  voit  sur  la  planche  58  les  deux 
célèbres  tours  de  Bologne  :  celle  qui  est  à 
droite,  la  moins  haute,  la  Gariseude,  a  i3o 

Îieds  romains;  on  rappelle  ainsi  du  nom 
'an  noble  Bolonais  qiu  la  fit  élever  sur  la 
piazjut  minore  di  porta  Ravegnana,  Cette 
tour  a  une  inclinaison  extérieure  de  neuf 
pieds,  tandis  que  Tinclinaison  intérieure 
n'est  que  d'un  seul  pied  (  voyez  ce  qui  a 
été  dit  de  la  tour  de  Pise,  pag.  x35). 
La  Garisende,  qu'on  nomme  aujourd'hui 
iorrt  mozza  {tour  tronquée),  est  bâtie  à 
eélé  de  la  tour  des  Asinelli  ;  cette  dernière 
est 'celle  que  Ton  voit  à  gauche,  et  qui  a 
376  pieds  de  hauteur.  On  j  arrive  par  440 
niarcnes ,  après  lesquelles  on  rencontre  un 
escalier  de  bois  qui  s'élève  en  spirale.  Au 
haut  de  l'escalier ,  on  trouve  une  cloche 
qu'on  ne  met  en  branle  que  dans  les  plus 
grands  dangers,  ou  à  l'occasion  de  quelques 
cérémonies  extraordinaires.  Quand  j'ai  visité 
celle  tour ,  le  soin  en  était  confié  à  un  gar- 
dien négligent,  qui  avait  laissé  former  comme 
une  sorte  de  cloaque  dans  les  encoignures. 

{**)  La  planche  Sg  représente  une  vue 
prise  dli  palais  des  anciens  ducs  de  Fer- 
rare, et  qui  actuellement  est  occupé  par 
le  légat  de  Sa  Sainteté. 

(***)  C'était  encore  un  brave  prince  de  la 
maison  Orsipi;  il  s'kppeJait  Renio.  Ce  nom 
est  un  diminutif  de  Lorenzo.  Quelquefois 
ce  diminutif,  suivant  les  divers  dialectes 
des  pays ,  est  Rienzo,  comme  on  l'a  vu  pour 
le  célèbre  Cola  di  Rienzo.  U  est  à  remar- 
awr  que  pour  cduî-d,  qui ,  dans  le  fait, 
a^appeUât  Nicolas,  fils  de  Laurent ,  c'est  le 
Mm  de  baptême  de  Laurent,  appartemuit  à 


pape  dé  défendre  EcHiié;  mais  U  fal- 
lait que ,  de  leur  côté,  les  Florentias 
pensassent  à  leur  propre  conservation. 
Jamais  Florence  n'avait  couru  de 
plus  grand  péril.  La  famille  Salvbti 
tenta  une  insurrection,  pour  venger 
la  mémoire  de  l'archevêque  de  Pise 
(voy.  page  202);  elle  se  présenta  en  ar- 
mes devant  le  palais  Vieux,  et  repoussa 
une  garde  placée  devant  la  loge  des 
Lanzi  (voy.  pi,  60)  (*);maisrinsurrec- 

son  père,  qui  lui  est  resté,  contre  l'ordi- 
naire. Ses  descendants,  qui  se  soni,  à  ce 
qu'on  assure ,  établis  en  Provence ,  et  pv- 
ticulièrement  près  d'Avignon,  ont  consené 
d'abord  ce  nom;  mais  ensuite,  comme  les 
noms  de  famille  de  l'Italie  peuvent  se  dé- 
cliner, c'est  sous  la  terminaison  plurielle 
de  Rienzi  qu'ils  ont  été  connus.  Ils  jouisseot 
depuis  long-temps  de  la  considération  stM- 
chee  naturellement  à  la  descendance  i\\m\n 
d'un  homme  d'un  grand  talent  et  d'un  se 
nateur  de  Ronte, 

(•)  Dans  les  villes  qui  se  réçissent  pr 
leurs  pro|)res  lois,  il  est  nécessauv  qu'il  se 
trouve  près  de  la  résidence  du  gouTeroe- 
ment  un  lieu  propre  à  réunir  le  peuple, 
et  où  il  puisse  être  instruit  de  ses  aflaires. 
Athènes,  près  de  l'aréopage,  avait  tes  por- 
tiques; Rome  a%ail  ses  rostres;  Florence 
sa  ringhiera,  où  ou  proclamait  les  décrets, 
où  on  intronisait   les  gonfolonien  rt  les 
princes ,  où  on  remettait  le  bAton  de  com- 
mandement aux  généraux  :  celte  ringherû 
(ou  balcon)  était  découverte  et  «"«f"*** 
aux  intempéries   de  l'air;  aussi  queiq»Ç' 
fois  étail-on  obligé  de  diflérer  U  p»i>li- 
cation  de  certains   actes  publics,  ou  de 
priver  le  peuple  de  la  satisfaction  d'a»tstcr 
a  la  cérémonie.  Pour  éviter  cet  inoonvénient, 
le  gouvernement  de  la  république  ?«»»■• 
en  i355,  qu'il  était  convenable  d'étendre 
la  place,  et  de  faire  construire  une  iromen» 
loggia,  ou  portique  couvert,  très-près^'? 
'^is.  Les  architectes  ayant  été  inv»l«*  * 
présenter  des   plans,   on    disling»»  <*'»» 
d'André  Orgagna,  qui  obiinl  la  préférence. 
Trois  arcs  spacieux  posent  majestoeusement 
sur  quatre  piUsU«s  ornés  avec  magnificence: 
on  dirait  que  ce  monument  est  du  temps 
d'Auguste.    Les   trois   vertus  théologt»t 
sculptées  en  demi-relief,  sont  de  VOfpV>^* 
les  quatre  vertus  cardinalei  sont  de  ^9KSl^ 
di  Piero,  qui  florissait  en  i364. 
Cette  même  aanée,  1m  Flonnlio* «J*^ 
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tion  fut  contenue  par  le  parti  des  Mé- 
dicis.  Alors  BourTOn,  qui  coinman- 

rempoiic  une  y^orieiue  victoire  sur  les  Pi- 
sans,  il  fut  ordonné  qu*il  serait  fait  une 
entrée  solennelle  de  rarmée  TÎclorieuse, 
suivie  des  prisonniers  :  ceux-ci  étaient  en- 
tassés, ainsi  que  des  marchandises,  sur  44 
diariots  ;  ou  poussa  la  bassesse  jusqu*à  leur 
faire  payer  un  droit  de  18  sons  par  tête 
à  la  porte  san  Friano ,  comme  s'ils  étaient 
des  animaux  destinés  à  l'approvisionnement 
de  la  ville ,  ensuite  on  les  jeta  dans  les  pri- 
sons. Toilà  certes  un  trait  de  lécketc  et  de 
pftssion  bien  inexplicable  dans  le  noble 
fteuple  florentin  ;  mais  toute  la  population 
net  sanctionna  pas  ce  crime  politique.  Les 
f<!*mmcs  de  Florence,  en  grand  nombre,  se 
présentèrent  en  foule  devant  les  prisons, 
pour  porter  aux  captifs  des  vivres ,  des  se- 
cours et  des  consolations  ;  cependant  les  mal- 
heure  des  Pisans  prisouniere  n'étaient  pas 
à  leur  comble,  ils  furent  contrainis  de  de- 
venir maçons ,  et  on  les  employa  k  bâtir 
la  partie  de  la  loggia  qui  n'était  pas  ache- 
tée, et  que  Ton  continuait  sur  des  dessins 
de  rOi-gagna. 

On  nomma  depuis  cette  hggia ,  loggia  </e' 
Lami,  parce  que,  sousdosme  F',  le  grand- 
duc  ,  il  y  avait  fait  placer  une  garde  de 
Suisses,  qu'on  appelait  lanzi ,  ou  lansque- 
nets. 

Au  milieu  de  l'arc  contigu  à  la  fabrique 
de  la  zrcea  (la  monnaie),  il  y  a  un  groupe 
de  bronze  représentant  Judith  qui  a  coupé 
la  icte  à  Holophcme  :  c'est  un  ouvrage  tres- 
cstimé  de  Donatello.  Sous  le  premier  arc  de 
la  façade,  on  remarque  le  Persée  de  Ben- 
venuto  Geliiui;  il  raconte  lui-même,  d'une 
manière  trèfr-gracieuse ,  ce  qui  arriva  le  jour 
où  la  statue  fut  découverte.  Le  27  avril  i554, 
à  peine  faisaii-il  jour,  le  peuple  s'assembla 
rn  foule;  c'était  un  concert  perpétuel  de 
fclicitatiotts.  Le  duc  de  Florence,  caché  der- 
rière  une   fenêtre  liasse  an  -  dessus  de  la 
porte  du   palais,   entendait   les  iugemcnts 
de  la  muUiiude;  il  était  témoin  de  sa  joie. 
A  son  tour  il  envoya  oomplimeuter  Ccliini, 
qui  se  montrait  ivre  d'allégresse.  Survinrent 
denxambassadeursdu  vice-roi  de  Sicile  auprès 
du  duc;  ils  se  firent  montrer  Cellini ,  et 
accoururent  auprès  de  lui.  Le  bonnet  à  la 
main ,  ils  lui  adressèrent  le  discours  le  plus 
cérémonieux,  Tinvitant  à  venir  en  Sicile ,  et 
lui  promettant  de  l'enrichir.  La  multitude  se 
pressait  autour  des  ambassadeurs  et  de  l'ar- 
tiste, n  leur  répondit  :  «  Je  m'étoone  de 


dait  les  armées  allemande  et  espa^ole 
réunies ,  croyant  que  les  partisans 
d*HippoIyte  et  d'Alexandre  feraient 
une  vigoureuse  résistance,  marcha  sur 
Rome,  sans  artillerie,  sans  charrois, 
sans  munitions.  Tapt  d'audace  deman- 
dait une  meilleure  cause  et  de  plus 
nobles  projets. 
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Le  4  mai  1527 ,  Charles  conduisit  ' 
ses  soldats  à  l'assaut.  Nous  ferons  par* 
1er  ici  un  témoin  oculaire  Benvenuto 
Cellini ,  le  célèbre  sculpteur  que  notis 
avons  cité  plus  haut  dans  une  note , 

vous  voir  m'engager  k  quitter  un  si  grand 
prince  que  le  mien ,  généreux  protecteur  des 
talents;  je  suis  dans  ma  patrie  :  c'est  la  vraie 
école  de  fous  les  mérites.  Si  j'avais  l'appétit 
d'un  gain  considérable,  je 'pouvais  rester  en 
France  auprès  du  grand  roi  François,  qui 
me  donnait  mille  écus  d'or  de  traitement, 
et  avec  qui  je  gagnais  ensuite  plus  de  quatre 
mille  écus  d'or  par  an.  »  La  |M)stérité,a 
confirmé  le  jugement  des  Florentins  d'alors. 
Le  Persée  a  un  mouvement  franc  et  na- 
turel ;  le  corps  de  Méduse ,  qu'il  foule  aux 
pieds,  est  encore  animé  des  grâces  dont 
abusait  celle  qui  avait  porlé  i  Minerve  le 
défi  de  la  beauté. 

On  admire  plus  loin  le  groupe  de  Jean 
de  Bologne;  un  jeune  homme  audacieux 
enlève  à  un  vieillard  une  jeune  fille.  On  ne 
pouvait  mieux  exprimer  la  vaine  résistance 
de  la  décrépitude,  la  force  du  ravisseur,  la 
délicatesse  de  la  femme.  On  engagea  l'ar- 
tisle  à  appeler  ce  groupe  VEmlèvenifni  d'une 
Sabine;  il  y  consentit  :  mais  on  ne  voit 
pas  ce  qu'un  vieillard  peut  avoir  à  faire  dans 
renlèvcment  d'une  Sabine,  qui,  fille  ou 
épouse,  devait  être  défendue  par  une  mère 
encore  jeune,  ou  par  un  guerrier. 

Le  grand  Léopold  a  voulu  aussi  emWlIir  la 
loggia:  par  son  ordre,  on  y  a  porté  les  sta- 
tues de  SIX  prétresses  de  Romulus,  qui  fai- 
saient partie  des  ornements  de  la  villa  Mc- 
dicis  à  Rome.  Deux  beaux  lions  placés  i 
l'entrée  du  portique  lui  donnent  encore  mi 
aspect  plus  imposant. 
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leur  industrie  rassemblait  dans  la  ca- 
pitale du  thonde  chrétien  4  les  person- 
nes mêmes  des  infortunés  hamtants 
furent  également  livrées  aU  capi'ice  et 
à  la  brutalité  de  la  soldatesque,  tandis 
que  les  femmes  de  toutes  les  conditions 
étaient  victimes  d*une  ineontinenœ  qtii 
semblait  n'étrè  Jamais  assouvie.  Ceux 
à  oui  on  soupçonnait  des  richesses  ca- 
chées étaient  mis  à  la  torture  :  On  les 
obligeait,  pi\t  des  tourments,  h  signer 
des  Dfltets  et  â  épuiser  la  bourse  des 
amis  qui  is  pouvaient  a  voir  dans  les  payti 
étrangers.  Beaucoup  de  prélats  suc- 
combèrent dans  ces  souffrances  ;  après 
s'être  rachetés,  beaucoup  d'autres,  pour 
s*étre  crus  délivrés  de  toute  attaque , 
étaient  contraints  de  se  racheter  encore, 
et  moururent  de  ces  violences,  de  leur 
afOiction,  ou  de  leur  effroi.  On  voyait 
les  soldats  allemands  ^  dans  la  double 
ivresse  du  sang  et  du  vin ,  promener 
sur  des  ânes,  des  évéques  en  habits 
pontificaux ,  traîner  des  cardinaux  dans 
les  rues,  les  charger  d'outrages  et  de 
coups.   L'avidité  enfonçait  les  taber- 
nacles, mutilait  les  chefs-d'œuvre  des 
arts.  La  bibliothèque  du  Vatican  fut 
saccagée.  Les  places,  ou   les  églises 
de  tlome ,  étaient  un  marché  ou  les 
soldats  vendaient  les  jeunes  femmes 
et  les  dievaux  ;  et  ces  excès  épouvan- 
tables,  qui  se  commettaient  même 
dans  les  basiliques  de  Saint-Paul  et 
de  Saint-Pierre,  asile  vénéré  sous  Ala- 
ric  (vpy.  page  7),  ce  pillage,  qui ,  sous 
Genséric,  n'avait  duré  que  quatorze 
jours  (voy.  poge  18),  durèrent,  sans 
se  ralentir,  pendant  deux  mois  {*), 

Befivenuto  CeUini  assure  qu'il  ne 
peut  pas  entreprendre  de  décrire  le 
spectacle  d'horreur  que  l'on  voyait  du 
haut  du  château  Saint- Ange. 

Au  milieu  de  tdnt  d'atrocités,  il 
arriva  que  l'on  De  respecta  pas  même 
cette  classe  de  talents  qui ,  n  ayant  pas 

(*)  Tai  m  l'eiquiiM  d'un  grand  Ubieait 
de  M.  Oruitt  rvpréientint  let  supplices 
inflicii  am  religituji  de  la  Triniié-dii-Mont 
I>tf  des  soldats  impériaux ,  dans  le  saneluairo 
même;  ja  ne  nia  pas  uourquoi.M.  Oranet 
n'a  m»  Mrmmc  oe  tableau,  qui  est  d'un 
icmUe  cliet  dranatiquc. 


de  grandes  richesses,  n'offre  aucun 
attrait  S  la  cupidité.  Gonfianlâ  dMM 
ce  sentiment  de  dignité  due  vénériiélii 
souvent  les  plus  bel*bàres  nStidtifi,  M 
artistes  de  toutes  les  pâttiéft  de  l'Ita- 
lie ,  qui  habitaient  Aomëi  après  SVdir 
demandé  la  liberté  et  là  tie^  firent  en- 
tendre des  paroles  d'bodtieaf ,  deitm^ 
rage  et  de  pitiés  Que  dîsieS-vous,  In- 
fortunés ,  à  des  monstres  liourHs  dans 
le  ssng  et  dans  les  erimes,  et  qui, 
pendant  cinq  anS{  svaieftt  dépouillé 
sans  compassioti  et  Sticablé  de  douleuf  s 
d'autres  provinces  de  lA  pétiinsdlèP 
Quelle  était  votre  méprise  I  Vous  or- 
mez  les  temples  avec  élégance^  ?ottS 
les  embellissiez  d'ithages  sacrées,  tous 
placiez  sur  les  tombeaux  les  sublime^ 
allégories  de  l'Éslise  :  à  vous  aussi  1 
la  guerre  est  déclarée.  C'est  ou  nom 
de  vos  travaux  que  vous  demandes  à 
vivre?  Qu'est-il  besoin  de  vous,  et  de  ces 
fictions  !  il  faut  de^  temples  nus;  comme 
les  autres  Romains,  vous  pérlres,  st 
vous  ne  fuyez.  En  un  instant  les  balle* 
bardes  ont  dispersé  la  savante  école  dé 
Michel-Ange  et  de  Raphaël. 

Antoine  Sangallo  abandonne  ses  pi- 
lastres à  demi  élevés  à  Salnt-Pierrë , 
où  on  a  brûlé  ses  échafauds  ;  il  voit 
à  peine  du  haut  du  château  Saint- 
Ange,  où  il  s'est  réfugié,  il  distingue 
à  peine  les  derniers  étages  du  Vatican, 
qu'il  a  été  chargé  d'a^andir. 

Polydore  prit  la  fuite,  et  courut  k 
Salerne;  il  se  hasarda  seulement  à  re- 
venir vers  I^aples.  Jules  Romain  ne 
reprit  ses  pinceaux  qu'à  Mantoue; 
Peilegrino  porta  son  coût,  sa  grâce  et 
sa  fraîcheur  h  Mooènei  Oaudenzio 
Ferrari  communiqua  les  leçons  des 
Logaie  et  des  Stanze  à  ses  admirateurs 
à  Milan.  Périno  del  Vags  établit  une 
académie  à  Gènes.  Le  génie  italien  est 
tellement  répandu  âur  la  surfsee  du  sol 
où  résonne  k  si,  que  ses  nombreuses 
capitales  offrent  partout  des  asiles  au 
milieu  desouels  les  germes  heureux  ce 
dévelopnent  et  portent  des  fruits  abon- 
dants. Un  seul  artiste.  Rosso,  qUi 
depuis  a  construit  et  orné  de  peintures 
la  grande  galerie  de  Fontainebleau, 
R088O,  ne  eoasent  pas  à  se  cacher  dans 
RoiBe  \  il  est  saisi,  fié,  battu,  enobataé, 


ITALIE. 


349 


En  cette  circonstance,  la  véritable 
armée  du  duc  d'Urbin  était  dans  Rome 
I  même.  Il  y  restait  encore  cent  mille  ba- 
bitantsetlagamisondu  château.  Arap- 
parition  d'un  bataillon  dans  un  fau- 
ix>ai^ ,  au  triple  cri  de  Francia,  Paiie 
et  Marco^to\}s  ces  habitants,  qui  avaient 
été  si  barbarenient  outragés ,  les  fem- 
mes, les  enfants,  les  vieillards,  seraient 
devehus,  en  une  heure ,  une  épouvanta- 
ble, une  implacable  armée;  ils  auraient 
ramassé  les  pierres  dans  les  ruines 
des  palais,  ils  auraient  désarmé  faci- 
lement des  misérables  habituellement 
livrés  à  Tivrognerie,  et  indubitable- 
ment lâches,  puisqu'ils  avaient  été 
cruels  :  la  garnison  du  château  Saint- 
Ange  aurait  fait  une  sortie ,  et  d'Ur- 
bin,  s'il  voulait  toujours  rester  Couard, 
comme  ont  dit  les  Italiens  dans  leurs 
vers  où  ils  l'ont  appelé  Codardo, 
d'Urbin  eût  pu  borner  ses  exploits  a 
empêcher  tant  de  scélérats  de  fuir 
hors  des  remparts. 

Pendant  ce  temps-là ,  Charles-Quint 
prenait  le  deuil  à  cause  de  sa  victoire; 
il  faisait  faire  des  prières  publiques , 
l'hypocrite,  pour  la  liberté  du  saint- 
père  ,  pour  le  retour  de  la  paix  dans 
la  chrétienté,  pour  la  délivrance  de 
Rome ,  si  long-temps  au  pouvoir  de 
soldats  luthériens  :  celui  qui  comman- 
dait de  prier  ainsi  on  ne  sait  quel  dieu, 
était  le  chef,  le  maître  de  cette  armée 
à  laquelle  il  ordonnait  d'envoyer  des 
renforts  d'Allemagne. 

A  cette  nouvelle,  devant  de  tels  pé- 
rils, avec  un  ennemi  aussi  impie,  le 
pape  crut  ne  pas  devoir  penser  à  se 
rendre.  Pour  qu'il  pût  sortir  du  châ- 
teau Saint-Anee,  on  exigeait  de  lui 
quatre  cent  mille  ducats  d'or  :  on  vou- 
lait qu'il  remtt  aux  troupes  du  musul- 
mauj  qui  le  tenait  assiei^é,  Ostie,  Ci- 
vita-Vecchia,  Parme,  Plaisance  et  Mo- 
dène,  sans  qu'il  fût  rien  stipulé  pour 
une  restitution  éventuelle.  Le  pape 
balançait  à  accepter  ces  conditions. 

Cependant  le  cardinal  Pompée  Co- 
lonna,  un  autre  ennemi  de  Clément  VII, 
était  entré  dans  Rome ,  à  la  tête  d'une 
troupe  de  paysans  de  ses  flefs.  Il  avait 
embrassé  avec  une  ardeur  sacrilège  la 
cause  de  l'empereur.  Le  cardinal  jouis- 


sait d'abord  de  l'humiliation  dij  pon- 
tife et  du  dépit  de  Renzo  di  Cen,  l'un 
de  ces  Orsini  si  odieux  aux  Colonna  :  | 
mais  il  faut  ajouter  rapidement  que  | 
ce  prince  de  l'Église,  ce  Romain,  ne  ' 
put  suppoiter  long-temps  la  vue  de  la 

{>rofanation  des  temples ,  et  de  la  dou- 
eur  de  sa  patrie.  Les  l)aysans  de  Co- 
lonna aussi  voulurent  piller  ce  qui 
avait  pu  échapper  aux  Espagnols  et 
aux  Allemands;  c'en  était  trop  :  il  se 
sentit  pénétré  d'une  pitié  profonde  ;  il 
versa  des  larmes  de  repentir;  il  ren- 
voya promptement  les  brigands  qu'il 
avait  amenés,  et  ne  garda  qu  une  troujMs 
fidèle  et  soumise.  Bientôt  il  ouvrit 
son  palais  à  ceux  qui  voulurent  s'y  ré- 
fugier ;  il  racheta  de  ses  deniers  des 
carainaux  captifs,  sans  distinction  de 
faction  amie  et  ennemie  ;  dans  la  fran- 
chise généreuse  de  sa  pénitence,  il  eût 
tendu  la  main  à  un  Orsini!  il  fit 
distribuer  des  vivres  à  une  foule  d'in- 
fortunés qui,  ayant  tout  perdu,  allaient, 
sans  lui ,  mourir  de  faim.  Les  grands 
crimes  ont  souvent  appelé  les  grandes 
vertus. 

Quand  l'armée  hispano- allemande 
consentait  à  reconnaître  un  général ,  ' 
c'était  Philibert  de  Châlons,  prince 
d*Orange,  oui  la  commandait;  avec 
le  temps ,  il  finit  par  faire  respecter 
son  autorité,  (élément  VII  suppliait 
de  nouveau  le  duc  d'Urbin  de  venir 
camper  h  Monte-Mario ,  position  très- 
forte  ,  d'où  il  est  facile  a'inquiéter  et 
d'attaquer  Rome.  Que  pouvait  crain- 
dre le  vainqueur?  Tout  ce  qu'il  ne 
craignait  pas  !  Mais  la  Rovère,  ennemi 
des  Médicis  jusqu'à  la  plus  vile  opi- 
niâtreté, répétait  sans  cesse  que  son 
armée  n'avait  pas  assez  de  munitions. 
La  même  passion  fait  toujours  dire  la 
même  ineptie.  Les  Vénitiens  le  pres- 
saient d'agir  ;  les  Français  isolés ,  ré- 
pandus en  Italie,  accouraient  pour  se 
joindre  à  lui  :  c'était  un  renfort  ines- 
timable. Des  Italiens ,  remplis  de  sa- 
gacité, avaient  remarqué  que  les  Fran- 
çais, en  corps  de  nation ,  remportaient 
souvent  de  (glorieuses  victoires;  que 
parfois  aussi  ils  avaient  essuyé  des 
défaites  désastreuses,  mais  que  jamais 
un  corps  isolé  de  Français,  faisant 
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armes  :  depuis  le  milieu  du  XIV*  siècle, 
la  preoilèfe  dittfiffé  de  rétfit  avait  été 
donnée  à'Uti  plébéien  gibéHn ,  et  lei 
factions  gUélfe  et  patricienne  s'étaient 
soumises,  sans  rtitirmurer,  à  cette 
constante  exclusion.  *  On  cotnptait  dans 
Gènes  des  Guelfes  et  des  Gibelins  « 
des  nobles  et  des  citadins,  des  grands 
et  des  petits  bourgeois,  des  partisans 
des  Adomi ,  des  partisans  des  Frégosi. 
Chaque  citoyen  avait  choisi  un  dé  ces 
drapeaux  :  on  n'avait  pas  adopté  un  seul 
cri ,  comme  le  cri  de  Marco  à  Venise. Le 
sénat  fut  alors  formé  de  quatre  cents 
membres  qui  ne  siégeaient  qu'une  an- 
née; ils  étaient  nommés  sans  distinc- 
tion de  naissance.  La  nouvelle  réforme 
ouvrait  assez  facilement  à  André  Do- 
rîa ,  Tun  des  plus  célèbres  amiraux  du 
temps,  un  accès  &  la  couronne  ducale. 
La  reconnaissance  publique  semblait  l'y 
appeler;  mais  passionné  pour  la  gloire, 
souvent  v'aihqueur  des  Turcs,  alliés 
de  la  France,  rival  de  Barberousse  II 
(  Khaîr-Eddin  ) ,  roi  d'Alger  (*) ,  il 
aima  mieux  continuer  de  les  battre 
sous  les  couleurs  de  Charles,  qui  fai- 
sait une  guerre  soutehue  à  ce  roi-cor- 
saire. André  Doria  préféra  la  gloire 
au  trône;  et  avec  les  Génois  il  fit 
bien.  Sur  le  refus  d'André  Doria ,  la 
durée  des  fonctions  de  doge  fut  réduite 
à  deux  ans ,  et  les  prérogatives  furent 
restreintes.  Il  y  avait  huit  seigneurs 
qui  formaient  son  conseil ,  et  surveil- 
laient cette  fiction  de  maître.  De  plus, 
cinq  censeurs  suprêmes  ou  syndics, 
sorte  de  dix  adoucis,    inspectaient 
toutes  les  magistratures,  observaient 
leurs  l^pports  entre  elles ,  leurs  con- 
flits ,  et  âchaient  de  les  ramener  à  la 
concorde  par  des  paroles  de  paix ,  et 
jamais  par  des  supplices.  A  Gènes, 
pays    81   changeant ,  on    n'eût   pas 
trouvé  à  former,  pour  un  jour,  uil 
tribunal  des  troU^  ainsi  qu'a  Venise» 
Cette  dernière  ville ,  comme  immo- 
bile ,  conservait  ses  doctrines  aristo- 

(*)  Uo  aateur  arabe  a  composé  la  ^i« 
d'Aitnidj  9  Barberouise  I",  et  de  Kaîr-Kdd  lu, 
•on  frère.  M.  Veolure  Paradb  en  a  fait  une 
traduction  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
du  roi  (  manuscrits  orientaux ,  iraductiont.  ) 


cratiques ,  et  les  règles  de'  gouverne- 
ment que  nous  avons  déjà  présentées, 
règles  qui  avaient  très-certaifiemeot 
sauvé  la  république  lors  du  traité  de 
Cambra}^.  Nous  veirons  ed  1.943  qu*il 
ne  fallait  pas  trop  nier  la  nécessité 
d'une  surveillance  si  sévère. 

Ce  fut  alors  que  Florence ,  qui  ve- 
nait d'être  ravagée  par  la  peste,  im* 
plora  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  dé« 
créta  que  Jésus-Christ  serait  déclaré 
roi  perpétuel  i  dans  son  enthousiasme 
guelfe ,  elle  fit  placer ,  sur  la  porta 
du  Palais- Vieux  i  une  inscription  qui 
constatait  cette  élection. 

Les  livres  de  Machiavel  sur  CArt  de 
hguerre,  imprimés  en  U2I ,  ces  traités 
dans  lesquels  il  Introduit  Fabrice  Co- 
lonna,  successeur  de  Gonsalve  de  Cor- 
douedans  la  place  de  grand-connétable 
de  Naples,  et  lui  fait  expliquer  tous  les 
secrets  de  cet  art ,  avaient  excité  l'attet»- 
tion  des  Toscans.  Florence  se  livra  bien* 
tdtà  unesprit  militaire.  Dans  cette  ville, 
on  ambitionnait  toutes  les  palmes.  On 
avait  déjà  obtenu  celles  des  arts  et 
du  commerce,  il  fallait  encore  celles 
de  la  guerre.  On  s'occupa  à  former 
des  hommes  de  courage.  On  pensa  à 
faciliter  le  recrutement  des  célèbres 
bandes  noires  de  Jean  de  Médicis.  On 
établit  une  véritable  conscription ,  on 
proscrivit  les  mercenaires .  et  pour  que 
tous  les  citoyens  fussent  soldats ,  même 
malgré  eUx,  on  résolut  de  fortifier 
Florence.  Le  souvenir  des  désastres 
de  Rome  appuyait  de  semblables  pro- 
jets. Le  grand  Michel-Ange  donna  les 
plans  des  tours,  des  murailles,  des 
escarpes  et  des  forteresses. 

Ce  ti'était  pas  sans  raison  que  les 
Florentins  pensaient  éventuellement  à 
se  défendre.  Là  république  de  Flo* 
rence,  pour  avoir  renvoyé  ses  deux 
jeunes  Médicis ,  n'était  pas  oomprise 
dans  une  pacification  qui  paraissait 
universelle.  Mais  en  livrant  Florence 
à  Clément  VII ,  qui  voulait  y  rétablit 
ses  parents ,  Qiarles  répugnait  k  étrt 
témoin  du  malheur  de  cette  ville  riche 
et  industrieuse. 
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petits  princes  d'Italie  réunis  contre 
une  seule  victime.  La  France  avait 
permis  à  quelques-uns  de  ces  braves , 
si  communs  dans  cette  nation,  qui 
courent  à  tous  les  combats,  de  pren- 
dre du  service  dans  les  troupes  flo- 
rentines; mais  ils  étaient  en  petit 
nombre ,  et  ce  n'était  plus  le  temps 
où  quarante-deux  chevaliers  (  voyez 
page  78)  seuls  pouvaient  délivrer  une 
ville. 

Un  ambassadeur  du  roi ,  le  vicomte 
de  Turenne,  soutenait  le  courage  des 
assiégés  :  car  déjà  le  prince  d'Orange, 
Philibert,  devenu  vice-roi  de  Naples, 
après  la  mort  de  Hugues  de  Moncade, 
investissait  Florence.  Elle  avait  nommé 

généralissime  Hercule  d*Este,  fils  du 
uc  Alphonse  de  Ferrare,  marié  à  Ma- 
dame Renée,  fille  de  Louis  XII,  et 
belle-sœur  de  Frant^is  T';  mais  il  ne 
se  rendit  pas  à  son  poste,  et  ce  fut 
Malatesta  Baglioni  qui  fit  ses  fonctions. 
L*armée  qui  avait  pillé  Rome,  avait 
Tespoir  de  piller  Florence,  la  plus 
riche  ville  de  Tltalie ,  dej)uis  que  Rome 
était  ruinée,  et  que  Venise  avait  su  se 
mettre  hors  de  aan^^er. 

Les  sacrifices  terribles  qu'impose  la 
nécessité  ne  coûtèrent  plus  aux  Flo- 
rentins. Ils  résolurent  de  brûler  tous 
les  bourgs,  toutes  les  maisons,  à  un 
mille  de  distance  des  murs.  On  fit  plu- 
sieurs sorties  successives;  et  après 
avoir  renversé  Tennemi ,  les  soldats 
rentraient  chargés  de  fagots  coupés 
pour  les  fortifications ,  et  qu'ils  avaient 
composés  des  débris  des  oliviers ,  des 
figuiers ,  des  orangers  et  des  cédrats 
de  leurs  habitations  de  plaisance.  Phi- 
libert ayant  demandé  des  pièces  d'ar- 
tillerie aux  Siennois,  ils  n'en  donnè- 
rent qu'à  regret.  Etienne  Colonna 
servait  dans  la  place  :  un  autre  Co- 
lonna, Sciarra,  servait  dehors.  lisse 
détestaient,  quoique  parents.  Etienne 
attaqua  un  quartier  de  Sciarra.  Trois 
autres  corps  florentins  sortirent  en 
même  temps.  La  déroute  des  Impé- 
riaux sur  ces  points  divers  fut  com- 
plète :  par  malheur,  on  sonna  trop 
tôt  la  retraite  du  côté  des  Florentins , 
et  ils  perdirent  l'occasion  de  finir  cette 
guerre  par  une  victoire. 


A  Capponi,  gonfalonier,  avait  suc* 
cédé  Carducci  ;  qprès  Carduccî ,  on 
nomma  Raphaël  Uirolami,  ancien  am- 
bassadeur auprès  de  Charles-Quint,  et 
célèbre  par  les  instructions  remplies 
de  préceptes  admirables  que  lui  a  adres- 
sées Machiavel  {*). 

Hercule  d'Esté  ne  cherchait  pas  à 
se  rendre  à  Florence.  Il  fut  question 
de  lui  donner  un  successeur.  On  ba- 
lançait entre  Malatesta  Baglioni  et 
Etienne  CploAna;  celni-ci  répondit: 
«  Je  suis  ici  un  soldat  du  roi  Très- 
«  Chrétien ,  et  je  ne  veux  pas  d'autre 
R  honneur.  »  Alors  Girolami ,  monté 
sur  une  estrade,  sous  la  loge  des  Lanzi, 
remit  à  Malatesta  l'étendard  de  la  répu- 
blique et  le  bâton  de  commandement. 
François  1*'  écrivait  aux  Dix  de  la 

Îfuerrey  magistrats  chargés  de  diriger 
es  opérations  militaires  ,  que  lorsque 
l'échange  des  fils  de  France  contre  leur 
rançon  serait  accompli ,  il  donnerait 
ouvertement  des  secours  à  leur  ville. 

Les  Espagnols  attaquaient  tous  les 
vendredis,  parce  qu'ils  considéraient 
ce  jour  heureux  pour  eux.  Un  Floren- 
tin ,  Ferrucci,  qui  commandait  à  Em- 
poli,  et  s'y  défendait  vaillamment, 
reçut  des  Dix ,  des  pouvoirs  de  dicta- 
teur, droit  de  contributions,  droit  de 
vie  et  de  mort;  enfin,  la  puissance  la 
plus  absolue,  et  l'ordre  de  venir  à  tout 
prix  au  secours  de  Florence  avec  une 
armée  qu'il  formerait  où  et  comme  il 
l'entendrait.  Sera-t-il  aussi  heureux 
que  Zéno  à  Venise  ? 

Ferrucci  rassemble  de  l'infanterie , 
de  la  cavalerie,  prend  de  l'argent  à 
Pise ,  mais  ne  fait  périr  aucun  citoyen, 
et  s'avance  vers  Pistoie.  Le  prince 

(*)  Ces  instructions ,  trop  peu  connues , 
sont  un  code  complet  de  diplomatie  prii- 
tique.  L'ambassadeur  qui  se  péuèlrera  de 
telles  le^ns  ne  peut  manquer  d'être  agréable 
et  utile  à  sa  cour;  il  n*i  a  pas  uue  seule 
parole  qui  offense  la  religion ,  Tbonneur  et 
la  vertu  :  il  n'y  a  rien  à  renvoyer  au  sicde 
des  Borgia,  des  vils  espionnages,  des  dcl»* 
tions  et  des  poisons.  C'est  Machiavel ,  âgé 
de  53  ans  »  apportant  à  un  ami  le  tribut  de 
sa  longue  expérience  et  de  sa  connaissance 
des  hommes ,  des  cours,  et  de  Vinfortuoe. 
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biens,  mais  il  no  punit  pM  Alexandre 
de  loutaa  les  aeélerateises  qui  le  ren- 
daient odieux,  A  Clément  VU  succéda 
Paul  III  Farnèse;  il  protégea  les  en- 
nemis de  Clément  Vil. 

Paul  III  se  livra  à  la  passion  du  né- 
potisme. Il  investit  du  duché  de  Castro 
Pierre  Louis  Farnèse,  son  neveu- 
Pierre  Louis ,  comme  un  autre  César 
Borgia,  commit  crimes  sur  crimes: 
l'insulte  qu*il  fit  à  Cosme  de*Gberi, 
évéque  de  Fano ,  mérite  une  infamie 
éternelle.  Depuis  ayant  reçu  du  pape 
Parme  et  Plaisance,  Pierre  Louis  y 
excita  des  haines  furieuses.  Le  10  sep- 
tembre 1547,  le  comte  Anguissola 
Tassassina  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard. La  conjuration  était  fomentée 
et  soutenue  par  don  Ferrante  Qon- 
zaga ,  gouverneur  de  Milan  pour  Char- 
les-Qumt. 

François  Sforza  II,  ducde  Milan,  était 
mort  en  1636.  Son  frère  naturel,  Jean- 
Paul,  espérait  obtenir  le  duché ,  mais 
il  mourut  à  Florence  de  la  mort  du 
cardinal  Hjppo'.yte.  Tant  de  forfaits 
devaient  avoir  leur  châtiment.  En  1537 
Alexandre  fut  assassiné  par  Lorenzino 
de  Médicis«  son  cousin,  Tatné  de  la 
branche  cadette  de  cette  maison,  et  qui 
descendait  de  Laurent,  frère  du  grand 
Cosme.  Son  père,  Laurent  II  dans 
cette  branche,  était  un  de  ceux  (]ui,  lors 
de  Texpulsion  de  Pierre  II,  avaient  pris 
le  nom  de  Popolano,  Ce  Lorenzino  (*) , 
que  plusieurs  auteurs  ont  prétendu 
appeler  le  /ini/us  toscan ,  vénal  td*ëtre 
designé  par  un  décret  de  Charles, 
comme  devant  succéder  à  Alexandre, 
s'il  mourait  sans  enfants.  Les  détails 
de  ce  meurtre  excitent  le  dégoût  et 
rhorreur.  L'assassin  s'enfuit  à  Venise. 

Cm«V  BB  HIdXCM    «VCcàDV   A   Al.ll«IID»K.  —  t.tkt 
Bl  SlBKirB. 

Le  sénat  florentin,  qui  se  composait 

(*)  Il  aTait  été.chaasé  de  Rome  parce 
oa'U  avait  cafsé  et  eolevé  des  statues  de 
i  arc  de  Constantio  (voy.  pi.  4t  les  statues 
ornant  la  façade  qui  regarde  le  forum).  Uue 
seniciicc  du  sénateur  avait  banni  Loreiuino 
de  Rome  \  il  n'y  pouvait  rentrer  sous*  (Mine 
de  mort 


alors  de  48  magistrats,  proposa  de  m- 
connattre  pour  duc ,  Jules,  nls  naturel 
d'Alexandre;  mais  François  Guicçiar- 
dini  et  ses  amis  demandèrent  que  Ton 
choisit  Cosme ,  fils  de  Jean  de  Médicis, 
rillustre  commandant  des  bandes  noi- 
r9«,  et  le  petit-Ols  d'un  autre  Jean 
qui  avait  uns,  comme  le  père  de  Lo- 
renzino, le  nom  de  Popolano  (voy. 
pag.  209).  Après  beaucoup  de  débats, 
rélaction  de  Cosme  fut  résolue  dans 
le  sénat  par  une  grande  majorité. 

L'empereur  permit,  le  SS  février, 
que  Cosme  restât  duc  de  Florence, 
et  il  révoqua  le  décret  par  lequel  il 
avait  appelé  au  trône  Lorenzino  et  ses 
descenaants.  Celui-ci ,  de  Venise ,  était 
passé  en  Turquie ,  de  là  en  France  ; 
mais  revenu  à  Venise  en  lâ47,  malgré 
la  surveillance  des  Dix ,  il  y  fut  as- 
sassiné par  ordre  de  Cosme  son  cousin- 

Dès  que  Cosme  se  vit  le  maître  il 
adopta  les  anciennes  vues  de  prévision 
et  a  accroissement  de  la  république  ;  il 
fit  fortifier  Pise ,  et  désira  soumettre 
Lucques,  mais  il  n'y  put  réussir.  Il 
tourna  ses  vues  vers  la  possession  de 
Sienne. 

Après  avoir  obéi  lon^-temps  à  ses 
boiurgeois,  oui  y  avaient  établi  une  aris- 
tocratie redoutable ,  Sienne  était  ré- 
duite à  languir  sous  le  despotisme  de 
Pandolfo  Petrucci.  Charles  descendu 
en  Italie,  avait  nommé  chef  de  la  ré- 
publique, Alphonse  Piccolomini,  ar- 
rière-petit-neveu de  Pie  II.  Cosme 
alors  crut  découvrir  un  traité  conclu 
entre  les  Salvi ,  conseillers  de  Picco- 
lomini, et  M.  de  Montluc,  chargé 
des  intérêts  du  roi  de  France.  Le 
sou|)con  seul  parut  une  preuve  à 
Cosme.  Il  ne  savait  rien  de  bien 
précis,  mais  il  était  vrai  que  les 
Français  cherchaient  vaguement  à  re- 
nouer des  négociations  avec  l'Italie. 
L'empereur,  sur  les  rapports  de  Cos- 
me ,  envova  à  Sienne  une  garnison  es- 
pagnole, dont  la  conduite  mécontenta 
bientôt  toute  la  ville. 

Aucun  pays  de  l'Italie  n'avait  per- 
sisté autant  que  Sienne  dans  l'ancien 
parti  gibelin  ;  mais  l'avarice  des  Espa- 
gnols, qui  alors  représentaient  ce  parti, 
aliéna  les  Siennois,  et  ils  pensèrent 
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ffrant  désir  d^aTOir  quelques  besongnes 
de  Totre  ourraige ,  j'ai  donné  charge 
à  raibbé  de  Saint-Martin  de  Troyes  C) , 

S  résent  porteur,  que  j*enToie  par  delà, 
en  recouvrer,  vous  priant,  si  vous 
arez  quelques  choses  excellentes  faites 
à  son  arrivée ,  les  lui  vouloir  bailler , 
en  les  vous  bien  payant,  ainsi  que  je  lui 
ai  donné  charge  et  davantaige  vou- 
loir estre  contant  pour  Tamour  de  moi, 
Si'il  molle  (moule)  le  Christ  de  la 
înerre  (**)  et  la  Notre-Dame  de  la 
fèbre  C  )  afin  que  j'en  puisse  aomer 
Tune  de  mes  chapelles,  comme  de 
choses  que  Ton  m'a  asseuré  estre  des 
jAus  ex(]uises  et  excellentes  en  votre 
art,  priant  Dieu,  S.  Michel-Angelo, 
qa'U  vous  avt  en  sa  garde. 

«  Escript  a  Saint-Germain-en-Laye, 

le  6*  jour  de  février  mil  cinq  cent  et 

quarante-six  (1547  ){****);  signé  Fran- 

çoys ,  et ,  plus  bas,  si^é  rAubespina.  » 

«  Au  Sr.  Michel-Angelo.  » 

B«»m«  II  mot  »«  FBAvea.  —  U  rktr  mu  «baitI 
Avaa  SiSHB.— C<M«m  f'BiirAaa  sa  Siiaaa. 

A  François  1*' ,  mort  le  31  mars  1&47, 

'  (*)  L'abbé  de  Siint-Mariin ,  de  Troyes, 
ctt  Francis  Primatice ,  artiste  très-célèbre 
à  qui  Ton  doii  beaucoup  de  peiuiurcs  de  la 
faawnae^lerie  de  Fontainebleau.  Primatice 
Cit  mort  à  Paris ,  octoséoaire ,  en  x57o. 

(**)  Le  Christ  qui  existe  encore  à  droite 
du  nialtre-autel  de  l'église  de  la  Minerve, 
à  Rone  :  e'est  un  des  beaux  ouvrages  de 
Michel-Ange.  Notre  Seigneur  y  est  repré- 
senté debout ,  tenant  en  main  la  croix  et 
quelques  instruments  de  la  Passion ,  le  ro- 
seau ,  l'éponge  ei  lescordes.  Le  caractère  de  la 
tète  a  peut-être  quelque  chose  de  trop  irrité. 

(***)  U  Notiv-Dame  de  la  fèbre  (de  la  fiè- 
vre) est  le  beau  groupe  qui  existe  en  ce  mo- 
ment sur  Tautel  de  la  première  chapelle  à 
droite  en  entrant  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Michel-Ange  a  composé  ce  groupe 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  :  il  représente  la 
Vierge  tenant  sur  ses  genoux  son  fils  des- 
cendu de  la  croix.  C*est  un  admirable  mor- 
ceau de  sculpture;  on  l'appelle  aujoufd'hui 
U  Piété, 

(*••*)  Alors  eti  France,  ce  n'était  qu'à 
dater  du  jour  de  Piques  que  l'on  comptait 
t'innèe  nouvelle.  Chez  les  Florentins,  l'année 
tommen^it  toujours  le  a5  mars. 

17*  Livraison,  (Itaui.) 


après  aroir  perdu  son  fils  atné,  succéda 
son  second  fils ,  qui  avait  épousé  Ca- 
therine de  Médicis,  et  qui  prit  le  nom 
de  Henri  II.  Ce  prince  saisit  promp- 
tement  l'occasion  de  faire  pénétrer  ses 
armes  dans  la  moyenne  Italie ,  et  de 
profiter  du  mécontentement  universel, 
pour  appeler  les  peuples  à  repousser 
le  joug  de  lacour  a' Espagne.  Les  Sien- 
nois  s'étaient  révoltés  contre  leur 
gouverneur  Mendoza  ;  Henri  leur  en- 
voya des  gentilshommes  français  pour 
les  diriger ,  quelques  soldats  pour  les 
défendre,  et  bientdt  un  traité  d^Bllîanoe 
fut  conclu  entre  la  république  de 
Sienne  et  la  France. 

Cosme,  de  la  branche  cadette  des 
Médicis ,  et  qui  n'avait  d'autre  illus- 
tration <iue  celle  de  Jean  aux  bandes 
noires  y  son  père,  n'était  pas  aimé  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  seul 
rejeton  de  la  brandie  atnée.  D'ailleurs 
cette  reine  n'avait  pas  sur  son  époux, 
qui  cependant  la  traitait  avec  respect, 
i  influence  qu'elle  acquit  depuis  sur 
ses  enfants. 

Cosme  eut  donc  plusieurs  raisont 
pour  n'être  pas  satisfait  de  Toir  les 
Franj^is  à  ses  portes  ;  cependant  il 
n'était  pas  assez  fortement  établi  pour 
leur  déclarer  la  guerre. 

Charles  -  Quint ,  qui  signait,  la  S 
août,  la  paix  de  la  Religion  à  Passau , 
résolut,  puisqu'il  en  avait  le  temps , 
de  punir  les  Siennois.  Il  envoya  contre 
eux  une  armée  commandée  par  don 
Pedro  de  Tolède,  beau-père  de  Cosme, 

aui  promit  de  le  seconder.  Mais  une 
otte  des  Turcs,  alliés  de  la  France» 
ayant  paru  dans  les  eaux  de  Naples , 
l'armée  espagnole  se  retira  pour  dé- 
fendre cette  ville,  et  Cosme  seul  conti- 
nua le  siège.  Il  sunrint  alors  un  en- 
nemi redoutable  pour  Cosme.  Pierre 
Strozzi ,  Florentin,  maréchal  de  Fran- 
ce ,  fils  de  Philippe  Strozzi ,  qui  ayait 
péri  dans  les  cadiots  de  Cosme,  arri- 
Tait  en  se  promettant  de  venger  son 
père;  il  donna  à  Sienne  le  secours  de 
sa  valetir.  Néanmoins  la  ville,  étroi- 
tement assiégée,  capitula,  et  fut  re- 
mise à  quelques  soldats  de  l'empereur. 
Cosme  avait  conquis,  par  ses  pro- 
pres moyens,  la  ville  de  Sienne;  il 
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été  ntessaire  de  parler  avec  douleiir 
de  la  rigueur  du  souTemement  des 
l>ix ,  il  est  juste  de  dire  ici  qu'une  sur- 
-Yeillaiioe  si  sévère  n'erapécha  pas  un 
crime  qu'on  n'aurait  pas  cru. possible 
a  Venise.  On  avait  appris  en  1542 , 
par  des  rapports  de  courtisanes ,  que 
0>nstantin  et  Nicolas  Cavazza ,  1  un 
secrétaire  des  Dix,  et  l'autre  secré- 
taire du  Sénat,  corrompus  à  force 
d'argent  par  l'évéque  de  Montpellier, 
.ambassadeur  de  France ,  trahissaient 
les  secrets  de  l'état.  Bien  plus ,  Ma- 
tbleo  Léoni ,   qui  avait  été  un  des 
trois,  s'était  laissié  gagner  par  les  Turcs. 
IWioous  Cavazza  ayant  été  dénoncé,  il 
s'était  retiré  chez  l'ambassadeur,  qui 
aTait  été  contraint  de  le  livrer.  Léoni, 
réfueié  en  France,  y  était  mort  de  honte 
et  de  misère,   aoandonné,   suivant 
Vusage ,  par  ceux  en  £aveur  desquels 
il  avait  trahi  sa  patrie.  Quelle  fin  pour 
un  des  trois  de  Venise,  qui  pouvait 
avoir  fait  périr  plus  d'un  innocent, 
accusé  de  conspirer  contre  la  répu- 
bli^e! 

HowBAvz  rsooftis  »m  Lom^aiava.— Coscn»»B 
Taivtk. — Cot«b  mouuà  pab  PtB  V  aaASB*»s« 
SB  ToKABB.  —  Paotsstaviov  bb  Psiurra  IL 

Les  progrès  des  novateurs  inquié- 
taient les  papes  et  les  rois.  Les  luthé- 
riens invoauaient  cet  esprit  de  liberté 
qae  le  cardinal  de  Lorraine  lui-mime 
encageait  son  frère  à  proclamer  pour 
<rf)»nir  des  succès  en  Italie.  Ce  fut 
cet  esprit  remuant  qui  donna  au  con- 
cile de  Trente  un  caractère  différent 
de  celui  des  conciles  précédents.  D'a- 
près les  instantes  sollicitations  de 
Charles-Quint,  qui  s'était  repenti  trop 
tard  de  l'impunité  accordée  aux  luthé- 
riens ,  dont  l'exemple  et  la  fureur  pu- 
rent engager  même  des  Espagnols  à 
saccager  Rome,  le  concile  avait  été 
convoqué  par  Paul  III,  pour  décider  les 
questions  de  foi  et  de  discipline  que 
les  troubles  relideux  faisaient  naître 
en  Allemagne.  Ouvert  à  Trente  le  16 
déoonbre  1645 ,  il  avait  été  transporté 
à  Bolofi^  par  le  même  pontife ,  qui  vou- 
lait le  rapprodier  des  états  du  saintp» 
âége.  En  1661 ,  Jules  II  consentit  à 
fetoonar  le  concile  à  Itent». 


Les  succès  militaires  de  Maurice  de 
Saxe,  et  l'approche  de  l^armée  protes- 
tante, dont  les  dispositions  étaient 
assez  connues,  dispersèrent  l'auguste 
assemblée  en  1652.  Le  concile  fut  ou- 
vert de  nouveau  dans  la  même  ville 
de  Trente ,  le  jour  de  Pâques  1561  « 
par  le  pape  Pie  IV,  et  il  dura  jus- 

Su'au  4  décembre  1563.  U  y  eut  alors 
e  vives  explications  entre  plusieurs 
des  Pères  et  le  cardinal  de  Lorraine  : 
nous  croyons  inutile  de  nous  arrêter 
sur  ces  explications,  étrangères  à  la 
pureté  du  dogme,  et  qui  ne  doivent 
pas  altérer  le  principe  de  l'unité.  U 
faut  en  revenir  sans  doute  à  ce  que 
l'immortel  Bossuet  dit  à  cet  égard , 
et  ne  pas  oublier  combien  il  serait 
dangereux  de  franchir  les  limites  qu'il 
a  respectées  lui-même. 

En  1670 ,  Cosme ,  duc  de  Florence, 
avait  obtenu  du  pape  Pie  V  le  titre  de 
grand-duc  de  Toscane;  mais  Philippe  It 
Élisait  remettre  une  protestation  éner- 
gique par  son ,  ambassadeur ,  qui  ex*> 
posait  que  rÉtrurie  appartenait  de 
droit  à  César  (Maximiiien  II)  et  au 
roi  catholi^e  ;  que  le  duc  de  Florence 
ne  possédait  aussi  Sienne  que  comme 
feudataire  de  Charles-Quint.  L'ambas- 
sadeur protestait  directement  contre 
la  remise  du  sceptre  et  des  ornements 
royaux  donnés  à  Cosme ,  et  il  deman- 
dait que  la  réclamation  fût  lue  devant 
les  cardinaux  assemblés;  mais  depuis» 
cette  affaire  fîit  arrangîée  à  la  satis* 
faction  complète  de  Cosme. 

l/itM  9»  CBTMia  Auifcia  »AB  lb«  ToAea*— Lai 
BPCS  BB  Satoib  bbtou  AniBBB  IX  taêQm'A  Emf 

MABIIBJ.  PBIUH&T.  BAVJUU.B  BB  LitABTB. 

Les  Vénitiens  demandaient  de  ton- 
tes parts  des  secours  pour  la  défense 
de  nie  de  Chypre  contre  les  Turcs. 
On  remarqua  qu'Enmianuel  Philibert, 
duc  de  Savoie ,  envova  aux  Vénitiens 
trois  galères,  maigre  les  prétentions 

au'il  avait  à  la  souveraineté  de  cette 
le.  Charles  I*',  duc  de  Savoie ,  dit  k 
goefrier,  successeur  de  Philibert  r% 
dit  ie  chasseur j  comme  hii  fils  d'A- 
médée  IX,  avait  acquis,  en  1487,  le 
titre  de  roi  de  Q^pre,  a  la  mort  de 
Charlotte  de  Lusignan,  fille  légitime 
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le  nom  d«  Bouillon  ne  marcbasseni 
plus  dans  b  ligne  restée  fidèle  au  saint* 
siège. 

Xlll.  —  La  cABBiBAL  Cbaalu  DS  LoakAlVB  A 
BoaC'— 0»iaio«  DiSAnT^StHOs  soa  i.ASAiaT* 
BAftTaitr8MT.  ^  RaiODiMAacaa  ao  »8o*&b  »b 
Boaa  A  l'occaiios  bo  mauacbi.  —  Paiavosa 
A  raaaqaa  «a a  tk»  aaMias  aa  Vasaki.  —  Lama 
BaGwMa,  •aAaD'Bvc  BaToacAaa.ACaAaAatlX. 
—  LiAiaoa  B«  viu  aIbI  »s  Cosmb  1*'  atbc 
BiABCA  Ca»bua. 

En  1573  f  le  pape  Pie  V  étant  mort« 
le  oondave  s*assembla.  Après  beaucoup 
d'explications ,  il  régnait  dans  les  es- 

Erits  une  division  qui  alarmait  les 
ommes  raisonnables.  Un  cardinal  sage 
et  modéré  prononça  le  nom  du  cardi- 
nal BuoDOompagni ,  âgé  de  70  ans. 
Sur-le-champ,  le  cardinal  de  Ver- 
œil  Alt  chargé  ,d*aller  lui  demander 
s'il  aurait  le  courage  de  se  présenter 
à  la  chapelle  sans  préparation ,  sans 
convention  tacite ,  pour  être  adoré, 
c'est-à-dire  élu  à  Tunanimité  par  ac- 
clamation. Quelquefois  ces  démarches 
hardies  réussissent  ;  les  cardinaux  op- 
posants croient  souvent  Tafifoire  plus 
avancée  qu'elle  ne  l'est  effectivement; 
personne  ne  veut  rester  en  arrière,  et 
il  ne  s'élève  aucune  contradiction  : 
quelquefois  aussi  un  Aroid  silence  ac- 
cueille les  cris  de  ceux  qui  (parlent  de 
Yadoration.  Le  vieiilara,  interpellé 
brusquement,  répondit  :  «  Monsei- 
gneur, y  a-t-il  toutes  les  voix  vrai- 
ment suffisantes  pour  cette  élection  ? 
—  Oui,  repartirent  le  cardinal  de  Ver- 
oeil  et  d'autres  cardinaux  survenus  à 
l'instant ,  nous  sommes  prêts.  »  Alors 
Buonoompagni  s'approcbant  de  sa  ta- 
ble, y  pnt  queloues  papiers  d'impor- 
tance pour  lui ,  Tes  serra  dans  sa  robe 
et  s'éoria  :  «  Hé  bien,  allons  avec  l'aide 
de  Dieu  tout-puissant!  *  En  même 
temps ,  tenant  la  tête  haute,  marchant 
d!un  air  animé,  il  prit  le  chemin  de  la 
chapelle  avec  une  j^ravité  telle ,  qu'on 
aurait  dit  ou'il  était  accoutumé  à  ten- 
ter de  semblables  entreprises.  Arrivé  à 
la  chapelle ,  cette  assurance  décida  les 
ineertains;  le  cri  unanime  qu'on  at- 
tendait s'éleva  de  toutes  parts,  et 


Buonoompagni  fut  proclamé  sans  scni- , 
tin.  Toute  cette  anaire  n'avait  duré 
qne  six  heures.  On  comptait  à  œ  con- 
clave les  six  cardinaux-evêques ,  qua- 
rante-deux des  cardinaux-prêtres,  et 
quatre  des  cardinaux-diacres.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  et  les  autres  cardi- 
naux français  étaient  absents. 

Au  commencement  du  r^ne  de 
Gr^oire  XIII,  on  vit  ce  qui  arrive 
ordinairement  dans  les  premiers  mois 
d'une  élection  à  Rome ,  surtout  lors- 
que le  pape  a  été  élu  par  adoratUm, 
et  que  chaque  électeur  croit  pouvoir 
assurer  qu'il  s'est  montré  un  des  plus 
inteUigents  pour  créer  le  pape. 

Toutes  les  factions  sollicitaient  des 
récompenses.  On  se  faisait  donner  les 
places  de  force;  on  envahissait  l'au- 
torité souveraine.  Il  fallait  qu1l  s'é- 
coulât plus  d'une  année  avant  que  les 
demandes  ^«discrètes  fussent  répri- 
mées, et  que  le  pouvoir,  rapportant 
tout  a  lui  seul,  put  s'asseoir  sur  des 
bases  solides. 

Sur  ces  entrefaites ,  arriva  le  cardi- 
nal Charles  de  Lorraine,  toujours  oc- 
cupé du  désir  de  venger  son  frère 
François,  le  glorieux  défenseur  de 
Metz  en  1552,  le  prudent  général  des 
armées  du  roi ,  qui  avait  relevé  le 
nom  français  aux  yeux  de  l'Italie  en 
1559,  le  sage  lieutenant-général  du 
royaume  en  1563,  et,  à  la  mémo 
époque,  assassiné  d'un  coup  de  pis- 
tolet, sans  que  sa  veuve,  Anne  de  Fer- 
rare,  eût  pu  obtenir  la  condamnation 
des  complices  de  l'assassin  Poltrot  de 
Méré,  qui  appartenait  au  parti  des 
protestants.  Le  cardinal  était  encore 
mécontent  de  la  paix  que  le  roi  Char- 
les IX  avait  accordée  aux  huguenota 
en  1570.  Il  demandait  aussi  haute- 
ment que  Ton  fit  entrer  toute  l'Italie 
dans  la  ligue  contre  le  Turc,  que  le 
dernier  pape  Pie  V  avait  signée,  ainsi 
que  le  roi  d'Espagne  et  les  Vénitiens. 

Tout-à-coup  on  apprend  l'épouvan- 
table massacre  de  la  Saint- Barthé- 
lémy. Cet  effroyable  événement ,  cette 
page  sanglante'de  l'histoire  de  France^ 
n'ont  pas  une  place  précise  dans  ce 
récit.  Je  me  bornerai  à  rapporter  des 
notes  extraites  d'un  ouvrage  ii  '" 
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préÊeoict  du  pape;  elles  portafetit 
goe  (f  après  des  déclarations  de  la  oonr, 
Faniiral  et  les  huguenots  ayant  con- 
spivécontre  le  monarque,  ils  avaient  été 
tués ,  du  vouloir  et  du  consentement 
«xprès  du  roi  ;  alors  îl  fut  arrêté,  sur 
la  demande  exprimée  en  termes  vio- 
lents par  le  carainal  de  Lorraine,  que 
le  pape  et  le  sacré  collège  assisteraient 
le  lundi  suivant  à  une  fête  solennelle. 
a  se  piésenta  une  foule  d'artistes  pour 
orner  l'éjglise  de  Saint-Marc ,  où  cette 
f^tedevaitétre  célébrée.  LeJovfdedofU" 
Imtr  etdeffriÂ  était  venu  pour  ceux  mie 
]L4ither  avait  appelés  à  la  discorde.  Le 
cardinal  donna  publiquement  mille  écus 
ail  courrier  porteur  de  la  nouvelle  tant 
<lésîrée  de  lui.  Le  8  septembre,  les 
Françits  firent  une  grande  procession 
^ans  réslise  de  Saint-Louis ,  enrichie 
-des  fondations  de  Catherine  de  Médi- 
-cis.  La  plupart  des  nobles  de  Rome , 
et  une  grande  quantité  de  peuple  ac- 
coururent à  cette  cérémonie ,  où  Ton 
maudissait  publiquement  les  protes- 
tants. «  L'ambassadeur  de  Tempereur, 
dît  une  narration  du  temps,  portait 
la  queue  de  la  robe  du  pape,  pour 
rhonneur  qu'il  fait  à  Tempereur  par- 
dessus tous  les  autres.  »  Le  cardinal 
avait  fiiit  attacher  au-dessus  des  trois 
portes  de  l'église  une  sorte  de  notifi- 
^atUm  adressée  au  pape,  aux  cardi- 
naux ,  au  sénat  et  au  peuple  romain , 
eu  'il  vantait  le  massacre  de  Paris , 
et  nippeiait  les  maux  que  Rome  avait 
aou/rerts  des  luthériens  ;  où  il  parlait 
des  conseils  donnés  en  telle  affaire  ^ 
des  aydes  et  secours  envoyez  ^  des 
prières  faites  par  douze  ans  entiers j 
des  requêtes  y  va*ux,  larmes,  soupirs 
de  tous  chrétiens.  Le  même  cardi- 
nal disait  aussi  «  qu'il  se  réjouissoit 
«  grandement  que  ceux  de  sa  maison 
«  principalement  avoient  été  les  exé- 
«  cuteurs  d'un  fait  si  grand  et  si 
«  mémorable.  • 

'  L'ensemble  de  cette  pièce ,  qui  est 
Ira  mélange  de  forfanterie ,  de  déhre,  de 
férocité,  était  donc  affiché  à  la  porte 
de  l'église.  Il  y  avait  dans  une  telle 
audace  une  offense  à  la  souveraineté 
du  pays  ;  car  de  quel  droit  un  simple 
cardinal  parlait^il  ainsi,  dans  une  ville 


où  il  ne  oommandaft  nasr?Mals,ilfevt 
encore  le  dire ,  la  noblesse  deRome^le 
peuple,  les  artistes  surtout,  ne  voyaient 
dans  la  mort  des  huguenots,  massacrés 
pour  (woêrvouhif  disait-on,  commeûre 
«n  crime  de  tése-majesti  y  mi'un  juste 
châtiment,  et  la  vengeance  ues  forfaits 
commis  en  1537.  Quarante-cinq  ans 
après  le  sac  de  Rome,  il  restait  des 
témoins  de  tout  sexe ,  et  jusqu'à  des 
victimes  qui  avaient  pu  souffrir  de  ces 
fureurs  ;  et  ce  furent  ces  témoins  qui 
animèrent  l'aveugle  haine  du  reste  de 
la  population.  Vasari ,  élève  du  Rosso 
qui  avait  été  traité  avec  tant  d'inhu- 
manité ,  et  à  qui  son  maître  avait  plu- 
sieurs fois  raconté  ses  malheurs ,  se 
proposa  pour  conserver  dans  une  ms- 
que  le  souvenir  de  ces  événementa'; 
en  peu  de  temps ,  car  il  mourut  deux 
ans  après ,  il  traça  les  dessms  de  deux 
compositions  qui  représentent  ChaHes 
IX  au  sein  du  parlement,  et  les  seènas 
du  massacre  de  Paris  (*). 

A  la  même  époque ,  le  grand-duc 
Cosme  de  Médécis  félicita  (Parles  IX 
sur  les  événements  de  la  Saint-Rar- 
thélemy;  il  lui  dit,  dans  une  lettre, 
qu'il  a  nettoyé  et  pwryé  le  royaume  ; 
et  il  l'invite  à  occuper  les  Français, 
nation  mobile  et  avide  de  nouveau^ 
tés ,  dans  une  guerre  contre  les  Tuies. 
Cosme  eut  aussi  à  se  reprocher  d'avoir 
excité  Vasari  à  inventer  les  composi- 
tions qu'il  a  laissées  à  Rome,  et  que 
ses  élèves  ont  peintes  à  fresque  en  mé- 
moire de  ce  oéplorable  événement. 

Ce  prince  eût  pu  se  dispenser  de 
cette  intervention ,  car  il  avait  aban- 
donné presque  tous  les  soins  de  l'état 

(*)  Il  a  para,  en  iStG,  nn  voya^  ea 
Italie,  imprimé  à  Bnixellei.  L*aiitcur  dit, 
en  décriTant  une  des  freM|nes  dont  il  s'a^t  : 
«  Quel  est  Cf*t  autre  roi  qui  tire  *yr  le  pea^ 
oie?  c'est  ChaHes  IX  donnant  le  signal  de 
la  Saint-RaribMemy.  »  Cet  auteur  i^esit  gn- 
irement  trompé.  Dans  le  tableau  où  Tasarî 
•  représenté  Charles  TX ,  ce  ^irince  assiste  à 
une  séance  du  parlement.  Lescostnniead*ail- 
lenrs  y  sont  mal  observés.  Ce  tablnn ,  «t 
celui  qui  représente  le  massacre,  sont  deux 
mauvais  tableaux.  Du  reste ,  il  est  bien  pronvé 
«n)oard*hni ,  que  le  fait  de  Charles  IX  tirant 
sur  la  paiifl«  n'est  pas  vnû. 
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Garsia,  dans  on  moineDt  de  fureur, 
mais  ce  fait  n*est  pas  prouvé,  et 
If.  Botta,  rhistorien  le  plus  récent 
de  KItalie,  ne  croit  pas  à  ce  crime. 


vmuuwr  »■  Gmlooiav  Xlll.  —  Joml£  bb 
bS^S.  —  Bmbca  Cavbioo,  •babbb-obcbbmb  bb 
XHmicaiib,  bt  bIclabib  riLLc  obSaibt-Mabc. — 

MOBT  BsFaABÇOXS   BT    BB  BlABCA. —  RirOBMA> 
VB««    M  CA&SBBBIBB. 

.  PÈas  tard,  Gré^ire  XIII  sut  attirer 
à  lui  toute  l'autonté  qu'il  devait  obtenir 
dans  sa  capitale ,  et  ce  fut  lui  seul 
qui  refila  la  politique  du  saint-siége , 
œ  qu'il  fit  désormais  avec  sagesse 
et  modération.  Il  prouva  que  lors  des 
réjouissances  de  Rome ,  il  avait  été 
entraîné  par  le  mouvement  tumuN 
tueux  d'une  populace  désordonnée:  les 
diaoours  et  les  bulles  du  pontife  ne 
tardèrent  pas  à  manifester  ses  vérita* 
blés  sentiments. 

Sous  son  règne,  en  1575,  on  célé* 
bra  à  Rome  le  jubilé,  qui  y  attira 
plus  de  deux  cent  mille  pelerms.  Les 
protestants  étaient  attentifs  et  vou* 
laient  signaler  des  scandales;  mais 
eux-mêmes  alors,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  ils  se  montraient  animés 
d'un  ment  fanatisme.  On  avait  com- 
mencé à  dire  que  le  jugement  à  mort 
de  Marie  Stuart,  qui  ne  périt  cepen- 
dant oue  plusieurs  années  après,  en 
1587,  était  nécessaire  au  nouveau  culte. 
Cetteprincesse ,  niècedu  cardinal  Char- 
les de  Lorraine ,  était  prisonnière 
d'Elisabeth,  qui  voulait  d'abord  la 
livrer  auxprotestants  écossais.  On  n'a- 
vait pas  non  plus  à  louer  les  moeurs 
de  ceux  qui  pariaient  de  l'incontinence 
des  catholiques.  Tout  ce  qui  se  sépare 
sous  de  tels  prétextes  de  blâme ,  doit 
surveiller  sévèrement  sa  conduite;  à 
œ  qui  ne  se  sépare  pas ,  il  suIGt  de  se 
corriger.  Gr^oire  XIII  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  prodiguer  le  bon 
exemple  de  l'amour  des  sciences  et 
des  principes  constants  d'une  religion 
récolière. 

Le  pontife  cherchait  surtout  à  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  Venise, 
toujours  attentive  à  saisir  les  moyens 
même  les  plus  frivoles  d'augmenter  sa 
paissanoe. 


On  a  vu  que  François,  successeur 
de  Gosme  V  dans  le  grand-duché  de 
Toscane,  avait  donné  son  cœur  et 
toutes  ses  affections  à  Bianca  Capello. 
Bonaventuri,  son  époux,  était  devenu 
arrogant  envers  les  courtisans,  autant 
qu'il  se  montrait  lâche  avec  le  souve- 
rain. François,  ne  trouvant  pas  que  ce 
misérable  eût  encore  assez  de  complai- 
sances ,  le  fit  assassiner.  Plus  ensuite 
le  grand-duc  se  retrouvait  sombre  et 
bourrelé  de  remords,  plus  il  avait  be- 
soin d'être  distrait  par  la  vivacité  et 
les  grâces  de  la  Vénitienne. 

Jeanne  d'Autriche  étant  morte  en 
1578,  François  résolut  d'épouser  Bian- 
ca,  et  il  s'unit  à  elle  par  un  mariaee 
qu'il  ordonna  de  tenir  secret.  Le  cardi- 
nal Ferdinand  de  Médicis,  frère  de 
François ,  soupçonna  cette  intrigue.  Le 
grana-duc  étant  tout  à  coup  tombé 
malade,  le  cardinal  quitta  nome  et 
arriva  subitement  à  Florence.  Il  trouva 
auprès  de  lut  Bianca,  qui  le  servait 
elle-même,  et  toute  seule.  Alors  il 
remontra  au  grand-duc,  avec  respect, 

Su'il  lui  convenait  peu  d'avoir  auprès 
e  lui  une  telle  femme,  dans  l^tat 
où  il  se  trouvait,  et  qu'il  serait  mieux 
de  penser  à  sa  conscience  et  à  son 
honneur.  François,  abattu  par  la  ma- 
ladie ,  avoua  son  mariage ,  en  s'excu- 
sant  sur  un  violent  amour,  une  pro- 
messe solennelle,  la  faiblesse  humaine^ 
et  il  pria  son  frère  de  ne  pas  rafiQiger 
davantage. 

François  s'étant  rétabli,  résolutd'ob- 
tenir  l'approbation  du  r6i  d'Espagne. 
Philippe  II  ne  possédait  pas  la  Tos- 
cane, mais  le  souverain  du  grand-duché 
n'aurait  osé  publier  ce  mariage  sans  la 
permission  du  roi.  François  représenta, 
avec  humilité,  qu'il  avait  eu  de  Bianca 
un  enfant  mâle.  (Bianca,  désespérant 
de  devenir  mère,  s'était  hasardée  à 
supposer  une  grossesse,  et  elle  avait 
paru  délivrée  aans  la  nuit  du  29  août 
1576,  d'un  enfant  qu'une  femme  du 
peuple  avait  mis  au  monde  la  veille.) 
Philippe  donna  à  l'envoyé  florentin  ex- 
pédie à  Madrid,  la  réponse  que  le 
crédule  François  désirait  ardemmei^t^ 
Bientôt  une  ambassade  pompeuse  aile 
annoncer  le  nouveau  r  --*  -  *  '^'•nise^ 
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•'do^  hems.  Ferdinand  suc- 
céda à  son  ftère  François.  Comme  il 
n'était  |>as  prêtre,  il  rendit  le  diapeaa 
de  «snrdinai ,  et  pensa  à  se  marier  pour 
«ibtfliiir  des  héritiers  de  Sa  puissance. 
CU»endant  Gr^oîre  XIII  avait  oon- 
tinue  de  mériter  la  vénération  des 
peuples;  il  voulut  alors,  açrès  l'avoir 
long-temps  médité,  rendre  a  la  fois  un 
inattendu  à  la  religion  et  aux 


Rien  ne  contrttnia  plus  à  illustrer 
pontificat  que  la  réformation  du 
calendrier. 

I/année  est,  suivant  Tobservation 
des  physiciens,  le  temps  que  la  terre 
emploie  à  fiiire  une  révolution  entière 
dans  son  orbite  ;  pendant  ce  temps  , 
le  soleil  nous  semme  parcourir  toute 
réclifrtique,  ou  les  douze  signes  du 
zodiaque.  Chez  les  anciens,  on  n'a  pas 
déterminé  d'abord,  d'une  manière  pré- 
cise, la  mesure  de  ce  temps  ;  les  Egyp- 
tiens ne  l'évaluaient  qu'a  865  jours  : 
mais  comme,  tandis  que  la  terre  con- 
sonrune  une  révolution  entière  dans 
son  orbite ,  elle  fait,  relativement  au 
soleil,  365  tours  et  à  peu  près  un 
euart,  sur  son  axe,  ce  qui  compose 
t  année  de  365  jours ,  et  environ  six 
heures ,  on  reconnut  dans  la  suite  que 
Jes  équinoxes  reculaient  tous  les  quatre 
ans  d'un  jour  à  peu  près.  Pour  remé- 
dier à  cet  mconvenient,  on  arrêta  qu'on 
employerait  ces  six  heures  excédantes, 
en   fafsant  tons  les  quatre  ans  une 
année  complète ,  d'un  jour  de  plus  que 
les  autres,  de  sortec^e cette  quatrième 
année  est  de  366  jours ,  et  appelée 
Bissextile  (chez  les  Romains,  le  jour 
ajouté  était  placé  le  sixième  jour  avant 
1^  calendes  de  mars ,  et ,  cette  année- 
là ,  il  y  avait  deux  fois  le  sixième  jour 
avant  les  calendes  de  mars,  Bissextus 
^Ses).  Cet  arrangement  se  fit  sous 
l'empire  de  Jules-César  :  par  là,  on 
approcha  du  but,  mais  on  ne  le  tou- 
cna  pas  tout-à-fait;  car,  pour  qu'il 
h>  eût  point  eu  de  mécompte,  il  eût 
Êillu  que  le  temps  employé  par  la  terre 
à  parcourir  son  orbite,  eût  été  exac- 
tement de  365  jours  et  six  heures; 
nais  il  s'en  faoX  d'environ  onze  mi- 
nutes ,  et  cette  quantité  «  quoique  très- 


petite,  répétée  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  devint  si  considé- 
rable ,  qu'à  la  fin  du  XYI*  siècle ,  les 
équinoxes  étaient  avancés  de  dix  jours. 
Le  pape  Grégoire  XIII,  après  avoir 
consulté  les  astronomes  les  plus  célè- 
bres, ordonna,  par  une  bulle  du  24 
février  1582 ,  que  ces  dix  jours  de  trop 
seraient  retranchés,  et  que  le  5  oc- 
tobre suivant  serait  compté  pour  le 
15  du  même  mois.  Cette  réforme  fu^ 
adoptée  par  la  plupart  des  états  da 
l'Europe.  Mais  il  ne  suffisait  pas  d'a- 
voir remédié  aux  erreurs  que  le  temps 
passé  avait  introduites,  puisque  la 
même  cause  subsistait  toujours. 
Les  astronomes  consultés  par  Gré- 
goire XIII ,  supputèrent,  sur  les  repré- 
sentations de  ce  savant  pontife ,  que 
les  onze  minutes  ou  environ  employées 
de  trop  chaque  année  (  en  regardant 
comme  complètes  les  six  heures  que 
la  terre  met  au-delà  des  365  jours  à 
parcourir  son  orbite),  formaient  un 
jour  entier  au  bout  de  133  ans;  alors 
ils  proposèrent  au  pape,  qui  voulait 
régler  cette  réformation,  même  pour 
les  siècles  à  venir,  d'omettre,  dans 
le  cours  de  400  ans,  trois  bissextes. 
Leur  avis  fut  adopté.  Dans  leur  sen- 
timent, les  anne^  1700,  1800  et 
1900  ne  devaient  pas  être  bissextiles, 
mais  l'an  2000  devait  l'être,  et  ainsi 
de  suite  (*). 

Il  résulta  du  travail  ordonné  par 
Grégoire  XIII,  que  la  fête  de  Pâques 
en  1583  se  retrouva  à  la  même  époque 
qu'au  concile  de  Nicée.  Louis  Li- 
lio,  médecin  calabrais,  Christophe 
Clavius,  né  à  Bamberg,  l'Euclide  de 
son  siècle,  et  Pierre  (^hacon,  né  à 
Tolède,  appelé  leVarronde  r£spagne. 


(*)  Nous  arons  obéi  aux  savants 
blés  jiar  Grégoire  XHI.  Lt'S  ans  1700  et 
1800  n'ont  pas  été  bissextiles;  dos  petits- 
enfants  veilleront  a  ce  que  l'an  1900  ne  le 
soit  pas  davantage.  La  réforme  du  calendrier 
a  été  adoptée  par  toutes  les  puissances  chré- 
tiennes ,  excepté  par  la  Russie.  Depuis  peu, 
on  a  répandu  que  remperciir  Nicolas  vent 
Tadopier.  Tons  les  états  d'Europe  reconmi- 
traient  donc  aujourd'hui  la  même  manièiv 
de  compter  les  jours,  et  les  Runes  m  di- 
Mieat  plut  1**  (x9)  omis. 
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eurent  la  plus  grande  part  à  cette 
opération. 

HoBT  SB  GaHOOtai  XJU»  -"-  Sov  pobtbait.—  É&me* 
Ttom  0B  SiXTv  V.  —  Sa  tirituri.  —  Ii.  vaiv 

iliBTBt  I.'0B»I.1SQ0B  DO  VaTZCAV.  —  SOB  AI.M»* 
COTIOB  SUA  l'aMAMIWAT  BU  CAABIBALSB  GuUB. 
—  MOAT  BB  ObBAI   m. 

Grégoire  mourut  en  1586.  Il  avait 
de  la  science ,  de  la  tnodération ,  avec 
quelque  chose  d'élevé  dans  le  carac- 
tère. On  lui  reproche  d'avoir  laissé 
une  Dolice  peu  soigneuse  user  de  trop 
d'inaulgence  envers  les  voleurs.  Des 
brigands  ravagèrent  les  environs  de 
Rome  pendant  les  derniers  jours  de 
son  pontiGcat. 

La  cérémoniedes  funérailles  achevée, 
le  conclave  s'assembla  pour  choisir  un 
successeur.  L'état  de  la  chrétienté , 
et  les  désordres  qui  commençaient 
déjà  à  épouvanter  Rome,  engagèrent 
le  sacré  collège  à  presser  l'élection. 
Après  quelques  contradictions ,  seize 
cardinaux  se  rendirent  subitement  à 
la  chapelle  et  entourèrent  le  cardinal 
Montalto ,  en  criant  :  Pape  Montalto. 
Les  autres  cardinaux  eurent  peur  de 
r^ter  compromis,  et  ils  crièrent 
comme  les  premiers. 

Les  chanteurs  du  chapitre  parurent 
à  l'instant;  ils  entonnèrent  le  chant 
Ecce  sacerdos  magnus,  voUà  ie prêtre 
suprême.  C'est  ainsi'que  Montalto  fut 
élu  le  24  avril  1585.  Il  déclara  qu'il 
prenait  le  nom  de  Sixte-Quint.  Sa  fa- 
mille ,  qui  s'appelait  Peretti ,  forcée 
de  quitter  la  Dalmalie ,  où  elle  tenait 
un  rang  distingué,  et  de  fuir  la  race 
des  Turcs  commandés  par  Amurath 
second,  était  venue  s'établir  dans  le 
bourff  de  Montalto,  dépendant  de  la 
marcne  d'Ancône.  Né  en  1521 ,  et  en- 
tré de  bonne  heure  dans  l'ordre  des 
cordeliers,  le  jeune  Peretti  y  était 
connu  sous  le  nom  de  fîrère  Félix.  Il 
enseigna  la  philosophie  à  Florence 
vers  1555  (voyez  page  101,  note). 
Pie  V,  son  ancien  ami ,  le  nomma  car- 
dinal. A  peine  élu  pape ,  Sixte  donna 
audience  aux  ambassaaeurs ,  aux  prin- 
œs,  aux  particuliers,  et  même  aux 
mendiants  qui  se  préientèrent.  Qui- 
conque demandait  a  voir  le  pape  était 


admis:  On  le  bénissait  de  toutes , 

Mais  le  matin  du  dimanche  38  avnToa 
trouva  pendues  sur  une  grande  pface 
de  Rome,  quatre  personnes  tfoDe 
honnête  condition ,  sur  qui  aTaient  été 
saisies  des  arquebuses  courtes ,  âmes 
prohibées  depuis  long-temps  par  toutes 
les  lois ,  et  la  veille  encore ,  par  une  loi 
plus  sévère,  publiée  dans  toute  la  ville  : 
l'autorité  prouva  seulement  aux  ooo- 
pables  qu'ils  avaient  oonnaissanœ  de 
ta  dernière  loi.  Néanmoins  les  audîea* 
ces  ne  furent  pas  suspendues.  Cens 

aui  osaient  encore  se  présenter,  abor- 
aient  le  pape  avec  un  mélange  de  ter- 
reur et  d'attoodrissement.  En  peu  de 
temps,  la  licence  fut  r^rimée;  les 
assassins  disparurent  ;  le  libertinage 
fut  banni  de  Rome,  l'adulttre  pros- 
crit; on  put  marcher  dans  la  ville,  eu 
toute  sécurité.  Les  sciences  et  les  belles- 
lettres  furent  en  même  temps  proté- 
gées par  ce  pontife;  il  consacra  do 
sommes  considérables  à  encourager 
les  arts  ;  ce  fut  par  son  ordre  que  L'oii 
érigea  à  Rome  quatre  obélisques ,  ua 
sur  la  place  Saint-Pierre ,  un  sur  la 
place  Saint-Jean,  un  à  la  porte  du 
Peuple ,  et  le  quatrième  à  Saintê-Bia- 
rie-Majeure. 

Nous  rapporterons  quelques  détails 
relatifs  à  l'érection  de  l'obélisque  qu'oo 
voit  aujourd'hui  sur  la  place  Saint- 
Pierre.  Il  avait  été  consacré,  disait- 
on  suivant  une  tradition  assez  dou-> 
teuse,  au  fils  de  Sésostris,  et  trans- 
porté à  Rome  sousCaligula.  Néron 
l'avait  placé  au  milieu  de  soto  cirque. 
Cet  obélisque ,  monolithe  de  granit 
rbuffe,  tiré  des  montagnes  voisines  de 
Thebes,  en  Egypte,  présente  en  Ion* 
gueur ,  si  on  y  comprend  le  pyrami^ 
diotty  cent  onze  palmes  et  demi  (*)  sur 
douze  de  largeur  à  sa  base ,  et  huit 
au  sommet.  Plus  d'un  pape  avant 

(*)  Le  palme  romain  (des  architectci) 
donne  un  ôeu  plur  de  S  pouces  3  ligim  ou 
de  M 3  millimctret,  fzactenient  o.«i3468. 
Le  iMilme  dea  architecici  est  dinereat  da 
pîea  romain,  qui  est  de  un  peu  plus  de  wam 
pouces  de  France ,  ou  de  un  palme  un  tiera. 
iMpyrcmidion  est  la  portion  taillée  en  faram 
de  pyramide  qui  sunnonle  le  fâtd'um  '  "~ 
qttt.  Voy.p^  49i  calui  dont  il  s'^ 
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Sate-Quint  avait  eu  l'intention  de  le 
6ire  élever  sur  b  place  Saint-Pierre; 
mais  ce  projet  n*avait  pu  recevoir 
con  exécution ,  parce  qu^on  avait  été 
ei&ayé  des  difficultés  du  transport. 
l/obélisque ,  à  moitié  enfoui  sous  des 
décombres  du  ciroue  de  Néron,  était 
presque  debout,  dixte  Y  résolut  de 
surmonter  tous  les  obstacles,  et  donna 
sa  confiance  à  Tarcbilecte  Dominique 
Fontana.  Le  pane  se  fit  remettre  par 
cet  artiste  un  mémoire ,  où  il  avait  dû 
détailler  les  moyens  qu'il  emploierait 
à  Tc^et  d'abattre ,  d'abord  à  la  place 
où  il  se  trouvait,  et  d'élever  ensuite 
devant  Saint-Pierre,  sans  aucun  acci- 
dent pour  les  ouvriers  et  pour  l'obé- 
lisque ,  une  masse  aussi  considérable. 
Fontana  avait  montré  le  plan  de  ses 
inacliines.  Des  cordes  habilement  dis- 
tribuées, après  que  l'obélisque  aurait 
été  coucbé,  devaient  insensiblement 
rébranler,  le  soulever,  et  le  diriger 
Ters  le  point  qu'il  était  destiné  à  oc- 
cuper. Le  jour  de  l'érection ,  l'archi- 
tecte  demandait  un  grand  silence, 
afin  que  l'on  pût  entendre  ses  ordres. 
Sixte-Quint  fait  répandre  une  procla- 
clamation,  par  laquelle  il   annonce 
que  le  premier  spectateur,  de  quelqi^e 
rang ,  ae  quelque  condition  qull  soit, 
qui  proférera  tm  cri,  ou  troublera 
1  opération,  sera  sur-le-champ  puiU 
fie  mort  Le  10  septembre  1586  était 
marqué  pour  le  jour  de  la  cérémonie. 
Personne  ne  ftit  admis  sur  la  place, 
sans  connaître  la  rigueur  de  l'ordon- 
nance. Il  était  bien  convenu,  avec  tous 
les  assistants,  qu'on  n'entendrait  que  le 
son  de  la  trompette  pour  régler  les  mou- 
Tements ,  et  le  son  des  cymbales  pour 
marquer  les  repos,  ainsi  qu'il  était 
arrêté   pour   les  ouvriers,  et   ceux 
qui  dirigeaient  les  chevaux  attelés  à 
une  panie  des  cordes.  La  voix  seule 
du  directeur  des  travaux  pouvait  peut- 
être  interrompre  le  profond  silence. 
Une  telle  contrainte  ne  coûtait  pas 
d'efforts  à  ce  peuple  aussi  enthousiasmé 
des  arts ,  et  qui ,  en  beaucoup  de  cir- 
constances ,  sait  avoir  quelque  chose  de 
la  grandeur  et  de  la  dignité  de  l'ancien 
peuple  romain.  Chacun  s'apprêtait  à 
jouer  sonr^e  dans  cette  inauguration 


devenue  h  juste  titre  un  jour  de  fête 
pour  la  ville  étemelle.  On  avait  élevé 
une  tribune  d'honneur  pour  le  duc  de 
Piney  Luxembourg ,  ambassadeur  de 
Henri  III,  et  arrivé  depuis  peu  de 
temps.  Sixte-Quint  s'avança  oientôt 
lui-même  suivi  de  sa  cour,  et  s'assit 
sur  une  estrade.  Les  cordes  mises  en 
mouvement  soulèvent  l'obéliâque,  qui 
avait  été  trainé  h  une  petite  distance 
du  socle  préparé,  et  portent  cette  masse 
comme  ^ar  enchantement  près  de  la 
place  disposée  pour  la  recevoir.  Le  pa[)e 
encourageait  les  ouvriers  par  des  si- 
gnes de  tête  et  par  des  regards  étin- 
celants  de  joie.  On  allait  atteindre  le 
but.  Fontana  parlait  seul.  II  comman- 
dait une  dernière  manœuvre.  Tout  à 
coup  un  homme  s'écrie ,  du  milieurde 
la  foule,  et  d'une  voix  retentissante , 
acqum  tUle  corde  ^  de  Veau  aux 
cordes  ;  et  aussitôt  il  va  se  livrer  aux 

gardes  qui  entouraient  l'instrument 
u  supplice  dressé  à  un  angle  de  la 
t^lace.  Fontana  regarde  avec  attention 
es  cordes.  Il  voit  qu'effectivement  el- 
les sont  tellement  tendues,  qu'elles 
vont  se  rompre ,  et  laisser  tomber  l'o- 
bélisque. Il  ordonne  qu'on  les  mouille 
rapidement ,  elles  se  resserrent  tout- 
à-coup,  et  l'opération  s'achève  au 
bruit  des  applaudissements  universels. 
Le  pape  tend  les  bras  à  Fontana  ;  celui- 
ci  court  à  l'homme  oui  avait  crié 
actjua  aile  corde,  l'embrasse,  le  con- 
duit au  pape,  à  qui  il  demande  sa 
frace.  «  Il  ne  s'agit  pas  de  grâce ,  dit 
ixte-Quint,  il  s'agit  de  récompense.  » 
Le  conseiller  courageux  obtint  une 
pension  considérable ,  et  le  lendemain 
le  saint-j)ère  lui  conféra  le  privilège 
dont  jouit  encore  sa  famille,  de  fournir 
et  de  vendre  les  palmes  qu'on  distri- 
bue dans  les  éslises  de  Rome  le  jour 
des  Rameaux.  Une  fresque  des  cham- 
bres de  la  bibliothèque  du  Vatican 
représente  cette  scène  extraordinaire. 
Tous  méritent  ici  la  vénération  de 

Quiconque  aime  les  arts,  ce  peuple 
claire  et  obéissant ,  cet  interrupteur 
sagace  et  courageux ,  cet  artiste  d'un 
cénie  sublime,  ce  souverain  digne 
o'admiration. 
Les  circonstances  où  s'étaittrouvée  la 
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aoHicMant  de  boos  pour  ce  cardinal,  la 
iéntion  d'Aviron.  Admettons  qu'il 
ait   agi ,  qu'il  ait  parlé  contre  le  roi , 
ne  devait  pas  moins  s'abstenir  du 
et  du  parricide.  11  savait,  le 
que  nous  agissions  séoérement 
e  les  hommes  méchantsetcrimi' 
Il  devait  nous  le  laisser  à  punir.  » 
Ici  le  jpape  ressentit  une  telle  émo- 
>n,  qu'il  s'arrêta.  Il  continua  ainsi  : 
«  Mais  Dieu  qui  nous  assiste  dès 
notre  enfonce ,  nous  assistera  et  nous 
donnera  conseil.  Hier  l'ambassadeur 
du  roi  nous  est  vmu  trouva,  et  il 
n'a  pas  parlé  de  la  douleur  du  roi. 
Ta  confession  de  la  bouche  est  une 
partie  nécessaire  du  repentir.  Henri  II 
fut  infamé  pour  avoir  fait  mourir 
Thomas, l'aroievéque  de  Cantorbér^. 
Il  reconnut  sa  faute.  Thomas  n'était 
pas  cardinal  :  il  n'était  qu'arcbevé* 
que.  » 

«  Tbéodose  se  vit  repoussé  du  seuil 
de  l'église  de  Milan,  par  saint  Am- 
broise  (voy.  pag.  5  ) ,  et  il  obéit  hum- 
blement. Ce  notait  pas  un  homme 
vil  que  ce  Théodose.  Il  était  grand , 
Distingué ,  un  empereur  très-noble.  Il 
avait  remporté  sur  la  tyrannie  de 
hautes  victoires  par  l'assistance  de  la 
divinité.  Le  poète  Claudien,  quoi<|ue 
païen,  a  dit  de  lui  :  «  O  trop  aimé 
de  Dieu,  l'air  combat  en  ta  faveur ,  et 
les  vents  combinés  aident  tes  flot- 
tes (*).  »  Tbéodose  était  empereur  de 
tout  l'univers,  et  non  pas  d*un  rovaume 
ou  d'un  autre,  comme  le  roi  de  France. 
li  marchait  à  la  tête  de  l'empire  ro- 
main. Il  gouvernait  les  Gaules  (  au* 
jourd'hui  Ta  France) ,  l'Espagne  ,  la 
Germanie,  la  Pannonie,la  Dalmatie, 
la  Grèce,  l'Asie,  la  Syrie,  l'Egypte 
et  TAfrique.  Ce  monaroue  non  pas 
d'un  pays ,  mais  de  tant  de  royaumes, 
cet  empereur,  néanmoins, -avoua  sa 
£iute  et  reçut  son  pardon  d'Ambroise 
qui  n'était  pas  pape,  mais  archevê- 
que. Enfin  Théocose  obéit,  s'humilia 
et  donna  l'exemple  aux  autres  rois.  » 
«  U  y  a  eu  des  cardinaux  qui  en 

(*)  O  immum  Miecte  Deo, 

Tièi  miRtat  mther! 

Eté.       CLkxanàM,  Tort  GoUk  Panêgpii. 


notre  présence  ont  osé  excuser  c» 
crime.  Pious ,  nous  sommes  gronde- 
ment étonné  qu'ils  aient  ainsi  oublié 
leur  dignité.  Alors  nous  ne  voulons 
plus  créer  de  cardinaux,  puisqu'ils 
peuvent  être  privés  de  leurs  préroga- 
tives. Nous  en  nommerions  donc  pour 
les  laisser  exposés  au  mépris ,  à  l'in- 
sulte, à  l'avilissement,  a  la  spolia- 
tion, à  la  mort!  Si  nous  paraissions  . 
ne  pas  voir,  ne  pas  counat^e  ce  mas- 
sacre d'un  cardinal ,  il  en  pourrait  ar- 
river autant  à  tous  les  cardinaux.  » 

«  Pious,  nous  faisons  justice  parce 
que  cela  est  açréable  à  Dieu  elque 
cela  est  juste.  Si  l'on  dit  qu'il  en  résul- 
tera des  maux,  nous,  nous  disons  qu'il 
n'y  a  rien  à  craindre ,  quand  on  fait 
justice  et  gue  l'on  prononce  un  ju- 
gement Dieu  est  juste,  il  chérit  la 
lustice ,  il  ne  faut  redouter  rien  que 
le  péché.  » 

Il  s'arrêta  quelque  temps,  parut 
respirer  avec  peine ,  reprit  un  peu  de 
calme  et  acheva  son  discours. 

«  La  suffocation  causée  par  cette- 
amertume,  nous  empêchera  de  rien 
dire  de  plus,  quand  il  y  aurait  en- 
core tant  a  dire  ;  mais  nous  instituons 
une  députation  de  cardinaux  avec  les- 
quels nous  traiterons  cette  affaire. 
Prions  Dieu  qu'il  daigne  pourvoir  aux 
besoins  de  son  église ,  et  prévenir  ses. 
douleurs!  » 

Toute  la  physionomie  du  siècle  se 
révèle  dans  ces  paroles  de  Sixte- 
Quint.  Des  cardinaux  attachés  à  des 
cours,  tels  que  des  cardinaux  toscans 
et  vénitiens,  oui  favorisaient  ave4i- 
glément  les  intérêts  du  roi  de  France, 
croyaient  qu'on  pouvait  impunément 
tuer  un  cardinal  sans  jugement,  ou, 
pour  mieux  dire,  croyaient  qu'on  pou- 
vait fermer  les  yeux  sur  ce  crime. 
D'un  autre  côte,  la  majorité  du  sa- 
cré collège  revendiquait  le  droit  de 
juger  un  de  ses  membres.  Ce  senti- 
ment ne  doit  pas  étonner  à  cette  épo- 
Que,  puisque,  de  nos  iours,  le  même 
oroit  a  été  réclamé  lorsque  le  roi. 
Louis -XVI  fit  arrêter  le  cardinal  de 
Rohan. 

Le  caractère  particulier  du  pape  se 
manifeste  aussi,  nous  le  répétons  » 
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^  «Xapa|)e(GléiiiiBiVIII)«Tépondu 
«n  latin  qu'il  reœvoit  volontiers  le 
cwM  «ATOfé  par  le  mi  des  Espagne, 
k  CBmse  du  royaume  de  Naplesj  qu'il 
smihaitott  au  roi  et  à  la  reine  sa  Kmine 
tOQle  proêpéritéj  et  qu'il  leur  aeeo»- 
doit  sa  bénédiction.  • 

Cette  cérémonie  ayait  lieu  au  milieu 
4le  la  grande  nef  de  Saint-Pierre,  le 
^Êpé  étant  plaoé  dans  sa  sedia  gesta- 
iaria,  et  environné  de  tout  le  saeté 
€oilé^  et  des  ambassadeun  étran- 


Cependant  Naples  devait  être  me» 
naoéejpendant  queloue  temps  :  le  comte 
M  Lemos  venait  d'y  arriver  en  qua* 
lité  de  vice^roi.  Il  croyait  le  royaume 
tranquille;  mais  les  impôts  exorbi- 
tants fraiifiés  par  son  prédécesseur 
avaient  causé  des  mécontentements 
isexnrimables.Un  religieux  de  Tordre 
<les  dominicains,  Thomas  Gampanella, 
crut  le  moment  fieivorable  pour  fon^ 
àtir  sur  les  ruines  d'une  partie  de 
]'aittorité  espagnole,  une  sorte  de  ré- 
publique. D^ibord  il  se  contentait  de 
fa  Caiabr«  dont  la  capitale  devait  être 
Stilo,  lieu  de  naissance  du  conspira* 
teur  ;  il  désirait  continuer  le  réie  de 
Sa(vonarola ,  et  se  disait  appelé  à  don-> 
ner  la  liberté  à  tous  les  peuples.  Mais 
les  novateurs  qui  ont  voulu  paraître 
satisfiiits  d'un  succès  dans  leur  patrie, 
ne  tardent  pas  à  chercher  les  moyens 
d'étendre  leur  révolte ,  parce  que  ce 
«l'est  que  dans  un  incendre  général 
qv'on  ne  reconnaît  plus  le  premier  qui 
a  jeté  la  torche  sur  les  propriétés 
publiques  et  privées.  Le  P.  Thomas 
«'adjoignit  le  P.  Denis  Ponzio  de 
Nicastro.  Celui-ci  répandit  que  Tho- 
mas était  un  envoyé  de  Dieu,  que 
personne  ne  l'égalait  en  science,  en 
éloquence,  en  connaissance  de  l'état 
du  ciel  et  des  étoiles;  qu'il  avait  de- 
viné que  le  seizième  siècle  devait  finir 
par  clés  révolutions  qui  porteraient 
partout  la  liberté  •  en  écrasant  la  ty- 
rannie. Camnanella  était  le  brtis  €fe 
Dieup  et  prédestiné  surtout  pour  abat- 
tre le  despotisme  des  Castillans.  Il 
mélaK  à  ces  déclamations,  des  vériték 
faites  pour  exciter  l'attention  des  |)eu- 
pies.  Les    rois   d'Espagne    avaient 
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usurpé  un  ptffs  ^  ûppmimaH4l^ 

d^ùuires  c  les  âmes  et  lei'  Mens  ûeê 
maMiem«ux  Napolftatn»  ne  suffisaieift 
pas  pomr  assouvir  la  copidlté  des  hom-» 
mes  de  Madrid.  Ils  vendaient  à.  vîl^ 
prix  le  sang  humain.  Ces  étin/ngH^ 
n'avaient  aucun  intérêt  à  désirer  qve 
les  avantages  des  indigèrtiea  fbMeitt' 
plus  assura.  Tïaples  recevait  potr  SMi 
or  de  pesantes  chaînes  de  fer« 

Des  religieux  augusfina,  frandfl-* 
cains  et  dominicains,  conttibuâieift  k 
répandre  ces  bruits.  Aucun  auteur*  nfâ 
vU  les  Guises  dans  ce  pfojet  de  iév6- 
lotion  ;  mais  ce  pays  qut  appartemUi 
à  d'autres  semble  une  mventionqui  ca- 
ractérise les  vues  et  les  regms  ée 
cette  famille.  Peut-être  étaienMIs  les 
soutiens  cachés  de  ces  machinations? 

Les  évêques  de  Nicastro,  de  Oe- 
race,  de  Mélito,d'Oppido,  acceptèrent' 
ces  doctrines  ;  des  barons  napolftaims 
les  protégèrent  ensuite.  La  première 
armée  de  la  révolte  fut  composée  de 
dix-huit  cents  bandits.  Les  ehel^, 
parce  qu'ils  savent  que  le  sang  abrutit 
lés  masses  et  les  associe  aux  causes 
les  plus  odieuses,  ordonnaient  detner, 
de  tuer  sans  miséricorde  les  ministres 
du  roi.  Une  idée  nouvelle  apparut  au 
P.  Thomas.  Il  commanda  de  brâler 
les  livres ,  assurant  que  les  anciens 
étaient  mauvais,  et  qu'il  fellait  en  faire 
de  nouveaux  ;  mais  il  renonça  à  cette 
idée  ,  parce  gue  les  Espagnols  de  ce 
temps-là,  OUI,  sous  Charles -Quint, 
avaient  sollicité  à  Rome  l'établisse- 
ment de  la  congrégation  de  Mndeity 
ne  faisaient  pas  de  CTands  mouvements 
pour  sauver  les  bibliothèques  de  l'État 
napolitain ,  et  croyaient  qu'une  telle 
persécution  contre  les  livres  servait 
les  intérêts  de  l'inquisition. 

Les  révoltés  cherchaient  à  gagner 
les  Turcs  et  à  obtenir  d'eux  des  se- 
cours en  vaisseaux.  Une  flotte  otto« 
mane  devait  paraître  en  septembre, 
lorsque  deux  conjurés,  Fabiodi  Lauro^ 
et  Jean-Baptiste  Biblia  de  Catanzaro', 
dénoncèrent  ces  projets  à  don  Loui» 
Xaravd ,  fiscal  de  la  Oïlabre  ulté- 
rieure, miî  en  instruisit  le  vice-rof. 
Il  feisnit  de  n'avoir  rien  appris, 
mais  il  envoya  sous  main  des  agents 
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puisait  de  noateUes  informations  poinr 
ses  Jnnales  ecclésiastiques,  fiaronius 
s*était  rendu  peu  agréable  aux  Es- 
pagnols, en  publiant  un  ouvrage  qui 
attaquait  leurs  droits  sur  la  Sicile. 
Liéon  XI  ne  vécut  que  peu  de  temps; 
le  cardinal  Borghèse  fut  élu  pour  lui 
succéder,  et  prit  le  nom  de  Paul  V. 

Scipion  Saraceno  de  Vicence,  cha- 
noine, mais  non  prêtre,  avait  insulté 
une  dame  noble.  La  république  de 
Venise  le  fit  arrêter  et  traduire  de- 
vant le  conseil  des  Dix.  Paul  V  voulait 
que  le  coupable  fdt  consigné  entre  les 
mains  de  Tévéque  de  Vicence,  qui  au- 
rait instruit  le  procès  et  prononcé  la 
sentence;  Venise  s*y  opposa.  Paul  ve- 
nait d*obtenir  ouelques  avantages  sur 
les  Lucquois  et  les  Génois,  dans  des 
discussions  d*autorité  ecclésiastique  : 
il  se  crut  assez  puissant  pour  menacer 
Venise  d^une  excommunication.  L'in- 
terdit fut  lancé  :  les  jésuites,  les  ca- 
rucins  et  les  tliéatins  se  retirèrent  de 
eCat  vénitien. 

L*ambassadeur  d^Espagne ,  à  Venise, 
parlait  de  concorde;  Fambassadeur 
d* Espagne,  à  Rome ,  avait  contribué 
à  irriter  le  Saint- Père;  le  grand 
Henri  se  porta  pour  médiateur,  sans 
arriere-fiensée.  il  fut  convenu  que  le 
pape  retirerait  son  excommunication, 
ci  <fne  Venise,  en  rétractant  sa  protes- 
tation,  livrerait  au  roi  de  France  Sa- 
raceno et  un  autre  ecclésiastique,  ar- 
rêté dans  le  même  temps.  Ces  affaires 
furent  arrangées  avec  les  convenances 
féciproques,  par  les  soins  du  cardinal 
de  Joyeuse,  ministre  quç  Henri  avait 
envoyé  successivement  à  Venise  et  à 
Rome. 

Le  7  février  1609,  Ferdinand  I*', 
grand-duc  de  Toscane,  vint  à  mourir; 
ses  peuples  le  pleurèrent.  On  Tavait  es- 
time comme  souverain,  de  même 
qu^autrefols  il  s'était  fait  honorer 
ooainie  cardinal.   Un  jour,  Sixte  V 


•ûvanlCiL  Lt  lettre  E  représente  un  fiuittnin 
■rmé  d*inie  hnce  ;  la  leUre  F  une  femme  qui 
tient  à  b  nain  une  grande  plume  de  paon  : 
celle  fienow  va  jurer,  sur  le  noble  oiieau,  de 
fwder  im  von  rdigieus,  o«  même  un  wii 


avait  vouki  le  faire  arrêter.  Ferdinand, 
appelé  à  Taudienoe  du  pontife ,  y  parut 
avec  une  cuirasse  sous  sa  robe  rouge, 
et,  en  s'agenouillant,  il  fit  en  sorte 
que  sa  cuirasse  fût  vue  par  Sixte. 
«  Qu*est-€e  que  cet  habit?  avait  dit  le 
pape.  —  Saint-Père,  c'est  nn  habit  de 
cardinal  :  et  ceci ,  avait-il  .ajouté ,  en 
battant  sur  sa  cuirasse ,  c'est  l'habit 
de  prince  italien.-—  Cardmal. cardinal, 
avait  repris  SLxte,  je  vous  ferai  tom- 
ber de  la  tête  le  chapeau  rouge.  —  Sî 
V.  S.,  avait  répondu  Ferdinand,  m'ôte 
de  la  tête  un  chapeau  de  feutre .  j'en 

8 rendrai  un  de  fer.  »  Ferdinand  njt  un 
igné  rejeton  des  Médicis.  Son  règne 
ne  fiit  pas  moins  brillant  que  celui  de 
Cosme  r'  son  père  (voy.  pi.  62  )  (*), 

(*)  Le  premier  portrait  aur  la  planche  6% 
est  oelui  Je  Coune  I'';  il  porte  la  dcco- 
ralion  de  Tordre  de  SL-Etienne,  dont  il  est 
fondateur.  Voyez  ce  qui  est  dit  de  Cosme  I*', 
pages  aS5.  aS;,  a63,  364. 

Le  second  portrait,  qui  est  dans  la  mémo 
planche,  représente  Alexandre  Faméae, 
troisième  duc  de  Parme,  né  en  f  539,  petit- 
fils  de  Pierre-Louis,  et  fils  atni6  d*Octave  Far* 
ncse  et  de  Marguerite  d'Autriche,  fille  de 
Charles-Quint,  veu?e  d*Alezandre de  Médi- 
cis,  duc  de  Toscane  (voyez  page  »S4). 
Alexandre  Famcse  accompagna  sa  mère  cti 
Flandre,  lonqu'elle  fut  nommée  gouvernante 
des  Pays-Bas.  tl  êpoum  Marie,  nieœ  du  roi 
de  Portugal.  Noiu  avons  dit  qu'il  se  distin- 
gua à  la  hataille  de  Lèpante,  en  iS;! ,  sous 
le  titre  d'amiral  de  Savoie  (vo>ez  page  a6o). 
Dès  lors,  il  se  consacra  exdusixement  à 
l'étude  de  la  guerre;  et  comme  il  joignait  un 
courage  brillani  et  beaucoup  de  pièwnre 
d'esprit  à  la  vigueur,  à  l'adresse,  et  à  toutes 
les  qualités  qui  peuvent  plaire  ans  soldais ,  tt 
ne  tarda  pas  à  se  laire  un  nom  parmi  les 
milices  espagnoles  :  elles  le  demandèrent  pour 
généralissime ,  après  la  mort  dÊ  don  Jua» 
d'Auincbe.  En  Flandre,  il  obtint  beaucoup 
d'avaniagct  sur  les  Fkvnçais.  Un  jour,  an  m»> 
lieu  de  ses  suecès,  il  apprit  la  moH  d*Octave, 
son  père,  survenue  i  Parme,  le  iS  leptegw» 
bre  i586.  Il  demanda  un  congé  au  roi  Phi- 
lippe U,  (^ui  ne  voulut  pas  le  lui  accorder; 
aussi  ce  nnnco  ne  revit  jaoMÎs  le  pa}s  dont 
il  était  devenu  souverain.  Faraesc  entra  en 
France  en  I S90,  pour  forocr  Henri  rv  i  lever 
le  siège  de  i^îris,  et  il  atteignit  son  but,  tonl 
en  refusant  dt  livrer  batailU  au  ooaragaua 
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n  wt  répandit  on 
avait  échappé  à  une  oonspiration.  La 
▼lUe  était  oans  rindignation  et  dans 
la  tenear.  Le  oomeu ,  impénétralile 
«t  BUMi,  sûr  de  aa  force,  ne  daignait 
ma  donner  nne  aeule  emlicnion. 
Od  bissait  rimagination  des  vénitiens 
cngérer  le  nombre  des  supplices,  et 
CD  cÉieRiier  les  oauses. 

n  T  a  lien  de  remarquer  queram- 
hmrtaîfn'*  de  France*  m.  Léon  Bros* 
lart,  avait  été  fiure  un  voyage  dedé- 
▼otion  à  Loretta ,  et  ne  se  trouvait jpas 
à  Venise  iors  de  ces  exécotioDS.  Son 
frère,  AL  Brusiart  de  Brouasin,  qui 
le  sqppléait,  rendit  compte  au  mi- 
Bistre  en  France,  M.  de  PuysienU, 
le  32  mai,  et, après  avoir  rapporté  lea 
fiits  notoires  et  les  bruits  piiblics,  il 
ajoutait  :  «  Plusieurs  estiment  ceste 
smfaire  une  chose  de  néant.  »  Le  6 
juin,  rarobassadeur  titulaire,  de  re- 
tour à  Venise,  écrivait  lui-même  : 
«  Depm'scequivousenbaestéescrîpt, 
ils  ont  folt  jetter  en  mer,  le  capitame 
Jacques  Pierre  et  un  autre,  nommé 
Langlade,  qui  servoient  en  Tarmée, 
et  qui,  toots  deujc,  s'estoient  ensemble 
retires  du  service  du  ducd'Ossone  pour 
se  vennr  desdicr  à  celui  de  ceste  républi- 
que. Les  Vénitiens,  pour  couvrir  cette 
noort  baihsuTsque,  ont  publiéquetouts 
ces  gents-là  avoient  une  entreprise 
contre  ceste  ville;  qu'ils  vouloient 
brusler  raroenal ,  s  emparer  de  Saint- 
Usure  et  de  leur  thrésor,  mettre  le 
£eu  en  plusieurs  endroicts  de  la  ville, 
et,  avec  une  mine,  foire  sauter  toute 
la  seigneurie,  pendant  la  tenue  du 
grand  conseil;  que  plus  de  sept  cents 
nommes  s'estoient  évadez  incontinent 
apièa  la  priaon  de  ces  misérables;  que 
rambassadeur  d'Espagne  avoit  touché 
qua^re^vingt  mille  cscuz  depuis  six 
nM>is ,  lesquels  il  avoit  employez  à  tra- 
mer cedesseîng;  que  deux  E^açaols 
avoient  été  pris  à  Cbiozza,  avee  vingt- 
cinq  mine  pistoles  qu'ils  nortoieat 
en  leurs  vabses.  Sur  quoi  le  peuple 
Burmuroit  en  telle  sorte  contre  les 
Eapagnola,  que  la  maison  dudict  am- 
bassadeur, sa  personne  et  tous  les 
siens  estaient  en  péril  très-évident* 
Or  je  vous  puis  mieuLL  assurer  que 


perMoneau  monde,  de  la  fiusselé  de 
tous  ces  bruids.  » 

Le  19,  dans  une  dépêche  en  cbiffires, 
et  où,  par  conaéqncMt,  fl  devat  ex- 
pliquer plus  ouverlenBeot  aa  pensée, 
l'ambassadeur  parlait  ainsi  :  «  Qnd- 
91e  chose  qu'itt  disent,  H  ne  se  voit 
aucun  signe  d'apparence,  dehors  ni 
dedans  cette  ville ,  qoeceste  entreprise 
eust  encore  aucun  landament.  »  Et 
le  3  iuillet,  encore  dans  une  lettre 
chifirée  :  «  Plus  nous  oulvfons  les 
yeulx  du  corps  et  de  l'esprit,  moins 
nous  vmrons  de  jour  et  de  lumièio 
dans  ceste  grande  coi^uration;  mais, 
an  contraire,  nous  en  trouvons  plus 
daire  et  annrente  la  vanité,  etaultro 
personne  de  jugement  n'en  ha,  des  le 

dumondct»  Le  rate  de  la  correspon- 
dance de  cet  ambassadeur  atteste  son 
incrédulité. 

On  remarquera  à  présent  que  lea 
principaux  conjurés,  ou  ceux  que  Ton 
désignaitcomme  tels,  étaient  dâ  Fran- 
çais. Jacques  Pierre,  ancien  corsaire, 
avait  dévoilé  à  Venise  ce  qu'il  appelait 
un  projet  du  duc  d'Ossone;  àèfiùs  û 
avait  tout  découvert  au  gouvernement 
vénitien.  On  comptait  encore  parmi  lea 
conturéslesFranraisJaffier,  Langlade, 
Baltbazar  Juven,  Moncassm,  Regnault, 
Brainville,  Bérard,  Oripe,  médecin, 
Laoombe ,  Desbouleaux.  A  ce  sujet, 
M.  Léon  Brusiart  écrit  à  M.  de  Puy-* 
sieulx  : 

«  Le  prince  (le  do^)  nous  fit  son 
premier  festin  k  16  juin.  Il  prit  oc- 
casion de  me  parier  de  ces  malheu- 
reux qui  ont  été  pendus,  et  m'a  dict 
qu'ils  n'estoient  plus  François,  puis- 
qu'ils avoient  de  si  long-temps  aban- 
donné leur  patrie ,  et  estoient  des  vaga- 
bonds. Je  le  lui  advouay.  * 

Le  19  juillet,  M.  Léon  Brosfaort 
écrit  à  M.  de  Puysieubc  : 

«  Quant  à  ceste  répuUlcque ,  elle 
est,  comme  vous  dictes  trè»aagement, 
sans  amityé  et  sans  reqwct;  et  quand 
die  en  auroit  davantage ,  elle  est  plus 
Inutile  amye,  et  plus  faible  ennemye 
que  Ton  ne  se  peut  imamner.  Elleot 
montée  à  un  tel  de^  dinsdence ,  en 
quarante  ana  de  pau  et  de  prospérité» 
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^'Taat  qoe  ttoire  nation  est  ^ 
pat  une  prudence  mi^itère,  ou  par 
4ine  raison  d'état  eiquise  (  soprq/ma\ 
est  qu'en  agissant  autrement,  nous 
joanquerions  à  nous-mêmes,  et  à  la  ffr> 
dlite  que  Dieu  nous  a  accordée  pour 
étendre  et  agrandir  notre  monardbie. 
JL'habileté  que  nous  mettons  à  causer' 
ver  ce  que  nous  avons  acquis,  ha» 
bileté  qui  n'est  ni  réprébensible ,  ni 
lilâînabie ,  n'est  pas  à  l'abri  des  atta- 
ques de  leurs  morsures.  » 

li  finit  par  révéler  que  les  Dix 
ayant  fait  arrêter  un  de  ses  domesti- 
ques ,  il  écrivit  à  Naples  et  à  Milan 
qu'il  fanait  arrêter  un  serviteur  des 
résidents  vénitiens  :  le  serviteur  de  la 
Cueva  fut  sur-le-champ  mis  en  liberté. 
Bedmar  déclare  que  s'u  était  entré  dans 
une  conspiration,  il  aurait  déshonoré 
sa  nation  et  son  roi.  «  Seulement , 
dit-il,  f  ai  veillé  à  ce  que  le  sénat  ne 
foulât  pas  aux  pieds  la  maison  d'Au- 
triche ma  reine  {mia  regina).  » 

La  république  de  son  oôté  a  publié 
plusieurs  pièces,  une  entre  autres  où 
elle  dît  que  Bedmar,  admis  à  l'au- 
dience du  conseil,  parla  avec  émotion, 
se  recooMnandant  pour  ne  pas  perdre 
la  vie,  et  paraissant  vouloir  s'attacher 
aux  mancnes  des  robes  des  sénateurs, 
en  disant:  «  iVon  est  addenda  affliciio 
^MieUê.  il  ne  faut  pas  ajouter  à  l'af- 
inction  des  a£Qigés.  »  Il  est  certain  qu'il 
a  dit  ces  paroles,  et  qu'il  a  dit  de  plus  : 
«  Le  pénl  pour  moi  est  trop  voisin; 
Je  ne  oartirai  pas  d'ici  (  du  conseil  ), 
ni  de  cfessous  les  ailes  de  vos  seigneu- 
ries, si  Je  ne  veoois  cette  satisfaction 
(  celle  d*être  protégé  contre  le  peu- 
ple )•  »  Le  conseil  déclara  que  Jac- 
^es  Pierre,  à  ses  yeux  l'un  des  con- 
jurés, avait  mené  Moncassin ,  autre 
conjuré,  au  haut  du  campanile  de 
Saint-Marc  (  voy.  p/.  21,  à  droite  ), 
et  que  de  là  il' lui  avait  montré  les 
passes ,  et  expliqué,  en  homme  expé- 
lîroenté,  comment  il  fallait  s'y  diri- 
~:er.  Il  avait  de  plus  indiqué  du  doigt 
hôtel  des  monnaies  en  «'écriant  : 

N'est-ce  pas  dommage  que  tout  cela 
n'appartienne  pas  à  un  roi  I  les  gens 
de  guerre  en  seraient  bien  autrement 
vécDo^pensési  • 


f 


:  Il  est  possible  qae'Jaoqôes  ¥ikm 
ait  dit  ces  mots  a  Moiioassin,  mats 
le  conseil  des  Dix  avait  appris  ce  fait 
au  mois  de  juillet  1617,  et  depais 
long -temps,  Jacques  Pierre  entre** 
tenait  les  Dix  des  projets  du  duc  «tOs- 
sone.  Quant  à  ces  projets,  on  a  {)en8é 
qu'ils  ne  devaient  servir  qu'à  cou- 
vrir une  conspiration  positive  dO  \U»^ 
roi  contre  la  cour  de  Madrid,  c'est- 
à-dire  le  dessein  de  se  faire  cou- 
ronner roi  de  Piaples.  Mais  il  ne  fout 
pas  cesser  ici  d'examiner  ce  qui  con- 
perne  particulièrement  la  conjuration 
de  Venise.  Les  premières  paroles  d'at- 
tamies  et  de  menaces,  bonnes  à  être 
exécutées ,  s'il  y  avait  lieu ,  mais  ne 
devant  servir  qiiede  feintes,  si  l'exé- 
cution n'était  pas-  praticable,  ers  pre- 
mières paroles  ont  été  assurément 
prononcées  par  le  vice-roi.  L'ambas- 
sadeur la  Cueva  les  a  entendues  de  la 
bouche  de  Jacques  Pierre,  ne  les  a 
pas  repoussées,  mais  aussi  ^i  n'y  a 
donné  aucune  suite.  Voyons  d'aille'urs 
d'autres  faits  importants  qui  n'ont  pas 
été  allégués  par  M.  Daru.  Jean-Baptiste 
Bembo  était  doge,  le  16  mars  161S, 
comme  il  conste  des  pièces  originales 
signées  de  sa  main.  Son  successeur, 
Nicolas  Donato,  ne  réj^a  que  quel- 
ques jours,  et  le  14  mai ,  il  n'y  avait 
plus  de  doi^e.  Ce  jour-là  même,  iea 
trois  inquisiteurs,  sans  consulter  les 
Dix,  firent  faire,  dans  une  nuit,  les 
arrestations  et  les  premières  exécu- 
tions. On  se  rappelle  que  l'ambassa- 
deur de  France  eûit  absent.  Les  TYoiê 
qui  agissaient  ainsi,  de  leur  propre  ati* 
torité, étaient  Vincent  Dandolo,  Be- 
netto  di  Malipier,  et  François  Correr. 
Le  6  juin,  Antoine  Priuli,  nommé  nou- 
vellement doge  par  les  quarante»  un 
électeurs  définitifs,  arriva,  de  la  terre* 
ferme,  à  Venise.  Il  fallait  accepter  la 
eonjuration,  ou  pendre  les  Trois.  Priuli 
continua  les  mesures  déjà  commencées. 
Bedmar,  à  propos  de  son  audience  du 
35  mai,  dit  positivement  qu'il  n'y  avait 
qu'un  vicendoge  pour  le  recevoir,  et 
quand  il  partit  le  13  juin,  de  sa  propre 
volonté,  Priuli  venait  d'entrer  en  exer» 
cice.  C'est  donc  dans  un  interrègne  que 
toutesces  violences  ont  été  oommises^ 
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GalluzEi  écrivait  avec  la  permission 
éà  ^wd-ëue  éà  Toscane^  alocs  en 
paiiaveo  Venise»  et  il  ne  voulut  pas, 
#t  il  n'osa  pos  eo  din  davantage. 

Mont  avons  mie  le  lecteur  à  même 
4m  m  fetmtr  ooe  idée  de  la  valeur  de 
ootto  aeoosation  contre  les  Espagnols . 
et  dm  raisons  apportées  par  le  cabinet 
ée  HadrM,  poar le  défendre  de  pareilles 
jneofpations.  Nous  verrons  bientôt  les 
Véoineos  eux-mêmes  soulever  ouelqae 
peu  le  voile  qui  cachait  la  venté. 

Ce  n*eit  pas  toujours  en  cherdiant 
dans  Im  drcoostances  immédiates  au! 
Cttrit  aocomnafflé  un  événement  »  les 
luoiières  iniks  pour  le  bien  saisir, 
fue  Ton  rencontre  le  juste  point  de 
-vue  sous  lequel  il  faut  le  considérer. 
l.*aocusé  se  défend  avec  vivacité  et  le 
ton  de  k  réerimination;  Taûeusateur 
est  hors  de  lui  :  il  s*adresse  ni  peu* 
nie  qui  croit  tout,  aux  bommm  in* 
téwoiét  à  ne  pas  contredire;  maie 
souvent ,  aprte  la  première  chaleur  des 
débats ,  une  drconstance  fortuite  ap* 
porte  le  flambeau  qui  dissipe  les  té- 
nèbres. 


VIS»  ZSB»  krWO  M  MAUTAO  M  OAMSftA  BO    »AM 
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En  1623,  lel6mars«  sous  Grégoire 
XV,  SBCCtsseur  de  Paul  V,  il  y  eut, 
à  Rome,  une  grande  et  mémorable 
quenelle  entre  Renier  Zen  «  chevalier , 
ambassadeur  de  la  république  de  Ve* 
nîse,  cl  le  moeiiro  m  oemera  (pre> 
mier  gentilhomme  de  la  chambre)  de 
M  sainlelé. 

On  célébrait  une  canonisation;  r am- 
bassadeur Zen,  chargé  de  tenir  une 
torche  près  du  saint-père,  voulut,  sous 
un  préiexte,  s'approcher  tr^-piès  de 
m  personne,  et  voyant  que  le  tnae»' 
tro  <U  caméra  était  encore  plus  voisin 
de  S.  S. ,  il  se  formalisa  de  cette  pré» 
Ination.  Celuî-d  répondit  très-bas: 
«  Je  suis   ici  non  par  précédence^ 

•  mais  par  aalstance;  du  reste,  je 

•  vais  un  penm'élolgper.  •  Zen,  d'un 
caractère  brusque  et  altier,  répliqua  : 


•  Vous  avei  biem  â&tde  vons  fdiNr 
M  devant  un  bomeoe  denotre aorte.  «» 
«  Modér»-vous,  «vait  dit  4e  meusslne 
di  emmfrOf  vous  êtes  un  emmdéiabre,  » 
Alors  Zen  s'était  courroucé,  et  il  aval| 
appelé  le  moêitro  dicmmers  de  ran- 
jure  qui  se  présentait  ia  prenûère  à 
nn  Vénitien  :  «Vous  êtes  un  Espagmol, 
«  un  ennemi  de  la  y^épnblîque.  » 

Les  prières  achevées.  Zen  avait 
demandé  une  satisfaction  édatante,  et 
menacé  le  saint^égc  de  Tininiitié  dé 
Saint-Marc.  Un  maître  des  cérémonîei 
entreprit  d'apaiser  Zen  :  il  alla  le 
trouver;  il  lui  expliqua  que  c'était  l'u* 
sajje,  au  milieu  delà  quantité  de  In* 
mieres  qui  brillaient  dans  TégUse^ 
d'allumer  encore  trois  torches  autour 
du  pontife,  qui  allait  prononcer  In 
oroncfe  sentence ,  etproclamer  la  haute 
déclaration  de  la  sainteté  dmserviteur» 
de  Dieu;  que  cm  trois  torches  devaient 
être  tenues  par  les  personnes  les  pk» 
distinguées  que  le  pope  voyait  autour 
de  lui;  que  lesambassadeursd' Autriche, 
d'Espagne  et  de  France  sollicitaient 
cet  honneur;  que,  quand  il  était  ac- 
cordé, on  les  désignait,  en  termm  do 
cérémiNiial,  sous  le  nom  de.^nrei  can^ 
delabri;  qu'en  l'absence  des  ambassa- 
deurs ,  sa  seigneurie  avait  étédésignée , 
les  ambassadeurs  de  Venise  tenant 
surtout  à  être  assimilés  aux  ambassa* 
deurs  des  rois.  Zen  se  contenta  de 
oette  explication  ;  cependant  il  inquiéta 
tou|ours  la  cour  de  Rome  parnnor- 
gued  souvent  déraisonnable. 

Le  ducd*Ossone  avait  i|uitté  Naples, 
car,  s'il  n'avait  pas  machiué  nne  conju* 
ration  contre  Venise ,  il  avait  au  moins 
irrité  son  propre  souverain.  En  elfet^ 
à  l'occasion  des  noces  de  don  Juan,  soq 
ils,  qui  épousait  la  fille  duducd'Uzéda, 

Eremier  ministre  et  fevori  de  Phi* 
ppe ,  le  vice-roi  avait  donné  à  Nante 
des  fétm  magnifiques,  et  distnotté 
au  peuple  du  vin,  du  pain  et  de  Tar» 
gent  II  pensa  aumi  à  recevoir  dans 
un  banquet  les  personnages  les  plus 
considérablm  de  la  ville.  Ils  étaient 
rassemblés  dans  le  palais  royal  qui 
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^  il  manifesta  Te  désir  de  Toir  le  P. 
Paul  Sarpi.  Mais  le  religieux,  prudent, 

'  De  retour  &  Florence,  il  fit  le  célèbre 
portreit  de  M.  Ltsa  Gioconda,  que  Fran- 
çois F'  pep  quatre  mille  éciu;  le  corton 
d^ne  bataille  de  Nicolas  Piocinino,  le  car- 
ton de  sainte  Anne;  une  sainte  famille  où 
Ton  voit  le  chiffre  de  Léonard ,  un  D  entre- 
lacé avec  un  £  et  un  V;  nne  Madone  pour 
les  Gonzagoes.  Elle  fui  cachée  avant  le  sac 
de  Mantoue;  on  Ta  retrooTée,  et  elle  sppar- 
tient  maintenant  à  la  cour  de  Russie.  Ou  at- 
tribue à  la  même  époque  (la  troisième)  le 
portrait  de  la  reine  Jeanne ,  la  Vanité  et  la 
Modtstit  du  palais  Barberini,  et  le  tableau 
desAlbani,  renrcsentant  une  femme,  belle, 
grande ,  attristée,  qui  demande  au  petit  Jésus 
un  lis  qo*il  tient  à  la  main.  LVutaot  parait 
^vouloir  le  refuser ,  mais  on  voit  que  la  mère 
^a  faire  signe  â  son  fils  de  le  donner.  Mengs 
ne  parle  de  ce  tableau  qu*avec  le  plus  vif 
enthousiasme. 

Léonard  avait  63  ans.  On  croit  qu'il  allait 
abandonner  Tart  ;mais  François  I''  qui  avait 
vu  la  Cent  &  Milan,  et  avait  essayé  de  la 
faire  scier,  pow  la  transporter  en  France, 
n'ayant  pas  réussi,  voulut  posséder  Pesprit 
et  la  main  qui  avaient  conçu  et  exécuté  ce 
sublime  ouvrage;  Léonard  accepta  les  pro- 
positions  du  roi ,  et  vint  à  Paris.  A  cette 
époque,  qui  est  la  quatrième,  appartient  le 
portrait  de  la  belle  Fëronière.  Il  allait  s'oc- 
cuper du  plan  d'un  canal  qui  devait  passer 
à  Romoranlin,  lorsqu'il  mourut  en  x5ig. 
La  circonstance  de  la  présence  de  Fran- 
çois 1",  au  moment  de  la  mort  de  Vinci, 
n'est  plus  rrgardée  comme  vcriuble.  Un 
noéte  a  dit  ^^at  le  grand  homme  avait  expiré 
dans  le  sein  du  roi.  De  cette  image  on  a  fabri- 
qué un  fait.  I^  vérité  est  que  Léonard  est  mort 
à  Fontainebleau ,  comblé  des  bienfaits  du 
prince ,  dans  un  des  plus  beaux  appartements 
du  château;  mais  le  roi  était  alors  à  Saint- 
Germain,  où  la  reine  venait  d'accoucher. 

Tout  le  monde  connaît  hi  composition  de  la 
Cène  de  Léonard.  Tout  le  monde  recherche 
la  magnifique  gravure  de  Morghen.  Je  join- 
drai ici  nue  note  des  particularités  que  l'on 
lemarque  sur  les  différentes  épreuves  de 
celle  eslampe  qui  devient  tous  les  jours  plus 


Les  premièrei  épreuves  viennent  immé- 
fiatement  après  Peau-forte;  la  tète  de  saint 
André  (  la  première  à  côté  du  Christ  à 
droite)  est  déjà  terminée.  Dans  les  se- 
oowks»  les  su  figures  du  côté  de  saint 


droonspect,  et  craignant  les  questions 
indiscrètes ,  s'enfermait  dans  sa  cel- 
lule et  se  dérobait  toujours  aux  regards 
du  prince;  enfin  celui-ci ,  dans  son 
dépit,  8*écria  :  «  Il  est  donc  plus  diffi- 
cile de  Yoir  le  P.  Sarpi  que  le  pape 
lui-même  !»  —  «  Non ,  répondit  un  Vé> 
iiitien  chargé  d*accoropaener  S.  A., 
mais  le  Père,  comme  consulteur  d*état, 
ne  peut  pas  recevoir  im  prince  étran- 

Jean  sont  finies,  avec  un  peu  de  fond  au- 
dessus  des  tètes.  Dans  les  troisièmes ,  tout  le 
reste  des  figures  est  achevé,  avec  partie 
du  fond  autour  des  tètes.  Dans  les  qua- 
trièmes, toute  la  table  est  terminée ,  un  seul 
plat  excepté  ;  le  dessous  de  la  table  et  le 
pavé  sont  également  finis.  Dans  ces  quatre 
difTérentes  épreuves  on  lit  :  Maphaei  Mot" 
giien  scidpsii  aijua  forti. 

Dans  les  cinquièmes ,  tout  le  fond  est 
achevé  au-dessus  des  tètes ,  ainsi  que  la  to* 
talité  de  Testampe,  y  compris  les  armes  de 
Toscane.  Le  Raplutel  Morghen  sculpsit  aqua 
forti  est  effacé,  et,  dans  le  plat  non  ter- 
miné, on  Ut  R.  M. 

Dans  les  sixièmes ,  les  deux  lettres  R.  M. 
sont  effacées ,  et  le  plat  est  fini.  Les  lettres 
de  la  dédicace  sont  tracées,  ainsi  que  les 
noms  du  peintre ,  du  dessinateur  et  du  gra- 
veur. Toutes  les  épreuves  décrites  jusqu'ici 
sont  excessivement  rares,  et  coûtent  des 
sommes  même  considérables.  Dans  les  sep- 
tièmes ,  toutes  les  lettres,  y  compris  \Amen, 
dieo  voies,  etc.,  sont  légèrement  tracées; 
ce  sont  ces  épreuves-U  qu'on  appelle  avant 
la  lettre.  Dans  les  huitièmes,  appelées  awc 
la  lettre,  toute  l'inscription  est  terminée.  Il 
en  existe  plusieurs  qui  ont  une  virgule  après 
le  mot  vohit;  on  en  avait  déjà  lire  quelques 
centaines  avant  cette  virgule,  quand  on 
crut  devoir  l'y  ajouter.  La  virgule  fui  ôlée 
après  cent  épreuves  précisément  ;  ainsi  les 
estampes  qui  se  trouvent  sans  cette  virgule 
n'out  rien  qui  puisse  caractériser  si  elles 
sont  avant  ou  après  la  virgule.  Dans  les  der- 
nières épreuves  on  a  découvert  un  petit 
point  qui  s'est  formé  au-dessous  du  nom  de 
Morghen  (celui  qui  est  le  plus  près  de  la 
marge  de  la  gravure)  ;  ce  petit  point  peut  in- 
diquer les  épreuves  les  plus  récentes ,  et  par 
conséquent  les  plus  medioeres.  Je  tiens  ces 
curieuses  informations  de  M.  Fabre  de 
Montpellier ,  aussi  distingué  par  ses  talents 
et  ses  cpnnaisianoes  dans  les  arts ,  que  par 
son  honorable  caractère» 
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« 

te  Èàtt  fféenter  <n  Tranee.  Mais  on 
ne  0*en  eiljanitisflenî;  0n  Im  a  vm 
loiig*teiiiM  #nis  la  bibKèlliècfue  ëes 
firincw  «fe  Coudé. 


A  a.' 


'Isr4«««.  —  fMi9éMà:nn  ma  cASsraAb  »■ 


Cmmè  H  était  nert  le  79  fénwt 
1671 ,  Jaissant  969  état9  à  son  fib  aîné, 
FenfioaDd,  âeé  de  dix  ans;  par  son 
testament,  il  nemmait  riantes  la 
mnde-dodMsse  Christine,  veuve  de 
Ferdinand  I",  et  Marie-Madeleine, 
avdiidnehesae  «f  Anti^elie,  sœar  de  la 
reine  d'Esjpagne  et  de  la  duches9e  de 
Savoie,  et  mère  da  nouveau  grand* 
due.  Les  deux  princesses  avaient  ir 
firin  exerdee  de  Paulorité  soirvera»- 
■e.  Qooii|oe  tes  régentes,  assez  d*ae* 
covd  entre  files ,  n'omîksent  aueun  des 
noins  nécessaires  pour  la  satisfection 
des  eoursde  FEarope  et  de  r Italie, 
pour  celle  de  leurs  sujets,  et  le  main- 
tien de  la  trammillrié  publique,  le- 
earactère  de  faiblesse  et  de  pusillam* 
mité  répandu  sur  leurs  aetes  rendait 
cette  autorité  moReet  indécise.  On  at- 
tendait le  moment  où  le  duc  prendrait 
les  rênes  du  gouvernement.  La  eour 
4e  Toscane  était  remplie  d^hommes  in- 
fluents et  distingués.  Galilée  brillait  à 
cette  eour  comme  une  vive  lumière; 
ci  tandis  que  Fcnvie  lui  préparait  tant 
de  penéeutions,  le  jeune  Ferdinand 
se  plaisait  à  recevoir  les  instructions 
du  ^nd  bomme.  Les  études  du  prince 
avaient  élevé  le  génie  remarquable  ^'il 
avait  reçu  de  la  nature,  et  le  préparaient 
à  un  juste  dfiscemement  de  ses  propres 
istérits  et  de  ecux  des  souverains  ses 
contemporains.  Il  avait  sous  les  yeux 
trois  des  principales  puissances  gou- 

«ion  pour  Tordre  îoniqne.  Il  était  assez  porté 
À  imiin'  les  anciens  dans  leurs  censlmciions 
en  briques.  Ce  fut  lui  qui  perfectionna  la 
^îs  d'Archimêde.  Il  est  auteur  d^m  traite  d*ar- 
^ileclureqni  obtint  untelsnocès,  que  clans 
Tespare  de  soixante-douze  ans,  on  en  fit  six 
éditions  à  Venise,  et  qu'on  le  tradnisit  dans 
ks  lanpies  de  IT.nrope.  Il  y  a  en 
trés»beaiix  édifices  niodemes  coii' 
de  PalladiOk 


ver  nées  pardes  rots  fkîliles,  et  dirigées, 
pins  ou  moins  henoraUement,  mr 
des  favoris.  Les  noms  de  Rnlippe  tv^ 
de  Louis  XIII  et  de  Cbarles  r*  étaientr 
moins  connus  que  ceux  du  comCe^ducr 
d'OHvarès,  du  cardinal  deRîcfaelieif  et 
du  duedeBuefainsbam,  qui  dis^aient 
à  leur  gré  de  rauforité  souveraine.  Lef 
intérêts  de  FltaKe,  dit  Gallazzi,  deve»' 
iiaieiit  plus  compliqués  à  mesure  que 
les  différends  s^aigrissaient  entre  hr 
France  et  FEspogne.  Le  duc  de  Savoie , 
peu  content  des  Francis,  se  refetait 
dans  les  bras  de  l'Espagne,  et  cette 
union  imprévue  menaçait  la  Tos^ 
cane  :  elle  reprit  bientét  eourage  eii' 
apprenant  que  Ricbdteo  s'occupait  se» 
neusemcnt  à  disputer  aux  Espagnols 
les  dMîts  qoTils  voulaient  s'arroger  der 
disposer  des  états  de  iltalîe. 


»m  Kcvim  Ziv.  -^  Oir  «« 

Tenise  sepréperait  à  la  guerre  ;  mai» 
un  incident  ({ui  intéressait  vivement 
la  politique  intérieure,  appela  toute 
l'attention  du  sénat  sur  une  autre 
affaire. 

Renier  Zen,  le  même  qui  s'était  pré- 
tendu insulté  à  Rome ,  avait  été  nommé 
membre  du  conseil  des  Dix.  H  se  trou- 
vait à  son  tour  Fun  des  chefs ,  lors- 
qu'il jugea  utile  de  proposer  &ad' 
monester  directeibent  Renier  Corner, 
doge  de  la  république,  dont  undesflls^ 
avait  été  nommé  cardinal.  Noos  pui- 
serons les  détails  que  nous  allons  rap- 
porter, dans  un  manuscrit  inédit  ré- 
digé, en  1638, par  le  sénateur  Jean 
Antoine  Yénier. 

Renier  Zen,  obstiné  dans  son  des- 
sein dltumilier  le  doge,  entre  un  jour 
dans  le  conseil,  se  met  h  genoux,  et, 
sous  une  forme  respectueuse,  adresse 
OMiérénissime  prince  les  plus  grave» 
reproches.  Le  prince  dissimule,  et  ré- 
pond d'une  manière  générale  que  les  in» 
téréts  de  b  république  lui  seront  tou^ 
jours  diers.  Le  30  décembre  1637,  le 
chef  des  Dix  rentrait  à  son  palais,  il  était 
nuit.  Des  assassins  se  précipitent  sm* 
hii ,  et  le  frappent  de  plusieurs  eoupo 
de  poignard;  ri  tombe  embarrassé  dani 
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MolSi»,  ROindié  ru»  des  Correeteurs^  r 
•  Preaac  prde,  ce  ^ue  voua  dites  la 
et  ce^qae  vous  répétez^  oe  sont  des 
mots;  si  on  les  adopte ,  ces  mots  de- 
TÎeadroot  des  lois.  »  Un  autre  blâme 
ouvertement  te  droit  de  donner  en 
récompense  à  on  espion ,  la  grâce  d'un 
banni.  «  Le  crime  politiaue  ancien  est 
oublié  pour  le  crime  politique  actuel. 
Mais  le  crime  politique  actuel,  qu'est- 
il  autre  que  le  crime  politique  an- 
cien qui  a  changé  de  date?  »  Ces  aris- 
tocrates présomptueitt  se  flattaient  en- 
tre eux  et  se  disaient  :  «  Foè  dm  estis 
et  fila  excelsi  omnes.  » 

Antoine  da  Ponte,  Zéitisfe,  répond 
qu'il  ne  se  commet  pas  autant  de  cri- 
mes et  d'homicides  dans  toute  l'Italie, 
en  beaucoup  d'années,  que  dans  la  ré- 
publique,-en  une  année  seule;  que 
csela  provenait  de  l'indulgence  des  ju- 
ges. «Vous  parlez  de  corriger  le. con- 
seil des  Dix  :  vous  voulez  apparem- 
inent  corriger  Vexcés  de  sa  œmpcLS-- 
skm.  On  a  quelquefois  perdu  un  père,  un . 
ÛlSj  et  grâce  à  la  facilité  du  retour  des 
bannis,  on  se  rencontre  face  à  face ,  gon- 
dole à  gondole, dans  la  place,  dans  les 
lagunes,  dans  \ebrogliOj  dans  leconseil 
avec  Tassassin  de  ce  père  et  de  ce  fils.  » 
BertuccîoContarini,Coni^'5te,  assure 
que  le  grand  conseil  est  le  vrai  monar- 
que de  ta  république;  «  tout  lui  est  sou- 
mis, tout,  et  particulièrement  ce  qu'il  a 
créélui-méme.  Chacun  a  ledroit  de  par- 
ler; je  demande  que  l'on  écoute  atten- 
tivement et  long -temps  mes  contra- 
dicteurs. C'est  pour  que  chacun  dise 
son  avis,  que  vous  avez  ici  cette  tri- 
bune, sans  porte,  sans  clefs,  dont 
Tacçès  est  permis  à  tous  :  une  intei^ 

Srétation  perverse  n*est  pas  le  défaut 
e  celui  qui  prononce  les  paroles ,  mais 
de  celui  qui  les  écoutant,  les  reçoit  en 
lui-même  avec  la  mauvaise  qualité  de 
son  esprit  ;  de  même  une  liqueur  ex- 

Î|ui6e  prend  un  goQt  mauvais  de  l'in- 
ection  du  vase.  Il  est  de  Vkomme  de 
se  tromper ,  il  est  de  tange  de  cor- 
riger. » 

un  fils  de  Renier  Zen ,  allant  plus 
loin  que  son  père,  qui  au  moins  aver- 
tissait de  sa  colère,  approuve  la  mort 
du  maréchal  d'Ancre,  sans  jugement, 


et  celle  de  Don  Carlos,  fils  du  rof 
d*Espagne.  Contarini  prend  la  parole 
et  dit  :  «  Les  cerveaux  subtils  ne  sont 
pas  bons  DQur  les  républiques.  La  ré- 
publiqueflorentineatombé,Venisedoit 
craindre  de  graves  désastres.  »  Cette 
opinion  vague  et  indéterminée  appar* 
tient  aux  votants  que  l'on  appelait  noir 
sincères j  c'est-à-dire  qui  ne  disaient  ni 
un  oui,  ni  un  non,  et  qui  avaient  aussi 
une  troisièipe  urne  ou  ils  déposaient 
leurs  votes.  Un  autre  sénateur  de- 
mande moins  de  rigueur  dans  les  juge-^ 
ments  portés  contre  les  fautes  légères  ' 
des  nobles.  «  On  ne  tue  pas  les  poulets 
avec  des  hallebardes.  »  Il  dénonce  en- 
suite les  asecrétairesdesDixetdusénat,, 
3ui  n'étant  pas  changés,  transmettent, 
es  traditions  de  dureté ,  de  cruauté  ^ 
et  qui  ont  la  tête  remplie  d'anecdotes 
d'espionnages,  de  confiscations,  de  cor- 
des, de  tortures,  de  poisons,  de  gi- 
bets ,  de  sacs ,  et  de  toutes  les  puis 
admirables  variétés  des  supplices  expé- 
ditifs.  »  Un  autre  prend  la  parole  r 
«  J'ai  examiné  vos  corrections.  Les 
Dix  avaient  anciennement  quatre  cas 
désignés,  dans  lesquels  ils  agissaient  : 
ils  en  ont,  en  ce  moment,  vin^-deux  ; 
je  consens  à  y  rester.  Les  Dix  uswr- 
paieurs  seront  moins  méchants  que 
les  Dix  corrigés.  Il  ne  faut  pas  cor- 
riger la  rigueur  juste.  » 

Un  sénateur  soutient  l'avis  de  Sarpi, 
^ui  prétendait  qu'il  fallait  augmenter 
e  pouvoir  des  Dix,  et  ensuite  ne  l'ac- 
corder continuellement  qu'à  un  petit 
nombre,  afin  que  la  dignité,  moins 
communiquée  et  descendant  moins 
bas,  fût  [>lus  considérée,  «  attendu,  di- 
sait Sarpi ,  que  les  rayons  qui,  dans  le 
soleil  sont  <r  or,  deviennent  d'argent  » 
quand  ils  sont  prêtés  à  la  lune.  » 

Jean-Baçtiste^P^ani,  correcteur ,, 
résume  ainsi  l'état  de  la  délibération  : 
«  Vous  avez  été  aux  Dix,  dans  vos 

Sréoédentes  réunions,  les  saufs -con- 
uits,  te  droit  de  grâce  (  vous  avez  eu 
bien  raison  pour  ce  dernier  droit ,  cai^ 
on  commet  facilement  le  mal ,  quand 
on  se  croit  à  temps  de  le  réparer  )  ;. 
vous  avez  ôté  la  création  des  magis- 
trats ,  le  droit  d'amendes  pécuniaires^ 
les  impitoyables  secrétaires  perpétuels». 
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Ynis  leur  tvts  eiMàtt  âl  csi  Dix,  âê 
ws  pai  s'iMérer  ami  les  afiaira  im 
mmà  eomm.  C«rt  aiaet.  Vous  ar «f 
ieaueoup  M,  Je  fims  défeadre  oe 
qnrwte.» 

L*iiiieiidati<m  la  plç»  remarquaMe^ 
dB  étoet  de  l«a«  ft|t  l'abolftioii  de^ 
«evélairea  perpétuele.  lia  nrétaient 
^  nobles,  et  c'était  sur  lea  noMee 
que  tombaient  toua  les  rsproches  des 
dtoyens  de  la  république.  On  a  ton- 
jotHTs  remarqué  que  lorsque  les  hom* 
mes  d'une  caste  inférieure  sent  as* 
i»ciés  au  pouvoir  apfnrtemmt  à  une 
caste  supérieure ,  ils  en  exagèrent  les 
nmximes,  les  formes  méprisantes,  et 
souvent  étrangers  aux  rertus  de  cette 
OBSte  élevée,  ne  remplissent  pas  lou^ 
jours  exactement  les  devoirs  qu'elle 
consent  à  s'imposer.  L'abolftion  de  ces 
iniques  secrétaires,  sur  I4t&  votants, 
obtint  1807  suffrages  contre  lOS.  Les 
liabitants  de  Venise ,  plus  doucement 
gouvernés,  portèrent  avec  calme  leurs 
régaids  sur  leurs  intérêts  dans  la  Pé- 
ninsule. 


Pmi 


■  Mavtovm  va«  km  lwvlaT<«x.  «^  Sâ«  »« 
LATi&itB.  — Pbits  a  FLOmiacB. 


En  1630,  ritalie  vit  conmiencer  des 
bostilitéft  à  la  suite  des  prétentions  de 
phnieurs  princes  sur  les  états  du  duc 
Vincent  de  Mantoue.  Cbaries-Emma- 
nuel  repousse  les  Françiis  dans  la  val- 
lée de  Vraita,  détruit  un  de  leurs 
corps  montant  à  3000  hommes,  et 
8-*acqQiert  la  réputation  d'un  valeu- 
rtuxcapitaine.Une  armée  autrichienne 
descendit  en  Italie,  pour  aider  les  Es* 
pognols  et  le  duc  de  Savoie.  Cette 
armée  s'empara  de  Mantoue  et  la  sac- 
cagea. Le  palais  ducal ,  les  ol^ts  les 
plus  précieux  de  la  galerie  des  Gonza« 
guas  (*)  tombèrent  dans  les  mains  des 

(*)  Ce  fut  alors  qii*un  loldal  prit  dans  le 
mtuvc  Uucal  et  porta  en  AUeroagne  cette 
aagnifique  sanlome  snr  laquelle  est  sniln* 
Ice  une  ancienne  panégyric.  Ce  travail  des 
aaeiileitrs  temps  d*Atlieties  et  qui  a  pu  ap' 
panenir  à  P^iclès,  est  du  fini  le  plus  pré- 
cieux. Le  duc  de  Brunswick,  possesseur  de 
ce  chef-  d'œuvre ,  Ta  apporté  à  Paris ,  et 
r«  ftnt  VOIT  à  plusieurs  amateurs  des  beaux- 


vaîHqifeii».  On  reMWirtnéfli ^ 

du  caede  Rome  :  mi  moiMiit  o«  lOa 
nhn  lem.  De»  maHieureiiz  Mantouans 
tarent  tués,  rétis  et  dévorée  par  quel* 
faes  foreenés.  Des  femmes  ailemafiies, 
qui  avaient  suivi  Ptfmée ,  coaaroinat 
aussi  d^aflireux  exeès^  La  barbarie  do 
vainqueur,  ne  resnecta  pas  même  ks 
pierres;  un  pala£i  élégant  éleré  wm 
Vignole  (vov.  p/.  et)  (•),  fut  livré  aot 
flammes.  L'empereur  Ferdinand  II 
donna  bientôt  des  ordres  sévèM  poor 
arrêter  ces  fureors. 

L'histoire  de  Milan,  dans  des  temps 
semblables ,  est  peu  fertile  en  événe- 
ments pelitiaufs.  En  Lombardie  rien 
ne  résistait  a  la  vohmlé  des  Espa- 
gnols. Le  sceptre  de  fer  dea  VîaeoDtî 

n  Jacques  Baroxxio,  natif  de  Vipiola, 
petite  Tille  do  duché  de  Modèoe,  et  qui  en 
prit  le  nom,  élaif  né  en  i5o7;  aon  goet  le 
dirigeait  vers  rétode  de  l^irehiieHore ,  et  3 
composa ,  encore  jeune ,  un  traité  des  cinq 
ordres  qui  est  devenu  daséqnc*  Tlpioie  vînt 
paner  deux  ans  4  Paris,  aiais  il  ai^  •  r 
construit.  On  «imirs  encore  aa|oardlMH 
Italie  son  beau  chAtean  da  Ctprarda  : 
benreusement  il  est  dégradé  en  qaelqiMs  par- 
ties; mais  j*ai  vu  à  RagiMia ,  peès de ¥itcrb«» 
une  fresque  très-bien  conservée,  qui  la  re- 
présente dans  son  premier  étaL  Ce  nnsni- 
fique  édiiîce  est  élevé  sur  le  soaunrt  d'ono 
colline  environnée  de  précipices.  Ce  fut  le 
cardinal  Alexandre  Farnéae  qui  fit  cotre* 
prendre  ce  vaste  monument.  La  forme  géné- 
rale est  celle  d*un  pentagone  qui,  flanqué 
dans  le  bas  de  cinq  bastions,  semblerait  don- 
ner k  l'édifice  t  aspect  d*nne  forteresse.  Oe  ce 
mélange  d'architectnre  militaire  et  dvile,  ré- 
sulte un  caractère  parliraKer  de  force  ef  de 
grandeur.  Une  sorte  d*élage  en  calus  sitI com- 
me do  fondation  an  véritable  sonbaseement, 
orné  de  refends  et  de  fonétret.  Ceat  dans  en 
soubassement  que  la  porte  se  trouve  oom« 
prise.  Sur  cet  étage  eo  talus  triomphe  le  vroi 
palais  décoré  de  deim  ordres*  L'intérieur  est 
un  ionique  Ibrmanl  des  portiques,  «ukIcssus 
se  prolonge  un  ordre  de  pilaslrmcorintlueBs 
avec  un  double  rang  de  fenêtres,  L*éiage  su- 
périeur se  icnnine  par  une  terrasse  qui  cir- 
cule tout  à  leniour.  La  rénutatioa  du  cnéteou 
de  r^prarola  sîfnc  près  de  Ronciglîone,  fut 
prodigieuse,  l^ne  {*ditiou  des  oeuvres  complè- 
tes de  Vignole  a  élé  commencée  en  iSi5, 
par  MM.  Lebas  et  Debret,  in-folio,  figures. 
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n*aTâît  pas  edgé  plus  de  soumis- 
sion.   A  Naples ,    nous   voyons  le 
prince  de  Bisignano  adresser  une  ré- 
primande à  un  ▼ice-roi,  mais  dans 
i*îiit^êtde  rétranger,  qui  de  si  loin 
frouvemaît  si  mal  ce  pays.  Cependant 
X<  aptes  ne  sera  pas  toujours   aussi 
obéissante.  La   Toscane  n^était  pas 
l>eauooup  plus  heureuse,  parce  que  si 
d'un  cdte  rmfluence  de  la  politiqueespa- 
^noie y  dominait  souvent,  de  Tautre,  le 
c*omroerce  hollandais  ou  anglais  corn* 
■nençait  à  approvisionner  quelques  par- 
ties de  ritalie.  La  nature,  comme  il 
arrive  souvent ,  ajouta  ses  châtiments 
à  des  événements  funestes.  La  peste , 
précédée  de  la  famine,  se  manifesta 
sur  les  frontières  de  la  Lombardie  et 
de  Bologne,  après  avoir  ravagé  Mi- 
lan. On  prit  à  Florence  des  précau- 
tions promptes;  mais  le  trésor  venait 
d'être  épuisé  par  les  demandes  sans 
cesse  renaissantes  des  Espagnols.  On 
crut  dans  le  grand-duché  anaiblir  les 
désastres  de  la  contagion  par  la  pro- 
messe de  l'abondance,    il  vint  des 
provisions  du  Levant;  cependant  la 
peste  continuait  de  frapper  les  habi- 
tants de  bourgs  entiers  oui  périssaient 
sans  secours.  Ferdinano,  courageux, 
généreux,  bon  souverain,  ne  voulut 
pas  quitter  Florence.  Il  fit  établir  un 
lazaret  au  milieu  de  la  ville;  ce  re- 
mède devint  désastreux,   malgré  le 
prince,  par  la  violence  exercm  sur 
les  malheureux  qu'on  v  entassait.  Le 
grand-duc  parcourait  les  rues  à  pied 
et  à  clieval,  donnant  des  consola- 
tions, distribuant  des  vivres,  adressant 
des  paroles  tendres  et  encourageantes. 
De  la  Toscane,  le  mal  se  répandit 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Pénin- 
sule. La  haute  Italie  offrait  aussi  aux 
autres  contrées  de  l'Europe  un  spec- 
tacle d'horreur  digne  de  pitié.  La  con- 
tagion avait  été  apportée  d'Allemagne 
parles  armées  (*).  Les  Vénitiens  pensè- 
rent les  premiers  à  appeler,  du  fond 
du  nord,  Gustave-Aaolphe,  qui,  par 
sa  présence  en  Allemagne,  força  les 
Allemands  d'y  retourner. 

(*)  Cet!  celle  peste  que  Bfanzoni  a  si 
éloquemment  décrite  dans  ses  Promessi  sposi, 

isr  Livraison,  (Italtk.) 


/     ùhOXi*,  *  Sov  r»oeà<. 

On  était  parvenu  enfin  à  affaiblir 
les  atteintes  de  la  peste  en  Toscane, 
lorsque  par  l'ordre  de  plusieurs  minis- 
tres espagnols  et  les  instigations  de 
quelques  flatteurs  du  pape  on  commença 
contre  Galilée  septuagâaaire  des  per- 
sécutions qui  devaient  tourner  a  la 
confusion  de  ses  ennemis.  Les  Espa- 

rols  d'alors  s'étaient  accoutumés 
répondre  à  toutes  les  dissidences, 
même  littéraires ,  par  les  familiers  de 
l'inquisition ,  et  en  cela ,  ils  se  mon- 
traient plus  cruels  que  les  gouverne- 
ments italiens.  On  persuada  à  Ur- 
bain VIII  que  Galilée  l'avait  désigné 
dans  des  dialogues,  sous  le  nom  de 
Simplicius,  ce  qui  ne  pouvait  avoir 
aucun  fondemeni,  ni  aucune  probabi- 
lité. Cet  ouvrage,  publié  à  Rome  avec 
les  permissions  convenables,  fut  une 
des  principales  armes  dont  on  se  ser- 
vit contre  le  créateur  de  la  philoso- 
phie expérimentale.  Ferdinand  fit  tous 
ses  efforts,  en  digne  Médicis,  pour 
protéger  son  maître  Galilée;  mais 
Cioli,  ministre  infidèle  du  prince,  aida 
à  le  trahir.  On  a  beaucoup  parlé  du 
procès  de  Galilée.  En  1798,  ou  temps 
de  ce  qu'on  a  appelé  la  république  ro- 
maine, on  assurait  qu'on  allait  publier 
ce  procès  ;  mais  soit  qu'il  eût  été  placé 
dans  un  lieu  sûr,  soit  qu'on  ne  fît  pas 
assez  de  recherches  pour  le  découvrir, 
il  ne  fut  pas  mis  au  jour.  A  l'époque 
de  la  seconde  occupation  sous  i'em- 

Sire,  le  manuscrit  original  fut  trouvé 
ans  les  archi/es  du  saint-office. 
Il  se  composait  de  toutes  les  pièces 
jointes  au  procès,  et  formait  un  gros 
volume  in-4«,  de  plus  de  neuf  cents 
pages,  contenant  tout  l'exposé  de  la 
cause,  les  mémoires  des  inquisiteurs  de 
Florence ,  une  ouantité  prodigieuse  de 
lettres  autograpnes,  parmi  lesc^uelles  il 
y  en  avait  detrcs-éloquentesqui  recom- 
mandaient Galilée,  entre  autres  une  let- 
tre du  neveu  du  grand  Michel-Ange,  de 
celui  qui  était  membre  de  la  Crusca, 
sous  le  nom  de  Vimpastaio.  Le  vo- 
lume contenait,  sur  la  fin ,  les  divers 
interrogatoires  subis  par  le  prévenu , 
ses  réponse*)  les  jugements  de  la  con* 
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dievaliers ,  à  ToccasioD  des  fêtes  célé- 


Comme  les  costumes  de  Fltalie  vont 
absolument  changer  de  formes,  nous 
allons  achever  de  décrire  ceux  qu*on 
y  a  portés  à  peu  près  jusqu'à  ré|X)que 
que  nous  venons  d'atteindre.  A  la 
guerre,  on  ne  paraissait  plus  armé 
comme  les  chevaliers;  mais  dans  les 
tournois  donnés  pour  les  mariages  et 
la  publication  des  traités  de  paix,  on 
paraissait  encore  revêtu  particulière- 
jnent  des  armures  ^e  chevalier  du 
?Iœud,  d'homme  d'armes,  d'écuyer; 
et  Ton  allait  prendre  ces  costumes 
dans  des  anciennes  miniatures  (  voy. 
pi.  64)  (*).  La.  ville  de  Florence  eut 

prouirenl  sa  rondeur;  Jupiter  environné  do 
quatre  satellites  qui  l'accompagnent  dans  son 
cours;  la  voie  lactée;  les  nébuleuses;  tout 
le  ciel  enfin  parsemé  d'une  mulittude  infinie 
d'étoiles,  trop  petites  pour  être  aperçues  à 
la  simple  vue.  Quelle  surprise,  quelle  vo* 
lupté  ne  dut  pas  exciter  en  lui  le  premier 
aspect  de  tant  de  merveilles  !  Quelques  jours 
lui  suffirent  pour  les  passer  en  retue,  et  il 
\e%  annonça  au  Monde  dans  un  écrit  intitulé: 
Nunùus  Syderem ,  qu'il  dédia  au^  princes 
de  Médicis.  »  Le  portrait  que  nous  offrons 
ici  a  été  gravé  d'après  un  tableau  de  l'école 
du  peintre  Crtstofano  dcU'  Altissimo.  Noua 
avons  rap|>orté  de  Florence  ce  labloaa ,  qui 
représente  avec  beaucoup  d'expression  et  de 
vcriié  les  traits  de  Galilée  tenant  sa  lu- 
ucttc  à  la  main. 

(*)  La  planche  64  représente,  A,  un  che- 
valier du  Nœud,  («t  ordre  fut  institué  par 
Louis,  duc  de  Tarente,  second  époux  de 
Jeanne  T",  reine  de  Naples  (voyez  pag.  x  36). 
en  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été  couronne 
roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  Le  jour  de  leur 
réception,  les  chevaliers  juraient  de  donner 
aide  et  secours  au  prince  à  la  guerre,  ^t  en 
toute  autre  occasion.  Ils  devaient  porter  sur 
leurs  liabits  un  nœud  en  forme  de  lacs 
d'amour,  dont  la  couleur  était  à  leur  volonlé , 
et  sur  lequel  étoit  écrit  :  Se  a  Dieu  pleaiu 
Ce  nœud  était  le  symbole  de  l'attachement 
sincère  et  durable  qui  devait  les  unir  aa 
prince.  Le  vendredi,  en  mémoire  de  la  mort 
de  J.-C,  ils  prenaient  un  chaperon  noir 
avec  un  nœud  de  soie  blanche,  sans  or,  ar- 
gent, ni  perles.  Si  dans  quelque  rencontre 
un  chevalier  avait  été  blessé,  ou  avait  lui* 


même  blessé  son  ennemi ,  il  devait  porter, 
dès  £e  jouivlà,  son  nœud  délié,  jusqu'à  oe 
qu'il  eût  visité  le  saint  sépulcre.  On  recon- 
naissait ainsi  au  ncuid  lié  im  elievalicr  qui 
n'avait  pas  été  i  la  guerre.  Au  retour  du 
saint  sépulcre ,  le  chevalier  portail  9on  nom 
sur  le  nœud ,  désormais  Hé,  et  autour  duquel 
on  lisait  ces  mots  :  //  a  pieu  à  Dieu,  Tous 
les  ans,  le  jour  de  la  Pentecôte,  les  cheva- 
liers se  rendaient  en  procession  dans  le  chi» 
teau  de  l'QEuf  (voyez  ce  chAteau  pL  53).  Ib 
portaient,  dans  cette  assemblée,  des  habits 
blancs,  et  ils  devaient  donner  par  écrit  le 
récit  de  tous  le|  faits  d'armes  auxquels  iU 
avaient  assisté  dans  l'anuée,  et  le  sceller  de 
leur  cachet.  Un  chancelier  écrivait  les  foi  la 
les  plus  remarquables  dans  un  registre  orné 
de  peintures,  et  intitulé  :  Livre  des  AvéïU' 
ments  aux  chevaliers  de  la  compagnie  du 
Saint'Esperit  au  droict  désir.  Si  quelque 
chevalier  avait  fait  une  action  indigne,  rap* 
portée  par  la  voix  publique,  il  devait  se 

Ï présenter ,  &  pareil  jour,  au  château  de 
'Œuf,  avec  une  flamme  sur  le  cœur,  et  cea 
mots  écrits  autour  :  J'ay  espérance  au  Sain$r 
Esperit^  dénia  grand' Iwnte  amander.Ce lour^ 
là,  il  mangeait  seul  dans  un  coin  de  la  salle 
où  dînait  lu  prince  avec  les  autres  cheva- 
liers. La  «mort  de  Louis  de  Tarente,  qui  ne 
laissa  pas  d'enfants,  l'inçralitude  de  la  reine 
sa  femme,  et  les  révoIuUons  de  Naples,  ont 
fait  tomber  cet  ordre  presqu'à  sa  naissance. 
Mais  le  livre  des  Avènements ,  qui  contenait 
en  tète  les  statuts  de  l'ordre,  avait  survécu. 
Il  était  tombé  entre  les  mainf  de  la  républi- 
que de  Venise,  qui  en  avait  fait  présent  à 
Henri  III,  lors  de  son  passage  en  Italie,  ca 
z573  Tvoyez  pag.  264  et  284,  note).  Selon 
M.  Leiaboureur,  Henri  III  q  fondé  l'ordre 
du  Saint-Esprit  de  France,  en  prenant  pour 
bases  les  statuts  de  celui  de  Louis  de  Tarente, 
Il  y  a  en  effet  beaucoup  d'affinités  entre  les 
dispositions  arrêtées  pour  les  deux  ordres, 
Henri  III  a  supprimé  lobligalion  du  voyage 
à  la  terre  sainte,  et  il  s'est  gardé  de  supposer 
qu'un  de  ses  chevaliers  pût  mériter  de  u'éirè 
pas  cité  dans  U  livre  des  Avènements  au 
droict  désir.  Ensuite  il  y  a  celte  différence  ; 
l'ordre  du  Nœud  était  cssentiellemcul  mili- 
taire; l'urdre  du  Saint-Esprit  récompense 
les  grouds  services  militaires  et  civils. 

Voici  des  particularités  sur  ce  précieux 
manuscrit  na|)olitain.  Henri  III  le  ooniui  ai| 
chancelier  de  Cbivcrny,  qui  l'a  laissé  à  sou  UIS| 
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autorité  supérieure  dans  l'Europe. 
Cependant  un  dc^ré  de  faiblesse  et 
d'incertitude  inévitable,  même  dans  la 
situation  la  plus  avantageuse ,  accom- 
pagnait toujours  les  premiers  actes  de 
cette  régence,  quoi(iue,dans  ce  moment- 
là  ,  on  nlt  encore  loin  du  temps  où  il 
eût  fallu  rendre  compte  desapolitique. 
L.es  mouvements  mtérieurs  qui  agi- 
taient le  royaume,  deniandaient  tous  les 
talents  et  la  circonspection  de  Maza- 
rin.  Jusqu'à  sa  mort,  Urbain  VIII 
avait  secondé  ses  vues;  mais,  après 
lui ,  un  pape  espagnol  pouvait  détruire 
ses  pians,  et  mettre  obstacle  à  de 
nouveaux  projets  d^agrandissement; 
les  princes  italiens  étaient  d'accord 
pNOur  désirer  de  voir  sur  le  trône  pon- 
tifical un  père  commun ,  étranger 
aux  maximes  avides  des  Barbérini ,  et 
qui  contribuerait  sincèrement  à  là  paix, 
sans  aucun  des  abus  du  népotisme; 
rétat  ecclésiastique,  opprime,  appau- 
vri ,  mécontent  ne  l'orgueil  si  long  des 
Barbérini,  demandait  presque  une 
autorité  gui  les  persécutât  à  leur  tour. 
L'administration  paisible  des  prédé- 
cesseurs d'Urbain,  de  ces  vertueux 
souverains  qui  avaient  exercé  le  pou- 
voir avec  tant  de  probité  et  de  profit 
pour  les  provinces,  avait  été  anéantie 
par  des  mécliants  qui  ne  craignaient 
pas  d*y  substituer  la  discorde  et  une 
volonté  arbitraire.  Les  peuples  aussi 
disaient  bien  ce  qu'ils  desiraient;  c*^- 
tait  un  pontife  doux,  conciliant,  ac- 
cessible, sans  parents  autour  de  lui, 
et  qui  diminuât  les  impôts.  Il  était 
à  redouter  que  les  éledtenrs,  réglés 
seulement  par  leurs  intérêts,  ne  con- 
sultassent pas  ceux  des  Romains  et  de 
la  chrétienté.  Parmi  ces  électeurs,  les 
uns,  fatigués  de  cet  éternel  règne  de 
2 1  ans,  voulaient  absolument  un  pontife 
très-avancé  en  âge,  et  il  n'y  avait 
qu'un  très-petit  nombre  de  cardinaux 
aans  cette  position;  les  autres,  voyant 
que  la  tvrannie  des  familles  pontifica- 
les étaii  pour  long-temps  détestée  du 
peuple,  ne  se  montraient  pas  disposés 
a  sacriOer  leurs  prétentions  et  les 
chances  d'un  règne  facilement  heu- 
reux et  béni ,  au  projet  d'élever  un 
vieillard  décrépit ,  qui  appartiendrait 


à  rintrîgant  le  plus  prompt  à  se  pla- 
cer en  travers  du  lit  de  souffrance  de 
l'impotent  souverain.  Le  cardinal  Char- 
les de  Médicis,  frère  de  Cosme  II ,  et 
les  principaux  du  sacré  collège  proposè- 
rent une  réforme  dans  la  constitution 
du  gouvernement  de  Rome.  Cette  ré- 
forme tendait  à  restreindre  l'autorité 
administrative  temporelle  du  pape,  et 
à  la  reporter  sur  le  sacré  collège.  Le 
pape,  disaient-ils,  aurait  eu  des  occu- 
pations suflisantes  dans  la  simple  re- 
{)résentation  de  son  rang ,  et  dans 
'exercice  absolu  et  non  contesté  de  sa 
vaste  administration  spirituelle  pour 
tout  l'univers ,  tandis  que  le  sacré 
coUése,  exer^t  la  souveraineté  tem- 
porelle, aurait  distribué  les  revenus 
de  l'état  avec  la  prudence  que  toute 
sa^e  république  onserve  dans  son  ad- 
ministration. Les  doctrines  républi- 
caines ,  comprimées  à  Florence  par  la 
souveraineté  presque  absolue  des  Mé- 
dicis, trouvaient  un  autre  Médicis, 
éloigné  du  trône,  qui  ra|)portait  ces 
maximes  dans  un  état  voisin.  Ces  vues 
auraient-elles  bien  véritablement  em- 
pêché tous  les  maux  qui  naissent  de 
l'ambition  des  familles  et  des  fréquen- 
tes révolutions  qu'occasionne  le  chan- 
gement des  pontifes?  D'ailleurs  cet  es- 
prit de  bien  public  n'était  pas  celui  qui 
animait  d'autres  membres  du  sacré  col- 
lège, surtout  les  étrangers.  Le  désas- 
treux système  du  cardinal  de  Médicis  aijh 
rait  amené  plus  tard  Tasservissement 
complet  de  1  autorité  pontiûcale.  Beau- 
coup de  cardinaux,  parmi  les  Italiens, 
étudiaient  les  moyens  d'arriver  à  la  pa- 
pauté, de  s'assurer  leur  propre  for- 
lune,  en  servant  un  des  partis  des 
couronnes.  Ensuite,  même  après  la 
mort  d'Urbain ,  l'esprit  ambitieux  des 
neveux  Barbérini  et  de  leur  faction 
se  déployait  encore.  Rome  était  rem- 
plie d  hommes  armés  à  leur  solde;  ces 
troupes  s'accroissaient  par  la  réunion 
de  celles  qu'avaient  auprès  de  leur 
personne ,  et  pour  leur  sûreté ,  les  mi- 
nistres des  princes  de  l'Europe;  le 
cardinal  de  Médicis  même ,  craignant 
une  rencontre  malheureuse,  et  se  sou- 
venant des  précautions  que  le  cardinal 
Ferdinand,  depuis  grana-duc,  prenait 
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▼ait  pas  eompter pour  lui.  Conséquem- 
nieiil,  oa  devait  réunir  les  deux  tiers 
des  Toîx,  non  compris  celle  du  candi- 
dat. Ces  explications  ont  presque  be- 
soin d'être  minutieuses  pour  être  bien 
comprises. 

Dr%*is  la  circonstance  dont  nous  par- 
lons, attendu  que  pour  60  cardinaux 
il  eût  fallu  réunir  40  Yoix,  pour  63 
cardinaux  il  fallait  réunir  4 1  suffrages , 
comme  si  le  conclave  se  fût  compose 
de  61  ou  de  63  cardinaux.  Puisque, 
pour  réiection  actuelle ,  et  Vincluswe 
(ceux  qui  forment  Vinciusive ,  disent  : 
«  Le  pape  est  parmi  nous  »),  il  fallait 
41  voix ,  vingt-deux  voix  formaient  ce 
qu'on  appelait  Fexir/tffioe  (ceux  qui  for- 
ment Yexclitstvey  disent  :  «  Le  pape 
ne  se  fera  pas  sans  nous  »  ) ,  parce 
qu'il  n'en  serait  plus  resté  que  40,  qui 
n'étaient  pas  suiiisantes  pour  rtnau- 
sive.  De  plus,  comme  le  candidat  d'une 
faction  ne  se  donnait  jamais  sa  voix, 
U  était  nécessaire  que  le  parti  qui  vou- 
lait triompher  eût  42  cardinaux  en  sa 
faveur. 

Il  y  avait,  en  général,  trois  modes 
d'élection  :  1"*  V adoration;  c'était  un 
accord  général  pour  nommer  sur-le- 
champ  un  sujet,  sans  aucune  contra* 
diction  et  sans  scrutin  ;  on  en  avait 
vu  des  exemples  pour  le  pape  Gré- 
goire XIII  (voy.  pog.  261),  et  pour 
Sixte  V  (voy.pog.  268);  2<'  le  com- 
promis; on  en  avait  vu  un  exemple 
pour  le  pape  Clément  Y,  Français  (voy. 
pag.  1  f  3  );  3*  \e scrutin;  (fest  la  forme 
uanituelle.  Il  y  a  deux  scrutins  par 
jour  :  d'abord ,  à  proprement  parler,  le 
premier  scrutin ,  suivi  de  Vaccesso^ 
qui  en  est  le  complément.  Si  l'on  n'a 
pas  fait  l'élection  le  matin,  le  soir  on 
procède  au  second  scrutin ,  suivi  d'un 
autre  accesso. 

Pour  se  former  une  idée  exacte  des 
formalités  préparatoires  du  scrutin, 
d'aprèsles  règlements  de  Grégoire XV, 
il  convientde  savoir  quel'on  préparedes 
cédules,  ou  billets  imprimés,  afin  <]ue 
chacun  donne  son  vote  d'une  manière 
unifonne.  Le  matin ,  les  maîtres  des  cé- 
rémonies avertissent  les  cardinaux  qu'il 
est tempsdeserendreà  la  chapelle,  en  di- 
lantces  mots  :  adcapeliamaomini.  Les 


cardinaux  %^y  rendent  à  l'instant.  La 

rrëmîer  jour,  le  cardinal  decano.  doyen 
le  plus  ancien  des  cardinaux-évéques 
suburbicafres  ) .  célèbre  une  messe 
du  Saint-Esprit^  à  laquelle  les  car- 
dinaux communient,  en  allant  à  l'au- 
tel deux  à  deux.  Chaq4e  cardinal  est 
revêtu  d'une  longue  robe  de  sergette 
violette,  vêtement  particulier  des  ré- 
unions collégiales.  Les  autres  jours, 
la  messe  est  célébrée  par  le  sagrfsta, 
assisté  de  deux  maîtres  des  cérémonies. 
La  messe  finie  on  lit  un  extrait  assez 
détaillé  des  bulles  du  cérémonial  de 
Grégoire  XV.  On  place  ensuite  de- 
vant l'autel  une  table,  où  figure, 
en  gros  caractère,  le  texte  du  ser- 
ment que  chaque  cardinal  doit  prê- 
ter. Là,  sont  aussi  placés  deux  calices 
et  deux  bassins,  ou  lar^s  coupes. 

On  procède  à  la  nomination  de  troi^ 
cardinaux  scrutateurs ,  et  des  cardi<* 
naux  infirmiers  dont  nous  explique-* 
rons  les  fonctions.  Chaque  cardinal 
est  averti  de  se  préparer  à  recevoii^ 
une  cédule ,  et  à  écrire  son  suffrage 
de  sa  propre  main. 

Quoique  toutes  les  démarches  et  Id 
nombre  de  voix  à  donner  de  telle  ou 
telle  manière,  aient  été  convenus  d'a- 
vance, on  profite  de  ce  dernier  moment 
pour  rassurer  et  soutenir  les  cardi- 
naux chancelants.  Il  faut  toujours  étro 
prêt  à  recevoir  un  échec,  parce  qu'on 
perd  une  voix  sans  connaître  le  cou- 
pable, ou  à  profiter  d'un  heureux  chan- 
gement, si  on  acquiert  une  voix  im- 
prévue. Les  chefs  des  factions  ont  les 
yeux  constamment  fixés  sur  leurs 
partisans.  Du  reste ,  la  plus  grande 
politesse  règne  dans  toutes  les  rela- 
tions. On  verra  que  les  scrutateurs  et 
les  infirmiers  tires  au  sort  appartien- 
nent à  tous  les  partis,  et  ils  doivent 
tenir  une  conduite  très-réservée. 

Les  cédules  ont  environ  huit  pouces 
de  longueur,  sur  quatre  de  largeur, 
et  sont  divi&ées  par  différentes  lignes 
parallèles ,  formant  des  cases  inégales, 
mais  dont  chacune  a  sa  destination 
particulière. 

Nous  allons  donner  le  modèle  exaot, 
absolument  conforme  aux  cédules 
qu'on  imprime  pour  les  conclaves* 
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et  E,  pourteeeroir  les  empreintes  des 
«radiets. 

Lorsque  chaque  cardinal ,  d'après 
aon  rang,  c'est-a-dire  d*abord  les  car- 
dinaux  évéques,  puis   les  cardinaux 
prêtres,  puis  les  cardinaux  diacres 
(  voy.  pour  le  nombre  et  Tordre  des 
cardinaux,  pas.  70,  note),  lorsque 
diaque  cardinal  a  écrit  son  bulletin , 
le  deeano  prend  le  sien  avec  deux 
doists  seulement ,  Télève  de  manière 
qu'a  peut  être  vu  oe  tous,  se  dirige 
vers  Vautel,   s'agenouille,  fait  une 
courte  prière,  et,  après  s'être  levé, 
prononce  le  serment  inscrit  en  gros 
caractères,  comme  on  l'a  dit,  sur  la 
table  devant  l'autel.  Ce  serment  est 
ainsi  conçu  :  «  Testor  Dominum  qtd 
me  jucUcàturus  est  me  eli^ere  ouem 
secundum  Dewn  judico  eligi  deoere, 
et  qwni  idem  in  accessu  prsestabo. 
«  Je  prends  à  témoin  Dieu  qui  doit 
me  juger ,  que  j'élis  celui  que  selon 
Dieu  je  juge  devoir  être  élu,  ce  que 
je  ferai  également  dans  Vaccesso.  » 
Le  serment  prononcé ,  il  pose  la  cé- 
dule  sur  la  patène  d'un  des  calices,  la 
verse  de  la  patène  dans  le  calice,  et  re- 
tourne à  sa  place.  Immédiatement 
après  le  decano,  les  cardinaux  infir- 
miers ,  quoique  leur  rang  ne  les  ap- 
pelle peut-être  pas,  portent  leur  bul- 
letin a  l'autel ,  et  font  tout  ce  qu'a 
fait  le  decano:  puis  ils  sortent  pour 
aller  plus  tôt  cliercher  le  bulletin  des 
îniirmes.  Après  les  infirmiers ,  cha- 
que cardinal  va  à  Tautel  à  son  rang , 
prête  le  serment  comme  le  decano 
et  les  infirmiers,  et  dépose  son  vote.Oa 
a  prévu  le  cas  où  un  cardinal  présent, 
qui  a  bien  pu  se  faire  conduire ,  mais 
qui  ne  peut  pas  faciletnent  se  déplacer, 
n'est  pas  en  état  d'aller  près  de  la  ta- 
ble écrire  le  vote,  le  tenir  en  Tair, 
et  le  porter  à  l'autel.  Dans  ce  cas,  le 
scrutateur  dernier  proclamé  va  au- 
près de  ce  cardinal,  lui  présente  les 
cédules  préparées,  reçoit  le  bulletin 
écrit,  plié  et  cacheté,  entend  le  ser- 
ment, et  va  mettre  la  cédule  en  la  le- 
vant en  l'air,  dans  le  calice  où  elle 
est  réunie  à  celles  des  autres  votants. 

Les  cardinaux  infirmiers  qui  ont 
Toté  après  le  decano  ^  s'étant  rendus 


dans  la  cellule  de  leurs  collègues  infir» 
mes,  leur  remettent  un^<^uleprénarée 
et  une  copie  du  serment.  Les  îniu'mes 
écrivent,  plient,  et  scellent  leur  bul- 
letin dans  la  forme  prescrite,  et  ob- 
servent à  l'aide  des  infirmiers  qui  doi- 
vent être  toujours  présents,  les  mêmes 
formalités  que  les  autres.  S'il  arrive 
qu'un  infirme  ne  puisse  pas  écrire ,  il 
lui  est  permis  d'emprunter  Taide  d'un 
tiers,  à  son  choix.  Celui-ci  s'engage  à 
garder  religieusement  lesecretdu  vote. 
La  cassette  reportée  dans  la  chapelle  est 
ouverte  par  les  scrutateurs.  Ils  recon- 
naissent s'il  y  a  autant  de  votes  quo 
de  cardinaux  malades.  Cette  récogni" 
Uon  faite,  ils  placent  leurs  cémiles 
une  à  une  dans  le  calice. 

Alors  le  premier  cardinal  scruta- 
teur agite  les  votes  dans  le  calice  cou- 
vert de  la  patène,  et  les  tire  l'un  après 
l'autre,  en  les  comptant,  pour  les 
déposer  dans  Tautre  calice.  Si  le 
nombre  des  cédules  ne  correspond  pas 
au  nombre  des  cardinaux  votants,  tous 
les  bulletins  sont  brûles  sur-le-champ, 
sans  autre  forme.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  est  procédé  à  l'ouverture  du 
scrutin. 

Le  premier  scrutateur  extrait  un 
bulletin  du  calice ,  l'ouvre  au  milieu 
en  brisant  les  cachets  C,  pour  décou- 
vrir l'espace  D  «  où  est  écrit  le  nom  de 
l'élu ,  lit  ce  nom  tout  bas ,  en  prend 
note,  passe  le  billet  au  second  scruta- 
teur qui  fait  de  même;  ce  n'est  que 
le  troisième  scrutateur  qui  prononce 
le  nom  à  haute  voix.  Dans  le  même 
instant,  chaque  cardinal,  pourvu  d'a- 
vance d'une  feuille  imprimée  conte- 
nant les  noms  de  tous  les  cardinaux 
sans  exception,  composant  le  sacré 
collège,  absents  ou  présents,  marque 
au  nom  prononcé  le  vote  qu'il  vient 
d'obtenir.  L'ouverture  de  chaque  cé- 
dule extraite  du  second  calice,  est  ac- 
compagnée et  suivie  des  mêmes  for- 
malités pratiquées  pour  la  première 
cédule. 

S'il  arrive  qu'en  ouvrant  les  scru- 
tins ,  le  premier  scrutateur  en  trouve 
deux  plies  ensemble,  et  unis  à  l'inté- 
rieur, de  telle  façon  qu'ils  puissent 
être  présumés  appartenir  à  un  seul 
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Ivre  de  Toix- prescrit,  les  deux  tiers, 
:    sans  que  la  voix  du  candidat  y  soit 
comprise,  ce  qui  a  été  fait  est  consi- 
déré comme  non  avenu,  et  Tœuvre 
'.    de  réiection  est  à  recommencer.  Mais 
si  le  dépouillement  comparé  du  scru- 
I    tin  et  de  Yaccesso  donne  ce  nombre 
de  voix,  les  deux  tiers,  toujours  moins 
la  voix  du  cardinal  qui  se  serait  élu 
luî-méroe  (circonstance  qui  fait  croire 
à    quelques  personnes  qu'il  faut  les 
deux  tiers  des  voix,  nlus  une),  alors 
Je  pope  est  élu,  et  l'âection  est  cano- 
niquement  effectuée.   Dans  ce  cas , 
trois  cardinaux  diacres  désignés  par 
la  voie  du  sort ,  sont  immédiatement 
investis  des  fonctions  de  récogniteur 
ou  réviseur.  Ils  vériGent  une  dernière 
fois  l'opération  des  scrutateurs.  Toutes 
choses  étant  trouvées  régulières,  Té- 
lection  subsiste,  et  les  cédules  sont 
toutes  brûlées  sans  exception. 

Aussitôt  après,  le  dernier  des  car- 
dinaux diacres  agite  une  sonnette  ;  les 
maftres  des  cérémonies  et  le  secré- 
taire du  sacré  collège  entrent  à  ce  si- 
gnal. La  chapelle  se  referme.  Le  car- 
dinal decano  et  le  camerlingue  s'avan- 
cent vers  le  cardinal  élu, qui,  depuis 
long-temps,  a  toujours  été  un  cardinal 
présent,  et  lui  demandent  dans  les  ter- 
mes suivants  ,  s'il  consent  à  son  élec- 
tion :  Àcceptasne  electionem  de  te  ca- 
nonicèfaetam  in  summ  um  Pontificem  f 
«  Acceptez -vous  Télection  qu'on  a 
faite  de  vous  pour  souverain  pontife.'  » 
Sur  la  réponse  afQrmative,  ils  le 
prient  de  taire  connaître  le  nom  qu'il 
désire  prendre  comme  pape.  L'élu  se 
donne  ordinairement  le  nom  de  celui 
qui  l'a  créé  cardinal.  Cependant  son 
choix  est  libre.  Le  choix  une  fois 
connu,  le  premier  maître  des  cérémo- 
nies dresse  un  acte  de  l'élection,  et 
de  toutes  ses  circonstances. 

Cet  acte  terminé,  le  pontife  élu  , 
accompagné  des  deux  premiers  cardi- 
naux diacres,  se  dirige  vers  l'autel , 
au  pied  duquel  il  s'agenouille,  et  fait 
une  courte  prière.  Ensuite,  passant 
derrière  le  même  autel ,  il  y  dépouille 
ses  habits  de  cardinal ,  pour  revêtir 
les  habits  pontificaux.  On  a  préparé  à 
cet  cÉèt,  depuis  le  commencement  du 


conclave,  trois  espèces  d*habits  de  hl 
même  couleur,  pour  trois  tailles  dif* 
férentes,  pour  une  taille  très-petite  « 
pour  une  taille  moyenne,  et  pour  use 
raille  très -élevée.  Ils  consistent  en 
bas  blancs  et  souliers  de  velours  rouge, 
dont  *  l'empeigne  est  décorée  d'une 
croix  brodée  en  or,  soutane  de  moire 
tabisée  blanche,  ceinture  garnie  de 

flands  d'or,  rodiet,  mosette,  calotte 
lanche,  étole  et  barrette. 
De  retour  à  l'autel,  le  nouveau  pape 
y  donne  sa  première  bénédiction  an 
sacré  collège,  et  s'asseyant  ensuite  sur 
la  secHa  gesiatoria .  il  y  reçoit  le  bai- 
ser de  la  main,  et  les  embrassemen^ 
du  sacré  collège^  selon  l'ordre  d'an- 
cienneté, et  la  dignité  des  cardinaux. 
Le  cardinal  camerlinsne  lui  passe  au 
doigt  l'anneau  du  pécheur,  et  le  pon- 
tife le  remet  sur-le-champ  au  mattre 
des  cérémonies  pour  qu'il  y  fasse  gra« 
ver  le  nom  pontifical. 

Lbb  BiAviAiiri  M)%Tiirf  1.1  CÂiMiTAi,  SAcenm. 
—  OrrosiTiov   DM  AMiA»iADauM  BB  Mao&id, 

OB  ViBJIMB     BT    SB    FlOMBIICB.    —    l^LBCTIOB    Dt 
J.'B.  PAHfBtLI,  QVI  riBirS  LBROJto'IarilOCBBTX. 

Nous  avons  cru  devoir  foire  men- 
tion de  ces  détails,  auxquels  nous 
avons  joint  quelques  circonstances  pea 
connues.  Nous  continuerons  mainte- 
nant de  décrire  ce  qui  s'est  passé  dans 
le  conclave  à  propos  duquel  nous  avons 
inséré  ces  informations. 

Les  Barbérini  n'avaient  rien  obtenu 
du  cardinal  de  Médicis  dans  un  pre- 
mier entretien,  et  ils  en  sollicitèrent  un 
second.  Après  quelques  complimenta 
étudiés  et  fort  courts ,  il  leur  déclara 
l'exclusion  formelle  qu'il  s'obstinerait  à 
donner,  au  nom  du  grand-duc,  aucar^ 
dinal  Sacchetti  qu'ils  proposaient.  Le 
pompeux  étalage  qu'ils  firent  des  ver- 
tus de  leur  candidat  fut  inutile.  Les 
promesses  et  les  serments  n'émurent 
pas  Médicis.  Le  moment  était  venu 
où  il  pouvait  demander  compte  du 
système  de  flatterie,  de  soumission  et 
d  injustice  qui  avait  dicté  le  proc^  de 
Gahlée.  Les  Barbérini,  lom  de  se 
sentir  découragés,  pensèrent  que  leur 
parti  devait  avoir  quelque  chose  dli 
plus  populaire  en  Italie,  que  celui  ds 
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y  api>ortèreat  le  désir  de  plaire,  et  la 
vivacité  gracieuse  qui  l'inspire.  «  La 
cour,  dit  Galluzzi ,  ne  fiit  plus  le  théâ- 
tre d'un  luxe  efiréué ,  qui  irrite ,  qui 
humilie  les  malheureux,  et  n'est  ad- 
miré  mie  par  les  fous.  C'était  une 
assemblée  ae  personnages  aimables  et 
instruits,  dignes  d'entourer  le  prince 
le  plus  éclairé  de  l'Italie.  Le  grand-duc 
et  son  fîrère  François  disputaient  entre 
eux  h  qui  développerait  avec  plus  de 
clarté  les  grandes  leçons  de  Galilée  leur 
maître.  Le  cardinal  Charles,  oncle  du 
grand  -  duc ,  le  même  qui  avait  joué 
un  si  beau  rôle  dans  le  oernier  concla- 
ve ,  et  le  prince  I\lathias,  autre  frère 
de  Ferdinand,  se  livraient  à  l'étude 
des  lettres  et  ù  celle  des  beaux-arts. 
L'esprit  de  patriotisme ,  un  désir  de 
perfection,  la  recherche  de  la  vérité 
préparaient  la  gloire  du  second  siècle 
des  JMédicis,  qui,  dans  l'histoire  des 
connaissances  humaines ,  devait  être 

i)eu  inférieur  à  celui  de  Laurent-le* 
tfagnffîque.  « 

L'ne  cour  si  élégamment  composée, 
un  assemblage  si  nouveau  d'hommes  dis- 
tingués excitait  l'admiration  de  l'Italie. 
On  réimprimait  avec  luxe  les  diverses 
oeuvres  de  Pétrarque  (voy.  pL  65)  (*) 

(*)  n  noiu  a  paru  convenable  de  donner 
ici  la  vue  de  la  maison  de  Pétraraue ,  à  Arqua. 
Celle  maison  qui  est  au  bout  du  village  est 
délabrée  et  habitée  |iar  des  paysans.  On  re* 
marque  la  \ieiUe  hôtesse  actuelle  qui  fait  sé- 
<:ber  du  linge  là  où  Pétrarque  reçut  la  visita 
de  François  I"*  de  Carrare.  Sur  les  murs  des 
cbambres  quelques  traits  des  amours  de  Pé- 
trarque sont  grossièrenieut  peints.  Il  est  cou- 
ché sous  un  arbre, faisant  un  ruisseau  de  ses 
larmes.  Ne  serait -il  pas  digne  de  quelque 
habile  artisie  d^Italie  de  peindre  là  une 
fresque  élégante?  Dans  une  petite  niche  on 
voit  empaillée  la  chatte  blanche  chantée  par 
le  poète.  Si  la  peinture  fait  encore  attendre 
son  hommage ,  la  poésie  a  déjà  rendu  le  sien. 
Tassoni  dit  de  cette  chatic,  dans  la  Sâcchia 
rafMta  , 

Onde  i  MpolcrI  dd*  sop^rht  r*gi 
VÏDce  di  gloria  un'  iuscpolta  palU, 

J*ai  pris  quelques-une^  de  ces  informa- 
tions dans  le  livre  de  M.  Valéry  sur  Tltalie. 
Cet  estimable  observateur,  frappé  dans  l*or- 
gane  de  la  vue,  est  en  ec  moment  souf- 


etde  TArioste.  Il  y  aurait  peut-être, 
nous  le  disons  à  regret,  quelques  re- 
proches à  adresser  aux  Toscans  de 
cette  époque ,  relativement  au  Dante, 
mort  loin  d'eux ,  et  qui  n'avait  pas 
encore  son  tombeau  dans  la  patrie. 
C'est  Ravenne  qui  lui  en  avait  élevé 
un  dans  ses  murs  (voy.  pi.  66)  (*}.  Il 

frant,  et  ne  peut  continuer  les  snppléroents 
i  son  ouvrage.  Qu'il  sache  donc ,  et  que  ceux 
qui  ont  dû  l'apprécier  dans  lltalic,  dont  il 
a  bien  mérité,  sadient  avec  lui  que  ses  souf- 
frances désolent  ses  amis.  Ueunensement  ils 
espèrent  que  tant  d'iiabiles  médecins  qui  ha- 
bitent notre  capitale ,  sauront  abréger  de 
pénibles  douleurs,  et  rendre  à  k%  travaux 
un  homme  sage,  consciencieux,  poli,  eiact 
et  réfléchi  ;  alors  un  aussi  bon  esprit ,  exempt 
des  préjugés  qui  offusquent  si  communément 
la  vue  morale ,  pourra  reprendre  ses  publica- 
tions que  nous  attendons  impatiemment  pour 
les  louer  de  nouveau,  et  les  recommander  aux 
voyageurs  qui  fréquentent  la  Péninsule. 

(*)  «  Le  tombeau  du  Dante,  dit  M.  Va- 
léry ,  est  pour  l'imagination  le  premier  des 
monuments  de  Ravcunc,  et  l'un  des  plus 
illustres  tombeaux  du  inonde.  MaU  la  cou- 
pole mesquine  dans  laquelle  il  fut  placé, 
vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  parait  bien 
peu  digne  d'une  telle  sépulture.  La  dépouille 
du  poète  semble,  comme  lui,  avoir  eu  ses 
catastrophes»  Environ  deux  années  après  sa 
mort,  eu  i3a3,  Cuido  da  Polenta,  qui  lui 
avait  offert  généreusement  un  asile ,  et  dé- 
cerné de  pompeuses  funérailles ,  ayant  été 
chassé  de  Ravenne ,  le  corps  du  Dante  fail- 
lit être  déterré  de  l'église  des  frères  mi- 
neurs. »  Cent  soixante  ans  s'écoulèrent  jus- 
qu'au moment  où  le  podestat  de  Ravenne , 
Bernard  Remho ,  lui  fit  élever  un  mausolée 
au  nom  de  la  république  de  Venise.  En 
1691  le  cardinal  Corsi  de  Florence,  légat 
du  pape,  repara  ce  mausolée  qui  tombait 
en  ruine.  Il  a  été  rebâti  dans  l'état  actuel 
en  1780,  par  le  cardinal  Valenti  Gonzaga. 
A  la  voûte  de  la  coupole  sont  placés  les 
médaillons  de  Virgile  ,  de  Rrunetto  Latini, 
et  de  ses  protecteurs  Can  Grande,  et  Ouido 
da  Polenta.  J'ai  vu  à  Rome  ce  tombeau  du 
Dante ,  exécuté  en  argent ,  et  d'une  assez 
grande  proportion. 

Je  crois  qu'il  a  été  acquis  par  un  seigneur 
deNaples.  Nous  avons  dit  pag.a2 7  àqudla 
époque  on  a  élevé  un  tombeau  au  Dante 
dans  la  ville  de  Fbrcncc.  On  peut  s'éton« 
ner  que  celte  ville  ait  tardé  plus  de  cinq 
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avantage,  excitait  le  mécontentement 
du  peuple.  Son  irritation  fut  encore 
augmentée  par  raccroissance  progres- 
sive de  toutes  les  charges. 

Aux  termes  de^  privilèges  du  royau- 
me, que  Charles- Quint  n'avait  pas 
épjurgnés,  quand  son  gouvernement 
était  nouveau,  aucun  impôt  ne  pou- 
vait être  établi  sans  le  consentement 
du  parlement  qui  représentait  la  no- 
blesse et  le  peuple  ;  mais  le  parlement 
n'était  pas  assemblé  souvent  :  il  im- 
portunait les  vice-rois.  Chaque  jour , 
ceux-ci ,  pressés  par  la  cour  et  par 
la  fatale  habitude  de  se  créer  une  for- 
tune ,  inventaient  quelque  nouvelle 
gabelle  f  aGn  d'envoyer  de  l'argent  à 
Madrid ,  sans  cesser  d'en  garder  pour 
enrichir  leur  fomille.  Les  Espagnols 
faisaient  porter  imprudemment  ces  ga- 
belles sur  des  objets  nécessaires  à  la 
vie.  Ils  avaient  taxé  la  vianfle,  le  vin,  le 
poisson,  la  farine.  On  s'aperçut  qu'on 
oubliait  de  taxer  les  fruits  et  les  lé- 
gumes :  les  fruits  et  les  légumes  pou- 
vaient procurer  quatre-vingt  mille  du- 
cats ;  rimpôt  fiit  établi.  C'était  une 
maxime  de  la  cour  de  Madrid  que  JVo- 
ples  tourmente  ceux  q^  ne  ta  tour* 
mententpas.  Mais  toute  maxime  ab- 
solue est  vicieuse.  L'impôt  nouveau 
avait  été  approuvé  par  un  fantôme  de 
parlement,  et  l'on  crut  que  Ton  pou- 
vait poursuivre  en  paix  les  rentrées 
qu'on  s'était  promises. 

Les  pauvres  souffraient.  Ils  ne  vou- 
laient pas  cependant  travailler  davan- 
tage, quoique  ce  qui  formait  l'élé- 
ment habituel  de  leur  nourriture  fût 
renchéri.  Jules  Génovino,  homme  per- 
vers, anciennement  employé  par  le 
duc  d'Ossone  à  des  commissions  ini- 
ques, résolut,  de  concert  avec  un  frère 
lai,  attaché  à  l'église  des  Carmes,  de 
répandre  dans  le  peuple ,  qu'il  ne  de- 
vait pas  tolérer  cet  impôt.  Des  prê- 
tres ,  des  bourgeois ,  des  nobles ,  des 
citoyens  bons ,  des  citoyens  mauvais , 
promirent  de  seconder  Génovino,  et 
celui  qui  s'était  associé  à  son  projet. 

Dans  ces  temps -là,  vivait  à  Na- 
ntes, un  jeune  homme  d'Amalfi,  d'une 
Belle  physionomie ,  d'une  constitution 
robuste,  et  d'un  caractère  ardent.  Sa 


jeunesse ,  sa  beauté,  sa  force,  l'avaient 
fait  aimer  du  peuple  qu'il  fréquentait 
souvent  en  sa  qualité  de  vendeur  de 
poissons.  Il  vantait  sa  marchandise 
avec  des  eipressions  remplies  d'esprit 
naturel  et  de  galté;  «  c'était  le  manger 
des  dieux  à  qui  il  en  vendait  en  secret, 
et  quand  tous  les  princes  de  r£uro|>e 
en  envoyaient  chercher,  il  n'y  en  avait 
plus,  parce  que  le  ciel  avait  tout  dé- 
voré et  surtout  bienpaj^é.  »  Masaniello 
allait  aussi  dans  des  maisons  |)articuliè> 
res ,  dont  il  était  le  fournisseur  de 
confiance,  et  il  avait  acquis  dans  le  com- 
merce des  personnes  supérieures  à  son 
rani;,  qui  nedédaigmient  pas  de  s'entre* 
tenir  avec  lui ,  des  manières  qui  le  dis- 
tinguaient de  la  foule  du  peuple.  Quand 
il  se  promenait ,  il  était  suivi ,  con- 
sulté, applaudi  :  il  répondait  par  des 
saillies  piquantes.  Ces  circonstances 
faisaient  de  lui  comme  une  sorte  de 
dieu  du  peuple  :  il  s'appelait  Tommaso 
Aniello,  et  par  contraction,  Masanieik). 
Le  frère  lai  des  Carmes  le  rencontra , 
lui  parla  de  l'impôt  des  fhiits,  et  lui  de* 
manda  si  un  Masaniello  pouvait  approu* 
ver  cette  iniquité.  Celui-ci  avait  eu  des 
querelles  avec  d'autres  receveurs  des 
gabelles  pour  ses  poissons;  et  on  avait 
arrêté  pendant  queloues  jours ,  sa 
femme  pour  une  contrebande  de  fa- 
rine. Il  voyait  sur  les  places ,  de  petits 
ameutements,  des  conmiencements  de 
confusion ,  et  il  passait  sans  être  sa- 
lué, sans  être  excité  à  rire  :  il  se  mêla 
à  ces  groupes.  En  ce  moment  des 
placards  manuscrits,  d'un  ton  sédi- 
tieux ,  parurent  sur  les  murailles  : 
c'était  I  ouvrage  de  Génovino.  Des  ci- 
toyens plus  prudents  adressaient  leurs 
réclamations  au  vice-roi,  qui  alors 
sortait  du  palais ,  et  ils  lui  demandaient 
de  retirer  l'impôt.  La  nuit  suivante, 
un  bureau  des  receveurs  fot  incendié, 
quoique  placé  au  milieu  du  marché. 
Le  frère  lai  des  Carmes  excitait  les 
incendiaires.  Enfin,  le  7  juillet  1647, 
des  habitants  de  Pouzzoles  se  présen- 
tèrent aux  portes  de  la  ville,  appor- 
tant à  l'ordinaire  leurs  fruits  et  leurs 
légumes.  Dès  ces  temps-là,  ils  avaient 
l'habitude  de  les  disposer  avec  un 
goût  admirable,  qu'aucun  artiste  ne 
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des  manteaox;  tous  les  soirs«  les  mai- 
sons devaient  être  illuminées;  il  fait 
barricader  les  passages  les  plus  iré* 
quentés  de  la  ville  :  et  celui  qui  pro* 
nonçait  ces  ordres  souverains,  s'en 
retournait  ensuite  dans  son  humble 
maison,  devant  laquelle  on  avait  seu« 
lement  élevé  une  tribune,  d'où  il  don- 
nait ses  audiences ,  encore  revêtu  de 
son  habit  de  pêclieur,  bordé  cependant, 

Ïiar  commandement  du  peuple,  d'une 
égère  toile  d'argent. 

D'Arcos  proposa  un  traité  définitif, 
le  13  juillet.  Masaniello,  investi  des 
pouvoirs  du  très-fidèle  peui)Ie  de  Na- 
ples,  signa  le  traité.  Aucun  impôt  éta- 
bli depuis  les  immunités  de  Charles- 
Quint  n'était  désormais  valable.  Dans 
les  administrations  munidpaies ,  le 
peuple  avait  autant  de  suffrages  que 
les  nobles.  Tout  ce  qui  était  arrivé  de 
part  et  d'autre  serait  mis  en  oubli. 
Jusqu'au  moment  oii  le  roi  ratifierait 
les  concessions  de  d'Arcos,  le  peuple 
resterait  armé ,  et  le  vice-roi  pourrait 
rentrer  dans  Naples. 

Masaniello  lut  publiquement  l'ac- 
cord dans  l'église  des  Carmes  ;  il  parla 
avec  dignité,  calme  et  sagesse,  loua 
la  complaisance  du  >ice-roi ,  la  piété 
du  carainal  archevêque,  et  demanda 
la  permission  d'aller  rendre  grâces  au 
vice-roi,  dans  son  propre  palais.  Le 
peuple  y  consentit.  On  chanta  d'abord 
le  Te  DeuMj  au  milieu  du  bruit  des 
tambours,  oes  clairons,  et  des  dé- 
cliarges  de  l'artillerie  des  châteaux. 

Ensuite  Masaniello  marcha  vers  la 
palais,  où  le  vice-roi  l'attendait,  ac- 
compagné du  cardinal  Trivulzio,  vice- 
roi  de  Sicile.  Le  cardinal  archevêque 
s'avançait  le  premier  dans  son  car- 
rosse. Masaniello  suivait ,  monté  sur 
un  cheval  blanc,  et  habillé  d'une  étoffe 
de  toile  d'argent,  avec  des  plumes 
blanches  à  son  chapeau,  présent  du 
duc  d'Arcos.  Les  milices  populaires, 
au  nombre  de  cent  seize  mille  hom- 
mes ,  formaient  une  haie  de  chaque 
côté  du  chemin,  et  saluaient  par  de 
vifs  applaudissements  leur  capitaine 
général ,  auquel  ils  donnaient  en  pas- 
sant, les  noms  les  plus  tendres,  avec 
ces  diminutifs  si  gracieux  et  ces  oompa- 
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raisons  si  spirituelles^  qui  abondent 
dans  la  langue  napolitaine.  Il  répon- 
dait d'un  si^ne  de  tête,  et  de  temps  en 
temps  proferait  quelques  paroles  qui 
étaient  répétées  sur  toute  la  ligne. 
Arrivé  sur  la  place  du  palais ,  un  ca- 

{>itaine  des  gardes,  sans  armes,  vint 
e  recevoir.  Il  répondit  par  un  com- 
pliment grave  et  poli;  puis  se  retour- 
nant vers  le  peuple ,  il  s'écria  :  «  Je 
vais  mettre  la  dernière  main  à  l'accord 
avec  le  duc.  Voi^s,  gardez  vos  armes, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  reçu  la  ra- 
tification du  roi.  Quant  à  moi,  je  veux 
de  vous  seulement  un  souvenir  à  ma 
mort.  »  Ces  dernières  paroles,  suite 
d'une  préoccupation  fatale ,  excitèrent 
un  frémissement  universel. 

Masaniello  reprit  :  a  Je  suis  résolu 
à  redevenir  un  vendeur  de  poissons. 
J'ai  refusé,  entendez- vous,  deux  cents 
ducats  de  rente  par  mois  ;  je  savais 
que  je  ne  les  avais  pas  mériCés  :  c'est 
la  ville  qui  a  tout  fait.  Je  n'ai  rempli, 
moi,  qu'un  devoir,  et  je  n'ai  droit  à 
aucune  récompense.  »  Alors  il  se  jeta 
rapidement  à  bas  de  son  cheval ,  et  il 
entra  dans  le  palais.  Le  Castillan  était 
descendu  à  sa  rencontre  .jusque  dans  la 
cour.  A  sa  vue ,  Masaniello  se  mit  à 
eenoux  et  le  remercia  des  faveurs  accor- 
aées  au  peuple.  Ils  montèrent  ensemble 
dans  les  appartements.  Le  vice-roi  re- 
gardait avec  surprise,  et  même  avec 
attendrissement  Masaniello ,  et  s'éton- 
nait de  trouver  dans  un  simple  pêcheur, 
un  esprit  si  rempli  de  vivacité  et  de 
sagesse.  Ils  parlaient  ensemble  des 
circonstances  présentes.  Mais  le  peu- 
ple impatient,  ne  voyant  plus  son  ca- 
pitaine général,  le  demandait  à  grands 
cris.  D  Arcos  le  conduisit  sur  le  prin- 
cipal balcon.  Là,  il  plaça  une  de  ses 
mains  sur  les  épaules  de  Masaniello , 
en  signe  d'a£fection,  et  de  l'autre 
il  essuyait  la  sueur  qui  coulait  de  son 
front ,  à  la  suite  de  la  chaleur  et  de 
tant  de  fatigues.  Cet  acte  touchant 
d'intimité  fit  passer  brusquement  le 
peuple,  des  mouvements  de  fa  défiance, 
aux  trépignements  de  la  joie  la  plus 
bruyante. 

Masaniello  dit  alors  à  haute  voix  : 
c  Me  voilà  vivant  et  libre,  mon  bon 
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dans  la  ville.  Le  même  peuple  qui  Ta- 
vait  tant  aimé,  ne  lui  donna  aucun 
signe  d'affection  et  de  regret.  Cest 
cependant  un  événement  fatal  et  qui 
excite  l'effroi ,  de  voir  frappé  tout  à 
coup  de  démence  et  devenir  exigeant, 
avare,  orgueilleux  et  cupide,  un  homme 
encore  la  veille  humble  dans  la  puis- 
sance ,  généreux  dans  la  victoire,  sou- 
mis dans  le  triomphe,  et  magnanime 
dans  la  pauvreté. 

Les  magistrats  de  la  ville ,  croyant 
alors  le  peuple  rentré  dans  le  devoir, 
augmentèrent  le  prix  du  pain.  Le  peu- 
ple se  révolta  de  nouveau,  il  courut 
au  lieu  infâme  où  on  avait  ieté  Masa- 
niello ,  et  se  rappelant  qu'il  avait  de- 
mandé un  souvenir  après  sa  mort ,  il 
déterra  le  cadavre,  y  réunit  la  tête,  et 
voulut  honorer  sa  mémoire  par  des 
funérailles  solennelles.  Tout  le  clergé 
de  Pïaples  y  dut  assister.  Le  convoi 
traversa  la  ville  entière.  Les  troupes 
espagnoles  Tescortaient  les  armes  bais- 
sées. Quand  il  parut  devant  le  palais 
du  vice-roi ,  huit  pages  avec  des  tor* 
ches  allumées  se  joignirent  au  cortège. 
On  n*aurait  pas  rendu  plus  d'honneurs 
à  Gonzalve  de  Cordoue. 

Airvcst.  —  Il  AFMi.t.s  tlivai  !>■  LontAtiii  II, 

»OC  »■  Goitl.  —  Lm  DDC  MT  «OHMf  ainfiALii. 

•IMS.  —  II.  sfT  VAIT  raiMVBiia  vt  cobbvit  •« 
EtrAcss,  <—  £xTi9CTio>  oi  1.4  mabcis  9*ê 
Guisu, 

Le  vice-roi,  que  Ton  a  calomnié  quel- 
quefois  dans  tous  les  récits  de  la  ré- 
volte de  Naples,  n*eut  pas  à  se  féliciter 
delà  mort  de  Masanielio  :  aussi  je  ba* 
lance  à  accuser  d' Arcos.  Le  peuple  prit 
d*autres  chefs,  et  il  exigea  la  remise  des 
forts.  Les  nouveaux  chefs  n'étaient 
pas  aussi  dévoués  que  l'avait  été  le 
capitaine  eénéral ,  avant  sa  démence, 
et  l'autorité  du  roi  ne  se  rétablissait 
pas,  comme  aurait  pu  le  désirer  le  ca- 
binet de  Madrid. 

On  peut  compter  trois  sortes  d'évé- 
nements distincts  dans  cette  révolu- 
tion :  d'abord ,  le  moment  où  Masa- 
nielio fut  chef ,  et  protestait  de  sa  li- 
délité  au  roi;  ensuite,  l'instant  où  le 
peuple,  après  la  mort  de  Masanielio» 


parla  d'indépendance,  de  répubnque, 
et  enfin  cefui  où  on  appela  Corinne 
chef  de  la  république,  le  duc  de  Guise* 
Dans  la  seconde  période  de  temps , 
Gennqro  Annèse  obtint  la  conflance 
des  insurgés.  Il  était  arquebusier  de 
profession  ,  et  ses  connaissances  en 
artillerie  furent  utiles  pour  repousser 
la  flotte  espagnole  qui  venait  d  arriver 
dans  lu  rade.  Annèse  nommé  capitaine 
général ,  et  voyant  la  révolte  se  pro* 
lonf^er,  pensa  qu'il  ne  conserverait  pas 
aisément  l'autorité  «  avec  un  peuple 
gui,  dit  Giannone,  est  toujours  disposé 
à  trop  craindre  et  à  trop  espérer.  » 

Alors  se  trouvait  à  Rome,  Henri  de 
Lorraine  II ,  quatrième  fils  de  Char- 
les de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Char- 
les de  Lorraine ,  arrêté  à  Blois ,  le 
jour  de  l'assassinat  de  son  père  Henri 
de  Guise,  le  Baiajré,  avait  été  en- 
fermé à  Tours  ,  d'où  il  s'était  sauvé 
en  1591.  Réconcilié  avec  Henri  IV, 
il  en  avait  reçu  des  témoignages  de 
confiance.  Sous  Louis  XIII,  disgracié 
pour  avoir  pris  le  parti  de  la  reine* 
mère ,  il  était  venu  implorer  la  pro- 
tection du  grand-duc  de  Toscane,  et  il 
était  mort,  dans  la  Siennois,  sans 
voir  la  fin  de  sa  disgrâce.  Le  qua- 
trième des  enfants  de  Charles  ,  dont 
il  va  être  question ,  résidait  momen- 
tanément h  Rome ,  pour  y  faire  cas- 
ser son  mariage  avec  Honorée  de 
Berghes ,  veuve  du  comte  de  Bossut , 
lorsque  les  Napolitains,  sur  la  proposi- 
tion d'Annèse ,  le  nommèrent  leur  gé« 
néralissime.  On  sait  toutes  les  préten- 
tions que  les  Guises  voulaient  faire 
valoir  sur  le  royaume  de  Naples  (voy. 
pag.  258).  Il  accepte;  il  traverse  té- 
mérairement la  flotte  espagnole,  com- 
mandée par  don  Juan.  D  a&Drd ,  Henri 
montra  au  courage  et  les  grandes  qua- 
lités qui  avaient  illustré  ses  ancêtres. 
Les  Napolitains  crovaient  avoir  trouvé 
leur  Nassau.  On  avait  conseillé  à  Henri 
de  respecter  les  femmes  des  autres , 
de  bien  parler  de  l'Église ,  de  ne  pas 
admettre  des  huguenots  à  sa  cour ,  ni 
dans  les  années;  de  ménager  le  cardi- 
nal Filomnrino,  de  manifester  du  dé- 
vouement pour  le  pape,  défaire  espérer 
au  peuple  l'appui  de  la  France.  Henri 
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pays ,  et  il  fit  percer  le  beau  ehemin 
de  la  Grotte^  qui  conduit  de  Lyon  à 
Turin  par  les  Echelles. 

Les  Vénitiens  commencèrent,  à  cette 
époque ,  malgré  eux ,  une  lutte  corps 
à  corps  avec  l'état  ottoman  ;  elle  dura 
près  de  vingt-cinq  ans.  Ils  n'en  sorti- 
rent ou'avec  des  désastres  ;  mais  l'hon- 
neur des  armes  leur  restait.  Yaînqgeur 
dans  dix  batailles  navales ,  défenseur 
opiniâtre  de  Candie,  qui  avait  coûté 
plus  de  cent  mille  hommes  à  l'ennemi , 
le  Jion  de  Saint-Marc  (*)  pouvait  se 

glorifier  d'avoir  porté  des  coups  terri- 
les  à  ce  colosse  musulman  qui  avait 
menacé  de  fondre ,  de  tout  son  poids, 
sur  l'Italie. 

lOsBÂTt  ft'AuiAiriBv  Vn   ATte   Lovri  XIV.   — 
RBi^riov  BB   i.*a«ia8sabbi;b   bb  Vbivub  Basa* 

SOBÂ.  — TbAIT^  BB  PiSa.  —  SATUrACTIO**  roB- 
TiaS    A    PABU. 

Les  débats  d'Alexandre  Vil  avec 
LiOuis  Xrv  ont  retenti  dans  toute  1*1- 
talie.  Une  relation  de  l'ambassadeur 
vénitien,  Basadona,  politique  d'un 
très -grand  talent,  donne  des  détails 
inconnus.  La  auerelle,  avant  de  des- 
cendre au  peuple  et  aux  soldats,  avait 
commencé  dans  les  salons  mêmes  du 
pape.  Il  haïssait  les  Français ,  parce 
que  Mazarin  lui  avait  fait  donner  l'ex- 
dusion.  Cependant,  la  France  avait 
ensuite  consenti  à  son  élection,  et, 
sans  ce  consentement,  il  ne  serait 
pas  monté  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Le  pape  avait  l'imprudence  de  parler 
mal  des  Français  sous  les  prétextes  les 
plus  légers.  Ilrépétait  souvent  les  pas- 
sages où  César  s'exprime  endétrac^sur 

(*)  Nous  avons  voulu  donner  une  vue  de 
la  colonne,  au  haut  de  laquelle  est  replacé 
actuellement  le  lion  de  Saint-Marc.  On  voit, 
planche  70,  cette  colonne.  A  droite,  de 
Tautre  côté,  est  celle  qui  est  surmontée  de  la 
statue  de  saint  Théodore,  armé  et  monté  sur 
un  crocodile.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces 
deux  colonnes  pag.  3 7  et  17g.  Dans  le  fond, 
est  le  célèbre  cam|)anile  (voyez  pL  ai).  Au 
milieu  de  celte  planche  70  est  le  |)alais  ducal. 
A  la  gauche  de  la  façade  du  palais,- et  i 
droite  sur  la  planche,  est  le  bâtiment  de  la 
bibliothèque;  plus  loin,  la  Zecca^  ou  hôtel 
des  monnaies. 


des  Gaules,  et  il  appliquait  les  mœurs 
anciennes  aux  mœurs  nouvelles.  Il 
cherchait  à  prouver  que  c'était  l'im- 
pétuosité et  l'occasion ,  et  non  le  cou- 
rage et  l'habileté ,  qui  avaient  produit 
les  actions  merveilleuses  par  lesquelles 
la  France  a  acquis  tant  de  gloire.  Il 
entrait  en  fureur  lorsqu'on  lui  parlait 
de  Mazarin,  et  il  ne  le  ménageait  pas 
mémeaprèssamortllsevantaitd'avoir 
maltraité  directement,  à  Rome,  M.  de 
Lionne,  qu'il appellait  d'un  nom  mal- 
honnête et  odieux.  D'autresfois,  il  le  dé- 
signait comme  le  curateur  du  roi.  Le 
duc  de  Créquy  fut  choisi  exprès,  dans  de 
telles  circonstances ,  pour  aller  déve- 
lopper, à  Rome ,  le  caractère  d'ambas- 
sadeur. Ou  le  connaissait  brave,  un 
peu  altier,  ferme,  mais  capable  de 
modération.  Il  eut  ordre  d'entrer  dans 
Rome  avec  une  suite  nombreuse.  Les 
premiers  rapports  furent,  de  la  part 
du  pape,  sévères  et  peu  conciliants.  Il 
retarda,  sous  divers  motifs,  rau- 
dience  de  la  duchesse,  qui  avait  de- 
mandé à  aller  baiser  les  pieds  du  pape. 
Le  pontife  énumérait,  d'un  air  de 
joie,  les  refus  qu'il  faisait  à  l'ambas- 
sadeur. S'il  y  avait  des  querelles  entre 
les  Français  de  la  suite  de  l'ambas- 
sade et  les  sbires, ie  pape  se  réjouis- 
sait quand  les  Français  étaient  vamcus; 
il  disait  qu'il  ne  fallait  négliger  aucune 
occasion  de  mortilier  cette  pétulante, 
nation.  Un  jour,  il  y  eut  une  dispute 
sur  la  place  du  palais  Farnèse,  habité 
par  l'ambassadeur;  plusieurs  Corses  de 
la  garde  du  pape ,  qui  retournaient  à 
leur  Quartier,  et  qui  prirent  part  à  la 
querelle,  furent  blesses.  Le  lendemain 
au  milieu  du  jour,  ils  revinrent  en 
force,  tambour  battant ,  et  firent  une 
décharge  sur  les  fenêtres  du  palais, 
malgré  la  présence  de  l'ambassadeur 
qui  avait  paru  sur  le  balcon.  En  se 
retirant,  ils  rencontrèrent  l'ambassa- 
drice, et,  sans  aucun  égard  pour  son 
sexe  et  pour  la  dignité  de  sa  personne, 
ils  firent  feu  sur  la  voiture,  blessèrent 
des  domestiques,  et  tuèrent  un  page 
qui  se  trouvait  à  la  portière.  La  du- 
chesse s'évanouit,  le  reste  de  ses  ser- 
viteurs l'enleva  et  la  porta  dans  le 
palais  du  cardinal  d'Ëste,qui,  ayant 
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vraît  à  Ponte-Molle,  sur  le  Tibre;  que 
toute  la  nation  corse  serait  déclarée 
incapable  de  servir  ou  à  Rome,  ou  dans 
rÉtat  ecclésiastique,  et  qu'on  élèverait 
une  i>yramide  avec  une  inscription  à 
ce  sujet;  que  le  barigel  perdrait  son 
emploi;  et  enfin ,  qu'après  la  première 
audience  du  lépt ,  le  pape  restituerait 
Avignon  ,  qu'il  avait  fait  occuper  par 
ses  troupes.» 

Le  cardinal  légat  plut  h  Paris  par 
\a  douceur  et  l'élégance  de  ses  maniè- 
res, pjar  ses  discours  réservés;  le  duc 
de  Créquy  revint  à  Rome ,  et  tout  ce 
qui  avait  été  arrêté  reçut  son  exécu- 
tion. «  Ainsi  se  termina  ce  différend 
qui,  depuis  son  orif^ine  jusqu'à  la 
conclusion  du  traité,  tmt  le  pontificat 
dans  l'oppression ,  le  monde  en  sus- 
pens ,  et  1  Italie  dans  la  stupeur ,  pen- 
dant l'espace  de  deux  ans,  et  qui, 
après  que  la  plaie  fut  guérie ,  laissa 
dans  l'Église  et  dans  leprincipat  ecclé- 
siastique une  grande  cicatrice  qui  les 
défigure;  car,  sans  un  miracle  patent, 
ils  reprendront  difficilement  leur  pre- 
mier éclat.  • 

Aous  ajouterons  que  la  rigueur  des 
conditions  exigées  par  Louis  XIV  fut 
compensée  par  tant  d'actes  de  généro- 
sité envers  le  cardinal  Chigi,  et  toute  la 
famille  pontificale,  mie  l'on  dut  re- 
connaître, dans  toute  1  Europe,  la  ^ran- 
deur  d'ame  et  la  générosité  de  ce  prince. 

MoBT  »■  PatLtrri  IV.  ~  RàaiiB  o«  CaAks.mt  If. 
•— >  HOBT  »B  FsaBi>A«B  II ,  aa^VB-DVC  DB  Tôt* 
CAïS.  -«Soil    rOBTKAIT. 

Philippe  IV  mourut  en  1665,  lais- 
sant, de  son  mariage  avec  la  reine 
Marie- Anne  d'Autriche,  un  fils,  qui 
prit  le  nom  de  Charles  II,  et  qui  n'était 
âgé  que  de  quatre  ans. 

JjB  grand-duc  Ferdinand  II  nwurut 
le  24  mai,  âgé  de  59  ans,  après  en 
avoir  ré^  49. 

Ce  prince  ftit  universellement  re- 
gretté. L'estime  qu'on  faisait  de  sa 
personne  était  générale.  De  tous  les 
souverains  qui  eurent  alors  la  sagesse  en 
partnge ,  il  fut  celui  qui  en  montra  le 

S  lus  dans  ses  actions.  Ses  sujets  lui 
onnèrent  des  larmes.  Il  se  plaisait  à 
vivre  en  homme  privé.  Bienfaisant  et 


généreux,  Il  aimait  à  dire  que  son 
trésor  était  ouvert  aux  savants ,  aax 
artistes  et  aux  malheureux.  Ferme  et 
sincère  dans  les  traités,  exact  otwenr»* 
teur  de  sa  parole ,  il  donnait  Texeniplc 
d'une  intégrité  inaltérable,  sans  oste»" 
tation.  Il  apaisa  le  courroux  des  mi«- 
nîstres  du  roi ,  dans  le  traité  de  Pise. 
Il  paria  aux  agents  du  pape  un  langage 
de  conciliation  ;  il  disait  à  ees  agents  : 
«  Vous  ne  pouvez  pas  faire  de  cette 
insulte  si  grave ,  une  affaire  religieuse. 
Le  roi  de  France  craint  une  affaire 
religieuse.  L'état  de  son  pays  le  lui 
ordonne.  Le  roi  est  assez  embarrassé 
d'Avignon ,  qu'il  a  mêlé  à  ces  débats. 
Vos  hauteurs  récentes  excusent  le  roi, 
et  reportent  la  querelle  sur  le  terrain 
des  différends  fiolitiques.  Ne  levez  pas 
de  troupes  qui  emporteraient  votre 
aident ,  vos  habits  et  votre  gloire.  Je 
sais  que  Lionne  a  dit  dernièrement  : 
«  Heureusement^  Us  nous  ont  remis 
sur  la  voie  des  tambours  y  des  trom^ 
pettes  et  des  arquebuses,  »  Acceptei 
donc  les  conditions  d'aujourd'hui,  elles 
seront  pires  demain.  » 

Cl^mbut  IX.  »  Clémirt  X.  —  Ibbocbbt  Xt>  ^-^ 

COSHI  m.  SOCCEStBOB  DB  FsiDIBlBB  II.  — 
CoSIIB  111,  Mktti  A  MA»ODBaiTI«LoOISB  1>*Ob> 
hiktiêt  COfStXB  DB  LOOIB  XIV.  —  POATKAIT  BB 
CBTTB  »BIVCBMl.  —  ICAB  GaSTOV,  flU  DB  MaB> 
«VBBITB  BT  Bl  GOSMB  IJI. 

Clément  IX,  successeur  d'Alexan- 
dre VII,  étant  mort  en  1670,  le  conclave 
élut  à  sa  place  Clément  X ,  auquel  suc* 
céda  Innocent  XL 

Cosme  m  occupait  le  trône  de 
Toscane.  Il  avait  épousé ,  après  la  paix 
des  Pyrénées,  l'ainée  des  princesses 
du  second  lit  de  la  maison  d'Orléans. 
Louis  XIV,  regardant  cette  princesse 
comme  sa  propre  sœur,  avait  voulu  la 
doter  de  son  trésor. 

Marguerite -Louise  d'Orléans  joi- 
gnait a  une  très-belle  figure,  une  ex- 
trême vivacité.  Son  père,  dans  le 
dessein  de  la  placer  sur  le  trône  de 
France ,  lui  avait  inspiré  la  plus  grande 
aversion  pour  la  (gravité  espagnole  et 
le  cérémonial  italien. 

Accoutumée  m\  plaisirs  que  le  roi 
préférait  lui-même,  Marguerite  mon- 
tait à  cheval,  aimait  la   diasse,  la 
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né  sujet  de  la  république,  n'avait  ac- 
quis tant  de  gloire  que  pour  l'avantage 

seaux  venant  de  I^oueftt,  une  baleine  et  des 
herbes  flottantes.  Le  lendemain  on  ne  ren- 
contra rien.  Les  compagnons  du  navigateur, 
découragés ,  le  menacèrent  de  le  jeter  à  la 
mer.  Il  opposa  à  leur  désespoir,  la  douceur, 
la  bonté ,  la  fermeté,  la  conGance.  Mais  la  ré- 
■volte  éclatait  de  toutes  parts  ;  Colomb  allait 
périr.  Il  était  prêt  à  tomber  aux  genoux  de 
ses  matelots  pour  les  supplier  d^attendre 
encore  avant  de  revenir  sur  leurs  pas  ;  on 
rappelait  fou,  maniaque,  étranger   imbé- 
cile ,  prodigue  du  sang  des  nobles  espagnols. 
Il  parlait  un  soir,  an  coucber  du  soleil,  avec 
Alonzo  Pinçon,  un  de  ses  lieutenants,  lors- 
qu'une voix  cria  terre,  terre.  On  voyait  une 
masse  obscure,  située  à  a5  lieues,  mais  le 
matin  celte  terre  avait  disparu.  On  venait  de 
prendre  des  vapeurs  aériennes  pour  une  lle.Le 
i*^'  octobre  les  vaisseaux  se  trouvaient  à  700 
lieues  des  îles  Canaries.  La  révolte  recommen- 
ça. On  aiguisait  publiquement  les  poignards, 
li^amiral  n'était  plus  sal  ué  ;  on  obéissait  cepen- 
dant, parce  qu'on  ne  Tavait  pas  encore  assas- 
siné. Le  7  ,  les  indices  de  la  terre  se  multipliè- 
rent. Le  vaisseau  la  Nina  qui  était  en  avant 
lit  une  décharge  de  son  artillerie,  en  signe  de 
réjouissance  :  mais  on  n'avait  encore  atteint 
que  des  nuages.  Le  8 ,  le  nombre  des  oi- 
seaux avait  augmenté ,  le  vent  apportait  une 
odeur  végétale.  Le  1 1 ,  un  jonc  encore  vert 
passa  près  da  vaisseau  ;  plus  loin  on  aperçut 
un  rameau  d'épines  chargé  de  fruits.  Enfin 
à  10  heures  du  soir ,  étant  assis  sur  la  poupe 
du  vaisseau,  Colomb  distingua  des  lumières. 
Une  vesle  de  velours  était  promise  au  ma- 
telot qui  apercevrait  la  terre  le  premier.  A 
deux  neures  du  matin ,  dans  la  nuit  du  x  x 
au  xa  octobre  xSga,  un  matelot  cria  qu'il 
avait  obtenu  la  récompense.  L*ile  qu'on  dé- 
couvrait était  l'ile  nommée  aujourd'hui  San- 
Salvador.  L'escadre  continua  sa  route,  et 
arriva  à  File  de  Cuba ,  puis  à  Saint-Domin- 
gue. Plus  de  détails  appartiennent  à  un 
outre  travail  que  le  mien.  Ce  nouveau  monde 
a  pris  son  nom  de  celui  d'Améric  Yespucd, 
marchand  florentin ,  qui  le  vbita  après  Chris- 
tophe Colomb.  Une  des  contrées  de  ce  pays 
qui  s'esidéciarée  nouvellement  indépendante, 
a  reçu  le  nom  de  Colombie  pour  honorer  le 
véritable  auteur  de  la  découverte.  Colomb 
n'a  cessé  de  cultiver  les  belles -lettres;  il 
composait  des  vers  latins.  Jamais  il  n'a  revu 
Gènes ,  et  il  est  mort  à  Yalladolid  d'une  at- 
taque de  goutte,  le  ao  mai  x5o6,  Agé  de  65 


d*uiie  autre  puissance.  L'Espagne,  riche 
de  For  de  rAniérique,  prenait  Thabi- 
tude  de  soumettre  Gènes  à  son  ca- 
pfioe,  d'occuper  ses  forts,  et  de  la 
déclarer,  malgré  elle ,  Tennemie  des  en- 
nemis de  Madrid. 

Le  roi  de  France  se  plaignait  d'in- 
sultes faites  à  son  pavillon;  on  essaya 
en  vain  de  traiter.  Gènes  s'exagéra  sa 
force  et  la  protection  que  pouvaient 
lui  accorder  ses  alliés.  L'amiral  Du- 
quesne  parut  avec  sa  flotte.  Ayant 
donné  cinq  heures  aux  Génois,  ^ur 
accepter  des  conditions,  ils  ne  firent 
aucune  réponse ,  parce  que  ces  condi- 
tions étaient,  selon  eux,  trop  injustes 
et  exorbitantes. 

Bientôt  il  plut  des  torrents  de  feu 
et  de  fer  embrasé,  et  la  ville  fut  à  moitié 
incendiée.  La  flotte  se  retira;  mais  il 
fhllut  que  les  Génois  se  soumissent 
aux  volontés  de  Louis.  Il  fut  convenu 
que  le  doge  et  quatre  sénateurs  iraient 
trouver  le  roi,  lui  témoigneraient, 
au  nom  de  la  république,  le  regret 
d'avoir  offensé  la  France,  et  promet- 
traient de  congédier  la  garnison  espa- 
gnole. 

■  « 

SATiiticTioiis  totniu  rAALSsGlirou.  —  thtwi' 

aiVDI   BB  LOOM  XIV  ATBC   LA   CODA  B>  ROHB.  -» 

Lu  VBAircBtsBi.  —  Las  qoatab  aaticlks.  — 
UnooiiT  XI*  ÀABZAVBAa  Vill ,  Ibbocbiit  XII. 
—  Soir  vobtbait.  —  Mobt  »m  Cbabxbs  II,  mot 
ft'EfrAavB»  —  Ii>  ArrBLLB  a  sa  svccassiov    »■ 

VBTXT  •  VXAS   BB  LOVIS   XIV. 

Le  doge  arriva  à  Versailles,  et  il  offrit 
publiquement  ses  excuses.  Le  prince 
promit  d'oublier  l'injure.  Encore,  dans 
cette  circonstance ,  comme  dans  celle 
où  arriva  le  légat  Chigi ,  le  roi  traita 
ses  hôtes  avec  une  singulière  magni- 
ficence. 

Les  affaires  de  religion  avec  Rome, 

ans.  Ses  restes  ont  été  transportés  dans  la 
cathédrale  de  Santo-Domingo.  Il  y  a  à  Gênes 
des  manuscrits  de  Colomb  qui  n'ont  pas 
encore  été  imprimés.  Le  marquis  de  Malas- 

{lina  de  Lucques,  qui  a  long-temps  servi  sur 
es  flottes  espagnoles,  nous  a  lu  à  Florence, 
dans  les  réunions  de  la  Société  Cohmbaire, 
des  informations  ti'ès-curieuses  sur  l'arrivée, 
le  séjour  et  les  travaux  de  Colomb  en  Amè* 
rique. 
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PA<»ÂB4Ttn  fti  •VB&k*  ■>  IVAt».  •»  Faits  %n* 

1.A.TIVS    AWK  TIUSS  DB    ViCBVCB  ,   »B    LiTOOBIIB  | 
1>K    SlXVKB  XT  SB  BkIBOBS.  —  MlLAV    BT  If APLBB 

xacoirirAiMBST  PBiMrrB  V. —  L'iiirBBBnB  Lfo- 

rOLD   ABVB  BV   VATBVB   »B  tOB  BIU  »  l'aBOIIBB^ 
CSABLU,   COttflnTBOB  B«  PflIUr»B« 

I^'Italie  va  être  le  tfîéâtre  de  dissî* 
denceSfde  guerres  suscitées  par  les 
Autrichiens,  qui  se  |)rëparaient  à  faire 
casser,  s'ils  le  pouvaient,  dans  des  ba« 
tailles  renouvelées,  le  testament  du 
roi  Charles  II. 

Victor- Amédée  II .  duc  de  Savoie, 
gouvernait  sagement  le  Piémont  ;  Louis 
Mocénigo  venait  d'être  élu  doge  à  Ve- 
nise par  les  41  électeurs  définitifs.  Le 
nouveau  prince  lui  donnait  le  conseil 
de  ne  pas  prendre  part  à  Tébranlement 
général.  Il  faisait  en  même  temps  for- 
tifier Vérone ,  et  il  envoyait  des  Stra- 
diotes  à  Vicence  (voyez»/.  73)  (*)• 
Cosme  III  de  Médicis  désirait  éten- 
dre la  puissance  de  la  Toscane,  et  se 
disposait  à  appuyer  de  son  înQuence 
le  grand  roi,  auauel  il  était  étroite- 
ment uni  par  les  tiens  du  sang  ;  il  or- 
donnait guelgues  armements  de  ga- 
lères à  Livourne  (voyez/?/.  74]  (**}; 

(*)  La  plandie  73  représente  une  vue  de 
Vicence.  Cette  ville  est  câèbre  ner  la  naissance 
et  une  foute  d'ouvrages  de  Palladio.  Le  palais 
public  appelé  la  Basilique  est  une  vaste  et 
magnifique  restauration  qui  a  commencé  et 
étendu  la  réputation  de  ce  célèbre  archi- 
tecte. Sur  Tune  des  deux  colonnes  qu^on  voit 
ici  en  face ,  on  remarque  la  statue  de  saint 
Marc.  Sur  Tautre  il  y  avait  le  lion ,  compa- 
gnon fidèle  de  saint  Marc.  Les  vicissitudes 
de  la  guerre  Tont  fait  disparaiiir.  Le  théâtre 
olympique  de  Vicence,  construit  sur  les 
dessins  de  Palladio  après  sa  mort ,  est  un 
■lonument  noble ,  élégant ,  curieux.  Les 
montagnes  du  Vicentin,  notamment  celle  du 
Diable ,  et  autres ,  au  sud-est ,  sont  la  plu- 
part de  nature  volcanique.  On  y  trouve  quel- 
3ues  ctioédotnes,  des  grenats ,  des  lopases, 
u  verre  fossile  et  de  la  pierre  ponce. 

(**)  Voici  la  ville  de  Livourne.  La  tour 
qui  est  au  oiilieu  est  le  Marzocco, 

Dans  le  plus  l)el  endroit  du  port  est  la 
statue  de  Ferdinand  T',  élevée  par  Cosme  II, 
sou  ûls.  Une  ville  comu^crçante  telle  que  Li« 


il  envoyait  des  approvîsionnemeiits  à 
la  ville  et  a  la  cttadelle  de  Sienne  (vov. 
pL  75)  (*).  Clément  XI ,  Alb&ni ,  ^ûî 
occupait  la  chaire  de  Saint-Pierre,  ba* 
raissait  aimer  la  France,  mais  ne  lui 
offrait  que  des  marques  d'attachement 
très-réservées.  Les  gouvememeiA  es* 
pagnols  à  Milan  et  à  Gènes  atteûdaient 

vottme ,  exposée  aux  influences  pcitileiitiei* 
les  par  les  comroonicatioos  qu'elle  entretient 
avec  les  pays  où  cette  fatale  endémie  règni 
souvent ,  avait  besoin  d'un  lazaret.  Le  gon* 
veruemeiit,  toujours  occupé  du  bien  de  cett« 
ville,  en  a  établi  trois  »  propres  aux  diffé» 
rents  genres  d'infection  quW  suppose  i  ceux 
qui  viennent  des  lieux  susiiects.  Le  [)lus  ré- 
cent et  le  pins  beau  est  celui  qu*a  fait  con- 
struire Léopold. 

Les  collines  et  les  montagnes  qui  bornent 
à  Test  la  plaine  sur  les  confins  de  laquelle 
est  Livourne ,  sont, pour  la  plus  grande  par* 
tie,de  matière  calcaire,  ou d\in  granit  fort 
grossier.  Le  chevalier  Lustrini ,  secrétaire 
des  affaires  étrangères  de  Toscane,  appelait 
Livourne  la  iposa  dt  Fiorênza. 

On  y  fait  un  grand  oommeroe  en  eotott 
brut  et  filé,  en  café ,  en  sonfro,  en  laque, 
en  drogues ,  en  coraux ,  en  perles  «  en  Mè, 
Les  Anglais  y  apportent  des  meubles,  dea 
dra|is,  de  la  quiocaillerie,  des  morues  et 
autres  poissons  talés.  Souvent  il  y  a  par 
an  jusqu'à  7  ou  800  vaisseaux  sous  leurs 
couleurs. 

Livourne  a  dA  beaucoup  à  Lcopold ,  qui 
peut  en  être  appelé  le  second  fondateur. 

(*)Sur  la  planche  75,  on  voit  «ne  des 
places  de  Sienne.  Celte  ville  est  sîltiée  sur 
la  cime  d'une  montagne  environnée  de  col- 
lines qui  semblent  lui  servir  d*appiii.  Ell« 
est  exposée  à  lous  les  vents,  qui  cbasent  k» 
mauvaises  influences  que  lui  apporteraient 
les  marécages  de  Salurnia.  Sou  circuit  «si 
d'ennron  cinq  milles.  La  tour  de  Mangîa  « 
qu'on  voit  ici  à  droite,  est  élevée  de  270 
pieds.  Elle  fut  construite  en  iSiS  pour  servir 
d'horloge;  près  de  h  tour,  est  le  palais  de 
justice,  isolé,  bâti  en  pierres  au  premier 
étage,  et  complété,  pour  le  reste,  par  la 
brique. 

Les  Siennois  se  sont  de  tout  temps  adonnéi 
aux  lettres  et  aux  scifjiees.Cest  chez  eux  qu'on 
parle  l'italien  le  plus  pur.  I^es  grands-ducs 
de  Toscane  n'ont  jamais  négligé  de  protéger 
Sienne.  Léopold  y  a  restauré  plusieurs  éla« 
blissemcnls  qui  allaient  périr. 
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Le  cardinal  de  Janson,  ministre  de 
Tranoe,  et  le  duc  d'Uzéda,  ambassadeur 
du  roi  catholique  Philippe  V,  demandè- 
rent au  pape  qu'il  donnât  à  ce  prince 
rinyestiture  des  royaumes  de  Sicile. 
On  a  TU  lesconditions  delà  première  in- 
vestiture signées  entre  Clément  IV  et 
Charles  d'Anjou.  On  se  rappelle  que 
le  tribut  qui  taisait  partie  de  ces  condi- 
tions ,  et  qui  devait  être  offert  dans 
deux  cassettes  portées  par  un  pale- 
froi bianc  (origme  de  la  haquenée), 
était ,  quoique  réduit  à  une  moindre 
somme  par  des  conventions  subsé- 

Suentes ,  régulièrement  payé  la  veille 
e  la  Saint-Pierre  (voyez  pag.  272). 
Voilà  donc  que  tout  à  coup  les  ambas- 
sadeurs d'un  des  concurrents  veulent 
exercer,  et  presque  violemment,  le  droit 
d'offrir  et  de  faire  accepter  ce  tribut. 
A  la  première  nouvelle  ae  la  démarche 
du  cardinal ,  ministre  français ,-  et  de 
l'ambassadeur  d'Espagne ,  M.  le  comte 
de  Lamberg,  ambassadeur  de  Léopold, 
sollicite  la  même  faveur.  Il  se  présentait 
ainsi  deux  tributs  et  deux  haquenées. 
Le  pape  ne  voulait  pas  accepter  Thom- 
mage  d'une  des  parties ,  de  peur  d'of- 
fenser l'autre,  et  il  souffrait  de  ne 
pas  accorder  ce  que  désirait  la  France, 
parce  qu'il  penchait  en  secret  à  la  favo- 
riser. Il  y  a  des  historiens  imprudents, 
qui ,  dans  des  pages  injurieuses ,  se 
moquent  des  traités  conclus  avec  les 
papes,  et  regardent  ces  stipulations 
comme  illusoires,  misérables,  et  de 
peu  de  durée.  Pîous  voyons  cependant 
aujourd'hui,  qu'en  1701 ,  un  traité 
conclu  en  1267,  c'est-à-dire  depuis 
434  ans,  est  encore  debout,  plein  de 
force,  de  vie  et  de  puissance.  Aux 
termes  de  ce  traité.  Clément  XI  ré- 
pondait à  M.  de  Lamberg  :  «  La  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  est  incompati- 
ble avec  l'Empire  (voyez  p.  96).  Léo- 
pold l'empereur  aura  pour  successeur 
Joseph,  son  fils  aîné,  qui  a  perdu  son 
enfant  mâle,  et  qui  n'a  que  deux 
filles  :  la  couronne  impériale  appartien- 
dra au  prince  Charles  pour  qui  vous 
demandez  Naples.  »  Clément  XI  di- 
sait ensuite  à  M.  d'Uzéda  :  «  La  cou- 
ronne de  Sicile  est  incompatible  avec 
la  possession  de  la  Lombardie.  Depuis 


Charles-Quint,  nous  avons  réclamé 
contre  la  réunion  des  deux  états;  au- 
jourd'hui on  appelle  le  saint -siège 
dans  le  différend  qui  s'élève;  nous 
devons  tenir  aux  conditions  signées 
en  1267.  »  Les  pourparlers  contmuè- 
rent.  De  la  part  de  la  France ,  ou  plu- 
tôt de  l'Espagne,  on  offrit  au  pape  les 
deux  provinces  des  Abruzzes ,  situées 
dans  le  voisinage  de  ses  étate.  Lam- 
berg n'offrait  aucun  avantage.  Cepen- 
dant le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre 
s'avançait.  Le  pape  fut  obligé  de  pu- 
blier une  réponse  claire  et  positive. 
Il  déclara  que  plus  que  jamais  il  tenait 
à  son  droit  d'investiture ,  qu'il  aimait 
à  voir  quatre  augustes  princes  rivali- 
ser de  zèle  pour  proclamer  le  même 
droit;  que  quant  à  la  question  de  sa- 
voir à  qui  serait  accordée  la  nouvelle 
investiture,  il  fallait  attendre  que  les 
puissances  de  l'Europe  fussent  d'ac- 
cord ,  pour  ne  reconnaître  qu'un  seul 
roi  d'Espagne.  Tout  à  coup  il  arriva  de 
Madrid  une  dépêche  royale  qui  enjoi- 
gnait au  duc  d'Uzéda  de  présenter  le 
tribut  avec  les  formalités  accoutumées, 
et,  si  le  pape  se  refusait  à  le  recevoir, 
de  tâcher  d  accomplir  l'ordre  de  la  cour 
par  surprime,  D  Uzéda  ordonna  au 
prince  Colonna,  connétable  du  royaume 
de  Naples,  de  prendre  ses  mesures, 
pour  que  l'ordre  royal  reçût  absolu- 
ment son  exécution.  Le  pape  cherclia 
encore  à  modérer  le  zèle  de  d'Uzéda. 
«  Je  ne  veux  accepter  en  ce  moment, 
ni  argent,  ni  haquenée,  ni  rien  qui 
ressemble  à  un  hommage  lige  :  lais- 
sons les  affaires  mieux  s'éclaircir.  Je 
n'entends  d'ailleurs  préjudicier  aux 
droits  de  personne.  »  L'Espagnol  pen- 
sait alors  a  user  de  subterfuges.  Il  ap- 
pelle à  lui  secrètement  l'agent  d'Espa- 
gne ,  Alphonse  deTorralba,  et  lui  dit  : 
«  A  tout  prix,  il  faut  que  l'on  présente  la 
haquenée.  »  Alphonse  acheta  un  che- 
val de  la  couleur  indiquée,  le  revêtit 
d'un  caparaçon  brodé  en  or,  aux  armes 
pontificales ,  y  attacha  une  reconnais- 
sance notariée  du  tribut ,  réduit  alors 
à  sept  mille  ducats,  et  cacha  ensuite 
le  cheval  presque  tout  entier  sous  plu- 
sieurs de  ces  longues  couvertures  com- 
munes, dont  se  servent  les  oavsans 
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Oîbraltar  et  Minorque  à  TAn^eterre, 
le  i\Iontferrat ,  une  partie  du  ntilanez , 
et  la  Sicile  au  duc  de  Savoie,  avec  le 
titre  de  roi,  enGn  Milan,  Mantoue  et 
Isaples  à  la  maison  d'Autriche. 

FftTKS   BE  JQIB  «■  ItaUS.  —  DlTAIU  êV%  LKS  FLAI* 

SUS  Bs  LA  scivt.  —  P&iacxrAvx  rsaiowAsu 

BS    LA   COaiBIB   ITAUSBBB. 

L'Italie  célébra  par  des  fêtes  le  re- 
tour de  la  paix.  On  se  livra  dans 
rliaque  ville,  aux  plaisirs  du  théâtre. 
IVous  n'avons  pas  encore  parlé  de  l'art 
soéoique  chez  les  Italiens.  Ils  avaient 
surtout  des  caractères  nationaux,  qu'ils 
«limaient  à  revoir  souvent.  On  verra, 
pi.  78  et  79,  les  divers  acteurs  de  co- 
médie qui  reparaissaient  toujours  avec 
le  même  masque  et  le  même  costume , 
pour  jouer  toutefois  des  scènes  diffé- 
rentes ,  mais  cependant  assorties  à 
leurs  habitudes. 

Voici  quelques  notices  succinctes, 
tirées  des  auteurs  du  pays,  sur  les  per- 
sonnages mimiques  que  la  scène  co- 
mique italienne  a  admis  jusqu'à  nos 
jours,  tant  sur  les  théâtres  que  dans 
les  spectacles  de  la  foire. 

Les  plus  anciens  de  ces  personnages 
dont  il  soit  fait  mention  aans  le  XVl* 
siècle ,  sont  les  Zaïtni,  nom  sous  lequel 
furent  connus  en  Italie  les  deux  per* 
sonnages  vulgairement  appelés  Arle* 
quin  et  Scapin,  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  à  rechercher  ni  si  Tétymologie 
du  moi  Zanni,  répond  au  nom  de /«a» 
dans  quelques  pays,  ni  si  l'un  et  l'autre 
étaient  pour  le  costume,  comme  pour 
le  caractère,  les  mêmes  que  ceux  qui 
égayaient  les  scènes  grecque  et  romaine, 
r^oûs  nous  bornerons  à  les  décrire  tels 
qu'on  les  a  vus  encore  de  notre  temps. 

Le  costume  du  zanne  Scapin ,  qu^on 
trouve/;/.  78  E,  a  beaucoup  de  variétés  : 
primitivement  il  a  été  tel  qu'on  le  voit 
ici  ;  il  avait  une  sorte  de  bonnet  de  fem« 
me ,  et  son  caractère  était  la  ruse.  Il 
était  aussi  plus  hardi  que  le  zanne  Arle- 
quin ,  que  nous  allons  décrire.  Les  vête- 
ments de  ce  dernier  ont  subi  deux  varia- 
tions :  on  voit  l'ancien  zanne  Arlequin , 
jj.  79  A ,  et  l'Arlequin  moderne,  même 
pi.  D.  Le  costume  de  ces  zannl,  qui  n'a 
jamais  été  celui  d'aucune  nation ,  se 


composait  de  morceaux  de  drtp  rou^, 
bIeus,oranges  et  violets,coupés  en  trian- 
ele  et  cousus  les  uns  aux  autres  depuis 
le  liaut  jusqu'en  bas,  comme  pourior-* 
mer  unes^ule  étoffe.  Un  petit  chapeau 
couvrait  à  peine  la  tête ,  qui  étaii  r»* 
sée;  la  chaussure  n'avait  pas  de  ae^ 
melle.  Uu  masque  noir  et  court  aveo 
deux  trous  devant  les  veux  cadiait  hi 
figure.  Arlequin  devaii  faire  rire  leg 
spectateurs  par  le  son  de  sa  vou,par 
ses  gestes,  par  ses  grimaces  et  ses 
contorsions.  Son  caractère  était  celui 
d'un  idiot  qui  avait  toujours  faim.  Il  y  a 
été  fait  dans  la  suite  quelaues  altéra- 
tions, et  l'on  a  fini  par  lui  donner 
même  un  peu  d'esprit  et  de  courage. 
Quelques-uns,  dans  les  derniers  temps, 
l'ont  fait  parler  en  honune  d^expérience 
et  en  moraliste. 

Outre  l'Arlequin  et  le  Scapin  dont  il 
vient  d'être  parié,  on  trouve  cité  dans 
le  50*  bozza  du  théâtre  de  la  Scala, 
un  graziano  Dottore;i^esX\t  joli  mas- 
que, si  plaisant,  qu'on  voit  pL  79  C, 
et  dont  le  nez  est  en  forme  de  bec 
d'oiseau  ;  un  Capitano  Spavento  y  pL 
79  F  ;  xin pantalon  vénitien ,  pL  78  A, 
un  PedrclinOj  Pierrot, p/.  79  E .  Le  doc- 
teur parlait  bolonais,  à  cause  de  //o- 
logna  la  DoUa.  Le  capitaine  parlait 
un  espagnol  mêlé  de  milanais  et  de 
napolitain.  II  y  avait  du  courage  à  met- 
tre ainsi  sur  la  scène  le  dominateur  de 
l'Italie.  Le  Pantalon  parlait  vénitien  \ 
les  zanniy  Arlequin  et  Scapin ,  par- 
laient bergamasque.  On  leur  orêtait  ce 
langage  à  cause  de  la  prétenoue  analo* 
gie  de  leur  caractère  avec  celui  de  la 
population  des  vallées  de  BergamCi 
^u  on  supposait  composée  de  gens 
idiots  ou  rusés ,  ce  qui  a  définitivement 
donné  à  Arlequin  le  caractère  d'idiot, 
et  à  Scapin  celui  de  rusé.  Les  auteurs 
qui  ont  ensuite  fait  d'Arlequin  un 
nomme  d'esurit  et  de  bon  conseil, 
étaient,  peut-être,  des  Bergamasques, 
et  ils  avaient  raison  de  détruire  de 
faux  préjugés. 

Nous  remarquerons  que  le  capitaine 
Spavento  disparut  du  théâtre  un  des 
premiers.  Il  y  aura  eu  quelque  interven- 
tion du  vice-roi  de  Kaples  et  du  gou« 
verneur  de  Milan. 
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découvert  par  Christot)he  Colomb, 
une  nouvelle  route  frayée  pour  aller 
aux  Indes,  les  progrès  de  Tart  des 
constructions  navales,  faisaient  nerdre 
aux  Vénitiens  leur  supériorité  dans  la 
marine  et  dans  le  commerce. 

Victor- A  médée  désirait  se  faire  cou- 
ronner en  Sicile.  Le  prince  Bufi^ra, 
revêtu  de  la  première .  titulature  du 


3a  un  siècle  plus  tard ,  perdre  son  in- 
épendance. 
Louis  XIV  était  mort,  après  avoir 
vu  la  fortune  sourire  de  nouveau  à 
ses  vastes  efforts,  et  consolider  ses 
hauts  projets  politiques.  Pendant  b 
régence  du  duc  d'Orléans ,  les  Espa- 
gnols recommencèrent  la  guerre. 
Cosme  n'avaiU  pas  pu  mettre  un 


pays ,  ayant  été  introduit  devant  le  roi  terme  à  ses  querelles  avec  la  princesse 
assis  sur  son  trône,  lui  avait  témoigné  Marguerite  :  ellç  était  retirée  à  Tab- 
la satisfaction  des  Siciliens.  Déjà  la     Inye  de  Montmartre-, 'mais  il  l'assié- 


maison  de  Savoie  aniiiitionnait  la  pos- 
session de  Gênes ,  pour  pouvoir  se  ren- 
dre plus  facilement  en  Sicile.  Mais  In 
ville  où  Ton  admire  le  beau  palais Tursi 
Doria  (voy.  pL  80)  (*),  ne  devait 

(*)  Sur  la  planche  8o .  on  voit  le  palais 
Tursi  Doria ,  run  des  plus  beaux  de  Gônffs. 

21  fut  bAti  TCTS  ranncc-^5f  I ,  sur  les  des- 
sins et  sous  la  direciion  de  Roceo  Luzago  » 
arcbilecie  lombard.  Cet  édifice  se  fait  remar- 
quer por  ses  grandes  et  belles  proportions, 
et  par  le  caraclère  de  soUdité^uUl  offt'e  dans 
son  ensemble.  Le  vaste  soubassement  qui  lui 
jert  de  base,  ses  magnifiques  terrasses,  et 
surtout  les  deux  loges  qui  raccompagnent , 
font  tellement  valoir  les  masses  de  ce  palais, 
que  dans  toute  Tltalie  il  serait  impossible 
d'en  trouver  un  mieux  assis,  et  qui  présen- 
tât à  Tteil  des  lignes  à  la  fois  plus  heureuses 
et  jiUis  imposantes. 

Il  nV&t  nas  de  voyageur  qui  u*ait  été 
frappe  de  la  beauic  et  de  la  magnificence 
de  la  ville  de  Cènes;  aussi  est-ce  à  juste 
titre  qu'elle  a  été  appelée  ia  Stfperbe. 

L*é(onnante  variété  qui  distingue  1/»  ma- 
nière de  bàlir  de  chaque  contrée  de  lltalie, 
imprime,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  capi- 
tale im  caractère  particulier.  Rome,  Flo- 
rence, Naples,  Yenise,  Milan  et  Géoes, 
n'ont  aucune  ressemblance  entre  elles.  Mais 
Gênes,  à  cause  de  sa  situation  en  amphi- 
thcâtrc,  offre  plus  qu'aucune  autre  ville  une 
disposition  merveilleuse  dans  les  plans  de  ses 
monuments.  C'est  là  qu'une  hrillanie  imagi- 
nation, toujours  guidée  par  la  raison,  a  su 
produire  ces  effets  eucbauieurs  qui  semblent, 
dit   M.   Gauthier,  appartenir  plus  à  des 
songes  qu'à  la  réalité.  Le  marbre  et  la  pein- 
ture y  sont  tellement  prodigués,  que  même 
en  sortant  de  Rome  et  de  Florence,  on  ne 
peut  que  s'étonner  de  tant  de  richesses, 
^'ous  sommes  à  portée  de  connaître  tous 
ces  chefs-d'œuvre  de  la  ville  aux  l>eanx  édi- 

2V  Livrahoti,  (Ita.lib.) 


gcait  d'espions,  et  Tinfortunée  prin- 
cesse était  suivie  à  vue.  On  avait  gagné 
SCS  femmes ,  ses  rx)nGdents  les  plus 
intimes.  On  pratiquait,  à  la  vénitienne, 
des  cachettes  d'où  Von  épiait  ses  moin- 
dres actions.  11  y  avait  des  sentinelles 
jusque  sur  les  murs  de  clôture.  Elle 
savait  toutes  ces  bassesses,  et  s'en 
irritait  chaque  jour  davantage.  Louis 
XiV  n'aurait  pas  dû  permettre  si 
long-temps  ce  système  odieux  de  per- 
sécution. Poussée  au  dernier  degré 
du  désespoir,  elle  écrivit  à  son  époux 
cette  lettre,  que  Galluzzi  a  trouvée 
dans  les  archives  de  Florence  :  «Je  ne 
sais  pas  supporter  vos  extravagances; 
je  ne  puis  fréquenter  les  sacrements,  et 
voUs  me  ferez  damner,  comme  vous 
serez  damné  vous-même  ^  parce  qu'on 
ne  peut  pas  sauver  son  ame ,  lorsque 
Ton  est  la  cause  de  la  perte  d'une  au- 
tre. Je  ne  veux  plus  songer  à  faire 
le  bien ,  parce  qu'il  me  réussit  mal , 
et  vous  me  réduisez ,  moi  femme ,  à 
un  tel  désespoir ,  que  je  ne  songe  plus 
qu'à  me  venger.  Si  vous  ne  changez 
pas  de  façon  d'agir  avec  moi ,  je  vous 
jure ,  par"  la  chose  du  monde  queje 
nais  le  plus ,  qui  est  vous  y  que  je  fe- 
rai le  pacte  avec  le  démon ,  pour  vous 
faire  enrager.  Votre  dévotion  ne  votA 

iîces.  M.  GaïUbier,  qui  a  été  en  x8i6  Pua 
des  pensionnaires  architectes  les  plus  labo- 
rieux de  récole  des  lieaux-arls  à  Rome,  a 
entrepris  la  description  des  palais  de  Gènes, 
et,  ce  qui  est  mieux ,  il  Ta  achevée.  Cet  ou- 
vrage ,  digne  des  plus  grandes  récompenses, 
et  publié  en  entier ,  comprend  en  deux  par- 
ties, avec  un  texte,  les  édifices  de  la  ville 
cl  ceux  des  environs ,  ces  délicieuses  'viltas 
qui  donnent  une  idée  dos  fictions  du  Tasse, 
et  des  anciens  *     "  '^mis. 
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florentine;  rAndeterre  el  b  Hollande 
lui  promirent  (m  appui  :  mais  eette 
idée  fut  abandonnée.  Alors  il  jeta  les 
yeux  sur  la  maison  de  Lorraine.  C'é- 
tait celle  dont  la  branche  cadAte  avait 
obtenu  tant- de  célébrité  sous  le  nom 
de  maison  des  Guises.  La  branche  a!« 
née ,  modeste,  pacifique,  amie  du  peu-* 
pie  ,  déférente  pour  les  grands  ,  n'a- 
vait pas  pris  une  part  funeste  aux  af- 
faires de  TEurope.  L'empereur  devait 
à  cette  maison  ,  qui  avait  toujours  été 
agrénble  n  Tempire,  une  compîensation 
pour  le  Montferrat,  dont  elle  avait  été 
dépouillée.  Il  y  avait  dans  cette  famille 
un  prince  de  trois  ans ,  fu'on  pouvait 
transporter  en  Toscane,  et  qui  des- 
cendait, par  les  femmes ,  de  Catherine 
de  Médtcis.  La  reconnaissance  que  le 
duc  François  de  Lorraine  et  son 
épouse  avaient  témoignée  à  la  grande- 
duchesse  Christine  et  à  Ferainand 
II ,  après  s'être  réfugiés  à  Florence 
en  1634,  était  encore  présente  à  la 
mémoire  des  Médicis ,  et  quoiqu'une 
dispute  de  formalité  tint  divisés  en 
apparence  Cosme  Itt  et  Léopold,  duc 
de  Lorraine,  elle  n'avait  pas  inter- 
rompu entre  eux  une  correspondance 
secrète  et  comme  fraternelle.  Tout 
allait  bien  pour  la  maison  de ,  Lor- 
raine. La  maison  d^ste,  de  son  côté, 
prétendait  offrir  des  droits  égaux. 
JDona  Virginia  de  Médicis,  fille  de 
Cosme  II,  les  avait  portés  dans  la  fa- 
mi  lled'Este.  On  examina  ceux  des  deux 
maff^hs,  et  Ton  décida  que  la  mai- 
sort  tP  Este  pouvait  être  préférée.  La 
^tlMtfe  devait  contrarier  tous  ces  pro- 
jet Cosme  III  étant  mort  en  1723, 
son  01^,  Jean  Gaston,  devint  grand- 
duc  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans ,  et 
plus  que  jamais  on  pensa  à  chercher 
un  successeur  aux  Médicis,  dont  la 
branche  masculine  allait  .s'éteindre. 

Le  plaisir  de  régner,  qui  exalte  or- 
dinairement l'ame  des  princes ,  ne  fit 
sur  Gaston  aucune  impression.  Le 
public  fut  surpris  des  marques  d'in- 
différence, et  même  de  dégodt,  avec 
lesr^uclles  il  se  prêta  aux  cérémonies 
ordinaires  du  rang  suprême.  Un  des 
premiers  actes  de  sa  puissance  fut 
d'éloigner  de  la  cour  les  faux  dévots 


et  les  complaisants  qui  environnaient 
Cosme  m,  d'abolir  des  pensions  prodi- 
guées h  une  foule  deTurcset  d'Hébreux, 
devenus  chrétiens  par  cupidité,  parmi 
lesou^ls  fl  se  trouvait  de  faux  Turcs 
et  ae  fiaux Hébreux,  attirés  par  la  cré- 
dulité du  erand-duc.  Ces  sommes  d'ar- 
gent que  le  peuple  appelait  par  déri- 
sion ,  pensions  sur  le  Credo ^  ne  ser- 
vaient qu'à  nourrir  l'hypocrisie  et  la 
fainéantise.  Elles  étaient  d'un  poid« 
énorme  pour  le  trésor  fublic.  Gaston, 
dit  Gailuzzi,  Gaston»  bien  persuadé  que 
r amour  des  peuples  e^t  toujours  pro- 
portionné au  tx)nneurdont  ils  jouissant, 
donna  des  soins  à  la  réduction  des 
monts-de-piété ,  devenus  trop  usurju'- 
res ,  et  à  celle  des  impôts  dont  les 
rloacans  étaient  cliargés.  11  ne  porta 
pas  de  nouvelles  lois  pour  détruire  une 
inquisition  tyrannique  sur  les  mœurs, 
étMlte  par  son  père  ;  il  protégea  mieux 
la  liberté  par  le  profond  mépris  dont 
il  accabla  les  délateurs  :  en  condam- 
nant la  cruauté  des  ministres  qui, 
dans  le  premier  moment,  croyaient 
devoir  faire  comme  ils  avaient  fait 
auparavant ,  il  établit  un  système  de 
gAuvernement  dont  la  douceur  et 
rhunoanité-lui  attirèrent  l'amour  et  le 
respect  du  public.  A  l'exemple  de  Fer- 
dinand II ,  son  aïeul ,  il  dépouilla  la 
trop  grande  majesté  du  trône,  et,  dé- 
gagé du  faste  et  de  l'orgueil  de  son 
père ,  il  vécut  avec  la  noblesse  et  la 
oourgeoisîe ,  ne  dédaignant  pas  d'as- 
sister à  leurs  fêtes  et  de  prendre  part 
à  leurs  amusements. 

La  grande-duchesse,  épouse  de  Gas- 
ton ,  résidait  en  Bohême  :  malade ,  et 
désormais  reconnue  stérile,  elle  ne  pou- 
vait pas  lui  donner  d'enfants  ;  et  il  se 
livrait  alors ,  trop  sans  doute ,  au  dé« 
goût  qu'elle  lui  avait  inspiré  depuis 
long-temi»  (voy.  pag.  322). 

Tel  était  l'état  de  la  cour,  où  l'on 
vit  renaître  l'enjouement  avec  la  ga- 
lanterie. La  liberté,  les  fêtes,  les  plai- 
sirs reprirent  la  place  d'un  cérémonial 
ennuyeux ,  de  la  tristesse,  de  l'orgueil 
et  de  l'adulation. 

L'exemple  de  la  cour  gagna  la  ville. 
On  vit,  dans  l*espaced'one  année,  cliau- 
ger  les  mœurs  et  les  usages. 

2U 
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Dès  le  oomniencement  de  ce  siècle, 
la  guerre  ayant  attiré  de   nouveaux 
étrangers  en  Italie,  des  étrangers  qui 
n\ nient  intérêt  à  s'y  faire  aimer,  les 
coutumes  éprouvèrent  une  iévolption 
inespérée.  Kaples  même  et  les  Villes 
de  la  Lombardie  recurent  les  manières 
et  les  maximes  de  leurs  nouveaux  bo- 
tes. On  vit  paraître  jusqu'à  des  habits 
de  formes  différentes.  Il  s'introduisit 
des  idées  de  politesse  recherdiée,  et 
de  commerce  plus  libre  avec  les  fem- 
mes. Les  soupçons,  les  précautions 
insultantes ,  les  sé\'ètes  princioes  de 
retenue  et  de  modestie  outrée  turent 
appelés  uu  nom  de  Jalousie  importune, 
de  rusticité  des  bois,  de  défaut  d'édu- 
cation ,  et  ce  qui  auparavant  semblait 
tant  mériter  l'approbation,  excitait  le^ 
mépris  et  la  raillerie.  Le  goût  de  la 
nouveauté ,  dit  Galluzzi,  l'mclinativa 
naturelle  entre  les  deux  sexes,  l'avan- 
tage de  voir  les  femmes  dans  des  réu- 
nions plus  multipliées,  et  de  Jouir  de 
leurs  grâces ,  de  leur  esprit ,  "dévelop* 
pèrent  les  agrém^tsdela  société  chez 
une  nation  sensible,  aimante ,  passion- 
née, portée  naturellement  au  loisir  et 
aux  jouissances  de  la  musique.  Cetli 
adoption   générale  des  moeurs,  dites 
nftramotiUtines  y   conséquence  vêtes- 
saire  des  relations  établies  avec  les  sei- 
gneurs allemands  et  français,  tour  à  tour 
vainqueurs ,  et  toujours  ennemis  géné- 
reux, avait  été  regardée  eh  Toscane, 
dès  les  premiers  moments-;  par  les  con& 
dents  de  Gosme  III ,  comme  une  cause 
prochaine  de  corruption;  niais  Jean 
Gaston  permettait,  au  contraire,  aux 
Florentins  de  se  livrer  avec  confiance 
à  ce  développement  si  désirable  de  ci- 
vilisation sociale. 

L**tcHiDcc    Cbiki.cs   bktbkv    KMrBarru  sors  lb 

XOH    »B  CaABI.BS  VI.  '—  Slé«K  TIB  GtlKAlTlB.  — 

IsmocKST  XIU.  —  Bb901t  XJil.  —  C&.kmi:>tXII. 

So»    fcLOCE. 

I/archîduc,  devenu  empereur  sous 
le  nom  de  Charles  VI ,  parce  que  Jo- 
seph ,  son  frère  et  son  prédécesseur , 
n'avait  pas  laissé  d'enfants,  ainsi  que 
Tavait  prédit  Clément  XI,  demandait 
actucliement,  en  sa  qualité  d'empe- 
reur, la  posâcssiin  de  la  ville  de  >a- 


pies  (voyez  pi,  81  )  (*)  et  de 
malgré  tes  anciennes  -conventioos. 

Les  Espagnols ,  de  leur  oâlé,  irntf> 
de  voir  un  ennemi^iropriétaîre  pdia- 
ble  d'uiit  partie  importante  de  leur 
Jittoral,  de  ce  Gibraltar  défa  rend, 
presque  imprenable,  assiégeaient  s\tf 
plus  de  courage  que  d'espoir,  cet:? 
forteresse ,  fanal  d'humiliation  et  û: 
menace  :  mais  cette  profonde  blessure, 
reçue  comme  sans  le  savoir ,  dans  b 
débats  du  premier  partage  «  dev:.; 
long-temps  rester  incurable. 

Innocent  XIII  et  Benoît  XIII  <V 
talent  succédé  sur  la  chaire  de  Sai>  *• 
Pierre.  Le  dernier  étant  mort  en  1  l'- 
on résolut  à  Rome  d'élire  un  pape  <. 
état  d'accomplir  la  grande  oeuvre  .: 
la  paix  universelle.  Le  sacré  coUe^r. 
inquiété  par  les  fureurs  de  la  sur  • 
re,  avait  reconnu  le  danger  alsi 
Vexposait   l'incapacité  d'un  pape  '. 
dessous  de  sa  mission  dans  ces  te-:  \ 
d'orage;  on  voulait  donc  en  ci^ 
un  dqnt  l'esprit  fOt  capable  de  reucr 
les  maux  causés  par  Tindoience  de  :  - 
noit.  Cependant  Iq  conclave  dura  i .  - 
sieurs  mois.  Les  Français  et  les  £.-:  - 
gnols,  quel({ue  temps  divisés,  on  ne  > 
pourquoi,  reunirent  à  la  fois  leurs  va* 
sur  le  cardinal  Lorenzo  Corsini.  i^- 
rentim  II  était  âgé  de  79  ans,  etii- 
gracié  de  la  nature:  mais  il  se  m^ .  - 
mandait  par  un  talent  pour  les  afh*- 
actif  et  encore  prompt.  On  le  juct 
en  état  de  rendre  de  liants  servnrti  : 
gouvernement  pontifical,  et  de  lui  rr  - 
curer  une  honorable  et  utile  influer. 
On  vantait  la  droiture,  la  piété  Je  * 
cardinal.    Dévoué   aux  Medioîs  r 
Jean  Gaston,  il  avait  mérité  I-a^ 
sion  de  l'empereur,  qui  portait  Icv 
dinal  Davia.   Celui-ci  se  vovait  t 
les  jours  sur  le  jpoint  d'être  élu  p.  ; 
il  ne  lui  manquait  jamais  qu'une  ^ 
et  il  ne  pouvait  pas  se  donner  la  sier. 
Peut-être  ne  niUait-il  plus  atttt 
que  deux  jours,   une   semaine, 
mois?  Il  fut  plus  empressé  de  faire .. 
belle  action  que  de  se  livrer   à 

(*)  La  plandie  8 1  représeulc  Xaple  s 
Yékme  xus  d\ia  autre  point.  Celte  çn* 
a  été  faite  d'après  un  deasiu  de  Oirodri. 
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calcul  d'intérêt.  Toiit-à-coup  Davia 
donna  un  exemple  de  magnanimité 
mémorable.  Il  dit  en  plein  conclave, 
en  mettant  dans  le  calice  son  billet 
non  fermé  :  «  Corsini  me  fait  donnef* 
l'exclusion  par  la  France ,  je  péris 
au  port;  eh  oien  !  voici  rha  vengeance  : 
je  nomme  Corsini.  >>  AVaccesso,  Texem- 
p!e  de  Davia  fut  suivi  par  tous  ses 
partisans,  qui  ne  doutèrent  pas,  et 
avec  raison,  que,  par  un  tel  procédé , 
le  cardinal  leur  chef  n'eût  retiré  Tex- 
clusion  de  Fempereur,  et  Corsini  Tut 
élu.  Il  prit  le  nom  de  Clément  XII. 

C'est  ce  pontife  qui  a  fait  revivre 
h  Rome  l'esprit  ecclésiastique,  par 
de  nobles  exemples ,  et  par  Is  soin 
qu'il  a  pris  de  nommer  aux  évéchés 
vacants,  des  sujets  dignes  du  pre- 
mier âge  de  TÉglise,  comme  il  y 
en  a  toujours  quand  on  sait  les 
chercher.  De  ce  nombre  fut  Prospcr 
I^ambertini,  qui  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Benoit  XIV ,  et  qui  fut ,  sans 
contredit ,  un  des  plus  saees ,  un  des 
jilus  grands  souverains  de  l'état  ponti- 
tical. 

Corsini  porta  enfin  partout  des  pa- 
roles de  douceur  et  de  bienveillance. 
T^es  AcathoUques  même  Técoutaient , 
et  les  hostilités  cessèrent  à  la  fin  de 
173Ô. 
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LA   Fa  A  y  c  e. 


Dans  les  années  précédentes ,  Jean 
Gaston  avait  tâché  de  s'entendre  avec 
Philippe  V,  pour  qu'un  de  ses  fils  vînt 
s'établir  en  Toscane,  et  recevoir,  du 
grand-duc  lui-même,  une  éducation 
politique  qui  le  mit  en  état  de  succé- 
der aux  Médicis;  mais  cet  autre  pro- 
jet fut  renversé,  comme  ceux  de 
Cosmc  III.  En  vain  des  troupes  espa- 
gnoles étaient  venues  déjà  tenir  gar- 
nison à  Livourne  et  même  à  Florence  ; 
en  vain  leur  chef  avait  employé  tous 
les  moyens  propres  à  rendre  sa  nation 
populaire ,  età  préparer  le  succès  des 

mpctirr-  *"•«  l^S  llfillT    Sftil- 
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"vcrains,*  d*autres  intérêts  vinrent  ù 
la  traverse.  î>es  puissances  n'avaient 
pas  encore  dit  leur  pensée  ;  elles  par- 
lèrent enfin ,  et  l'on  convint  provisoi- 

*  rement  que  PertVpereur  Charles  VI  au- 
rait le  duché  de  Parme  et  de  Plaisance, 
qu'il  rentrerait  dans  le  duché  de  Mi- 
lan, malgré  les  conventions  de  1^67 
(  voy.  pag.  96  ) ,  qu'on  ne  pensait  plus 
alors  à  respecter^  Le  duc  de  Savoie , 
devenu  roi  de  ^Sicile,  en  1713,  et  qui 
avait  échangé  ce  royaume,  en  1718, 
contre  celui  de  Sardaigne ,  Tecevait  de 
l'empereur  Tortone  et  Pîovare.  J^ 
maison  d'Espagne,  au  lieu  de  Parme 
et  de  la  Toscane,  gandait  le  royaume  de 
Knpies  et  celui  de  Sicile.  Personne  ne 
pensait  à  l'affrontdeGibraltar.II  restait 
a  disposer  de  la  Toscane.  La  France 
en  fit  le  prix  de  la  renonciation  du  roi 
Stanislas  Leczinski  au  trône  de  Polo- 
gne. On  arrêta  que  l'on  donnerait  au 
roi  polonais  les  dudiés  de*  Lorraine 
et  de  Bar,  possédés  alors  par  le  gendre 
de  l'empereuiOharles  VI ,  François  de 
Lorraine,  et  on  assigna  à  celui-ci,  en 
échange  de  la  Lorraine,  le  grand-duché 
de  Toscane.  La  part  de  la  France  dans 
ce  traité  fut  la  réyersibilité  de  la  Lor- 
raine, après  la  mort  du  roi  Stanislas. 
Nous  aumir«rons  ici  la  politique  du 
cardinal  de  Fleury.  Il  se  souvenait 
apparemment  de 'ces  sages  paroles 
d  Anne  de  Bretagne  à  Louis  XII  : 
«  Avec  une.  nation  comme  la  vôtre, 
deux  villes  de  plus  sur  la  frontière 
de  la  France  valent  mieux  qu'un 
royaume  à  400  lieues.  » 


POSITIOTT    Btf    Snc    SB    Lo&tAIBK    ET  SB   GtSTO^T.  — 
Lk8  EsrAOBOLS  KKOBETTKS  BX  TOSCABB.— TbAItI 

SB  1736.  —  Mort  bb  Castox.  —  Son  kibtbait. 


Cet  arrangement  déplut  à  Gaston, 
qui  ne  fut  pas  consulté;  d'un  autre 
côté ,  le  duc  de  Lorraine  était  aussi 
mécontent  que  le  grand-duc. 

Si  l'on  se  représente  la  position  d'un 
souverain  dépouillé  d'un  état  possédé 
pendant  six  siècles  par  ses  ancêtres, 
qui  s'y  étaient  fait  adorer  par  des  ver- 
tus paisibles  et  des  systèmes  d'admi- 
nistration paternelle  et  généreuse;  si 
l'on  se  représente  ce  souverain ,  dé* 
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surtout  àNaples.  Tout  Espagnol  un  peu 
distingué  possédait  déjà  son  palais, 
ses  musées,  sa  villa,  au  ipoins,  dans 
la  Toscane.  Ensuite,  clepuis  qu'ils  n'ap- 
partenaient plus  à  la  même  maison 
royale ,  ils  exagéraient  les  maux  qu'ap- 
porterait le  bâton  des  Allemands  i 
«  Il  est  vrai,  disaient  les  Espagnols, 
que  les  seigneurs  allemands  ont  su  se 
concilier  restimeetTaffectionde  beau- 
coup d'Italiens;  mais  ce  sont  les  sei- 
gneurs seuls  qui  ont  cette  gloire.  Vous 
allez  dépendre  d'une  autre  classe 
d'hommes  de  l'Allemagne,  qui  ne  se 
familiarisera  jamais  avec  vous.  D'ail- 
leurs vous  verrez ,  peut-être ,  les  sei- 
gneurs eux-mêmes,  quand  ils  tiendront 
le  pouvoir,  en  abuser  jusqu'à  vous 
frap|)er,  ce  qu'un  Espagnol  ne  s'est 
jamais  permis.  Tant  que  nous  avons 
été  les  sujets  de  la  même  maison,  nous 
n^avons  vécu  jamais  en  bonne  intelli- 
gence. »  EnGn ,  pour  expliquer  tout  en 
un  mot ,  ou  plutôt  pour  se  dispenser 
d'expliquer  davantage  l'esprit  de  contra^ 
diction  des  hommes,  je  me  bornerai 
à  dire  qu'on  "avait  hai  les  Espagnols 
qui  ne  partaient  jamais  ;  on  se  rappro- 
chait des  Espagnols  qui  allaient  partir, 
et  qui  n'exerçaient  plus  la  même  in- 
fluence. L'historien  ne  peut  pas  décla- 
rer toujours  par  quels  motifs  vrais  les 
nations  renoncent  à  leurs  préjugés  et 
se  contredisent  tant  dans  leur  condui- 
te; il  se  contente  de  dire  ce  qu'elles 
font  i  et  les  lecteurs  de  tous  les  pays 
savent  se  reconnaître. 

D'un  autre  côté,  la  réunion  de  la 
Lorraine  à  la  France  répandait  l'a- 
larme parmi  les  princes  de  l'Empire. 
La  situation  de  cet  état,  trop  favora- 
ble à  la  France,  lui  donnait  le  pou- 
voir dangereux  de  pénétrer  dans  les 
terres  de  l'Allemagne,  qui  avait  autre- 
fois la  faculté  de  pénétrer  dans  celles 
de  la  France  :  les  électorats  deTrèves  et 
de  Mayence  restaient  à  découvert.  Up 
plus  grand  inconvénient  se  présentait 
encore,  c'est  que  les  princes  de T Em- 
pire ,  subordonnés  désormais  à  la  puis- 
sance française,  ne  pouvaient  plus 
concourir  aux  guerres  d'un  intérêt 
germanique ,  et  n'étaient  pas  plus 
soumis  a  l'Allemague  en  temps  de 


paix.  Toutes  ces  réflexions  furent  tar- 
dives :  le  duc  de  Lorraine  se  vit  obligé 
de  céder.  Le  28  août  KS6,  la  France 
et  l'Empire  signèrent  une  eonvention 
qui  réglait  immuablement  la  oeasioa 
actuelle  du  duché  de  Lorraine  au  roi 
Stanislas  ;  elle  devait  avoir  Heu  pré' 
Gisement  au  moment  où  les  troupes 
espagnoles  auraient  évacué  la  Toscanoi 
et  que  l'empereur  recevrait  du  roi 
d'Espagne  ei  du  roi  des  Deax-Siciles 
les  actes  de  cession  et  de  renoociatioD 
au  grand-duché.  Le  duc  de  Lorraine, 
en  attendant  la  mort  de  Jean  Gaston, 
obtenait  de  l'empereur,  son  beau-père, 
quatre  millions  quatre  cent  mille  livres 
^  par  an,  et  le  roi  de  France  acquittait 
toutes  les  d^tes  de  la  Lorraine. 

Les  Espagnols,  qui  s'étaient  toujours 
montrés  disciplinés  et  portés  à  respeo* 
ter  la  Toscane ,  depuis  f  781 ,  s*einmir« 
quèrent  à  Livoume,  au  milieu  dee 
regrets  universels,  et  les  Allemands 
les  remplacèrent. 

Tous  ces  mouvements  étaient  autant 
de  blessures  nouvelles  pour  Jean  Cas* 
ton.  Il  ne  put  résister  à  tous  ces  maux, 
et  il  expira  le  9  juillet  1737 ,  à  Vàee 
de  66  ans.  Après  sa  mort,  le  prince  de 
Craon  prit  possession  du  grand-du- 
ché. Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  en  ee 
moment,  que|le  fiit  l'étendue  de  la  perte 
de  la  Toscane,  à  la  mort  du  dernier 
Médicis.  Jean  Gaston  ne  chargeait  pas 
le  peuple  d'impositions,  quoique,  an 
miheu  de  tant  d'interrentions  étran«> 
gères ,  il  en  eét  eu  le  pouvoir.  U  arait, 
surtout  dans  le  commencement  de  son 
règne ,  dépensé  son  propre  argent,  pour 
délivrer  les  Toscans  de  leurs  gabcîles, 
et  s'il  négli^ait  ensuite  de  remplir  son 
trésor,  oetait  dans  la  crainte  qu'il  ne 
^ût  faire  des  mécontents  et  oppri* 
mer  des  citoyens  qui  se  disaient  si 
heureux  sous  un  tel  prince.  Malgré  les 
derniers  abusaue  nous  avons  signalés, 
le  souverain  lui-même  avait  pris  et 
conservé  l'habitude  de  sacrifier  les  com- 
modités du  service  de  sa  personne, 
pour  adoucir  le  sort  de  ses  sujets.  L'in- 
dustrie, ranimée  par  la  liberté  des 
moeurs  et  des  usages,  par  la  douceur 
du  maître  et  la  modération  du  gou- 
vernement ,  avait  repris  une  vigueur 
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—    L*mxfx&xo&  Ca ARLES   VI   su   rowos   cxs  & 

En  Piémont,  Victor-Ainédée,  après 
avoir  servi  I»  France,  et  combattu 
contre  elle ,  s*étaitvu  paisiblement  re- 
connu comme  roi  de  Sardaigne.  Il 
avait  pensé  à  faire  fleurir  dans  ses 
états  du  continent  les  études  néces- 
sairement négligées  pendant  la  guerre 
précédente.  11  avait  res^uré  ou  plu- 
tôt établi  une  université  qui  est  deve- 
nue célèbre.  On  y  enseignait  la  tliéo- 
logie,  la  philasophie,  le  droit  civil  et 
canonique,  la  physique,  les  mathéma- 
tiques, la  médecine  et  la  chirurgie  :  de 
toutes  les  parties  de  Tltalie .  on  en-  • 
voyait  Ides  élèves  à  Turin.  ** 

Jje  roi  voulait  aussi  libéralement 
qu'on  y  instruisit  cent  élèves  gratis. 
Cent  cinquante  autres  payaient  unepen- 
sion  modique.  Il  est  sorti  de  cet  éta- 
blissement une  foule  d'hommes  illus- 
tres dans  les  sciences  et  dans  la  litté- 
rature. 

Charles  VI,  en  même  temps,  donnait 
des  soins  vigilants  h  Tadmmistration 
du  duché  de  Milan.  Dénina  rapporte 
cjue,  conseidépar  le  prmce  Eugène,  il 
entreprit  d'attirer  en  Lombardie  les 
jeunes  Napolitains,  pour  renouveler  en 
eux  des  principes  d'obéissance  à  la  mai- 
son d'Autriche,  et  empêcher  que  l'uni- 
-versité  de  Turin  ne  continuât  à  deve- 
nir une  rivale  dangereuse.  Il  accorda 
même  quelque  liberté  à  la  presse.  La 
noblesse  milanaise,  plus  disposée  aux 
études  qu'à  la  profession  des  armes , 
secondait  les  vues  du  cabinet  de  Vienne. 

A  cette  époque,  un  événement  grave 
et  insolite  attira  l'attention  de  tous 
les  gouvernements  de  la  )?éninsule. 

AaDic&Ttov  Bo  aot  Victoa  mu  vatbo»  bb  sov  fiu 

CakBLXI-EMHAIIII»!.  IH.  —   VtCTOa  VSUT  mBrkB»> 
ORB  LA  COOiniiXE.  —  II  SST  AAt^TB.    —  Sa  VOIT. 

—  Soir  poaTftMT. 

Ijc  s  septembre  1730,  Victor-Amé- 
dée,  roi  de  Sardai^e.  fit  appeler 
dans  le  château  de  Rivoli ,  les  cheva- 
liers de  l'ordre  de  l'Annonciade,  les 
grands  et  les  vetits  grands  de  la 
cour,  le  cbanoefier,  les  ministres  et 


les  pnremiers  chefs  des  magistrats  ju- 
diciaires, et  il  dit  en  leur  présence 
au  marquis  del  Borgo  :  «  Ministre  et 
«  notaire  de  la  couronne,  lisez  ce  que 
«  je  vous  ai  ordonné  de  lire.  »  Alors 
le  marquis  lut  une  pièce  qui  portait 
que  le  roi ,  étant  âgé  de  soixante-cinq 
ans,  le  sentant  le  corps  malade  et 
1  esprit  affaibli ,.  et  se  voyaAt  avec  joie 
un  fils,  Charles-Emmanuel,  d'un  âge 
mûr  et  propre  aux  affaires,  il  avait 
résolu  d'abaiquer,  dès  ce  moment, 
en  faveur  de  ce  fils  ;  qu'en  conséquence, 
il  lui  donq^it  par  anticipation  Tauto- 
rité  royale  qu  il  avait  préparée,  ac- 

3uise  et  étendife.  Par  suite  de  cette 
étermination ,  le  roi  Victor  comman- 
dait à  tous  ses  ministres,  généraux,' 
chefs,  officiers,  soldats,  vassaux  el 
sujeis ,  d'avoir  et  tenir  pour  roi ,  sei- 
gneur et  souverain,  Cnarle$-£mma- 
nuel  III,  son  fils ,  et  de  lui  jurer  hom- 
mage, fidélité  et  obéissance.  Ensuite, 
adressant  la  parole  au  prince^  ainsi 
devenu  roi,  Victor  lui  recommanda 
trois  choses  :  l»  de  défendre  et  de  pro- 
téger, même  au  risque  du  royaume  et"* 
de  la  vie,  la  pureté  de  la  foi  catholi- 
guf  ;  2*  de  faire  droite  et  incorruptible 
justice,  surtout  aux  faibles  et  aux  pau- 
vres, tout  prince  devant  être  le  père 
et  le  protecteur  des  opprimés,  et  Fen- 
nemi  des  prépotents  ;  8°  d'aimer  les 
soldats,  de  prendre  d'eux  un  soin  tout 
particulier ,  parce  qu'ils  sont  les  gar- 
diens de  l'autorité  du  gouvernement, 
les  conservateurs  du  repos  public,  les 
défenseurs  de  l'indépendance  de  Tétat. 
Enfin  il  souhaita  à  son  fils  une  Ion- 
^e  vie ,  une  autorité  assurée ,  un  en- 
tier bonheur,  une  famille  nombreuse, 
puis  il  lui  donna  la  bénédiction  pater- 
nelle. 

Charles-Emmanuel  fondit  en  larmes, 
en  entendant  ce  discours.  Les  assis- 
tants ne  purent  contenir  leur  émo- 
tion :  Victor- Amédée  seul  parut  im- 
passible. 

L'acte  d'abdication  ayant  été  publié, 
Victor,  qui  s'était  réservé  le  titre  de 
roi ,  et  une  pension  peu  considérable, 
se  retira  à  Chambéry,  en  déclarant 
qu'il  avait  épousé  la  comtesse  de  Saint- 
Sébastien,  qu'il  nommait  marquise  de 
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VAK  JSAV  GaATOX  ,  OmBVT  BIISVITS  LA  COVAOVVm 
X»S  IfArXiBS. 

En  1739,  le  grand-duc  François  fit 
son  entrée  solennelle  à  Florence.  Les 
historiens  s'accordent  à  dire  ouMl  sut 
régir  arec  des  principes  de  aouceur 
les  provinces  de  la  Toscane,  en  lui 
laissant  les  instituions  auxquelles  elle 
se  montrait  le  plus  attachée. 

Charles  de  Boui*bon,  né  en  1716, 
de  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Farnè- 
8e ,  était  destiné  à  succéder  dans  le 

f;rand-duché  h  Tautorité  de  Jean  Gas- 
on  ;  mais  on  a  vu  que  la  plupart  des 
puissances  de  TEurope  avaient  mani- 
festé une  autre  volonté.  La  paix  de 
Vienne  ayant  ^ilacé  définitivement  sur 
la  tête  de  Charles  la  couronne  de  Na- 
p|ps ,  il  rendit  ce  pays  heureux  ;  il  le  cou- 
vrit d'édifices  somptueux,  excita  au  plus 
haut  point  Tenthousiasme  des  Napoli- 
tains ,  qui  enfin  voyaient  un  roi  de  près, 
et  n'étaient  plus  forcés  d'obéir  à  des  au- 
torités ou  violentes  ou  incertaines ,  des- 
tinées  à  faire  le  malheur  du  pays.  En 
1759,  Charles,  appelé  au  trône  d'Es- 
pagne par  la  mort  de  son  frère  aîné 
Ferdinand,  laissa  le  royaume  de  Naples 
à  Ferdinand ,  son  troisième  fils ,  celui- 
là  même  qui  a  régné  jusau'à  nos  jours, 
d'abord  sous  le  nom  de  Ferdinand  III, 
roi  des  Deux-Siciles ,  et  ensuite  sous 
le  nom  de  Ferdinand  I",  roi  du 
royaume  des  Deux-Siciles. 

Alb^kohx    AiLÉacj   A  nATBvac.  —   État  bi  la 

&Â»r»LK»VK  »•  fiAtlIT-MAKfV.  —  AL«B>OSt  OC 
CVrB  SA  eiTABKUJI.  —  BbLLB  COSIBVITB  BX  QOBb- 
«CBB  BABITAITS.  —  C1.KHBIIT  XU  BBBO  LA  LI- 
atBTt  A  LA  kirUBLtQt'B.  —  SOB  OBOARItAlhoir 
A«T«BLLS. 

Le  fameux  cardinal  Albéroni,  alors 
exilé  de  l'Espagne  qu'il  avait  admi- 
nistrée long-temps  avec  quelque  gloire, 
se  trouvait  en  qualité  de  légat  a  Ra- 
venne,  où  Tavait  envoyé  Clément  XII, 
et  il  entreprit  de  soumettre  au  saint- 
siége  la  république  de  Saint- Marin. 
Cette  innocente  et  prudente  républi- 
que administrait  en  paix  le  petit  nom- 
bre de  ses  sujets.  L'autorité  souve- 
raine liMdiifc  d'abord  dans  un  conseil 


générd  af^elé  ÂrrlÊifOy  et  te  tnaat- 
posait  d'un  représentant  pm  dans 
chaque  &miUe.  La  multitude  rendait 
cette  assemblée  tumultueuse,  nulle 
pour  son  objet  ;  elle  ne  savait  pas  tou- 
jours prenare-une  délibération  fixe  et 
mvariable  :  le  peuple  alors  se  rassembla 
tout  entier,  et  réduisit  la  représenta- 
tion à  un  conseil ,  calculé  dans  la  plus 
exacte  proportion  possible  avec  le* 
Boml»%  des  citoyens.  Les  plus  probes, 
les  plus  instruits,  et  les  plus  actifs 
d'entre  eux  furent  désignés  pour  être 
les  organes  de  la  vokmte  générale.  On 
fit  un  choix  non  d'o^ma/t,  comme 
ailleurs,  mais  û^oitimiy  sans  altéra 
pour  cela ,  ni  le  principe ,  ni  la  forme 
du  gouvernement  démocratique,  car 
le  nouveau  conseil  était  encore  telle- 
ment nombreux  par  rapport  à  la  po- 
«lation ,  qu'il  n  y  eut  peut^tre  d'ex- 
is  oue  ceux  qui  devaient  l'être  na- 
turellement par  le,  voeu  de  l'opinion 
publique.  On  demanda  ensuite  plu- 
sieurs fois  à  restreindre  ce  oonseil ,  et 
à  cet  égard  on  peut  remarquer  qu'une 
légère  tendance  à  l^ligarôhie  libre- 
ment consentie,  commença  à  s'insi- 
nuer dans  les  écrits. 

Enfin,  par  l'enet  d'une  sorte  de  vé- 
nération pour  Tantiquité  de  VArringo^ 
on  voulut ,  malgré  l'abolition  qui  en 
avait  été  décidée,  en  ^rder  le  souvenir 
et  conserver ,  pour  ainsi  dire ,  le  droit 
de  son  institution ,  en  laissant  au  peu- 
ple la  faculté  de  s'assembler  deux  fois 
par  an ,  c'est-à-dire ,  les  prend tfs  jours 
de  l'entrée  en  fonctions  des  capitaines 
ou  chefs  de  l'état.  Ces  assemblées  de- 
vaient être  appelées*  aussi  VArringo* 
Mais  cette  réunion  générale  du  peu- . 
pie  n'avait  jamais  lieu  ;  le  droit  exis- 
tait seulement.  Le  besoin  de  la  cbose 
publique  ne  l'exigeait  pas,  et  l'exer- 
cice du  droit  de  souveraineté  s'y  ré- 
duisait à  la  faculté  qu'avaient  tous  les 
citoyens,  de  présenter  publiquement 
des  remontrances  et  des  pétitions  aux 
magistrats  supérieurs. 

Les  clM>sfs  étaient  en  cet  état.  Ce- 
pendant on  avait  à  se  plaindre  de  voir 
s'établir  de  ces  sectes  qui  ont  pour  but 
d'admirer,  d'appeler,  de  préférer  les 
étrangers.  Les  ducs  d'Uroin  s'étaut 
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é\  (k|ue  du  pays  règle  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques.  Un  livre  d'or  contient 
les  noms  atfl  patriciens  nationaux  et 
des  patriciens  étrangers.  L'inscription 
sur  ce  livre  d'or  donnait  autrefois  des 
privilèges  pour  entrer  dans  Tordre  de 
Malte.  La  poptilation  est  d'à  peu  près 
six  mifl«  aines.  Un  des  revenus  est  la 
vente  des  animali  nerL  espèce  de  petit 
cochon  miir,  qu'on  élevé  sur  les  ver- 
sants de  la  montaf^ne.  Le  seul  embar- 
ras que  Saint-Marin  éprouve  quelque- 
fois ,  est  la  privation  du  sel  :  les  ha- 
bitants s'en  approvisionnent  à  Venise, 
où  la  république  les  a  toujours  traités 
avec  bienveillance, 

l.n    crcxsa   aKcoîfM>»cB    su    Italik.   —  MAaic* 

Tn»'K».SX    PAIT     OCCUPKft    GlITBS.    —    RkVOLTB    OB 

ckttb  VILI.B.  —  L'sBrAjrT  oBiTOTS.  —  Jbaw  Cab* 
BunB.  —  Lb  oocb  Bbicxolb.  — Leuuc  db  Bouv* 
T1.E&S.  —  Sa  mobt.  —  Lb  duc  db  Rxchblieo.    , 

î,a  guerre  ravageait  l'Italie  en  1746. 
Les  Autrichiens  s'étaient  approchés 
de  G  énes  ,  alors  alliée  des  Français  , 
et  ils  avaient  demandé  au  doge  et  aux 
conseils  la  permission  d'occuper  la 
ville ,  promettant  de  respecter  son  in- 
dépenannce.  Néanmoins  le  comman- 
dant impérial  écrasait  les  habitants  de 
contributions  de  guerre.  L'armée  de 
Marie-ïhérèse  ne  payait  pas  les  vivres» 
et  les  moindres  ofliciers  se  montraient 
des  vainqueurs  farouches.  Les  Génois 
se  soumoltaient,  mais  avec  indigna- 
tion, à  la  violence  du  gouvernement 
militaire. 

Le  5  décembre,  après  le  coucher 
du  soleil,  quelques  soldats  impériaux 
transportaient  dans  le  quartier  dePor- 
tr>ria ,  habité  par  une  grande  quantité 
do  peuple,  un  mortier  d'u»  poids  con- 
sidcrnble.  Le  chemin  s' étant  effondré 
sous  ia  pesanteur  de  cette  énorme  ma- 
ch.'iie  de  guerre,  les  Autrichiens  vou- 
lurent forcer  quelques  hommes  du 
l)i'ijplc  à  les  aider  pour  dégager  le 
m  or tier.- Ceux-ci  réi)ondirent  :  «  IVous 
'n'avons  pas  à  vous  aider;  ce  mortier 
est  à  nous,  vous  vous  en  emparez, 
aiJez-vous  vous-nîêmes.  »  Les  capo- 
raux répliquèrent  par  de^  coups  de  bâ- 
ton. Il  s'éleva  un  frémissement  vé- 
nérai et  des  cris  de  vengeance.  .Mî«is 


en  s'éloignant  un  peu  des  soldats ,  on 
se  contentait  encore  de  regarder  leur 
embarras.  Les  soldats,  désespérant  de 
réussir  seuls  à  dégager  le  moitier, 
donnèrent  de  nouveaux  coups  de  bâ- 
ton ,  qui  excitèrent  un  autre  tumulte. 
Un  enfant;  h  peine  âgé  de  huit  ans , 
ne  puf  contenir  sa  colère,  en  voyant 
que  Ton  frappait  une  seconde  fois  son 
père .  pauvre  cordonnier,  qui  se  bor- 
nait a  considérer  la  dispute.  L'enfant 
ramassa  une  pierre,  et  se  tournant  vers  ' 
quelques-uns  de  ses  camarades  ,  cria  : 
«  Oh  I  je  la  casse  »  {oh!  la  rompo  )  ; 
mot  énergique  qui ,  dans  le  patois  gé- 
nois, équivaut  à  ceux-ci  :  «  Que  faisons- 
nous  là ,  que  ne  rompons- no  us  la  tête 
à  ces  gens-ci?  »  Il  dit,  et  il  lança  sa 
pierre  à  la  tête  d'un  des  caporaux  : 
en  un  instant ,  les  soldats  sont  assail- 
lis, et  obligés  de  fuir,  en  abandonnant 
leur  mortier,  sur  lequel  les  enfants  se 
n)ettent  t  sauter ,  en  signe  de  triom- 
phe. Un  matelot  s'avance  :  «  Laisserez- 
Yous  ces  enfants  seuls,  montrez  du 
courage  ;  aux  armes  !  viva  Maria  ! 
aux  armes  !  »  Kn  un  instant,  plus  de 
six  mille  personnes  furent  réunies. 
On  marclia  sur  le  palais.  Les  collèges 
étaient  assemblés.  Ils  voulurent  apai- 
ser le  peuple  qui  demandait  qu'on  ex- 
terminât les  hommes  à  bâton.  Le  doge 
parvint  à  rétablir  quelque  tranquillité. 
Le  lendemain ,  le  commandant  an- 
nonça aux  collèges  qu'il  allait  envoyer 
un  ofTicier  prudent ,  pour  chercher  le 
mortier.  En  effet ,  cent  grenadiers  et 
des  sapeurs  parurent  pour  exécuter 
cet  ordre.  Le  peuple  retourna  vers  le 
palais,  en  criant  :  «  Des  armes  !  Si 
vous,  nos  magistrats,  vous  ne  voulez 
pas  nous  délivrer,  nous  nous* délivre- 
rons, nous,  et  vous  avec  nous.  »  Les 
Autrichiens  s'étaient  fortifiés  dams  les 
trois  rues  de  \\4qna-rerde  ;  mais 
rinsurrectioil  ne  pouvait  plus  être 
vaincue  ;  les  femmes ,  les  vieillards , 
les  laïcs ,  les  prêtres ,  les  nobles ,  les 
porte-faix,  les  enfants,  tous  confon 
dus  avec  leurs  divers  costumes,  tiraient 
des  canons  à  la  prélonge.  Im  autre 
mortier  plus  pesant  que  celui  qui  avait 
occasioné  le  tumulte ,  fut  porte  à  force 
de  bras ,  sur  une  colline,  pour  quede  là, 
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rade  :  GAnea  ne  reut  ol>éir  qu'à  des 
Génois.  »> 

Le  dernier  jour  d'arrîl,  arrWa  le 
duc  de  Bou£Rers.  Le  4  mai,  il  fut  pré- 
senté   au    doge  Brignole,  et   il  lui 
adressa  un  discours  rempli  d'enthou- 
siasme. Le  doge  répondit  :  «  La  ré- 
publique a  éprouvé  d'horribles  vicis- 
situdes  dans  le  cours  des  siècles  , 
mais  elle  n'en  a  jamais  ressenti  de  plus 
douloureuses  qu'en  ce  moment.  Duc 
de  BoufHers ,  remerciez  le  roi  en  no- 
tre nom.  Nous  allons  combattre,  j'en 
prends  à  témoin  le  peuple  qui  m'é- 
coute ^  nous  combattions  avec  d^au- 
tant  plus  de  constance,  qu'au  désir 
de  rester  libres  nous  a^utons  celui  de 
nous  montrer  rébonnaissants.  » 

Les  Anglais  assiégeaient  la  ville  (Mr 
mer.  L'habileté,  l'expérience  des  lieux, 
l'intrépidité  des  Génois  parviennent  à 
tromper  les  Anglais.  «  Laissez- nous 
faire,  disaient  les  marins,  aux  com- 
mandants  du   peuple ,  gui  les   en- 
voyaient chercher  des  vivres  ;  "cette 
mer,  et  nous,  nous  nous  connaissons, 
elle  n*a  pas  de  secrets  pour  ses  en- 
fants ;  vous  n'avez  pas  perdiAine  seule 
de  vos  barques ,  depuis  le  commence- 
ment des  hostilités,  vos  felouques  re- 
viennent toujours  chargées  de  fruits.  » 
On  entretenait  pour  le  duc  de  Bouf- 
flers  une  table  splendide  ;  il  était  aimé, 
il  multipliait  sa  présence.  On  publiait 
qu'il  ne  dormait  jamais.  Le  premier,  il 
arrivait  aux  points  d'attaque  les  plus 
périlleux.  Tant  de  fatigues  échauffè- 
rent son  sang  :  en  allant  à  l'hôpital 
visiter  des  malades,  il  fut  attaqué  de 
la  petite  vérole,  et  il  mourut  le  3 
juillet,  regrettant  de  ne  pas  expirer 
sur   le  rempart.   Le  sénat  ôrdbnna 
qu'on  lui  rendît  des  honneurs  funèbres 
avec  toute  la  magniGcenceque  compor- 
tait  la  situation  de  la  ville.  On  in- 
scrivit son  nom  et  celui  de  toute  sa 
famille  sur  le  livre  d'or. 

Louis  XV  envoya  bientôt  le  duc  de 
Kichelieu  pour  remplacer  M.  de  Bouf- 
flers,  et  le  nouveau  général,  non  moins 
brave  que  le  précédent,  après  avoir 
conseillé  de  construire  une  troisième 
enceinte  de  fortiGcations ,  ne  trompa 
jamais  Pattente  des  Génds,  qui  com- 


battîreiit  avec  eonstanee,  ommm  Havait 
dit  le  doge,  jusqu'à  eo  que  leur  déli* 
vraoce  tut  eoBofièU* 

Paix   »*AnL*&A*G«Ars&iii.  <^  ÏHêttriiÊtnmmamÈ 

SB   I.*    FAiaCK. 

Enfin,  des  plénijMtentiaiMff  de  toute 
l'Europe  se  réunirent  à  AisK-laOïa- 
pelle,  et  il  fut  eonvena  ,  le  80  avril 
1748,  que,  confocDiémcDt  à  la  prag- 
matique sanction,  qui  réglait  cet 
objet ,  Marie-Thérèse,  fille  de  Char- 
les VI,  serait  impératrice,  et  héritière 
des  états  autrichrens,  du  royaume  de 
Bohême ,  du  royaume  de  Hongrie,  et 
du  duché  de  Milan ,  et  que  l*rançois 
de  Lorraine,  grand-duc  de  Toscane, 
son  mari,  serait  empereur  d'Allema- 
ffne.  Don  Philippe,  fils  de  Philippe  V  ^ 
a'Elisabeth  Farnèse,  recevrait  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla,  avec  retour  de 
^  Guastalla  au  roi  de  Sardaigne  Char- 
Mes -Emmanuel  III,  et  à  ses  succes- 
seurs, dans  le  cas  où  don  Philippe 
mourrai!  sans  enfants,  et  où  Charles 
de  Bourl^on  irait  régner  en  Espagne. 
Ce  dernier  était  maintenu  dans  la  pos- 
session du  royaume  des  Deux-Sicfles. 
On  garantissait  au  roi  de  Sardaigne  le 
Haut-Novarais ,  Vigevanp,  le  pays 
d'Outre-Pd.  Gênes,  honorée  d'une  es- 
time universelle,  reprenait  Final. 

La  France  restituait  toutes  ses  con- 
quêtes. L'historien  Buonanni  dit  en , 
propres  termes  :  «  Louis  XV  aima  ' 
mieux  que  l'Europe   fût  en  repos, 
qu'en  sa  possession  »  {più  quieta  cke 

MO). 

Ce  roi  de  Sardaigne  reprenait  I<^ice 
et  la  Savoie. 

Le  saint -siège  et  Venise,  qui  n'a- 
vaient pas  pris  part  à  la  guerre,  con- 
servaient l'mtégrité  de  leurs  états.  La 
maison  Grimalai  garda  sa  petite  prin- 
cipauté de  Monaco  (*). 

(*)  La  maison  de  Griinaldî ,  une  des  pliu 
illustres  de  ritalie,  est  fort  ancienne.  Elle 
justifiait,  en  1694,  six  cents  ans  de  posses- 
sion de  la  principauté  de  Monaco.  Pendant 
les  premières  dissensions  de  la  république 
de  Géues,  la  maison  de  Grimaldi  se  saisit 
de  Monaco,  qu'elle' garda  définitivement,  en 
refusant  absolument  foi  et  hommage  aux 
Génois  en  ia43  (voyex  pag.  laS).  Li  répti- 
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ment  SL  P.  Q*  R.  ne  veat  pins  dire  : 
SetuUuâ  Fcpykugue  Romanas;  cela 
veut  dire  :  S&no  poliroiU  quetti  Ro» 
tnanL  »  «  En  ce  cas,  rejnrit  le  prélat, 
il  n'y  a  pas  tant  de  gloire  à  entrer, 
malgré  nous,  dans  Rome  :  on  vous 
enverra,  soos  Mfmte  Mario,  ce  qui 
est  nécessaire  à  vos  soldats,  et  vous 
ne  risquerez' pas  de  fiiire  voira  tant  de 
poltrons,  que  vous  ne  commandez  qu*à 
un  si  fMtit  nombre  de  braves  gens.  » 
Cette  réponse  éclaira  le  commandant , 
et  Rome  fut,  pendant  toute  la  guerre, 
délivrée  de  ces  autres  soldats  d'undes* 
cendant  de  Gbaries-Quint. 

Asw»M>  Qvfatsx.  —  Com&sçnvas  bm  Dtx.  ■• 
.Livmt  BisATt. 

On  a  déjà  remarqué  que,  lorsque 
Venise  n'avait  pas  la  guerre,  elle  était 
agitée  par  des  troubles  domestiques. 

Le  13  avril  1761 ,  Anzolo  QuéHni, 
avoqador  eU  comim,  à  3  heures  du 
matm ,  venait  d'entrer  dans  son  casin , 
sur  le  grand  canal  à  Saint-Moïse.  Il  al- 
lait se  livrer  au  sonuneil',  lorsque 
Ignace  Beltrami,  FarUe  {Barigel)  des 
trois  inquisiteurs ,  frappa  à  la  porte , 
la  fît  ouvrir  au  nom  du  tribunal,  et 
déclara  ce  noble  en  état  d'arrestation. 
Quérini  eut  le  temps,  à  cause  du  res- 
pect que  Ton  témoigna  pour  sa  per- 
sonne et  son  rang,  d'écrire  une 
lettre  à  son  frère,  et  une  autre  à  Ju- 
liette Uocelii;  épouse  du  notaire  ex- 
traordinaire de  la  chancellerie  ducale* 
Anzolo,  dans  ses  lettres,  prévenait 
ses  amis  du  malheur  qui  venait  d'ar- 
river ;  il  les  priait  de  le  secourir,  et, 
s'il  mourait,  de  le  venger.  Gomme 
avogador  dH  comun^  Quérini  était 
investi  dû  droit  de  dénoncer  les  Dix 
ou  les  Trois,  s'il  le  jugeait  convenable: 
on  craignait  apparemment  qu'il  n'exer- 
çât ce  droit.  Son^arrestation  excita  une 
surprise  universelle  ;  on  disait  :  «  Voilà 
donc  Quérini  qui ,  s*il  obtient  sa  liberté, 
peut  récriminer f  et,  dans  sa  propre 
cause,  se  trouver  juge  de  son  juge.  »  Sur 
la  demande  des  amis  de  Quérini,  le 
srand<»nseil  s'assembla. Un  membre, 
a  cause  de  lacirconstaaoe  extraordinaire 
où  Ton  se  trouvait,  proposa  de  pro- 


céder,  comme  ea  1098  (il  :f  «.Taît  134 
ans) ,  à  la  correction  du  tribunal  dm 
Dix. 

L'avis  est  adopté  par  un  grand  nom- 
bre de  nobles,  qui  s'indignent  de  vpbe 
le  tribunal  des  Trois,  né  du  tribunal 
des  Dix ,  s'attaquer  au  censeur  naturel 
nommé  par  les  lois  pour  observer  con- 
stamment la  conduite  d'une  institu- 
tion si  puissante. 

Pierre-Antoine  Malipier,  Al  vise  Zen, 
Mare  Foscarini,  Girolamo  Griniani 
et  Laurent-Alexandre  Marcello  sont 
nommés  correcteurs.  Ils  se  réunis- 
sent ,  et  se  divisent  bientôt  en  deux 
opinions.  Chacun  d'eux  énonce  son  avift 
contradictoirement  dans  le  grand- 
conseil  :  les  deux  premiers  soutenaient 
le  même  sentiment,  et  ils  attaquaient 
l'excès  de  la  puissance  des  Dix.  Les 
trois  autres  leur  étaient  favorables. 
Zen  parle  d'abord,  et  prétend  faire  re- 
connaître la  nécessité  d'une  correc^iof» 
immédUcUe,  à  cause  ((e  ce  qui  s'est 
passé,  et  surtout  parce  qu'on  ignore 
ce  qu'est  devenu  V avogador  di  comun, 
le  conservateur  des  droits  gue  Je 
conseil  délègue  et  n'abandonne  jamais, 
le  surveillant  de  la  liberté  publique,  qui 
est  livrée ,  par  raison  d'état ,  au  pou- 
voir des  Dix  pour  le  bien  de  Venise , 
mais  non  pas  livrée  au  point  d'être  à 
jamais  perdue  de  vue.  «  Que  sont  de- 
venus les  deux  yeux  Gdèles  qui  devaient 
être  fixement  attachés  sur  les  inqui- 
siteurs? Ces  yeux  ne  peuvent  plus 
rien  observer,  s'ils  sont  enfoncés  dans 
robscuritô  d'un  cachot.  Machiavel  a 
comparé  les  Dix  à  la  dictature  romaine, 
dont  on  ne  devait  pas  abuser.  »  Mare 
Foscarini  répond  à  ^en  :  «  Vous  ven^ 
d'être  fau»  historien  et  législateur 
pernicieux.  Machiavel  est  un  écrivain^ 
critique,  moqueur  et  malin,  un  rival 
répîAiiquiste  {reppubUchista)-^  son 
autorite  d'ailleurs  est  phltôt  ûivoreMe 
au  conseil  des  Dn.  »  Ici  Foscarini  cite 
Puffendorff,  et  un  passage^de  Mon- 
tesquieu ,.  qu'il  extrait  de  l'Esprit  des 
Lois,  liv.  2,  diap.  3  (*).  Il  continue: 

(*}  Voici  ce  passage^  Montesquieu  : 
•  L*exception  à  cette  règle   (  celle  qui 
doune  un  pouvoir  extrftoi'dinaire  4  un  ci- 
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«  8f  VMif  abatte  las  1Mft«  si  tous 
diffilnail^  leur  aotorité«  sans  aucona 
crainte  raisonnable,  vous  risguezde 
toir  s^éerooicr  toat  entière  la  nhrique 
d*an  gouvernement  si  bien  construit.  • 
11  rappelle  les  juges  secrets  de  l'Ai* 
fomagne,  qui  y  ont  rétabli  la  vertu. 
«  Les  inmiititeurs  que  font-ils  surtout? 
œ  qui  omnsebeaucoupd'avarioes  :  aux 
termes  d*un  décret  du  39  février  161S , 
ils  veillent  II  ce  que  les  nobles  ne  re- 
çoivent ni  présents,  ni  subsides  d*au« 
cun  prince  étranger.  Qui,  sans  eux, 
rendra  un  tel  service  à  la  moralité  des 
nobles?  »  On  remarquera,  qu*enpar* 
iant  d*yne  époque  si  voisine  de  161S, 
Posearini  ne  Ml  pas  mention  en  même 
tem||s  du  service  qu'alors  les  T^is 
auraient  rendu. 

Mare  Foscarini  se  repose  un  mo* 
ment.  Il  prie  qu'on  attende;  lia  en* 
core  à  parler.  On  attend  dans  le  plus 
trand  silence.  Quelle  leçon  pour  les 
nimultes  de  nos  assemblées,  et  nos 
tempêtes  êm:ê8santes  de  cris  et  de 

isvea)  «1,  lonoite  U  consHtalioo  d«  rétil 
fil  tdl»,  qu'il  a  Moin  d*aiie  iiia|iilraiiir« 
fnt  «t  un  pouvoir  exorbitant  :  toile  éiaii 
Rome  evec  tm  dictateurs;  telle  est  Yeniie 
■vec!  iai inqttisiteurt d*itat  (les  Trois);  ce 
ioBl  dci  ina|istretf  terribles  qui  ramènent 
l'état  k  la  liberté.  Mais  d*où  vient  ^ue  ces 
deux  magistratures  se  trouvent  si  difTéren- 
tes  dans  ces  deux  républiques?  C'est  que 
^ome  défendait  les  restes  de  son  arisiocrt- 
tle  eontre  le  peuple,  au  lien  que  Venise  se 
sert  de  ses  inquisiteurs  d*élat  pour  mainie- 
feir  Bon  aristocratie  contre  les  nobles.  • 

A  Home,  la  dictature  était  temporaire. 
«A  Tettise,  an  contraire,  il  faet  une  «agis- 
mture  paviaeenle.  Cest  là  qne  les  desseins 
peureot  être  comnenoés ,  suiril,  suspendus, 
fouris  ;  que  raniorill  d'un  seel  devient  celle 
d'une  AMiiUe,  et  rambition  d'eue  famille, 
ealle  de  phisieert.  On  a  besoin  d*«M  aw- 
girtralure  cecbée.  parée  qon  les  crimes 
qn*elle  punit,  toujours  profonds,  se  for- 
ment dans  le  seerel  et  dans  le  silence.  Cette 
■Mifistrotttre  doit  ^voîr  une  tnauisition  gé- 
nérale, parco  qu'elle  n'a  pas  à  arrêter  les 
isanx  que  Ton  connaît,  mais  1  prévenir 
mémo  ceux  qu'on  ne  connaît  pas;  enfin, 
nette  dernière  est  établie  pour  venger  les 
crimei  qu'elle  soupçonne.  »  Qo  reste,  id 
lloiueM|ttieu  discute  plus  qu'il  n*appraiive. 


paroles!  fiitapmA:  e  Ils  âvtieÉt  droit 
les  inquisiteurs,  sur  les  honanes  por- 
tant des  manteaux.  Sotsees  manlfMT 
ils  ont  déoouvertdes  arma.  Ilsnvaiai 
droit  sur  ceux  qui  se  retirent  seeÉs. 
la  nuit,  dans  des  cams  :  ifest  lec« 

i présent.  Jie  gouv^maienS-ilB  pni  ^ai- 
mas avec  pnidence?  Les  étiaugeu^ 
voulaient  vivre  beureox  et  paasûs, 
ne  disaient-ils  pas  :  £mmm$  adbm^ 
f^tmeto*  (allons  cbes  ces  bons  Vtet- 
tiens)?» 

Zen  monte  à  la  tribune  pour  répli- 
quer :  «  Marc  Foscarini ,  vous  ava 
puisé  èuquatre  sources  abdodantei  to;.« 
ces  arguipents;  vous  avez  mis  à  s^. 
les  lots,  les  cotitumes,  les  autorites  f: 
les  réflexions  politiques,  mais  vous  u 
m'avez  ps  convaincti.  » 

Malipier  succède  à  Zen  ;  il  die  U 
partie  de  la  relation  de  Jean^Antotr.: 
Ven^r,  qui  se  trouve  contraire  aux  Du 
(voy .  p.  isS) ,  et  il  cherche  à  fortifif  r  If  « 
raisons  alléguées  par  son  collègue  Zrr. 

En  ce  moment  entrent  des  secrétai- 
res qui  portent  trois  urnes,  nip 
blanche ,  une  verte  et  une  rouge.  Ij 
blanche  doit  contenir  les  votes  pour 
oii<|  sur  les  propositions;  la  verte 
contiendra  les  votes  pour  non.  Li 
rouge  contiendra  les  votes  ntm  simet- 
rtiy  c'est-à-dire,  qui  ne  sont  ni  pour 
oïd.'  ni  pour  non  { voj.  pag.  287:. 

La  discussion  continue.  Manr 
Foscarini,  à  la  suite  d'un  autre  dt«- 
cours ,  parle  enfin  de  la  conspiration 
de  1648  :  «  Un  des  compliCta,dît-t!. 
on  seul  dévoila  la  trame  aux  Trots  : 
l'ambassadeur  d'Espaj^  demandait 
à  son  roi  la  permission  d'ourdir  b 
trame.  Les  Trois  vengèrent  la  rèpublv 
que.  »  Le  ftit  de  cette  communica- 
tion au  roi  d'Espagne  est  atoolumrnt 
faux.  Il  n'en  a  pas  été  question  une 
seule  fOis  dans  toutes  les  annales  df 
Venise.  Foscarini  suflpose  ici  une  ar- 
tien  qui  n'est  pas  avérée,  et  Ton  u 
rafipelle  les  paroles  d'indignation  que 
Philippe  III  adressait  à  l'ambassadeur 
Gritn.  Le  roiiiurait-il  parié  ainsi,  s*n 
eât  permis  le  crime? Quand  une  histoire 
n'est  pas  vraie,  on  la  compose  de  pto- 
sieurs  manières. 
Le  grand-conseil  entendit  les  avis 
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sulta  et  tant  de  4étiliéMiti<»f ,  m  Aa- 
zolo  QoériDi  wviwt  #un  orif  à  Pi- 
doue,  que  les  droits  du  éem  turmû 
étendus ,  et  ceux  des  Dix  quelque  peu 
restreints.  D  ?  eut  aussi  Beaucoup  de 
▼ehc  non  Hnemt.  La  proiMsilfon  des 
changements  ne  passa  d'ailleurs  gu'à 
un  petk  nombre  de  suffrages.  Gequi  est 
ensuite  singulier ,  c^est  qiie  MaM  Fee- 
carinî ,  ce  doaud  partisan  des  Dix,  fut^ 
cette  même  année,  nommé  doge,  eft 
remplaoement  de  Francis  Lorédan. 

m 

•■  ToMâVS.  —  M»«.I14  •«!   fav  AMHrHtA** 
Tio».  —  Sovan  cii.i»&B. 

L'année  même  de  la  mort  de  l'empe* 
Yeur  Franceisl",  en  1766,  Pièrre-léo; 
pold,  son  fils ,  devint  pand^due  de  Tos* 
cane.  Il  fiitaocuetlti  a  Florence  avec  de 
vrais  témoignages  d'affection.  Le  nou« 
▼eau  prince  parut  vouloir  s'occuper  du 
bien  de  ses  sujets  :  il  mitde  Tordredans 
les  finances;  il  ordonna  d'ouvrir  des 
routes;  il  fit  élever  des  chaussées  dans 
des  endroits  marécageux ,  où  la  voie 
était  impraticable  pendant  l'hiver. 
Léopold  est  comme  nnventeor  de  ces 
ponts  creux,  que  l'on  pourrait  plutét 
appeler  des  ^s pavés,  qui  facilitent 
les  communicatioqs  même  après  que 
les  orages,  si  communs  en  Toscane , 
ont  causé  de  dangereuses  inonda- 
tions. Il  donna  un  soin  particulier  à 
la  fabrication  des  monnaies.  Il  abolit 
des  lois  djielles,  et  particulièrement 
la  peine  de  mort;  if  publia  des  lois* 
plus  douces.  Il  licencia  les  gens  de 
guerre,  comme  inutiles  et  oxlteux. 
hous  I  avons  nommé  |e  grand  Léopold 
(voy.  ^g.  245),  à  propos  des  embel- 
lissement que  ce  protecteur  éclairé 
des  arts  exigea  qu'on  ajoutât  à  la  loggia 
des  Lanzi ,  et  nous  ne  rétractons  pas 
ce  jugement.  On  pourrait  cita*  encore 
une  foule  de  traits  de  la  vîe  de  ce 
prince,  qui  annoncent  l'homme  ver* 
tueux  et  le  souverain  intègre;  mais,  il 
faut  l'avouer ,  un  travers ,  et  un  tra- 
vers inexcusable,  a  gâté  une  partie  de 
tout^  ces  vertus,  et  rendu  le  règne  de 
Léopold  un  objet  d'attaques  qu\>n  ne 
peut  passer  soussilence.  Sous  prétexte 


În'U  n'avait  pton  de  sMvIs,  Léopoid 
isait  :  «  Il  ûmt  qusf  aîades  espion.»» 
Qiitaineaneiit  il  na  peut  asister  de 
bonheur  et  de  séemîté  dan  un  état, 
s'il  n'y  a  naa  mi^îatvatufB  aespaetaèfe 
et  reneetée,  qui  vedie  pour  piévan^r 
las  iotaotioBS  des  méchants,  pour  \m 
anrveîUer,  les  oontadr  et  leur  laira, 
^  besoin,  aaotir  le  poids  d^tiiae  léma- 

aioD  juste ,  salutaire,  et  oomnuiiidee  par 
les  besoins  de  la  aoeiéfeé.  Cela  se  voitat 
doit  se  voir  partout  :  nais  si  cette 
fiurveillasoe  est  confiée  à  des  rowoe- 
aain»,  à  des  esprits  fiiux  et  pervan, 
ai  eue  dégénère  en  persécution ,  en 
vexations ,  en  mesures  de  colère  et 
d'Insulte,  une  telle  magistrature  peut 
0e  voir  refuser  le  res^ct  qu'on  était 
disposé  à  lui  aeoorder. 

un  se  rappelle  tout  ce  ^e  le  génie  de 
la  bassesse  et  de  la  ruse  inventait  pour 
tourmenter  l'infortunée  prinoessed'Or'' 
léans,  épouse  de  Cosme  III.  Les  mi- 
nistres de  Louis  XIV  avaient  trop 
oomplaisaimnent  autorisé  les  odieuses 
macninations  du  cardinal  de  Gondi  i 
confident  du  souverain  toasan  ;  mais  ce 
prince,  à  la  fois  époux  et  père,  tour* 
mente  par  les  funes  d*une  infernale 
jalousie,  ne  mettait  pas  de  bornes  à 
ses  exigences ,  et  Ton  confit,  tout  en 
les  réprouvant  avec  sévérité ,  les  ordres 
barbares  qu'un  homme, qui  n'était  ploa 
maftre  de  lui ,  pouvait  permette  pont 
connaître  las  moindres  détails  de  la 
vie  de  sonépouse, captive  dan  Pabbava 
de  Montmartre.  Apparemment  les  tra» 
ditlons  de  ces  rigueurs  insensées  étaient 
restées  en  Toscane,  flis  le  premier 
moment  où  Léopold,  congédiant  ses 
guerriers,  demanda  des  espions,  il 
.eut  le  malheur  d'en  trouver.  Que 
▼ouIait*il  saftoir  dans  des  cireonstanoes 
ofi  aucune  animosité  politique  ne  dé-* 
tournait  les  esprits  d'un  sentiment  d'o» 
béissance  au  §»uvemement?  il  voulait 
connaîtra  les  secrets  lea  plus  intimes 
des  familles;    telle  prélireoce  d'un 

gère  pour  ua  fils  moins  âgé ,  pour  une 
Ile  plus  belle,  ou  plus  aimable,  ou 
5 lus  spirituelle.  Il  voulait  que  la  vie 
e  ses  sujets  fiât  déroulée  devant  lui 
tous  les  soirs  avec  beaucoup  d*infor- 
raatiom,  quelles  qu^aHes fussent, sur 
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teiir  n'épargnait  ni  rérodition,  ni  les 
formes  les  plus  élevées  de  la  poésie 
gracieuse,  parce  qu'il  s'adressait  à  un 

Seupie  spirituel ,  instruit ,  au  peuple 
e  r  Athènes  moderne. 

«  Où  somroes-nous?  Lorrains,  que 
nous  voulez-vous?  Là ,  sur  le  pont 
que  la  Trinité  auguste  honore  de  son 
nom  (le  pont  de  santUsima  Tri- 
nUà).  à  rheure  du  frai»,  Apollon  Cy- 
tharede  est  délateur.  La  ruse ,  chez 
nos  voisins,  a  pu  arracher  les  secrets 
de  Fimprudent  cypriote  (  oe  mot  si- 
gnifie ici  étranger,  ou  porté  à  la  galan- 
terie); maison  n'a  jamais  vu  le  jasmin 
devenir  i^corioto.  Passez  vite.  Flore 
vous  tend  un  bouquet  empoisonné!  » 

«  Mais  qiiel  est  ce  murmure  qui  pa- 
raît doux  et  flatteur?  Taisez-vous, 
rossignols  sans  amour!  Qu'estHse  en- 
core? Thersites  déguenillé,  vous  pré- 
tendez combattre,  mais  vous  avez  dé- 
posé l'honneur  avec  l'habit  du  guerrier* 
Sommes-nous  déshérités  de  nos  places 
et  de  notre  Lungamoy  pour  que  nous 
allions ,  à  l'ombre,  tramer  des  méchan- 
cetés? Wous  les  détestons.  Nous  vou- 
lons ,  nous  savons  être  sages  !  Heureu- 
sement, lorsque  les  ténèbre?  visitent 
la  terre,  vous  courez  vous  abreuver  de 
notre  chianU  (  vin  célèbre  de  Toscane)  : 
pour  nous ,  le  soleil  des  bons  Médias, 
et  celui  de  la  liberté,  ne  brillent  que  la 
nuit,  pendant  les  débaudftsou  le«om- 
mcil  ces  Lorrairu!  » 

Ces  vers  étaient  récités  de  toutes 
parts 4  mais  de  mauvais  ministres, 
adulateurs  et  traîtres,  cachaioit  à  Lé6- 

Eold  ces  protestations  de  l'opinion  pu- 
lique.  ,  ,    . 

Ilarriva  qu'il  se  trouva  plus  tard,  à 
Florence ,  un  homme  ardent  {Foeoso) , 
que  la  passion  des  vers,  et  d'autres 
passions  non  moins  brûlantes^  agitaient 
sans  cesse.  Il*  se  promenait  seul;  il 
parlait  haut;  il  parlait  aux  arbres,  aux 
maisons,  aux  troupeaux;  il  regardait 
le  ciel.  Cet  homme  ne  tarda  pas  à  être 
suivi;  mais,  comme  le  sanglier  bl«sé, 
il  revenait  sur  le  chasseur.  Son  audace 
importunait.  Il  ne  fut  plus  épargné , 
et  la  ville  devint  pour  lui  une  prison. 
A  cette  même  époque,  il  s'introduisait 
dans  le^iangage  des  mots  (nr^ares,  à 


oonsonaances  pesantes,  qui  offonsalent 
la  délicatesse  de  la  Crtisca.  La  liberté 
des  citoyens  et  la  belle  didîon  toscane 
étaient  blessées  du  même  coup.  Ce 
fut  alors  qu'on  parla  d'un  sonnet  qui 
faisait  justice  de  tous  les  griefis  de  la 
nation.  D'abord  on  ne  cita  que  œ  seul 
vers  : 

« 

On  l'appliquait  à  la  situation  du  peu- 
ple vis-à-vis  du  gouvernement. 

Ce  boréal  scettro  inquiéta  vivement. 
La  police  s'enquit  à  tout  ce  qui  avait 
une  langue  pour  répondre,  à  tout  oe 

2ui  pouvait  avoir  des  oreilles  pour 
couler.  Elle  demanda  à  tous  lesjreux, 
aux  mouvements,  aux  eestes  ,qui  avait 
insulté  la  dignité  ducale.  Celui  qui  a 
parlé  d'im  sceptre  boréal ^  inexorable, 
dur,  il  faut  qu'on  le  trouve  !  On  ne 
découvrait  rien.  Quelle  fatalité!  Le 
prince,  animé  de  vues  clémentes,  ne 
parlait  que  de  l'abolition  des  supplices, 
et  iV>n  adressait  à  son  gouvernemoK 
des  injures  cruelles,  comme  s'il  avait 
répandu  le  sang  par  torrents;  et  ce 
prmce  était .  sans  contredit ,  le  sou- 
verain le  plus  humain  de  toute  l'Eu- 
rope. Le  sonnet  parut  enfin  tout  en- 
tier. 

D'abord,  sous  prétexte  de  reprodier 
h  la  cour  de  mal  parler,  on  lui.  repro- 
chait de  mal  agir;  car  le  terrible, 
l'effroyable  boréal  scettro  arrivait 
après  le  quatrième  vers.  Il  semblait 
ensuite  que  l'auteur  ne  poursuivit  plus 
que  les  consonnances  âpres  d'un  lan- 
gage étranger,  en  regrettant  l'harmo- 
nie, la  richesse  et  la  clarté  du  sien; 
puis ,  l'aristarque  jetait  trois  vers  de 
mépris  sur  le  pays  lui-même,  qui  avait 
négligé  ses  arts  (  Varti  sue  ),  et  ne 
possédait  désormais  que  l'ombre  de 
son  grand  nom.  Plus  loin,  revenait  la 
malâiction  poétique  directe,  dans  l'a- 
postrophe à  ritalre ,  qui  n'avait  pas 
chassé  tous  les  Goths  à  fond[appien)<t 
et  à  qui  les  paroles  nues  de  pensées 
'  étaient  interdites. 

Quel  était  l'auteur  du  sonnet  impla- 
cable? Ne  l'a-t-on  pas  reconnu?  Al- 
fieri!  (')  •  ^ 

(*)  Nous  n'vrons  pm  cilè  MNivenfde  pu* 


ITAtlE; 


aa 


nir  Id  prison  secrèle.  Non*  réproii- 
Tons  tout  système  ^ui  tendrait  à  filtre 
regarder  la  fuUe  d'un  contuoiaoe , 
comme  on  oioent^  parce  gae  CKitement 
la  peur  d'un  procès  excne  à  la  fîiite, 
même  les  innocents.  £a  coutomace  ne 
sera  qu'un  «Imnfe  MBict  à  joindre  aux 
pi^euves  que  l'on  aura  rassemblées. 
Pour  un  délit  des  plus  atroces,  la 
conliseation  dss  biens  est  injuste, 
même  pour  le  délit  où  l'on  s'est  inui« 

fine ,  par  une  extension  fallacieuse  « 
'intéresser  la  majesté  iésée.  Cet 
abus  introduit  pour  satisfeiie  la  «toii- 
iiUé  du  fisc,  plus  que  pour  servir  des 
vues  ck bien  public,  est  désapprouvé, 
parce  que  la  personne  du  coupable  est 
la  seule  qui,  en  réparation  4lu  délit,  soit 
sujette  à  la  loi  et  au  châtiment.  » 
Voicf  un  article  plein  de  sens ,  de 

générosité  et  de  justice.  «  Le  pro» 
ait  des  amendes  payées  en  vertu  de 
condamnations  juridiques,  doit  être 
employé  èfournir  des  indemnités  à  œux 
qui  subiront  un  procès  par  suite  de 
combinaisons  fatales,  et  qui  eetroo- 
Teront  être  innocents.  • — «La  peine  de> 
mort  est  abolie,  parce  que  le  coupable 
est  fils  de  la  société  et  de  l'état  :  les 
travaux  pvbttcê  servent  à  établir  un 
exemple  conihméf  et  non  pas  une 
terreur  momentanée,  qui  souvent  ex- 
cite la  compassion.  Lm  co«%fe,  ia  mat' 
que  sont  abolies.  Nous  annulonstoote 
mutilation.  » 

a  Les  peines  consacrées  par  le  code 
sont  :  1  les  amendes  pecnniaires; 
V  le  fouet  dans  la  prison  (  cette  peine 
ignoble  indi^ait  toujours  les  Toscans, 
mais  die  ne  fut  pas  abolie)  ;  S""  la  prteon 
pour  un  an  au  plus  ;  4^  l'exil  de  la 
potesteria  ou  canton  ;  6*  l'exil  du  vi' 
cariât  ou  arrondissement  ;  S*  la  eo»* 
ftiiaiion  h  Volterre  ou  sur  son  terri- 
toire, sorte  de  condamnation  à  la 
fièvre;  7" et  8*  la  conftnaHm  dans  la 
province  inférieure,  ou  è  Grosséto, 
autres  sortes  de  peines  semblables  a 
la  précMente;  9*  l'exil  di»  grand-du- 
ché ;  mais  il  n'aura  ^eu  que  pour  ceux 
qui ,  en  dénonçant  leurs  complices , 
auront  obtenu  VimpnnUé  {  imptiniié 
tf  était  pas  ici  le  mot  propre)  :  l'exil 
sera  appliqué  de  phis  aux  vagabonds. 


aux  ehariatam*  aux  mendiaBÉi  étraii* 

Î[ers,  et  généralement  à  tous  les  dé- 
loquants  étrangers ,  et  «afin  aux  ca^ 
lomniaieurs;  i(y*  le  carcan  sans  exil  ; 
11*  le  carcan  avec  exil;  U*  le  fouet 
en  public  (  le  peuple  s'éloignait  toinpuis 
de  cet  odieux  spectacle  );  I3<>  le  wuet 
en  public  avec  u  promenade  aiùr  l'âne 
(  à  travers  les  mes,  alors  toujours  dé- 
sertes) ;  14''  les  travaux  pidHics  pour 
S,  5,  7,  10,  ao  ans,  et  à  vie.  hm 
traicaïux  pub&c$  à  vie  s'appelleront 
V^Utimo  sumiUniOt  le  dernier  supplice.» 
A  la  suite  de  ces  dispositions,  il  est  ' 
déclaré  que  les  exécuteurs  de  la  justice 
ne  seront  pas  réputés  infâmes.  Ils  pour- 
ront  témoigner  devant  les  tribuMbx* 
«  Les  faux  rapports ,  les  fausses  re* 
lations  seront  punis  du  îaviti  (U  ne 
s'agit  pas  des  nnisses  relatiens,  des 
rapporté  inexacts  d'un  ob^ervaieur),  » 
L^rticle  80  porte  que  TeeeroofÊorie 
étant  un  mal  qui  devient  la  rume  dtf 
patrimoine,  une  excitation  au  vice  et 
un  dommage  pour  la  répubUque^  Tes* 
croquerie  sera  punie  de  peineë  cerpo» 
relies.  Dans  ce  cas  les  différents  gcn* 
res  de  dispositions  sont  confoàkis 
d'une  maniâre  étrange. 

Après  tant  de  peines  prévues  et  pu*' 
nies ,  il  est  question ,  art.  9t ,  du  co- 
tombiddey  délit  qui  eût  dû  .se  trouve!^ 
compris  dans  les  premières  prévisions 
du  code.  Les  Toscans  sont  très-afta- 
chés  à  leurs  pigeons.  L*amende  pour 
la  soustraction  de  diamie  ptceon  do* 
mestique  sera  de  dix  ecus.  La  peine 
sera  d  un  mois  de  prison,  si  les  pigeons 
sont  tués.  Tout  familier,  ou  exeosteur 
de  justice  oui  tuera  des  pigeons,  sera 
condamné  a  trois  ans  de  travaift  pu- 
blics. 

Noos  ne  parlerons  pis  avec  dé« 
tails  de  Tartlcie  96 ,  où,  entre  autrea 
crimes  trop  communs  dans  tous  les 
pays,  il  est  fait  mention  d'un  crime 
cfaimérique,  inconnu  dans  nos  climats, 
et  que  Ion  assure,  avec  raison,  ^ttt 
également  inconnu  en  Toscane.  L'art 
97  punit  tout  commeiee  intioM  entre 
juif  etchrffen.  L'sii.  114  porte  que 
laos  les  déHts  qneleooqaes  sont  ares* 
erits  après  dix  ans^  Voilà  le  cétèère 


code  de  LéopoM.  Quels  que  'soient  les 
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de  prifiléges  oogérés;  il  ne  pouvait 
être  fiJt  aucune  arrestation  dans  j^us 
de  soixante  maison^  qu^avec  une  per* 
mission  sisnée  du  secrétaire  d*am- 
bassade.  Ou  une  police ,  telle  que  celle 
de  Léopold,aurail^lle  placé  ses  retolf, 
ses  ^ignaut,  ses  courriers,  allant  un 
I^or  papier  blanc  à  la  main,  pour  être 
plutôt  reconnus  par /e<am<<  stationnés 
aux  angles  de  toutes  les  rues?  où  au* 
rait-elle  mis  en  faction  ses  aveugles, 
ses  jardiniers  (*)  et  ses  oiseaux  ? 

(*)  Je  m'oDpresM  de  donner  une  expli* 
cation  que  je  rrois  eonvenable.  Je  n*ai  pu'iè 
ki  que  de  u  police  telle  que  U  fusait  Léo- 
pold.  Je  ne  parle  pas  de  celle  d*aujourd1iui, 
que  je  ne  oonnaia  pas,  et  que  je  crois  dooir 
ftn  douce  el  sage,  comme  celle  qui  était  éta- 
blie lonqoo  je  midais  à  florence.  Il  y  ayait 
alors ,  et  il  j  a  encore  aujourd'hui ,  des  jar^ 
dtniers  qui  offrent  des  bouquets  aux.  étran- 
gers. Gela  est  bien  naturel  dans  la  ville  des 
fleurs,  là  où  elles  ont  un  p«fum  si  suave  et 
si  délicieox.  Yétus  comme  des  espèces  de  coo- 
reurs  ou  de  bergers  de  comédie,  ils  présen- 
tent des  bouquets,  et  n*importunent  pas  nar 
la  demande  d*un  salaire  immédiat  et  exorbi- 
tant. Je  crois  bien  qu'ils  se  souviennent  de 
la  Cgure  de  ceux  qui  ne  payent  pas  ces  pré- 
sente. U  y  avait  un  de  ces  fleuristes  qui  pa- 
raissait avoir  pris  à  tâche  de  ne  m*oubfîer 
jamais.  Je  conclus  alors  un  traité  avec  lui. 
Je  hii  faisais  donner  une  somme  de  plusieurs 
écus  par  mois,  i  condition  que  sans  faire  at- 
tenUon  à  moi,  U  offrirait  des  bouqvets  aux 
personnes  qui  m'accompagneraient,  ouaud  je 
paraitrab  dans  la  rue ,  ou  au  spectacle,  ou  à 
la  promenade.  H  n*y  manquait  jamais,  et  je 
riais  de  rétonnement  de  nos  Français,  quand 
ils  recevaient  ainsi  des  bouquets,  d  une  espèce 
de  Zéphire  leste ,  qui  disparaissait  i  l'instant. 
Plus  aun  de  nos  voyaîgeurs  citaient  dans 
d'autres  pays  cette  bonne  praee  de  fa  cour- 
toisie de  FÎiorence;  et  le  généreux  jardinier 
eût  plutôt  donné  un  bouquet  &  une  personne 
que  j'aurais  indlffcremment  regardée,  que  de 
manquer  au  traité  conclu  entre  nous  deux. 

Madame  de  C ...d,  à  qui  je  donnais 

le  bras  fiour  visiter  Florence,  reçut  un  jour 
un  de  ces  bouquets.  Étonnée,  elle  voulaft  le 
rendre,  msis  il  n'y  avait  plus  un  être  vivant 
autour  de  nous.  «  Que  faire  ?  roedit-elle ,  qui 
est  donc  venu  ?  —  l^ladanie ,  je  n'ai  vu  per^  ^ 

tonne. Mais  il  est  bien  ioli/x  bouquet  I    ^lus  beaux.  On  irrite  toujours  les 

.  Totre  mari  aura  loué,  dans  quelque  no-     tions  par  la  résistance. 


En  Piénont,  rsteiiastrstlcm  des 
ducs ,  et  successivement  des  rois ,  était 
ancienne,  profondément  établie,  et 
nationale,  conséquémment  paternelle 
et  rassurée.  Aussi  la  trou  vait<>n  douce, 
confiante,  facile  et  indulgente.  Uveiit 
bien  quelques  conspirations  maladroi- 
tes de  Français,  mais  elles  échouaient 
contre  la  gravité  piémontaise,  qui  par* 
ticipait  quelque  peu  de  celle  des  Espa« 
gnols.  Les  ducs  de  Savoie  étaient  n 
vieux!  Qui  pensait  à  une  autre  mai* 
son  que  la  maison  de  Savoie?  La  police 

Soursuivait  les  voleurs,  et  les  habitants 
u  pays  lui  prêtaient  assistance  pour 
ce  devoir  utile  et  généreux  de  toute 
administration* 
Aucim  historien  n'a  mal  parlé  de  la 

Solice  de  Gènes.  Les  patriciens  possé* 
aient  des  privilèges.  Les  professions 
libérales  étaient  régies  par  des  syndics 
tirés  de  leiu-  sein  et  «pii  défendaient 
avec  ténacité  des  droits  depuis  long* 
temps  écrits.    Les   portefaix  même 
jouissaient  d'une  libecCé  et  de  préro- 
gatives dont,  avec  raison,  ils  se  mon- 
traient jaJoiu.  U  y  avait  eu  à  Gênes 
tant  de  révolutions ,  les  familles  élevées 
avaient  dû  tant  de  fois  céder  au  peiiple , 
et  le  peuple ,  après  les  avoir  humiliées , 
s'était  vu  tari  de  fois  dans  la  néces- 
sité de  les  laisser  à  la  tête  des  aCtîairesI 
De  cette  suite  non  interrompue  de 
conflits,  de  disputes,  de  prétentions, 
d'injures  réciproques,  d'abus  et  de 
châtiments,  il  était  résulté  un  ordre 
tel  quel,  qui  n'admettait  plus  gue  le 
même  cercle  de  vicissitudes  :  un  jour  le 
doge  Brignole;  le  lendemain  Je  valet 
d'auberge  Carbone  !  Là ,  il  n'y  avait  pas 
de  jpolice  flétrissante  à  exercer  m  à 
subir. 
^ous  avons  à  examiner  Venise.  De* 
uis  la  véritable  conjuration  de  Maro 
luérini ,  de  Badouer  et  de  Boémont 
jiépolo  (voyez  pag.  tlO),  jusqu'à  la 
tentative  insensée  de  Faliéro  (voyes 
pag.  129), tentative  que  les  Trois  et  les 

Me  page,  les  grands  géaiesde  la  Toscane! * 
Il  fallut  garder  le  bouquet ,  et  je  crois  même 
se  résigner  à  en  accepter  encore  d'autns 
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ei|rt€vateim  n'étaient  pas  inauKést 
ceux  qui ,  partout,  baissent  les  regards, 
faisaient  baisser  ceux  de  la  Toute.  H 
est  Trai  que,  s*ite  commettaient  un 
manquement,  même  léger,  ils  mou<* 
raient;  mais  s'ils  restaient  vertueuse  et 
hcmméies,  il  pouyait  arriver  gue  ces 
misérables,  destinés  à  cette  vie  d*op^ 
probre,  de  terreur  donrilée  et  reraie 
tour  à  tour,  goûtassent  un  jour  les 

Slaisirs  d'un  bienfait,  et  vissent  couler 
es  larmes  de  reeennaissance.  Poursuf* 
▼ait-on  un  crime  politique  d'une  haute 
importance,  tel  que  l'assassinat  d'un 
membre  au  conseil  des  Dix  (  voves  pag. 
S86  ) ,  ou  même  un  événement  moins 
important^  par  exemple  une  seule  cor* 
reSpoodance  avec  Rome,  un  présent 
envoyé  en  Turquie,  les  ofaservateura 
étaient  prévenus  que  le  prix  d'une  ré- 
vélation serait  le  rappâ  d'un  banni 
indiqué  par  eux-mones.  Quand  on 
était  arrivé  à  la  découverte  obtenue ,  à 
Findicatian  du  banni  ranpelé,  Texolo* 
rateur  pouvait  se  préseiRe^,  au  milieu 
du  jour,  ciiez  le  noble  qui  pleurait  l'ab- 
sence d'un  père,  devant  une  ^use 
qui  demandait  en  vain  le  retour  d'un 
mari,  ou  une  mère  imf^orant  lesem- 
brassements  de  son  fils.  Là ,  cet  hom* 
me,  qu'ailleurB  il  n'était  pas  permis 
de  r^arder,  venslt  exciter  un  véri- 
table mouvement  de  tendresse,  de 
gratitude  et  de  bonheur;  et  poun)uoi 
n'aurait-on  pas  serré  sa  main  et  essuyé 
la  sueur  de  son  front,  s'il  disait  seu- 
lement ces  paroles  :  «  Votre  père,  vo- 
tre mari ,  votre  en&ht  va  vous  être 
rendu.  »  Ainsi  les  jouiisances  de  la 
vertu  réconopensaient  le  vice  ;  la  mime 
bouche  qui  avait  assassiné ,  proi^ait 
des  mots  de  démence.  Qui  me  définira 
l'imprcasion  que  devaient  éprouver  de- 
vant un  tel  homme,  les  nimiHes^les 
autiM  citoyens  restés  dans  l'e^!  Il 
fallatt  bien  prier  poiilr  qu'il  daignât 
leur  accorder  sa  visite  ! 

Voilà  queHe  était  la  police  à  Venise. 
L*étatd'exploratearse  trocvait  ennobH^. 
on  savait  qoe  si  une  seule  fois,  il  eût 
menti,  il  ne  devait  plus  exister.  Il  était 
donc  un  rapporteur  exact  et  véridi* 
que  :  mais  il  ponvaitse  tromper. Quelle 
oottia8ion,qiMl  «bus  des  droits  de  l'au- 


torité sur  le  citoytn!  Quel  rsttTanMH 
ment  du  vrai,  du  juste!  Ge|»Qpdant« 
tout  en  tremblant  au  souvenir  d'une 
institution  si  formidable,  tout  en  xokm 
dissant  la  perversité  de  ces  maximes» 
on  doit  avouer  qu'elles  assuraient  la 
sécurité  de  la  ville  :  oui  ;  mais  on  peut 
»outer  qu'il  serait  désolant  pour  nous» 
élevés  maa  d'autres  principe  dma  les 
principes  sincères  et  étarnels  de  la  mo- 
rale, d'acheter  si  char  le  itpos  da 
l'état. 

Achevons  de  dire  la  vérité.  Ceclaive 
invisible  n'était  suspendu,  pour  i  ardi* 
naire ,  que  sur  la  tête  des  Vénitiens  qui 
pouvaient  penser  il  conspirer  contre  kl 
républiaue.  Car  nous  devons  toujpm 
mettre  nors  de  cette  discussion  le  mai^ 
cband  occupé  paisiblement  de  soii  né-r 
gooe ,  l'homme  pieux  et  tranquifle«ftnt 
attaché  à  ses  saintes  pratiques  de*  reli* 
gion,  le  savant  poursuivant  desfe^lièr^ 
ches  innocentes  d'émdition ,  l'âranger 
absort)é  dans  les  distractions  des  ^'^ 
sirs,  tout  être,  enfin,  qu'aucune  préoco»* 
nation  ne  plaçait  sur  iechemindes  vigî» 
tantes  sennnflles  de  la  république.  Ces 
différents  états  de  la  vie,  dans  lesquels 
on  trouve  sans  doute-intérêt,  jate,  satis^ 
faction,  enivrement  et  calme  d'esprit, 
jouissaient  d'un  rare  bonheur  à  Ve» 
nias,  et ,  pour  eux, ses  habitants  étaient 
les  bans  FinUkM  de  Marc  Foscariai» 

Résumons  ce  tableau  :  pour  tout  es 
qui  n'était  pas  doge  «nbitieux ,  aobli 
cupide,  citoyen  sans  foi .  tscroqmtt 
de  testamenb ,  débauche  eomre  na* 
ture«  espion  des  autivs  pays,  partisan 
de  réformes ,  novateur  ia^iet ,  Venise 
pouvait  passer  pour  le  sourdes  déli* 
ces  et  de  la  libttté. 

Taswbuiibiit  «b  TiamB  ••  i.à  Câ^ii»».  —  A»* 
yaxsx  BisAirast.  —  La  caèT»  »«  C«soi.<to« 
->S«a9«M  »o«irfs  «ivéntifisimT  »ABi.«moi 
Fbbmbm»  IV.  —  TftMMM  M  y«Mr«tt. 

Nous  avons  décrit  souvent  les  évé» 
.  nements  qui  tiennent  à  la  politique 
et  à  l'administration  de  l'Itolie;  il 
ne  sera  pas  déplacé  de  donner  quel* 
que  attention  aux  phénomènes  qui 
ont  efirayé  ses  populations.  Aucune 
r^ion  du  monde  n'a  été  ravagée  par 
de  graves  désastres,  autant  qob  l'ei^ 
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en  bas  :  c^étaient  ceux  qui  engloutie 
saîeot.  Monteleone  disparut;  Miléto 
conserra  queiaues  maismis,  mais  deve- 
nues inabordsubles.  Un  des  bour^  qui 
eut  à  déplorer  la  perte  de  ses  édifices, 
fut  Parghélia.  Les  habitants  exercent 
rétat  de  terrassier  :  presque  tous  ils  se 
trouvaient  loin  de  leur  habitation.  Sui- 
vant leur  usage,  ils  vovageaienten  Fran- 
ce, en  Espagne,  en  Allemagne,  et  venant 
de  partir  pour  cette  campagne  lointai- 
ne ,  ils  ne  devaient  être  de  retour  qu'à 
la  fin  de  l'automne  ;  les  maisons  étaient 
gai^dées  par  les  vieillards  et  par  les  fem- 
mes. Les  Parghéliennes  sont  célèbres 
pour  leur  beauté,  leurs  yeux  grands 
et  bleus ,  leur  teint  plus  doux  et  plus 
blanc  que  celui  des  autres  Napolitai- 
nes. Ce  fut  à  elles  qu'on  porta  natu- 
rellement les  premiers  secours,  puis- 
qu'elles n'étaient  pas  en  état  de  se  livrer 
aux  travaux  nécessaires  pour  déblayer 
les  rues.  Le  P.  Agazio ,  carme  de  Jero- 
came ,  avait  pris  la  fuite  ;  un  de  ses 
^eds  resta  saisi  dans  une  crevasse, 
qui  se  referma;  il  pleurait,  il  criait, 
aucun  être*  vivant  ne  pouvait  l'enten- 
dre. Un  second  tremblement  rouvrit 
la  crevasse,  et  il  recouvra  la  liberté  et 
la  vie.  Les  crevasses  avaient ,  en  gé- 
néral, la  forme  d'un  polype,  ou  d'une 
écrevisse  de  mer  ;  il  en  sortait  quel- 
quefois' un  limon  crétacé,  mêlé  de 
bulles  d'air  qui  se  dégageaient  avec 
quelque  bruit.  La  douleur  la  plus  atroce 
pour  ceux  qui  firent  ensevelis  sous 
les  ruines,  sans  être  étouffés,  fut  le 
supplice  de  la  soif:  les  habitants  qu'on 
pirvenait  à  sauver,  demandaient  de 
reau  à  grands  cris;  mais,  par  ordre 
des  >nédecins,  on  ne  leur  donnait  à 
boire  qu'avec  mesure  et  lenteur,  mal- 
gré leur  avidtté ,  leurs  plaintes  et  leurs 
menaces.  Les  chartreux  de  Saint- 
Étienne  del  Bosco  s'étaient  fait  chérir 
dans  le  pavs  par  leur  bienfaisance  et 
leurs  abondantesiiumôues;  lacatastro- 
phe  du  5  février  et  celle  du  7  les  trouva 
dans  leur  campagne  et  renversa  leur 
maison.  Ils  se  voyaient  saufs,  mais 
bloqués  par  les  Puines;  ils  mouraient 
de  faim.  Le  bruit  se  répandit  qu'ils 
pouvaient  être  vivants  ;  on  aotourut,  à 
travers  mille  périls ,  pour  leur  appor- 


ter des  vivres.  A  Polystène,  deux 
mille  habitants  périrent  le  5  en  un  seul 
instant;  d'un  couvent  de  religieuses, 
il  ne  s'était  sauvé  qu'une  seule  octogé- 
naire. Deux  mères  tenant  dans  leurs 
bras,  l*UDe  un  enfant  de  8  ans,  Tautre 
un  enfant  de  7  mois,  tombèrent  ensem- 
ble dans  un  gouffre  ;  elles  n'abandonnè- 
rent pas  leurs  enfants,  secourbèrent  sur 
eux  et  leur  laissèrent  ainsi  la  facultt  de 
respirer  quelque  temps;  mais  les  décom- 
bres s'étant  amoncelés  les  recouvrirent 
de  plusieurs  pieds  de  terre.  On  retrouva 
ces  infortunées  dans  cette  attitude. 
Une  femme  demeura  sept  jours  sous  dh 
monceau  de  ruines  ;  elle  fut  retiouvée 
ayant  encore  quelques  lueurs  de  vie. 
Lorsqu'on  l'eut  rappelée  à  elle,  son 
premier  cri  fut  :  «  />e  l'eau  :  je  veux 
de  Peau!  ^  Elle  rapporta  que,  dès  lé 
'premier  moment,  dans  la  caverne  où 
elle  était  tombée,  la  soif  avait  été  sa 
principale  douleur;  eqsuite  un  éva- 
nouissement tranquille  lui  avait  été 
l'usage  de  ses  sens.  Une  autrefemroe, 
enfouie  également  avec  ses  deux  fiJbs , 
fut  retrouvée,  après  sept  jours,  encore 
vivante.  Les  deux  enfants  étaient  morts 
dans  ses  bras.  Un  chat ,  caché  dans  un 
four,  y  resta  quarante  jours  ;  quand  il 
fut  découvert ,  disent  les  académiciens 
de  r^aples ,  auteurs  d'une  relation  dé- 
taillée de  tant  de  désastres,  il  paraissait 
engourdi  dans  un  doux  sommeil  ;  peu 
à  peu  il  revint  à  lui,  et,  par  in- 
stinct, U  ne  but  ^'avec  lenteur  l'eau 
qu'on  lui  présenta. 

On  demandait  à  Aloysia  Basili,  re- 
trouvée après  onze  jours  :  «  Que  foi- 
siez-vous?  »  Elle  répondit:  «Je  dor- 
mais. » 

ACusoléte,  une  villageoise,  nom- 
mée Catherine  Polistina,  âgée  de  9 
ans ,  avait  été,  par  ordre  de  son  père, 
vaquer  à  quelques  travaux  de  la  cam- 
pagne; au  moment  où  elle , revenait , 
le  tremblement  de  terre  la  surprit. 
Elle  marcha  long-temps  à  travers  les 
plainea  couvertes  de  bouleversements, 
sans  savoir  où  porter  ses  pas.  Enfin  » 
privée  de  conseil ,  hors  d^lle-même, 
elle  s'arrêta  sur  une  petite  colline  for- 
mée à  l'instant  même  par  un  mouve* 
roeét  de  soubtaaut  :  partout  où  U 
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potm  «n  Ant  riortait  m  i^aidi ,  elle 
ne  viiyait  «le  oésolations ,  goUffipes  et 
terf»ii»  étàûxéà.  L»  catastrophe ,  en 
reQvemnt  le  eol  «  avait  fait,  de  tous  lee 
aentievs  et  àm  foutee,  un  paya  inconnu. 
Une  afflietîeo  BsorteUe^  la  pensée  de 
la  mort ,  la  crainte  d'être  mndée  nar 
eas|Mirents,  commençaient  a  glacer  Cer 
tèerine  d'une  vive  terreur.  Tout  à  coup 
une  ehèvve  égarte  a'ofifre  à  ses  yeux; 
c'était  laohèvre  4e  la  maison:  Fenfant 
et  la  bétejettent  en  même  temps  un  petit 
rri  d'intelligence  et  de  Joie.  Ces  deux 
êtres  vivants  panissaient  s'encourager 
Vnn  l'autre.  La  chèvre  ensuite  regarda 
quelque  tooips  Tenfont,  qui,  à  son 
tour,  regardait  la  chèvre.  Alors  celle-d 
fit  un  doux  bêlement  qui  semblait  dire  : 
«  Suis^moi,  je  te  sauverai.  »  Elle  avança 
la  première,  Catherine  la  suivit.  Elles 
errèrent  loiuptemps  dans  des  déoom* 
bres.  L'eninit  ne  sarait  où  elle  allait , 
maie  la  chèvre  le  savait.  Enfin  elle  la 
veeonduisit  à  la  maison  paternelle,  qui 
m'était  fas  engloutie,  et oà elle  trouva 
pea  parents,  qui  déjà  pleuraient  sa 
mort.  Je  reponoe  à  peindre  i'aœueîl 
que  les  parents,  après  avoir  tendre*- 
ment  embrassé  leur  enfant,  firent  à  la 
ebèvre  libératrice. 
On  ne  eeesait  d'adresser  de  ferventes 

eères  à  celui  qui  peut  seul  arrêter  les 
apêtes  ;  mais  le  terme  de  tant  de 
eoMnranees  n'était  pas  arrivé.  La  mer 
devait  aussi  épouvanter  par  ses  fureurs. 
Le  prinee  de  Scilla,  ayant  vquIu  fuir 
vers  la  Sicile,  rencontra  des  tourbillons 
dévorants.  L'onde  s'élevait  à  des  hau- 
teurs immenses  :  le  prince  demeura 
enseveli  dans  les  flots  avec  sa  suite  et 
plus  de  cinquante  barques  qui  raccomr 
pagoaient.  iJn  malheureux  pécheur, 
^te,  par  la  riolenee  du  vent,  sur  le 
rivage,  où  l'eau  couvrait  les  premiers 
étages  des  maisons,  fut  lancé  è  tra<>. 
vers  nneienêtre,  dans  une  chambre, 
où  U  put  attendre  que  l'effort  de  cette 
terrible  tempête  m  apaisé. 

Dana  cette  cirepnstanœ  le  roi  Ferdi- 
nand donne  l'eiemple  de  la  générosité 
la  phiB  humaine.  Il  fit  construire  à  la 
hâie  des  mouline,  déblayer  les  terrea, 
apporter  du  pain,  de  l'halle,  du  rin, 
eux  intetuM  campés  sur  les  portieoe 


4e  terrain  qui  n'cvefeiiljM 
où  Ils  s'étaient  amonœléi,  fiamaot 
des  villes  d'une  nouvelle  nature, avec 
des  débris  de  portes,  des  cerroMea ,  des 
barques  et  des  poutres  brîeéee.  «  Detoos 
eêtra,  par  touelfs  canaux,  dit  li«  Botta, 
coulait  le  fleuve  de  la  bii 
royale,  ■ 

Tels  Curent  les  terriUes 
de  la  Calabre.  Les  nrovinone  ToiaiaH 
du  côté  de  Aapiés  n^eprouvèront  aucun 
dommage,  et  les  templea  de  Pêutum 
(voy.  fH,  82)  (*)  furent  heureoeement 
épargnés. 


(*)lfoi«  àonnonitpt  Sa,  Il 

temples  de  Pœstum.  Cette  ville  liit  foodtT 
ptr  les  Doriens ,  non  pas  par  ceux  ^\  habi- 
taient utie  partie  de  l*Biolieet  la  Doride  gKt- 
que,  mais  par  ces  PbènieieiiB  aortia  de  Don. 
ville  mariliine  de  la  Phéairie.  En  Italie,  «■ 
appelle  eneore  ces  peuplea  ias  TlijFrréiiieak 
Ceux-ci  furent  vaincus  dans  une  guerre  par 
les  Sybarites,  Grc<s  d*orifiDe,eCa»loa«t  dn 
Aobeens.  Sous  ces  derniers,  îaVille  acquit 
un  grand  éclat.  C'est  de  osHa  éfaqua  qat 
datent  sans  doute  les  temples  qu'oo  %oil  ea- 
core  aujourd'hui.  Ploagés  dans  la  oioUaft. 
les  Sybarites  se  virent  contraints  de  se  M>t.* 
mettre  aux  Samnites,  que  les  &omains  raja- 
(juirent  depuis,  ht  temple,  i  droite  sur  U 
planche,  appelé  la  Sajtii<fuet  fiait  des(û# 
aux  comices  I  aux  réunions  des  cîK^ros.  e* 
il  servait  aussi  de  promenade,  d  a  neuf  ct>- 
lonnes  de  face,  «t  dix-huit  sur  rhactin  dn 
flancs.  Le  temple  du  milieu ,  appelé  temple 
de  Neptune  ou  Grand  Temple,  est  d  oim 
coQstructioQ  plus  solide  qu'élépine;  elle  se 
poropose  de  bloas  immeuct  :  de  oombrausa 
coloBoes  pesantes  sont  planiéas  dans  le  sol, 
non  pas  avec  œtte  légèreté  al  ass  distam»^ 
an  harmonie  qui  plaisent  aux  regards;  au 
oonirairei^  le  génie  impatient  de  Tauteur  a 
Uransgresse ,  ou  plutàt  a  igQd»é  les  règks  ar- 
du tectoniques,  et  tout  annonae  une  origine 
très-an lique,  le  premier  élan  de  Tart,  h  le 
désir,  dans  les  Tbyiréniens,  de  travailler 
phitét  pour  rimmortalité  que  pour  Tcléganct. 
L'édifice,  de  forme  en  carré  long,  présente, 
sur  chacune  des  feçades,  six  colonnes,  et 
quatone  de  chèque  céié.  Ce  temple  peut  être 
appelé  amphiprosêfU ,  parce  qull  a  deiu  fo- 
çades  ornées  de  colonnes;  hexasty-h,  parte 
que  las  ^j/fàn  ont  six  eolonnes;  jféripiert, 
pana  qall  oAie  des  eobMmaa  isolées  dans 
tout  siB  povrteoratéiiBari 
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xAts.  —  TftAVAoa  ma  m^  »i«a  aaAvaa  a^aniatl 


On  appela  à  Naplea  dea  archltectea 
de  toute  Vltalie,  de  Rome,  de  Gênes, 
de  Venîaef  et  surtout  def  PiémontaiSi 
pour  leur  demander  leur  avis  sur  lee 
movenB  de  soutenir  et  de  réparer  les 
Mificesde  la  Calabre  qui  avaient  échap- 
pé au  désastre,  mais  qui  se  trouvaient 
trop  voisins  des  décombres.  Les  ar* 
diitectes  napolitains  montrèrent  aussi 
un  grand  désintéressement,  et  des 
talents  fort  distingués.  La  raison  pour 
Jaquefle  des  Piémontais  furent  comme 
de  préférence  appelés  à  tapies,  fait 
trop  d'honneur  à  cette  partie  de  Tltalie 
Dour  que  nous  ne  rapportions  ps  ici 
le  fait  qui,  en  1770.  avait  rempli  la  Pér 
Dinsule  tout  entî4re  de  surprise  et 
d'aflmiration.  Près  de  la  ville  de  Cres* 
centino,  au  confluent  du  Pô,  on  avait 
érigé  anciennement  une  chapelle  dite 
I)iotre-Dame  du  Palais,  sur  les  ruines 
de  Tancien  palais  de  la  reine  Placidie, 

observateurs  veulent  ^u*il  soit  hjpètre,  c'est- 
à-dire  découvert.  Bdais,  eo  regardant  allen- 
tivemeol,  on  aperçoit  des  murs  et' des  co- 
lonnes intermédiaires,  qui  devaient  Soutenir 
l|fi  toit^Le  troisième  temple,  dans  le  fond, 
à  gauche,  s*appelait  temple  de  Cérès.  Il  est 
hexastfU  "pèriptère ,  mais  seulement  avec 
<reize  colonnes  sur  les  càtéa.  Nous  avons  vu , 
p9R.  74,  que  Robert  Guiscsrd,  l'ainé  dei 
enninis  du  second  lit  de  Taocrèdft,  occupa 
Salome;  alors,  il  iU 'transporter  dans  eette 
ville  beaucoup  de  restes  préiacux  qu^îl  trouvs 
à  Pœsmm;  on  les  voit  eoeore  dans  la  eatbé- 
drale  :  ee  sont  dei  eoloon^et  des  ehapiteaiv 
de  marbre,  des  lasses  de  norpbjre,  oes  mo^ 
saîques,  deux  urnes  sculptées.  Une  de  cas 
urucs  représente  Texpédition  d'Alexandre 
dans  les  lucres;  Tautre,  les  plaisirs  de  la  ven- 
dange, et  des  sectaires  de  Bacchus  enivréa, 
revêtus  des  costumes  les  plus  extraordinaires. 
Tous,  les  poètes  ont  chanté  les  rosiers  de 
Pestum,  qui  fleurissaient  deux  fois  par  an: 
mais  on  n*y  trouve  plust|ue  quelques  églan- 
tiers, des  opuntias  {eaetuà),  et  qoeiques 
plantes  palusirale»  qui  épanoqfBMnt  leiiffa 
tarses  lolMi  sur  la  •«àfaoe  d*etia  MmaâtTSi 
«téanBiiit*. 


fine  de  'niéadQB««ie«GMdt  et  qm  itait 
nnue  •'étaUir  dans  les  eavùrow  ihl 
Milan  à  la  fia  dt  l'amiée  têé. 
En  m4  radnioiitrttinn  IpoakeQn- 


eat  le  pitùet  de  mknger  randeiMM 
Mias  an  noyen  d'une  Njtoode,  Il  en 
îSnltaît  rinconvteîeal  tf«tr«  ftcoé 
d'abattre  nn  uMb/at  qui  ae  tfouvail 
dans  la  nérinhéne  du  eende,  et  lealw4 
bitanta  ieoaifliit  beaaeoun  icn  dookert 
Serra  Creseentino  «  simple  m«QOQ  * 
mais  hommede  génie  i  quoique  absolut 
ment  illettré,  conçut  le  projet  de  c«V 
server  le  clocher,  en  le  transportant» 
sans  le  démolir  i  quelques  pas  plue 
loin,  limite  néoesaajrepour  la  nouvelle 
construction  de  la  rotonde*  I^  aavante 

Si  avaient  étudié  dans  les  livres  « 
hommes  de  traditions  repoussé* 
rent  cette  idée  comme  extravagante 
mais  Serra  expliqua  son  plan ,  et  il  en 
fit  Tannée  suivante  l'application  à  un 
autel  menacé  de  perdre  toute  solidité, 
à  la  suite  d'un  éboulement  de  terres  i 

oe  grand  autel,  surnKmté  d'un  immense 
tableau ,  fiit  reculé  vers  le  lieu  où  il 
devait  être  appuyé  sans  danger.  Ls 
aucoès  persuada  les  adversaires  du 
projet,  et  Ton  consentit  au  transport 
du  doîober,  moyennant  le  prix  de  la 
main-d'œuvre,  évalué  è-oentcînquaptt 
livres. 

Serra  fit  d'abord  disposer  |e$  fond»* 
tions  du  clocher  à  la  place  qu'il  devait 
eecuper;  ensuite,  il  construisit  la 
charpente  telle  qu*on  la  voit  dans  la 
planche  83  (*) ,  amsique  le  pian  indiné 
sur  lequel  des  rouleaux  devaient  jouer. 

(*)  Je  tir«  oe  Ml  si  «itraonlinsirt ,  df 
rexoêllento  histoire  do  Veroeil,  3  voL  ii>.i\ 
.IWin,  1819,%.  M»  lo  président  de  Gr^ 
fori»  auteur  do  c<rtte  bi«lsire  de  «a  pairie, 
présidât  d'une  cour  royale  en  France ,  s*eft 
axé  parmi  nous:  on  peut,  avec  raison,  le  re* 
garder  oonune  un  des  meineurs  erimlnalistea 
qui  etîstent  auiourdliui ,  et  sot'  travaux  sur 
les  diflereotes  dispositbns  du  code  pénal  de 
toutes  les  nations ,  offrent  <io«  reeheraLes  et 
des  solutions  très-sovinies.  If.  de  Orégori 
n*exoel1e  pas  moins  dans  la  eonaatisancsdeB 
«is,  des  soionees,  do  lliistoiro,  ot  il  est  ps^ 
BIS  do  direqiieparaiInasaoadéMoSfilysn 
«  trob ,  sanadomo,  qui  Imiooft  uao 
tionaiileatjwisenri 
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Se  tona  lu  rapport  ih  l'huma wté« 
ssé  pénétrer  dans  les  eovîrona  dea 
lagunes,  et  inâme  dans  ouelquea-una 
<te  ses  palais,  reaprit  (Tinnovation, 
Ferdinand  IV,  après  avoir  si  bien  mérfti 
^elaCalabre,  ne  paraissait  p^s  opposé 
aux  principes  de  Caraccioli,  vice-roi 
de  Sicile^  oui  demandait  des  améliora- 
'tionsdans  I  administration,  sans  penser 
à  détruire  l'édifice  de  fond  en  comble , 
sous  prétexte  de  le  reconstruire  à  neuf. 
£n  Toscane ,  Ferdinand  III ,  second  fils 
4ie  Pierre-Léopold,  et  l'un  des  meilleurs 
princes  qui  aient  gouverné  en  Italie, 
gardait  les  bonnes  institutions  de  son 
père,  et  repoussait  avec  constance 
les  odieux  moyens  de  surveillance 
dont  LéopoM  lui-même  avait  fini  par 
se  dégoûter  avant  de  monter  sur  le 
trône  impérial,  auquel  il  s'était  vu 
appelé  par  la  mort  de  son  frère,  Jo- 
seph II.  Lucques  se  montrait  fidèle  à 
son  antique  organisation  d'une  aristo- 
cratie modérée.  Saint-Marin,  sans 
progrès ,  mais  aussi  sans  danger,  jouis- 
sait de  son  entière  indépendance ,  que 
le  protecteur  Pie  VI  ne  cherchait  pas 
à  altérer.  Monaco,  car  il  doit  étrerait 
mention  de  toute  autorité  distincte  et 
reconnue,  Monaco ,  sous  l'appui  d'une 
petite  ^rnison  étrani^ère,  conservait 
ses  droits  de  souveraineté.  Le  duché 
de  Milan ,  avec  ses  habitudes  d'obéis- 
sance, recevait  les  lois  de  François  II, 
fils  atné  de  Pierre -Léopold,  prince 
d'un  caractère  doux,  facile,  bienvei^ 
Jant,  l'un  des  plus  instruits  parmi  les 
puissants  souTerains  de  Tépoque.  Her- 
cule III,  duc  de  Modène,  gouvernait 
ses  fertiles  provinoes  sous  la  protection 
de  l'empereur. 

Ces  divers  pays  se  voyant  à  la  fois 
menacés  et  attaqués ,  s'étaient  coalisés 
avec  plus  ou  moins  de  sacrifices,  pour 
s'opposer  à  l'invasion  des  Français. 
Le  but  secret  du  Directoire  était  de 
forcer  le  roi  deSardaigne  à  se  détacher 
de  la  coalition,  et  d'amener  T Autriche , 
attaquée  dans  ses  états  de  Lombardie, 
à  conclure  avec  la  république  française 
la  paix  valeureusement  contestée,  en 
Allemagne,  par  le  frère  de  l'empereur. 
Ainsi ,  la  liberté  des  peuples  ne  venait 
dans  l'esprit  du  Directoire  qu'après 

29r  Uvraism.  (iTàLis.) 


une  csntière  p^tia^iction  des  rage^oef 
de  son  orgueil. 


—  T%Aixi  »BC4aK>-Fo»iuo.  —  Boiakamt*  r4m% 
»ovK  L*ÉaT»TB.  —  1l«Toirm  pv^isikAL,  —  h.  aw 
nêt^kmà  vASMiBB,  cmM»x»  —  a^VâiM*  »«  M|l* 

Bonaparte ,  parti  de  Paris  le  SI  nnan 
1706,  arriva  k  Nice  le  37. 11  n'y  trouva , 
au  lieu  de  60,000  combattants  bien 
organisés  ou'on  lui  avait  promis, 
qu'une  armée  de  trente  mille  hommes, 
mal  approvisionnés  et  à  peine  vêtus, 
mais  oraves  et,  disaient-ils,  assurés 
de  vaincre.  L'armée  coalisée  austro- 
sarde  est  repoussée  :  en  quinze  jours, 
le  général  remporte  six  victoires,  prend 
vingt  et  un  drapeaux ,  cinquante  pièces 
de  canon,  dix-sept  mille  prisonniers, 
et  il  s'empare  de  la  plusôrande  partie 
du  Piémont.  Une  proclamation  an* 
nonce  qu'on  est  venu  rompre  les  fers 
de  l'Italie.  Le  f^ouvemement  de  Tu» 
rin  sollicite  la  paix.  Le  15  mai,  le  gé» 
néral  entre  à  Milan  en  triomphateur;  le 
château  seul  résiste  encore.  Le  3  juin, 
il  occupe  Vérone;  le  4,  il  investit 
Mantoue.  Le  S  juin,  il  conclut  un 
armistice  avec  Naples.  Le  général  a|^ 

1>rend  la  reddition  du  château  de  Mi* 
an,  à  Florence,  au  moment  où  il  traite 
de  la  paix  dans  une  entrevue  avec  le 
grand-duc  de  Toscane ,  Ferdinand  III. 
Le  5  novembre,  le  duc  de  Parme  signe 
un  traité  qu'il  achète  par  des  sommes 
considérables ,  et  par  la  cession  d'un 
cbef-d*œuvre  du  Corrège.  Le  combat  de 
Caldiéro,  la  bataille  d'Arcole,  ajou- 
taient prodiges  à  prodiges.  En  1797, 
à  son  entrée  sur  les  états  de  l'Eglise, 
Bonaparte  envoya  un  député  à  la  ré- 
publique de  Saint-Marin,  pour  lui  pro- 
poser d'agrandir  son  territoire;  mais 
le  conseil  général,  sans  assembler 
Yarringo.  i«pondit  que  la  république, 
contente  de  sa  médiocrité,  aurait  craint, 
en  acceptant  ses  offres  généreuses, 
de  compromettre,  pour  l'avenir,  sa 
liberté.  Au  bout  de  quelque  temps , 
excitée  par  des  novateurs,  la  républi- 
que essaya  de  changer  la  forme  de 
son  gouvernement,  et  d*imiter  la  con- 
stitution des  Français,  mais  elle  ne 
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c^est-à-dire ,  dans  un  état  {H>)itique  de 
dioses  que  les  partisans  de  ce  système 
si  temporaire ,  et  si  peu  enraciné,  {xni- 
Taient  repousser,  à  leur  caprice,  si  on 
en  croyait  leur  propre  général  !  Appa- 
remment ces  paroles  prophétiques  ne 
furent  pas  alors  assez  entendues. 

Gènes,  Rome,  Milan,  Florence, 
Parme,  Modène,  Saint-Marin,  Lucaues, 
Monaco,  Turin,  Naples ,  avaient  suoi  le 
gouvernement  démocratique.  Venise, 
après  avoir  été  quelque  temps  livrée  à  ce- 
bienfait  qu'elle  n*avaitpassu  apprécier, 
était  passée  au  pouvoir  de  rAutriche. 
Aucune  des  souverainetés  de  Tltalie , 
dont  nous  avons  fait  mention  plus 
haut,  n'existait  plus  dans  sa  forme 
antic|ue.  Mais  le  général,  le  vainqueur, 
le  héros  qui  avait  amassé  tant  de  tro- 
phées militaires ,  venait  d'être  envoyé 
en  Egypte,  Là ,  où  le  Directoire  espé- 
rait qu'il  perdrait  la  puissance  de  son 
talent,  ou  la  vie,  il  se  trouva  que  le 
général  acquit  plus  de  consistance  et 
de  santé.  En  1799,  l'Italie  fut  perdue  en 
quelques  mois  par  le  Directoire,  qui  ne 
sut  pas  la  défendre.  Bonaparte,  au  oruit 
de  ranéantissement  de  ses  conquêtes, 
se  retourna  vers  l'Occident,  comme 
Robert  Guiscard  (  voyez   pag.  74  ). 
Voyant  les  désastres  de  ses  compa- 
gnons ,    il  accourut  du  Caire.  Une 
armée,  dite  armée  derésen^e,  mais  qui 
devait  être  la  principale  armée  d'exé- 
cution, fut  organisée  par  des  moyens 
qui  paraissaient  tenir  de  l'enchante- 
ment :  un  matériel  considérable  se 
trouva  r^ni  et  transporté  au-delà  des 
montagnes ,  avec  des  prodiges  d'intel- 
ligence et  de  célérité.  Marengo  (*)  ren- 
dit l'Italie  à  son  ancien  vainqueur, 
honoré  du  titre  de  premier  consul  de  la 
république  française.  Sous  ce  nom ,  en 
1801,  il  gouvernait ,  avec  une  auto- 
rité (ibsolue,  la  France  et  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Italie,  ^u'îl  avait  recon- 
quise avec  tant  de  rapidité. 

{*)  Cesi  à  Marenp  qtierilliurre  général  De- 
saix  fui  tué.  Il  avait  comme  un  pressenlinient 
de  sa  fin  prochaine,  et  disait  à  êf»  atdes-d^ 
camp  :  «  Voilà  long-troins  que  je  ne  me  liats 
plus  en  Eurotie.  La  boulets  ne  nous  connais- 
sent plus  ;  il  nous  arrivera  quelque  chose.  » 
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L'Italts  sctuo^b  bs  bxoz  rotTioirs  vas  x.Bf  %i- 

SOLTATS  DB  VA.  «ATAILIB  ^B  MabBMOO.  —  Lb 
COHCOBDAT.-  BOVAMBTB  rHiSTOBKT  OBX.4B£rO- 
SU9DB  ITALIBBVB.  <—  PbiS  DBCX.AKK  BMrBKBVB 
SBS    FftABÇAIf.  —   SaciI   IMPSIROB    PkH    LB    PIPB 

PiB  vu.  —  Sacib  boi  d'Italib.  —  Hivniox  i». 
'  fioBiBOBB  États  bb  l'Itaub  a  la  Fbabcb. 

L'Italie  était  scindée  en  deux  por- 
tions par  les  résultats  de  la  bataille  de 
Marengo ,  gagnée  sur  les  Autrichiens. 
En  1801  ,  Ferdinand  IV  se  voyait 
rétabli  à  Naples.  Son  retour  avait  été 
signalé  par  des  violences  qu'un  ami- 
ral étranger  ordonnait,  ou  permettait 
avec  une  indigne  barbarie.  A  Rome , 
le  pape  Pie  VU ,  nouvellement  élu  à 
Venise ,  gouvernait  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre  et  l'Ombrie  dans  des  sen- 
timents de  ménagement  et  dedouceur .. 
qui  attestaient  la  bonté  de  son  carac 
tere;  mais  il  avait  perdu  les  trois  Lé- 
gations. La  Toscane  se  réjouissait  du 
vain  espoir  de  rester  lon^-temps  sous 
l'autorité  de  Ferdinand  III;  mais  elle 
devait  subir  d'autres  destinées  avant 
que  le  souverain  bien  aimé  revit  le 
ponte  <U  Santùssima  Trinité  (voyez 
pL  85  )  {*).  Les  Francis  occupaient 
le  Piémont,  Gènes,  la  Toscane,  Luc- 
ques  et  la  Lombardie.  Les  Autrichiens 
restaient  toujours  maîtres  de  Venise. 

(*)  Celte  planche  représente  le  mafçnifiquo 
pont  e/i  Santissima  Triniià.  Cosnie  l^*"  le  fit 
construire  sur  les  d4*ssins  de  TAmmanato, 
lorsque  la  grande  inondation  de  i557  eiil 
renversé  Tancien  pont.  Le  nouveau  a  trois 
cent -dix-neuf  pieds  de  longueur,  et  il  est 
composé  de  trois  arches.  Celle  du  milieu  a 
quaire-vingl-dix  pieds  d'ouverture  et  quiuze 
pieds  de  flèche.  C(*s  arrs  surbaissés  ont  beau- 
coup de  grâce.  Nous  en  retrotivonft  Tidée 
dan«  le  pont  de  Neuilly.  Le  pont  </i  San^ 
tiêsimn  Triniià  est  un  de*  pins  beanx  quePon- 
connaisse.  Sa  légèreté  et  sa  hardiesse  char> 
ment  et  étonnent  le  voyageur.  On  Ta  orné 
de  quatre  statues  représentant  les  quatre 
saisons  de  l'année.  Il  y  a  sur  ce  pont  de» 
bancs  où  Ton  peut  s'asseoir  pour  prendre  le 
frais.  L'air  est  n  pur  pendant  l'été,  qu'on 
y  demeuremit  toute  la  nuit  sans  redouter  U 
fiè^-re,  comme  mit  les  ponts  de  beaucoup 
d'autres  ville». 
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MHfUm  coKupMt  Boixante- trois  diii- 
•tz  po«r  la  théologie ,  dix*Betif 
Ib  phjiéqiie  et  les  matbéniatî- 
^^w»,  aeuf  pour  la  fumprudeoee , 
"VMgt-deox  pour  la  luédeciDeet  la  ehf- 
TQi^,  et  seùt  pour  les  belles^leltres 
et  la  phîlosomie.  A  Rome^  rarchi-gyni- 
naae  arait  été  restauré  complétemest 
pur  Beaott  XIV  (  voy.  pi.  66  )  {% 
ce  bieaûiiteiir  généreux  de  l'univiersité 
romaine..  Pie  VII  (  voy.  /rf.  «  )  (^ 
avait  ordonné,  depuis,  qoe  Ton  dis- 
tribuât des  eneouragements  f|lus  «fB- 
caces.  Rome  fiit  aussi  la  première  ville 
eu  Ton  établit  un  mode  d'instruction 
ponr  les  sourds-muets,  eonibrmémeat 
a  la  méthode  de  l'abbé  de  r^.  Fer- 
xare  possédait  dix-huit  chaires,  six 
pour  la  jurisprudence,  six  pour  la  mé- 
ieeioe,  deux  pour  les  sciences  sacrées, 
et  quatre  pràr  la  philosophie  et  les 
beiKfr-lettres.  L'institut  de  Bologne 
jouissait  d'une  réputation  reconnue 
dans  toute  l'Europe.  Benoit  xm  lui 
avait  envoyé  nn  nuignîG<|ne  assoKî- 
neDt  d'instruments  de  chirureîe,  re- 
ÇBS  en  présent  du  roi  Louis  XV.  En 
Toscane,  Gosme  III  et  Jean-Gaston 
koooraat  ie  lycée  d'une  protection  spé- 
ciale, «raient  fondé  une  chaire  de 
ëroit  public,  et  une  autre  ciiaîre  de 
botamgue,  qui  fut  remplie  avec  "tant 
et  gloire  par  Targioni  Tozzetti.  Les 
écoles  pubyqaes  appelées  iéopokR" 
nés,  attnraient  encore  un  grand  nom- 
bre d'écoliers  ^  y  trouvaient  une 
inslmctioa  solide.  On  Toît  dans  Fffîs- 

(*)  La  planche  S6  «lire  B»  i  leportrailda 
Benoit  XIV.  il  était  oè  le  xS  jnam  1675, «t 
moarut  le  3  mai  X75S. 

{**)  Siir  la  même  planche  S6  on  voit  n»  9 
le  portrait  de  Pie  VTI.  Nous  extrayons  ceque 
nons  disons  de  Pie  TTI  dans  ce  récit,  d'un 
ouvrage  inliiolé ,  BUtoire  de  la  'vie  tt  du 
vontificat  de  Pie  F'Il,  que  nous  sommes  sur 
le  point  de  publier.  Nous  avons  résidé  tant 
d'années  auprès  de  oe  prinee ,  et  tellement 
eonna  son  caradère ,  dans  les  principaH& 
éfcnenienti  de  son  refîne ,  que  jmus  avons 
cm  devoir  entreprendre  cet  ouvrage ,  résid- 
us dTma  tiiall  de  heanaoup  d'années,  et 

^  irt  •■  œ  saenMnt  aebevc  :  il  eomnrend 
ilavândn 


tom  de  l'amvcMUé  de  Yfse,  jpv^i». 
broni,  combien  die  loran  de  snjelB 
lyèiles,  qui  à  leur  tour  iastruisaieot 
«ne  ibttle  de  Toscans  devenus  aussi 
4éidbres.  La  république  de  Venise  ac- 
cordait des  sonuBss  csnsidécabèes  pour 
ontretenir  le  riche  jardin  botanique  de 
Padone.  Cette  ville  conptait  €n  ootit^ 
deux  eoBéaes  gnes.  Les  statuls  d6s 
deoles  de  Venise  pMu«ent  aussi  que 
les  études  y  étaient  noblenMnÉ  en- 
couragées. Éereule  III  tétait  déclaré 
le  Mécène  dévoué  de  funfMrsîl}!  de 
Modène.  Le  P.  Iréûée  Mb  devenait 
m  des  ornements  les  plus  bvillantsde 
runiversité  de  Pâme.  A  Milan,  on 
avait  respecté  ot  améttoré  les  Institu- 
tions des  Borromées.  Il  suJfGt  de  dire 
me  Murstori  fut  pré&t  de  la  hfbtio- 
tbèque  ambroisieQoe.  Des  professeurs 
dignes  de  leur  réputation4étaient  d'ail- 
leurs appelés  à  Milan ,  de  toutes  les 
parties  de  rilaIie,sous  le  amistère 
du  comte  de  Fjrmian. 

Le  Piémont  voyait  fleurir  Punivvr- 
silé  fondée  par  le  roi  Victor.  Gènes 
entretenait  une  école  de  nautique  et 
de  sourds-muets.  Cette  dernière,  con- 
fiée au  P.  Assarotti ,  essayait  des  per- 
iectionnemenÉs  que  depufs ,  nous  au* 
très  inventeurs  de  la  science ,  nous 
avons  imités  on  France.  Des  acadé- 
mies de  toutes  sortes ,  de  tout  rang , 
sous  les  noms  les  plus  bisarres,  illus- 
traient chaque  ville.  H  «st  d'usage  de 
mal  parler  de  racadémie  des  Arcades  ; 
je  ne  sais  nourauol.  On  y  admettait 
Bicilement  tes  étrangers;  mais  aussi 
il  n'y  avaM  pas  en  Italie  un  seul  fitté- 
rateur  célèbre ,  et  un  seul  prince  qui  en 
refosât  le  dipMme.  La  Crusea  repre- 
nait et  ennoblissait  encore  ses  travaux. 
A  Turrn,  le  chevalier  Lorgna  avait 
au  ridée  généreuse,  en  fondant  la  So- 
ciété italienne  des  sciences ,  de  con- 
saouner  une  «entmlisation  littéraire, 
quand  il  n'était  t^is  possible  de  penser 
a  une  centratisatîon  politique,  et  d'u- 
mr,  dans  m  seul  corps  académique, 
toute  4a  puissance  scientifique  de  la 
Mnnsule ,  ai»  miseen  action ,  comme 
si  celle  nuissanoe  eût  existé  thins  une 
seuletl1ie.*AFIoraioe,laSocîél6  Ga> 
lombaire ,  instHuée  en  1796  par  la 
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Vico  Técttt  toujours  malheureux. 
Ce  grand  génie  fut  persécuté  pendant 
long-temps.  Les  moments  de  (a  répa- 
ration allaient  venir  ;  mais  il  mourut 
en  1744,  lorsqu'on  le  nommait  his- 
toriographe de  l'État  de  Naples.  —  On 
<loit  au  P.  Appien  Bonafede  de  Co- 
iiiacchio  une  Histoire  crUique  et  phi' 
ionophique  du  suicide  rcUsonné.  C'est 
«m  ouvrage  qu'il  serait  utile  de  publier 
<]enouveau,aenotre  temps.  —  Nicolas 
Spédaliéri ,  Sicilien,  qui  a  vécu  pen- 
dant beaucoup  d'années  à  Rome,  a  ré- 
futé victorieusement  Fréret  et  les  opi- 
nions de  Gibbon  sur  le  christianisme.  Le 
cardinal  Gerdil,  auteur  d'un  ouvrage  in- 
titulé, VImmatériaiUéderame.dé- 
mofUrée  contre  Locke,  estimait  beau- 
coup Spédaliéri,  et  il  en  faisait  son  ami. 
— L'abbé  Zorzi ,  Vénitien ,  avait  entre- 
pris une  Encyclopédie  italienne.  Dans 
son  plan ,  l'arbre  des  connaissances 
humaines  ne  ressemble  en  rien  à  ce- 
lui qui  est  le  point  de  départ  des  au- 
teurs de  l'Encyclopédie  française.  Déjà 
il  avait  composé  les  articles'  liberté  et 
péché  originel.  Léopold  et  Joseph  II 
protégeaient  l^auteur;  mais  il  mourut 
a  32  ans,  et  l'ouvrage  n'a  pas  été  con- 
tinué.— La  ville  de  Bologne,  en  171 1 , 
a  donné  le  jour  à  Marie -Catherine 
Bassi.  En  f7«33,  elle  était  en  état  de 
soutenir  des  thèses  de  philosophie ,  et 
elle  fut  immédiatement  nommée  lec- 
teur dans  l'université.  Cette  studieuse 
jeune  ûlle  flt  des  progrès  rapides  dans 
l'algèbre,  la  géometrie,et  la  langue  grec- 
que. Devenue  épouse  du  médecin  Vé- 
rati,  elle  lui  donna  douze  enfants,  et 
ne  cessa  de  mener  de  front ,  avec  une 
grande  constance,  les  devoirs  de  mère, 
et  ceux  de  professeur  de  physique.  On 
lui  doit  de  nouvelles  expériences  sur  la 
compression  de  l'ai  r.— M  eus  ne  pou  vons 
oublier  le  comte  Algarotti,  Vénitien, 
célèbre  astronome,  auteur  du  Neuto- 
nianisme  pour  les  dames,  A  l'occa- 
sion de  la  publication  de  cet  ouvrage, 
il  reçut  de  la  fille  du  philosophe  an- 
glais le  prisme  dont  ce  grand  homme 

nVi  rqiris  l'ordre  suivi  par  l'auteur  qtie  ponr 
ma  seconde  édition ,  celle  qui  se  compose  de 
aeuf  Tolumes  in-39. 


se  servait  pour  ses  expériences.  Alga- 
rotti se  distin^a  encore  par  une  foule 
d'autres  cx)nnaissances  qui  le  rendirent 
un  des  littérateurs  les  plus  renommés 
du  XVIII'  siècle.  —  Ferdinand  Ga- 
liani,  Napolitain,  que  nous  avons  pos- 
sédés! long-temps  en  France,  est  auteur 
d'un  Traité  sur  les  instincts  et  les 
habitudes  de  Chomme .  ou  Principes 
du  droit  de  nature  et  des  gens,  A  Pa- 
ris ,  il  composa  un  livre  sur  la  liberté 
du  commerce  intérieur  des  grains,  qui 
obtint  un  grand  succès. 

Si  les  savants  des  autres  parties  de 
l'Europe  ont  cherché  à  étendre  les 

f)rogrès  des  mathématiques,  les  Ita- 
iens  ne  se  sont  pas  tenus  en  arrière 
dans  cette  science.  Lagrange  seul 
peut  être  comparé  à  Newton ,  à  Euler 
et  à  Bernoulli.  Le  Piémontais  La- 
grange est  réputé  le  prince  des  mathé- 
maticiens du  X  VIII*  siècle.  Sa  famille, 
originaire  de  Paris,  s'était  transportée 
à  Turin,  dans  le  siècle  précédent,  et  il 
y  naquit  le  25  janvier  1736.  Le  calcul 
différentiel  et  intégral ,  la  théorie  des 
équations ,  la  trigonométrie ,  l'analyse 
indéterminée,  la  mécanique  considérée 
dans  le  sens  le  plus  absolu,  et  l'astro- 
nomie, l'occupèrent  successivement  : 
le  vaste  génie  de  Lagrange  embrassa 
tous  cts  sujets  divers.  Comme  il  fut 
appelé  à  Paris  en  1787,  la  France  croit 
devoir  partager  avec  l'Italie  l'honneur 
d'avoir  été  la  patrie  de  Lagrange.  En 
effet,  il  a  composé  à  Paris  une  partie 
de  ses  plus  beaux  ouvrages.  —  Pétrone 
Caldani ,  Bolonais ,  fut  proclamé  par 
d'Alembert  le  premier  géomètre  et  le 
plus  exactalgébriste  de  l'Italie.  —  Est-il 
ensuite  un  nom  plus  illustre  que  celui 
de  Joseph  Piazzi,  né  à  Pont  de  la 
Valteline?  Il  fut  envoyé  de  bonne  heure 
à  IVIilan,  où  il  étudia  la  littérature  sous 
Tirabosciii ,  et  la  physique  sous  le  P. 
Beccaria.  Entré,  en  1761,  dans  l'ordre 
desThéatins,  il  enseigna  la  philosophie 
à  Gènes.  Il  séjourna  un  moment  à 
Mahe,  et  de  là  vint  à  Rome,  où  il  fat 
lecteur  de  théologie  dogmatique,  en 
même  temps  que  le  P.  uhiaramonti , 
depuis  Pie  VIL 


TTAl^lE. 


"     ■•ffMHi  LMKÎSI,  RtRIMIfl,  9Êt 

(ftae  qwidlwleètwcrtatigpaar 

Pmiéiiîque  Ciriilo,  néi  ônimo,  près 
de  JUifkm^tÊtunmédmiBdemaukT 
«mire.  Il  ont  «n  jour  la  ewrmité  léeit- 
nter  un  ChioM,  égftlcwieMt  médeciii, 
nonmé  Bm-Kioa,  qui  luiiîtaft  keol- 
lége  éa  Ghiaois  ÀMi  à  llaplies.  Cet 

matubileéuiB  ta  sphif^iqtœ,  ou  la 
flcûaoe  des  dovIb,  ce  que  les  Italieys 
«ppelleBt  pmtUta  (  •omm  mériterait 
4e  paaserdaBB  ia  tangve  rnnfMse  arec 
la  tmniaîsoii  qai  nous  est  fomlKève  )• 
£n  tâlMt  le  poals>de  Cirillo,  le  Qn- 
BoiB  devin  qQ*il  «vaiitdât  dans  sa 
jemesse ,  être  suM  à  desdoaleurs  car- 
émfÊn^  eequi  éM  tim.  Ciii^,  de- 
puis œ  temps,  étudia  avec  aCtention 
cette  partie  si  iniportaifte  de  la  méde- 
eine.  Paiie  appàait  CiriUo,  mais  il 
Tooiat  nsler  à  «aptes.  Il  parlait  dans 
ses  ieçsos  avee  une  élo^ienee  teo- 
chaiite.  Il  entretenait  «ne  correspon- 
dance avec  Linné.  Les affreax  troubles 
révolutionnaires  n'épargnèrent  pas  Ci- 
TfHo ,  i|iri"périt  victinie  de  son  attache- 
ment aux  principes  nouveaux.  Lord 
IHelson  lui-même  et  Guillaume  Hamil- 
tmktk/efdbèrmth  lesanver ;  mais  le  tri- 
iwnal  ei^eai^^M fétraetatioii  ooere- 
Ibn  txnwtanment  CinUo.  H  périt  au 
"Mnhen  d'ene  constensation  imtverseMs. 
—  Jean-Baptiste  Morgiigni  de  Forii 
«étadin  la  nédaeine  à  Boto^se,  à  Pa- 
doœ,  à  Venise;  il  oemposa  de  beaoK 
eamges^  jusqu'à  Ttae  de  to  ans,  et 
seçutles  plus  boneniNesmaffqiies  d'es- 
time des  pontite  CléHWHtXI,a^ 
ment  XUlet  Oémcirt  X IV,  des  doges 
Grimant,  Lorédan  et  l^oacarini ,  de 
l'empeiiBU  Onrles  VI,  d^fimmanvcl 
III,CTldeSardaigne,<tdeJeaepiin[, 
nlav»peiiieefaésé«&nre.--JAM^ 
Beriiin|liiei  i  Eut  le  pins  eélèlire  piv- 


de  ta 


niMâdhA-f-à-ln 

soeiélé, 

dian^  «nu  eiwtnalkmi  de  P%sprit 
imma».  Elle  dirige  ses  études  fces 
tes  priaeiM  du  JQjrte ,  eie  «iierciie  les 
moj^de  prèwnirles4éiftsoHde  les 
pMir.  Son  nit  précis  est  de  refiler  les 
petites  sociani.  Cependant  la  jurispni- 
denœ  se  meut  dans  des  limites  elns 
dMooscrites  qne  eeNes  «ù  s'étendent 
les  «ÛBiims^iaturetles  ;  eHeestoMigée 
eBBsdsiite,deooniiÉltreàlbnd  lesbem- 
mes;  mais  fls  ont ,  à  m  pRS,toaîeai8 
les  mènes  déCsnts,  les  mêmes  vioes» 
les  mêasss  passions.  Lliomme  d'an- 
wurd'tai  est  enoore  l'homme  d'antre- 
lois.  Aiusl,  dans  cette  science,  Il 
n'existe  pas  autant  de  véi^tés  nou- 
velles à  découvrir.  Après  tant  de  livres, 
tant  de  législateun  qm  «nt  travaillé 
sur  une  question  sikoméeetsipaifEii- 
tementapprise  dans  les  premiers  temps 
dn  menoe,  la  matière  est  tnâtéesons 
tous  les  aspects.  Pour  oette  raisen  les 
llaliensse''seraîent-ils  moins  oocupésde 
wrisprudenoe  que  les  autres  nationsf 
£s&<9equ'iiB  savaient,  en  Icnr  qualité 
de  prédeœssenrs  à  peu  près  des  entras 
l>snples  dans  tons  les  genres  dinve»- 
tions,est>oe  qu'ils  savaient  tootoeiqaV 
7  avait  à  savoir  PestKîequIlsn'mvaieitt 
pas  été  libres  de  se  livrer  à  oette  sorte 
d'étude?  Non,ils  n'étalent  pasIàmoiBB 
diligents  et  moins  excités  qQ^-ailletm. 
Ifonsporlerans  d'abord  de  iajorisor»- 
denœ  caaoniqne.IiecanNnal  Gorradim» 
defietimo ,  Paul  Paravidni ,  de  Mflan, 
le  P.  Jean- Antoine  Bianchi,  de  Ln(>- 
qnes,  ont  illnstré  oette  soienoe^—  A  Té- 
4Sat4  de  la  jurisprudence  civile,  no» 
arvons  à  loner  le  fiimenz  César 
Bmésana,  mavqoisideBeooaria.  Élevé 
i  Paime ,  â  étaiiijMnntesqniea,  en  ûii- 
maipeai  d'attention  à  HehnéCins.  Apvin 
nvoir  fwblié  une  disaeitation  sur  les 
nsonnaies,  il  eomposa  ean  Italie  ém 
ém$  wt  ito  petms.  Cet 
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La  Société  économique  de  Berne  en» 
voya  une  médaille  d'or  au  comte  César. 
Voltaire  donna  des  commentaires  sur 
ce  livre.  On  l'attribuait  à  Ange  Qué- 
rini ,  Vénitien ,  parce  que  Beccaria  ne 
s'était  pas  nommé.  Mais  les  7y*ot< ayant 
fait  examiner  le  traité,  et  apprenant 
qo*on  y  censurait  indirectement  les 
4iccusations  secrètes  ^  base  de  leur 
police,  le  traité  fut  prohibé  à  Venise 
^ottf  peine  de  mort  II  fiit  néanmoins 
traduit  en  français ,  en  allemand,  en 
anglais ,  en  espagnol ,  en  hollandais  et 
en  grec  vulgaire,  enGn  en  russe  par 
ordre  de  l'empereur  Alexandre.  Bec- 
caria obtint,  en  1791 ,  Thonneur  d'être 
nommé  membre  de  la  junte  pour  la  ré- 
forme du  système  judiciaire  et  cri- 
minel. 

Le  royaume  de  Naples,  toujours 
fécond  en  hommes  doués  d'un  beau 
talent  et  d'une  pénétration  extraordi- 
naire, devait  s'enorgueillir  d'avoir 
donné  le  jour  à  Gaétan  Filangieri. 
Il  naquit  1  an  1752,  de  César,  prince 
de  Arianello,  et  de  Marie -Anne,  de  la 
famille  des  ducs  de  Montalto.  Destiné  à 
embrasser  la  carrière  militaire,  il  l'aban- 
donna pour  les  études,  et  il  donna  tant 
de  suite  à  ses  travaux ,  qu'à  20  ans 
il  connaissait  la  littérature  grecque  et 
latine,  et  qu'il  écrivit  deux  ouvrages, 
un  sur  Vétmcation  privée ,  l'autre  sur 
Us  devoirs  des  princes.  En  1774,  le 
ministre  Tannucci ,  chef  de  la  régence, 
encouragea  les  efforts  du  jeune  juris- 
consulte. Alors  il  entreprit  son  grand 
.ouvrage  intitulé  :  La  Science  de  fa 
législation.  Après  les  maximes  perni- 
cieuses de  Hobbes  et  de  J  .-J.  Bousseau, 
la  société  demandait  un  écrivain  qui 
enseignât  une  voie  sûre,  qui  répondît 
aux  vains  arguments  des  rhéteurs,  et 
qui  remît  en  un  seul  corps  les  droits 
civil,  naturel  et  religieux.  Les  lois 
en  général,  les  lois  politiques,  les  lois 
économiques,  les  lois  criminelles ,  ce 
qui  concerne  le  respect  dû  à  la  religion, 
aux  propriétés,^  la  puissance  paternelle, 
toutes  ces  matières  sont  traitées  dans 
ce  vaste  travail.  Des  usages  pervers, 
conservés  à  Naples,  et  apportés  par  la 
défiance  importune  de  l'Espagne,  des 
ibominables  coutumes  venuesde  Sicile, 


et  qui  remontaient  an  roi  HiéroB ,  4s 
abus  introduits  dans  le  ministère  de 
juges ,  étaient  signalés  avec  éoetpt. 
On  a  reproché  quelquefois  à  FasSoD' 
un  style  languissant  et  hérissé  dfstf- 
licismes,  ce  qui  paraissait  dénoter  Cc^ 
emprunts.  Ces  gallicismes  ont  fait  bra.- 
coup  de  tort  aux  Italiens  :  on  cnn^:: 
qu'ils  copiaient  les  pensées  de  la  Lo- 
tion voisine,  quand  ils  ne  copia•^f 
que  les  expressions.  D'ailleurs  il  e^* 
toujours  mal  d'introduire  des  src> 
muets  et  étouffés  dans  ane  mélodr 
qui  doit  rester  toute  harmonieuse. 

On  trouve  encore  dans  Touvrage^^ 
Filangieri  des  répétitions  desentenres. 
des  redites  d'ai^ments;  mais  r^i- 
teur  aurait  sans  doute  corrigé  ces  d^ 
fauts  sur  une  autre  édition  :  il  mas- 
rut  malheureusement  à  l'âge  de36»k 
L'excès  de  la  fatigue  épuisa  ses  foRS, 
et  il  s'éteignit  en  peu  de  jours,  pov 
avoir  trop  présumé  de  son  couraçe. 
Le  roi  Ferdinand  se  plaignit  de  d*»» 
pas  eu  le  temps  de  récompenser  é- 
gnement  cet  auteur  qui  honorait  ts» 
la  nation  napolitaine. 

HotATOKf. —  P-^rir'  ^^Tirrirr»  Tniirm 
—  Asoi  FiBiBOiri.  —  Lu  Amkwavi.  —  Cau 
moTTi. —  Galldizi.— Botta.  —  LscoarsCuikL 


Au  XYIII'  siècle  appartient 
Louis-A  ntoine  Muraton.  Fixé  à  Modèac 
pendant  les  guerres,  H  sut  mériter  fes- 
time  des  Français  qui  occupaient  cette 
ville.  On  ne  pourrait  pas,  sans  compo- 
ser un  long  ouvrage,  parvenir  à  analvser 
les  oeuvres  de  ce  savant.  Son  Heeueildet 
écrivains  des  choses  cTltctiie,  dïrif^ 
en  28  gros  volumes  in-fol. ,  Les  ,inii- 
quUés  du  moyen  àge^  sont  des  mon!h 
ments  d'un  savoir  immense.  Il  es: 
un  des  plus  abondants  auteurs  de  rhis- 
toire  littéraire,  civile  et  ecclésiastiqijr 
de  son  temps.  —  Nous  ne  pouvons  o:!- 
blier  Dénina,  Piémonteis,  historin 
des  Révohtfions  d'Italie.  Nous  avon5 
connu  personnellement  ce  savant ,  qui 
ne  s'est  pas  moins  distingué  par  a 
véracité  que  par  la  justesse  de  se$ 
raisonnements.  —  Pierre  G  iannone ,  oé 
dans  la  Fouille ,  a  écrit  l'histoire  de  IN'a 
pies,  depuis  Constantin  jusqu'au  XVI  H' 
siècle.  Il  commit  quelques  crreun  de 


ITALIE. 


iironologie.  Il  parle  avec  peu  d'in- 
iili2;ence  des  moines  :  la  passion  l'em- 
ioi*ie  au-delà  des  bornes  du  vrai  ;  mais 
I   instruit  souvent  à  fond  ses  compa- 
riotes  de  leurs  propres  affaires,  de 
o.iir'3    usages,  de  leurs  défauts  et  de 
tjiirs  actions  héroïques.  Attaqué  par 
/archevêque  de  Naoles,  à  qui  il  nV 
raît    pas  demandé  la   permission  de 
fa  i  re  imprimer  son  histoire ,  il  fut  pour- 
sulvi  ,  s  enfuit  de  la  ville,  se  reîfugia 
a  Vienne,  à  Venise,  dans  le  Piémont, 
f'ufs  fut  incarcéré  par  ordre  du  roi  de 
Sardaigne.  Aigri  naturellement  par  ces 
persécutions ,  il  montra  peu  de  douceur 
tlûiiS  le  caractère;  mais  ensuite  il  of- 
frit des  explications  :  on  se  relâcha  de 
la  première  sévérité ,  et  il  obtint  des 
adoucissements  à  sa  position.  Son  ou- 
vrai^e  est  du  nombre  de  ceux  que  la 
postérité  ju^e  plus  favorablement  que 
ue  font   fait  les   contem()orains.  — 
!Nous  devons  honorer  à  prt  le  grand 
Tiraboschi,  qu'on  a  appelé  leTite-Live 
de  la  littérature  italienne ,  et  dont  les 
judicieux  écrits  sont  si  justement  ad- 
mirés.— Après  Tiraboschi ,  on  ne  peut 
Casser  sous  silence  monsignor  Ange 
'abbroni,  Florentin,  à  qui  nous  avons 
emprunté  une  partie  de  quelques-uns 
des  jugements  que   nous  venons  de 
porter.    On  lui  doit  aussi  la  vie  de 
Laurent  de  Médicis,  celle  de  Cosme 
l'Ancien ,  de  Léon  X  et  de  Pétrarque. 
La  famille  des  Asseinani  n'est  pas 
italienne,  mais  les  divers  savauts  de 
ce  nom  ont  étudié  en  Italie.  Le  pre- 
mier, Joseph-Simon,  évéque  de  Tyr, 
a  publié  le  catalogue  des  manuscrits 
orientaux  de  la  Vaticane,  v  compris 
ceux  qui  appartiennent  à  la  langue  ma- 
labare.  Etienne  Évode,  son  neveu,  a 
publié  ceux  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne.  Le  troisième,  Simon,  a  composé 
un  Essai  sur  la  littérature,  le  culte  et 
les  coutumes  des  Arabes  avant  Maho- 
met. —  Melchior  Cesarotti  a  eu  beau- 
coup d'admirateurs  et  d'adversaires; 
il  disait  de  lui-même  qu'il  était  ho- 
mérotâtre.  Outre  ses  traductions  d'Ho- 
mère, il  donna  celle  d'Ossian  et  des 
oraisons  de  Démosthène  :  mais  une 
sorte  de  style  mixte,  un  assemblage 
d'expressions  de  la  Crusca  et  de  for- 


mes de  langage  antique  «  excitèrent  dei 

murmures.  —  Dans  ce  travail ,  j'ai  assez 
témoigné  mon  estime  pour  Galluzzi 
(voy.  p.  280).  —Déjà  commençait  à  s'il- 
lustrer l'historien  Botta  qui  a  derniè- 
rement publié  une  si  remarquable  /lis- 
toire  de  Vltalie.  —  Le  comte  Llgoni 
préparaît  des  jugements  littéraires  qui 
sont  devenus  glorieux. 

LbS   PlvaiMOVTB.    —    BBTTtVBl.1.1.  —    PaBIVI.    — 

IVos*  Moii4iii»o.  — MAvrai.  —  ALrisii.  —  AvM- 

TOLO  ZinO.   —  M&TASTA.SB.  —  MOMTt. 

Dans  le  XVIir  siècle,  au  nombre 
des  poètes,  on  distinguera  parmi  les 
meilleurs,  les  quatre  Pindemonte,  de 
Vérone,  cette  illustre  famille  vrai- 
ment apoUonienne.  —  Bettinelli ,  de 
Mantoue ,  jésuite,  que  nous  laisserons 
en  paix  à  propos  de  ses  déclamations  peu 
raisonnables  et  hors  de  propos  contre 
le  Dante,  n*est  pas  seulement  consi- 
déré comme  poète  à  cause  de  ses  sept 
pœmetti  et  de  ses  tragédies;  il  est 
encore  auteur  du  risorgimento  (Vlta- 
lia  :  il  y  dépeint  l'état  misérable  des 
arts  et  des  sciences  avant  l'an  1000  de 
l'ère  chrétienne;  il  expose  les  efforts 
heureux  des  Italiens  dans  les  quatre 
siècles  suivants.  A  cet  égard,  il  entre 
dans  des  considérations  philosophi- 
ques d'un  haut  intérêt,  que  des  écri- 
vains venus  après  lui  n'ont  pas  dé- 
daigné de  s'approprier  sans  le  nommer. 
Jean-François  Galéani  ISapione  a  écrit 
la  vie  de  ce  religieux ,  et  il  en  parle 
avec  estime.  Ce  fut  Bettinelli  que  la 
cour  de  Pîancy  envova,  comme  une 
sorte  d'ambassadeur,  a  Voltaire.  L'au- 
teur de  Brutus  avait  écrit  à  Stanislas  : 
a  J'ai  un  demi-million  tout  prêt  :  je 
vais  adieter  autant  de  terres  que  je 
pourrai,  en  Lorraine,  pour  aller  mou- 
rir auprès  de  Marc-Aurèle.  »  Le  jésuite 
était  chargé  de  savoir  si  l'auteur  de 
Bnttus  disait  vrai.  Mais  celui-ci  ne  se 
souvenant  plus  de  ses  promesses,  sorte  * 
de  politesse  épistolaire,  répondit  vive- 
ment :  «  Où  je  suis,  je  respire  un  aie 
de  liberté  :  j'ai  dépensé  mon  argent 
à  acheter  la  seigneurie  de  Ferney.  »  — 
Joseph  Parini,  de  l'État  de  Milan,  est 
célèbre  par  son  poème  <Ai  Matm  et  du 
Midi,  On  a  imprimé  après  sa  mort  un 
autre  poème  de  lui ,  intitulé  :  le  Soir^ 
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,.c.  fait  cardinal;  enfin,  Alexandre 
isconti, frère d'Ennius,  le çlus habile 
onuaisseur  en  médailles  qui  ait  existé 
n  Italie,  et  qui  a  laissé  dans  le  cne- 
a\îer  Pierre  Visconti ,  son  fils ,  un 
liçne  héritier  de  ses  talents  et  de  sa 

>îous  nous  garderons  bien  d*oublier 
rabbé  Féa,  successeur  et  commenta- 
teur de  Winkelmann,  aujourd'hui  çré- 
sident  des  Antiquités  romaines.  Cest 
un  homme  qui  joint  au  plus  noble 
désintéressement,  l'érudition  la  plus 
vaste.  Je  ne  le  loue  pas  davantage, 
parce  qu'il  est  un  des  meilleurs  amis 
f|ue  j'aie  en  Italie. 

I.BS  BlIXKVA.  —  V*WTIT«I.1.I.  —  VàlADIim.   —  Ml- 

l.lZlk,  —  CaSOTA. PoMPtoBATOW».  — M«wo«. 

VkbKVT. RoSAHaCa»»!»»*.  —  CA1IA1.BTTO. 

BbAUMORT.   A»F1A»I.  —  Bossi. 

La  tâcheserabientôtterminée,  quand 
nous  aurons  jeté  un  coup  d'oeil  rapide 
sur  l'état  des  beaux-arts.    Dans  l'ar- 
chitecture, la  renommée  des  Bibiéna 
s'était  répandue  au-delà  de  Fltalie. 
Ferdinand  Galli,né  à  Bibiéna,  en  Tos- 
cane, introduisit  dans  les  théâtres  ces 
éclatantes  décorations  que  l'on  a  encore 
perfectionnées  après  lui.  Son  frère, 
François ,  fut  architecte  de  Philippe  V. 
tfn  autre  François,  Cls  de  Ferdinand, 
construisit  le  théâtre  de  Bologne*  — 
JU)uis  Vanvitelli,  nédpGaspard  van  Wi- 
tel ,  d'Utrecht ,  fut  déclaré ,  à  26  ans ,  ar- 
chitecte de  la  fabrique  de  Saint-Pierre  : 
on  lui  doit  le  lazaret  d'Ancône  et  son 
bastion.  Il  a  élevé  l'imposant  et  admi- 
rable château  deCaserte.  On  remarque 
dans  les  environs,  des  aqueducs  à  trois 
wngs  d'arcades,   d'une  hauteur  ef- 
frayante ,  et  dignes  de  l'audace  des  an- 
ciens Romains.  Ce  palais  de  Caserte 
est  l'un  des  séjours  les  plus  enchantés 
de  l'Italie.  Tous  les  genres  de  magnifi- 
cence y   sont  rassemblés.    Vanvitelli 
paraît  un  de  ces  eéniesqui,  autrefois  à 
Rome,  eût  élevé  des  monuments  tels 

?[ue  le  Colysée.  —  Valadier,  originaire 
rançais,  s'est  fait  un  nom  très-hono- 
rable à  Rome.  —  L'Art  rfr  voir  dans 
tes  beaux  "arts y  le  Dictionnaire  de 
François  Milizia,  sont  des  ouvrages 
classiques  en  Italie.  Il  fut  un  des  pre- 
miers a  admirer  Caaova. 


L*art  de  la  mosaïque ,  que  l'Italie  ik 
conservé  seule,  reproduisait  les  plus 
beaux    monuments    de  la  peinture, 
et  il  inventait   des  émaux    éblouis- 
sants qui  multipliaient  les  illusions  et 
les  effets  de  lumière.  Nous  nomme- 
rons à  ce  sujet  les  Aquatti ,  les  Mo- 
relli,  Raffaelli  et  les  auteurs  du  beau 
bouclier  d'Achille ,  long-temps  inter- 
rompu, mais  enfin  terminé  pour  être 
envoyé  en  présent  à  Charles  X,  par 
Léon  XII ,  et  qui  se  trouve  dans  lesL 
appartements  de  Saint-Cloud. 

Parmi  les  sculpteurs ,  le  sooverani 
qui  s'avance  le  premier ,  la  couronne 
sur  la  tête,  est  le  grand  Antoine  Ca- 
nova  (voyez  pt.  86  et  87). 

Au  nombre  des  peintres  figure  Pom- 
péo  Batoni,  Lucquois.  Raphaël  Mengs 
et  le  grand  Vernet  son  allés  à  Rome; 
mais  il  faut  à  peu  près  restituer  le 
premi''r  à  l'Allemagne,  si  encore  l'Es- 
pagne ne  veut  pas  élever  un  confiit;  et 
bien  certainement  il  faut  rendre  le 
second  à  la  France  et  sans  rançon.— Les 
Vénitiens  se  glorifient  de  Rosalba  Car- 
riéra j  Vénitienne ,  morte  en  1767, qui 
travaillait  en  pastel ,  et  qui  obtenait 
quelquefois  les  mêmes  résultats  de 
vigueur  de  coloris  que  peut  offrir  la 
peinture  à  l'huile.  Rosalba  voyagea  en 
France ,  et  elle  y  a  peint  des  portraits 

{*)  Sur  la  planche  86  n»  4  on  voit  le  por- 
trait de  Cauova.  On  peut  dire  de  lui  : 

Mira  colni 

Che  Tiea  '  d'inntnn......  rome  Sire. 

M  Voit  celui  qui  «'iTaiice  comme  souTerain.  » 
Deote ,  i*^*  Oimtica ,  diaot  IV. 

Nous  aurons  beaucoup  d'autres  occasions  de 
parler  de  lui  à  propos  de  ses  entretiens  avec 
Napoléon.  Sur  la  planche  87  on  voit  l'Herciile 
jetant  Lycas  à  la  mer,  par  Canova:  à  droite, 
son  Hébé  si  gracieuse,  si  svelle ,  si  divine;  à 
gauche,  une  dettes  danseuses  si  élégantes.  Si 
nous  avions  voulu  représenter  tout  ce  que 
Canova  a  fait  de  noble ,  de  terrible ,  de  char- 
mant et  d'ingénieux ,  nous  aiuions  dû  re- 
tracer ses  tombeaux ,  son  Thésée ,  ses  uym- 
{)hes ,  ses  has-reliels ,  et  surtout  sa  Made- 
eiiie  qn*on  peut  appeler  la  statue  du 
cluriitlanisme^}à  composition  qui  rappelle 
tout  ce  que  notre  religion  a  de  consolant , 
de  tendre ,  et  de  propre  à  conseiller  U  verttt. 
oQ  le  repentir. 
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applaudissements  dus  à  Benoît  Marcel- 
lo. Voici  comment  il  connut  sa  vocation. 
Son  père,  de  Tantique  famille  vénitienne 
des  Marcello  (*) ,  et  sa  mère ,  qui  appar- 
tenait aux  Capdlo,  devaient  nourrir, 
iians  fortune,  un  pand  nombre  d'en- 
fants. Marcello ,  hls  aîné ,  loin  de  Ve- 
nise avec  sa  famille,  jouait  de  la  flûte 
pour  de  l'argent  devant  une  dame,  qui 
demanda  ensuite,  en  montrant  Benoît, 
resté  là  taciturne,  ce  que  savait  Tautre 
frère.  «  Lui,  répondit  le  père ,  il  est  bon 
à  porter  en  voyage  l'étui  de  Tinstru- 
ment.  »  Benoît  rougit,  s'indigna,étudia 
sur  une  sorte  de  guitare,   et  cultiva 
la  poésie.  C'est  à  cette  circonstance 
que  nous  devons  le  premier  dieu  de 
la   musique  en   Italie.   A  20  ans,  il 
composa     secrètement    une    messe. 
Comme  fit  depuis  Alfiéri ,  il  alla  à  Flo- 
rence apprendre  la  belle  langue  tos- 
cane. Avant  21  ans,  il  avait  publié  un 
cours  d'instruction  de  son  art.  Il  mit 
ensuite  en  musique  les  cinquante  pre- 
miers psaumes.  —  François  Durante, 
Napolitain,  surpassa  Porpora  et  Léo, 
qui  l'avaient  précédé.  Ses  leçons  per- 
tectionnèrent  les  dispositions  de  Jo- 
melli  et  de  Pergolèse,  auteur  du  Sta^ 
bat  )  dont  la  pensée  lui  vint  pendant  une 
maladie.  ~  Un  des  plus  grands  maîtres 
du  XVIII'  siècle  fut  ïartini.  Né  d'un 
Florentin  établi  en  Istrie,  il  fit  la  nou- 
velle    et    singulière  découverte    du 
troisième  son  qu'on  entend  en  touchant 
deux   cordes  a  l'unisson.    Appelé  à 
Paris  et  à  Londres,   il  ne  voulut  pas 
sortir  de  Padoue  —  Les  Vercellois  eu- 
rent plus  tard  leur  Vallotti ,  qui  devait 
être  organiste  de  la  chapelle  Saint- 
Antoine  de  la  même  ville  de  Padoue. 
—  François   Geminianl ,  Lucquois , 
fnt  élève  de  Scarlatti  et  de  Corelli. 
Nicolas   Piccinni ,   né   à   Bari  ,    au- 
teur de  DUhriy    élève  du  Durante, 
à  son   tour    forma   Pascal    Anfossi. 
Farinelli,  excellent  chanteur  du  temps, 
devint  premier  ministre  en  Espacne. 
Jean  Paisielio  naquit  à  Tarente  en  1747. 
Peut-on  oublier  sa  Nina?  non,  pas 
même  après  avoir  entendu  le  Matri- 
ynoîUo  segreto  de  Cimarosa.  A  la  fin 

(*)  Il  y  eut  wn  doge  de  ce  nom  en  1^73. 
24'  livraison.  (Italil.) 


du  XVIII*  siècle  devait  naître  à  Pésaro 
Joachim  Rossini,  l'illustration  nou- 
velle dont  la  renonmiée  a  parcouru 
toutes  les  parties  du  monde.  Sa  lyre 
est  muette  aujourd'hui  !  Pour  qui 
garde-t-elle  donc  ses  derniers  accents? 

CaAaTiuia  italishs.  —  Riri.>«io«s  «va  i>a  uitO' 

BIX.  —    LVTIIBM    B>  C&BMOVX. 

Il  faut  nommer  en  même  temps  parmi 
les  chanteurs,  les  David ,  les  Sénesino, 
les  Mandini ,  auxquels  ont  succédé  les 
Rubini,  les  Tamburrini ,  les  La  Blache. 
Au  premier  rang  des  plus  admirables 
talents,  on  doit  placer  madame  Catalani. 

Nous  avons  ici  une  grande  jus- 
tice à  rendre  aux  Italiens;  il  faut 
constater  une  de  leurs  plus  nobles 
gloires,  leur  gloire  musicale.  Les 
poètes  commencèrent  les  premiers  à 
reconnaître  qu'on  pouvait  intéresser 
le  cœur  de  préférence  aux  yeux,  et 
les  musiciens  s'aperçurent  ensuite  nue 
toute  la  puissance  ne  leur  art,  fonaée 
sur  les  accords  et  les  lois  de  l'harmo- 
nie, consiste  principalement  dans  la 
mélodie. 

C'est  là,  en  effet,  la  seule  chose,  dit 
avec  raison  le  célèbre  Artéaga ,  jé- 
suite espagnol,  qui  fasse  de  la  musique 
un  art  imitateur  de  la  nature ,  à  cause 
de  la  propriété  qu'il  a  d'exprimer  par  la 
succession  des  tons  et  des  notes  les  di- 
vers accents  des  passions.  La  mélodie , 
disent  encore  d'autres  auteurs ,  par  ses 
mouvements  tantôt  rapides,  tantôt 
lents,  et  tantôt  régulièrement  interrom- 

f>us ,  a  le  pouvoir  de  nous  arracher  des 
armes,  a'exciter  en  nous  la  joie,  la 
mélancolie,  la  crainte^  l'espérance,  le 
courage,  et  même  de  nous  donner  des 
conseils  (*)  ;  elle  nous  rappelle  les 
images  des  objets  qui  ont  fait  quel- 
que impression  sur  nos  sens,  toutes  les 
fois  qu  elle  veut  nous  peindre  ces  ima- 

fes,(îomme,  par  exemple ,  le  murmure 
'un  ruissean,  le  bruit  d'un  torrent, 
l'horreur  d'une  tempête ,  le  souffle  d'un 
vent  frais,  les  hurlements  des  bêtes 
féroces,  les  fanfares  d'une  chasse,  la 

(*^  «  La  musique  me  donne  des  conseils , 
disait. Gustave  III;  voilà  pourquoi  je  vais 
travailler  dr  "'^néra.  n 
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niant  pontifiod,  sous  Pie  VI,if  avait  pas 
TU  à  sa  ëisposftion  assez  deréeompenses 
pour  augmenter  la  gloire  et  le  bonheur 
d'Eonius  Visoonti,  qui  ne  pensait  poB 
certainement  encore  a  quitter  sa  patrie. 
i  11  peut  donc  exister  des  aveuglements 
'  presque  universels  dans  les  gouverne- 
ments «  comme  il  existe  souvent  un 
travers  d*esprit  constant  dans  un  indi- 
vidu isolé.  Pourquoi  c«s  erreurs  d'une 
autorité  nouvelle,  mal  instruite  et  ré^ 
,  volutionnaire,  furent-elles  embrassées 
ménie  par  d'honorables  Italiens  ?  Mais 
rhomme  est  un  malade  qui  veut  à  tout 
instant  changer  sa  position,  et  qui 
conseille  aussi  ce  travers  à  d'autres , 
c|uoi qu'on  lui  ait  dit  souvent  qu'en 
la  changeant  brusquement,  il  ne  fait 
que  changer  ses  douleurs. 

OmaAHiBATtov  vinwniru  dc  aorAoïiB  b'It&lis. 

—    GiniS,  LA  TOSCAHB,  PàaMI  IT  ROHB  klUtflS» 

'        A  i.'Bi(nRi.  x-LBVArB  Pis  vil  ■«&*▼<  bb  Romb. 

^  Reprenons  la  suite  des  événements 
politiques.  L'anpereur  Napoléon  im- 
nrovise  un  royaume  composé  des  dé- 
lais de  Venise,  de  l'état  de  M  ilan,  d'une 
mrtie  des  provinces  de  Rome,  de 
Parme,  et  de  la  principauté  de  Modène. 
«Saint-Marin v  imperceptible  au  haut  de 
sa  montai^ne,  reste  là  comme  une  frac- 
tion négligée  dans  ce  grand  marché 
d^amesquifiassentsouslejoug.  Il  réunit 
Turia,  Gènes ,  Parme,  Florence,  et  ce 
qui  reste  de  Rome,  à  son  empire.  Il 
iiisse  un  lieutenant  à  Naples ,  sous  le 
titre  de  roi.  Maintenant  il  faot  se  gar- 
der d'altérer  les  faits  hautement  pro- 
clamés par  l'histoire. 

De  grands  établissements  sont  or- 
donnés par  celui  que  plusieurs  per- 
sonnes nommaient  dans  leur  admi- 
ration le  nouveau  Théodoriç  :  con- 
vaincu désormais  lui-même  qu'il  y  a 
en  Italie  des  talents,  des  vertus,  des 
génies  élevés,  il  la  gouverne  en  ce  qui 
le  concerne  directement,  avec  cir- 
coospeetioo.  Presouetoutea  les  sommes 
qui  proviennent  des  impôts  de  Rome 
sont  consacrées  à  des  travaux  utiles 
pour  cette  capitale.  Ce  n*est  plus  l'an- 
dcmie  avidité  espagnole  à  Milan  :  cette 
^nUctcslaeeaUéede  bienlaits.  On  jette 
^  lUMBl  ¥«iiittiloiit  le  bien  que  Ton 


peut  faire  à  cette  veuve  si  affligée; 
mais  aucune  félicitàtion  volontaire  et 
franche  ne  vient  annoncer  qu'elle  a 
fait  trêve  à  sa  douleur.  Maigre  tant  de 
soins  et  de  bonne  volonté  judicieuse, 
le  fléau  de  la  guerre  qui  secouait  ses 
torches  pour  détruire  les  dynasties 
régnantes ,  éloigne  les  étrangers ,  in« 
teitompt  le  commerce,  et  1  Italie  est 
livrée  à  une  sorte  de  désespoir.  Après 
avoir  envoyé  au  pape  de  longues  pro- 
testations (l'attacliement  et  de  recon- 
naissance, le  vainqueur,  sous  prétexte 
de  lier  son  armée  de  Milan  à  son  armée 
de  Naples,  avait  ,oocupé  les  princi- 
pales places  de  l'État  au  saint -père 
et  fait  nourrir  ses  troupes  aux  dépens 
du  trésor  pontifical.  Naturellement  le 
gouvernement  romain  adressait  des 
réclamations;  elles  ne  furent  pas  écou- 
tées. On  exigeait  de  lui  qu'il  entrât 
dans  un  système  fédératir  perpétuel 
contre  tous  les  ennemis  de  l'empereur. 
Le  pape  Pie  VI  s'était  vu  dépouillé  des 
légations  pour  avoir  pris  part  à  la  guer- 
re :  Napoléon ,  alors  général ,  avait 
positivement  déclaré  que  cette  spolia- 
tion était  un  cliâtiment  des  disposi- 
tions belliqueuses  de  Rome.  Ici  Rome 
refusait  d'entrer  dans  les  chances  des 
combats.  Elle  est  donc,  suivant  ce  que 
pensait  autrefois  Bonaparte  vain- 
queur, elle  est  donc  dans  la  voie  juste  et 
raisonnable.  Mais  c'était  le  lion  qui  dé- 
voilait le  juge ,  et  il  prononça  ainsi  : 
a  Je  t'ai  punie  autretois  parce  que  tu 
«  as  fait  la  guerre,  je  te  punis  à 
«  présent  parce  que  tu  ne  la  fais  pas.» 
D  après  la  logique  du  lion,  le  pape 
perdant  une  a  une  toutes  ses  villes 
ne  cessait  d'intercéder  auprès  du 
maître ,  pour  le  ramener  à  des  luecï 
de  conciliation.  Inutiles  efforts  !  Les 
plaintes  du  souverain  détrôné,  et 
coiiune  caché  dans  son  palais  du  Qui- 
rinal,  étaient  importunes.  Le  général 
Miollis  donne  ordre  au  général  Radet 
d'enlever  le  pape^ 

La  résistance  morale  qu^opposa  le 
pontife  fut  sublime,  maia comment  ré- 
pondre à  des  soldats  qui  brisent  les  por- 
tes- à  coups  de 'haohe?  Pie  VII  fut  en- 
traîné hors  de  Aome  ^  comme  le  pontife 
Blarlin'(?03WJ*'^--^^  •♦il  partiten  bé- 
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de  Rome  ;  que  c'était  un  produit  intrin* 
sèquement  uni  à  ce  sol,  tellement  que 
ni  les  fiunilles  nobles,  ni  le  souverain 
lui-même  ne  pouvaient  vendre  et  en- 
voyer au  dehors  cet  héritage  du  peu- 
Î»le-roi ,  cette  récompense  donnée  par 
a  victoire  à  leurs  antiques  pères. 
«  Savez-vous,  ajouta  Napoléon, que 
j*ai  payé  quatorze  millions  les  statues 
Borghese?  Combien  le  pape  dépense-t-il 
pour  les  arts  ?  peut-être  cent  mille  écus 
romains!  — Non,  pas  tant,  parce  qu'il 
est  trop  peu  riche.  —  Ainsi  avec  moins 
on  peut  obtenir  de  grands  résultats  ?  — 
Certainement.  Sire.  »  On  parla  ensuite 
de  la  statue  colossale  de  l'empereur,  et 
il  regretta  de  savoir  qu'elle  était  nue. 
«  Sire,  Dieu  lui-même  n'aurait  pas  su 
faire  une  chose  belle ,  s'il  avait  voulu 
représenter  V.  M.  habillée  avec  des  vê- 
tements courts  et  ces  bottes  à  la  fran- 
çaise :  nous,  comme  tous  les  autres 
beaux-arts ,  nous  avons,  notre  langage 
sublime;  le  langage  du  statuaire  est  Te 
nu,  avec,  quelauefois,  une  sorte  de 
draperie  particulière  à  notre  art.  — 
Mais  pourquoi  ne  faites-vous  pas  nue 
l'autre  statue  colossale  qui  me  repré- 
sente à  cheval  ?  —  Il  faut  que  celle-là 
ait  le  costume  héroïque  :  il  ne  convient 
pas  qu'elle  soit  nue,  parce  qu'elle  vous 
représente  commandant  à  cheval  à  toute 
l'armée.  Telle  est  l'habitude  des  anciens 
et  des  modernes.  Vos  vieux  rois  de 
France,  Sire,  et  votre  Joseph  II,  à 
Vienne ,  Madame ,  sont  ainsi  figurés  à 
cheval.  »  La  citation  de  ces  vieux  rois 
de  France ,  dont  Napoléon  se  trouvait 
en  ce  moment  le  successeur ,  et  celle 
de  Joseph  II,  grand-oncle  de  l'impéra- 
trice, firent  encore  sourire  l'empereur. 
«  Vous  avez  vu  la  statue  du  gé- 
néral Desaix  en  bronze;  elle  me  sem- 
ble mal  faite  avec  cette  ceinture  ridi- 
cule. »  Canova  allait  expliquer  les  rai- 
sons de  l'artiste  français  ;  l'empereur 
n'attendit  pas  la  réponse,  et  il  ajouta 
vivement  :  «  Fondrez-vous  ma  statue 
en  pied.î*—  Sire,  elle  est  déjà  fondue.  » 
Napoléon  fit  un  signe  de  satisfaction , 
et  continua  ainsi  :  «  Je  veux  aller  à 
Rome.  —  Ce  pays  mérite  d'être  vu  par 
V.  M.  ;  votre  imagination  s'échauffera 
en  considérant  le  Capitole,  le  Forum 


de  Trajan,  la  voie  Sacrée ,  les  colonnes, 
les  arcs,  les  aqueducs,  les  murailles 
d'enceinte,  ces  collines  historiques, 
toutes  les  magnificences  romaines ,  la 
voie  Appienne  qui  s'étend  jusqu'à  Brin- 
des  et  toute  bordée  de  tombeaux,  les 
autres  voies  consulaires,  Pompeî  (voy. 
pL  89)  (*) —  Cela  est-il  surpre- 
nant? les  Romains  étaient  les  maî- 
tres du  monde  !  —  Ah  !  ce  ne  fut  pas 
seulement  l'effet  de  la  puissance ,  ce 
fut  l'effet  du  génie  italien  et  de  no- 
tre amour  pour  les  choses  grandes. 
Voyez  seulement ,  Sire ,  ce  qu'ont  fait 
lesFlorentins avec  un  si  petit  état,  et 
ce  que  les  Vénitiens  seuls  ont  construit 
aussi  dans  leurs  lagunes.  Les  Floren- 
tins eurent  l'idée  d'élever  leur  dôme 
merveilleux  (voy.  pi,  23  )  avec  un  simple 
accroissement  d'un  sol  par  livre  sur 
l'art  de  la  laine ,  et  ce  supplément  seul 
suffit  pour  donner  les  moyens  d'ache- 
ver une  fabrique  que  ne  pourrait  peut- 
être  entreprendre  aucune  des  puis- 
sances d'aujourd'hui.  Ils  firent  exécuter 
en  bronze,  par  Ghiberti,  le^  portes 

(*)  La  planche  89  offre  une  vue  d'une  des 
entrées  de  Pompeî,  appelée  la  Voie  dea 
Tombeaux.  La  aécouverte  de  cette  ville  si 
intéressante  est  due  au  hasard.  Quelques 
paysans,  en  fouillant  pour  planter  des  viffnes , 
rencontrèrent  un  petit  priape  et  un  trépied 
près  du  fleuve  Sarno.  En  1 7  5o ,  le  roi  Charles 
de  Bourbon  ordonna  des  fouilles  régulières, 
et  la  ville  de  Pompeî  fut  retrouvée. 

Elle  avait  été  engloutie  sous  une  pluie  vol- 
canique lancée  par  le  Vésuve  dans  son  érup- 
tion de  l'an  79.  Il  veut  ensuite  des  éruptions 
du  même  volcan  dans  les  années  io3 ,  sous 
Septime-Sévère,  47a,  sous  Olybrius,  Sia, 
sous  Tbéodoric,  685,  sous  le  pontificat  de 
Jean  YII ,  993 ,  sous  Jean  XVI ,  i63  x ,  sous 
Urbain  VIII.  Avant  cette  éruption,  l'enton-  ^ 
noir  du  volcan  était  rempli  d'arbres  et  de  ver- 
dure. Au  fond,  il  y  avait  une  plaine  et  une 
espèce  de  pâturage.  En  1749,  on  a  recom- 
mencé à  descendre  dans  le  cratère.  L'érup- 
tion  de  1751  dura  trois  mois;  il  y  en  a  eu 
beaucoup  d'autres  depuis,  qui  ont  produit 
plue  ou  moins  de  ravages. 

Pendant  qu'il  commandait  à  Naplcs, 
le  roi  Joachim  fit  déblayer  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  soins,  les  murailles  anU- 

3ues  qui  entouraient  la  \ille  de  Pompeî^ 
out  on  connaît  aujourd'hui  la  grandeur. 
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lûHsM  des  aouitlaâacfl,  ioutoola^était 
dû  à  la  leligion.  Les  Romains  n*ont 
I»as  fiait  aatreoient  :  leurs  ouvraees 
portent  le  sceau  de  la  religion,  ^quiles 
rend  plus  respectables  et  plus  augustes. 
Cette  salutaire  influence  de  la  religion 
sur  les  arts  les  a  encore  sauvés  en 
partie  des  ravages  des  Bartnres  (  voy. 
page  7,  les  églises  de  Saint-Pierre  et 
de  Sain t'Paul  déclarées  des  asiles). 
Parlerai-je  de  Téglise  Saint-Marc,  à 
Venise  (voy.  pi.  21  et  22),  du  dôme 
de  Pise  (voy.p/.  35),  du  dôme  d'Or- 
Tîète,  du  Gampo-Santo  de  Pise  (voy. 
pi.  86  ) ,  et  de  tant  d*autres  merveilles 
remplies  des  marbres  les  plus  précieux? 
Toutes  les  religions  sont  les  bienfai- 
trices des  arts  ;  mais  celle  qui  est  plus 
particulièrement  et  plus  magnifique- 
inent  leur  protectrice  est  la  vraie  re- 
ligion, notre  religion  Catholique  Ro- 
'  maine.  Les  protestants,  Sire,  se  conten- 
tent d'une  simple  chapelle  et  d'une 
croix  «  et  4ie  donnent  pas  occasion  de 
fidiriquer  de  beaux  objets  d'art.  Les 
édifices  qu'ils  possèdent  ont  été  fabri- 
oués  par  les  autres.  «  L'empereur, s'a- 
oressant  àMarie^Louise,  et  l'interpel- 
lant, s'écria  :  «  lia  raison,  les  protes- 
tants n'ont  rien  d&beau.  » 

Nous  croyons  inutile  d'expliquer  que 
le  oourageux  Vénitien,  en  ce  moment 
défenseur  peut-être  téméraire  des  in- 
térêts de  la  Péninsule,  et  la  représen- 
tant ici  dans  cette  intrépide  mission 
<|u'il  se  donnait  à  lui-même  devant  le 
Jupiter  italique;  il  est  inutile  de  remar^ 
-quer  que  le  grand  Canova  avait  un  but, 
un  but  noble  et  généreux.  Toutes  ces 
paroles  n'étaient-  pas  proférées  au  ha- 
sard. Il  voulait  que  la  conversation 
tombât  sur  la  situation  déplorable  où 
ee  trouvait  le  pape  Pie  VII ,  son  bien- 
faiteur ,.et  l'on  pourrait  dire  son  ami. 

A  un  autre  entretien,  tout  en  ne  pa- 
raissant porter  attention  qu'aux  traits 
de  l'iroperatriceet  aux  lignes  douces  et 
fines  de  sa  figure,  Canova  parla  tout  à 
«oup  du  saint-père.  Les  premiers  mots 
qui  lui  éobapporent  furent  si  forts,  qu'il 
terai^nit  .un  moment  d'avoir  commis 
une  ioiprudenc&Jmpardoiuiable;.mais 
le  sourcil  de  Napoléon  n'avait  pas  an- 
«onoé  l'ange*  Il  écoutait  avec  atten- 


tion ces  reproches,  qui ,  quoique  éner- 
giqoes-'et  tefid0i)t'evfdcnrfméht>à  im 
but  direct,  étaient  attelés  m^ec 
un  accent  poli ,  respectueux ,  'quel- 
que chose  du  Mignard  vénHfen ,  rem- 
pli de  charmes,  dans  une  langue  où 
le  mot  propre  n'arrivait  pas  toujours 
à  poii^t,  sansque  toutefois  la  pensée  eût 
rien  perdu  de  sa  valeur  et  d^une  sorte 
d'incision  irrésistible.  L'impératrice re> 

fardait  Canova  avec  une  surprise  mêlée 
'une  satisfaction   contenue.  Alors, 
plus  encouragé,  il  ne  s'était  pas  inter- 
rompu tin  instant;  il  se  persuadait 
guel'ame  de  l'empereur  ne  devait  pas 
être  brrannique,  et  qu'il  était  gâté  pat 
des  adulateurs  qui  lui  cachaient  la  vé- 
rité. Après  un  antre  de  ces  mouvements 
d'un  artiste  qui  paraît  ne  penser  qu'à 
étudier  plus  à  fond  son  modèle  (  il  m'a 
confié  lui-même  cetteinnoeente  malice), 
Canova  continua  ainsi  :  «  Mais  pour- 
quoi V.  M.  ne  se  réooncilie-trelle  pat 
en  quelque  manière  avec  le  pape? -^ 
Parce  que  les  prêtres  veulent  comman- 
der partout,  et  être  mattres  de  tout, 
comme  Grégoire  VII.  —  il  me  semble. 
Sire,  qu'il  nefautpasredontercelaàpré 
sent,  puisque  c'est  Votre  Majestéqui  est 
maîtresse  de  tout  en  ItaKe.  —  Les  papei 
ont  toujours  tenu  très-bas  la  nation  ita- 
lienne ,  même  quand  ils  n'étaient  pas 
maîtres  à  Rome  à  cause  des  factions 
des  Colonna  et  des  Orsini.  —  Certai- 
nement si  les  papes  avaient  possédé 
l'audace  de  V.  M. ,  ils  ont  eu  oe  beaux 
moments  pour  se  rendre  maîtres  de 
ritalie.  •—  C'est  cela  qu'il  faut,  mon- 
sieur, dit  Napoléon  en  toudiant  son 
épée,  c'est  cela  qu'il   faut  avoir.  — - 
Vous  avez  raison  :  nous  avons  vu  qile 
si  Alexandre  VI  avait  vécu  plus  long- 
temps, Borgia,  duc  de  Valentinois, 
n'avait  pas  mal  commencé;  et  Jules  n 
-aussi  et  Léon  X   en  donnèrent  de 
bonnes  preuves  :  mais  généralement 
-on  élisait  pour  papes  oes  cardinaux 
vieux  ;  et  si  un  de  eespapes  avait  l'hu- 
meur entreprenante,  l'antre  avait  leea- 
ractère  reposé.  -^  il  faut  l'épée.  --*  Ndli 
pas  Tépée  «seulement,  mais  avec  alla 
le  iUma  n*  Machiavel  lui*4Déme^tilaili 

(*)  Le  iUutu  est  le  bâi(m'rtco(irbé>|ilt 
portaient  les  augures. 
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tomber.  Ce  grand  politique  disait  : 
K  II  me  parait  que  les  Vénitiens  en- 
R  tendent  leur  affaire,  car  ils  ont  fait 
K  peindre  saint  Marc  avec  Fépée  :  le 
R  livre  seul  ne  sufBt  pas.  »  Pourauoi 
lesVénitiens#nt-ilsagi  comme  ils  Font 
fait  souvent?  Ces  aristocrates  dé- 
Gants  ont  craint  de  voir  naître  parmi 
eux  un  César;  aussi,  pour  cela,  ils 
n*ont  pas  voulu  un  seul  général  na- 
tional sur  la  terre  ferme.  S'ils  l'avaient 
eu ,  seulement  avec  le  soin  de  ne  pas 
trop  prolonger  l'autorité ,  ils  auraient 
obtenu  plus  de  succès  de  guerre.  — 
Vous  avez  raison  maintenant,  reprit 
zravement  Napoléon;  la  prolongation 
aes  commandements  est  d'un  grand 
danger.  Moi ,  je  disais  aux  membres 
du  Directoire  que  s'ils  continuaient 
toujours  la  guerre,  il  arriverait  quel- 
que général  qui  leur  commanderait  à 
eux-mêmes.  » 

Ces  conversations  si  remplies  de 
verve,  de  faits,  de  courage,  a'aveux, 
de  récriminations  et  de  révélations  po- 
litiques ,  devaient  finir  par  embrasser 
tous  les  intérêts  divers  de  l'Italie ,  et 
ici  Napoléon  lui-même  va  être  amené 
Insensiblement  à  raconter  de  haut  les 
principaux  faits  de  l'époque.  Le  gen- 
tilhomme d'Ajaccio  était  en  quelque 
sorte,  à  lui  seul,  l'Italie  tout  entière. 
Il  aimait  passionnément  l'Italie ,  et 
dans  cette  circonstance,  il  laissera 
même  surprendre  au  fond  de  son  es- 
prit quelques-uns  des  replis  de  sa  va- 
nité nobiliaire. 

Un  iour  Napoléon  interrogea  Canova 
sur  Aifiéri ,  et  Canova  trouva  occasion 
le  rendre  un  important  service  à  Flo- 
rence. «  Où  est  le  tombeau  d'Alfîéri  ? 

—  Sire .  dans  l'église  de  Sainte-Croix 
[voy.  »/.  24)9  près  des  tombeaux  de 
Michel-Ange  et  de  Machiavel.  —  Qui 
l'a  payé?  —  La  comtesse  d'Albany.  — 
Qui  a  payé  le  monument  de  Machiavel  ? 

—  Une  société  de  souscripteurs,  je 
crois.  —  Et  celui  de  Galilée  ?  —  Ses 
parents ,  si  je  ne  me  trompe.  Hé  bien , 
cette  admirable  église  de  Sainte-Croix 
est  actuellement  en  mauvais  état.  Il  y 
pleut,  et  de  tous  côtés  elle  demande  des 
réparations.  U  est  de  la  gloire  de  V.  M. 
de  oojiserver  les  beaux  monuments,  et 


si  le  gouvernement  a  pris  les  revenus, 
il  est  bien  juste  qu'il  entretienne  les 
fabriques.  Le  beau  dôme  d#  Florence 
aussi  se  dégrade.  Sire ,  parce  qu'on  n'a 
affecté  aucuns  fonds  aux  réparations. 
A  propos  de  ces  chefs-d'œuvre,  je 
supplie  V.  M.  de  ne  pas  permettre  que 
tant  d'objets  d'art ,  que  nous  po^é- 
dons,  soient  vendus  aux  juifs.  — Com- 
ment, vendus?  nous  ferons  tout  por- 
ter ici!  —  Mais  non,  laissez-les  à  Flo- 
rence, où,  à  côté  des  fresques  qu'on 
ne  peut  emporter,  ils  font  un  si  con- 
venable accompagnement.  Autorisez, 
Sire,  le  président  de  l'académie  de 
Florence  a  prendre  soin  des  fresques  et 
des  tableaux.  —  Je  le  veux  bien.  — 
Cela  fera  d'autant  plus  d'honneur  à 
V.  M. ,  qu'on  m'assure  qu'elle  est 
d'une  famille  noble  florentine.  »  A  ces 
mots,  l'impératrice  se  tourna  vers 
son  époux,  et  dit  :  «  Comment,  vous 
n'êtes  pas  Corse?  —  Si,  répondit 
Napoléon ,  mais  d'origine  florentine.  » 
Canova  reprit  ainsi  :  «  Le  président 
de  l'académie  de  Florence ,  le  sénateur 
Alessandri,  est  d'une  des  plus  illustre» 
maisons  du  pays,  qui  a  eu  une  de  ses 
dames  mariée  à  un  Bonaparte  ;  ainsi 
vous  êtes  Italien^  et  nous  nous  en  van- 
tons. —  Je  le  suis  certainement,  » 
ajouta  Napoléon. 

La  conversation  tomba  sur  les  im- 
provisateurs; les  deux  interlocuteurs 
furent  d'accord  pour  les  louer  ;  elle 
tomba  ensuite  sur  les  peintres.  «  Vous 
avez  de  mauvais  peintres  en  Italie; 
nous  en  avons  de  meilleurs  en  France. 

—  Il  y  a  quelque  temps,  répondit  Ca- 
nova ,  que  je  n'ai  vu  des  œuvres  des 
peintres  français;  mais  nous  possédons 
en  Italie  des  nommes  habiles  :  à  Rome« 
Camuncini ,  Landi  ;  à  Florence ,  Benve- 
nuti  ;  à  Milan ,  Appiani  et  Bossi.— Les 
Français  man(]uent  un  peu  de  coloris; 
mais  'ils  dessinent  mieux  que  vous.  « 
Canova  défendit  les  Italiens.  «  Vos  pein- 
tres travaillent  mieux  à  fresque,  mais 
non  pas  à  l'hui  le  :  a  vez^vous  vu  fa  colonne 
de  bronze?  —  Elle  e-st  belle.  —  Ces  ai- 
gles aux  angles  ne  me  plaisent  pas. 

—  Cependant ,  Sire,  la  colonne  Trajane, 
dont  celle  de  Paris  est  imitée,  a  de 
semblables  ornements.  —  Cet  arc  que 
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ronnonâtraît  Bti  boisdé Boulogne  sera 
besu  !  — Très-beau.TantdetraTBuxfont 
èonneur  h  V.  M.  :  vos  ronti^  surtout 
«oAt'plus'belles  que  cellesdes  Romains. 
-^  L'année  prochaine,  la  route  de  fa  oor- 
fiiche  sera  terminée  ;  on  pourra  aller 
ée Paris  à  Gênes  sans  neige.  J'en  veux 
finre  une -autre  de  Parme  au  golfe  de 
h'  Bpezzia ,  où  j'entends  former  un  un- 
mense  port  {*);  de  là  j'aurai  une  ligne 
de  batteries  à  flear  d'eau,  jusqu'aux 
iMatteries  en  terrasse  que  Pommereul 
4t'éievées  près  de  Gastellamare  (  voy. 
j»L  ©2)  C*  ).  —  Ce  sont  là  des  projets 
dignes  de  vous  :  il  faut  penser  aussi 
è  conserver  les  anciens  monuments. 
—  Vous  avez  raison.  » 

Le  5  novembre ,  on  devait  découvrir 
le  buste;  mais  Napoléon  dit  :  «  Pas 
actuellement;  il  faut  que  je  déjeune. 
Je  suis  fatigué  :  j'ai  dicté  toute  la 
nuit,  jusqu'à  ce  moment.  —  Comment 
V.  M.  peut-elle  suffire  à  tant  d'occu- 
pations si  pénibles  ?  —  Moi ,  monsieur, 
j'ai  soixante. millions  de  sujets,  huit  à 
neuf  cent  mille  soldats,  cent  mille 
chevaux  ;  les  Romains  eux-mêmes  n'ont 
jamais  eu  tant  de  forces.  J'ai  livré 
uuarante  batailles  :  à  celle  de  Wagram, 
jai  tiré  cent  raille  coups  de  canon ,  et 
eette  dame-là,  ajouta-t-il,  en  se  tour- 
nant vers  l'impératrice ,  cette  dame-là, 
qui  était  alors  archiduchesse  d'Autri- 
àie,  voulait  ma  mort.  —  C'est  bien 
vrai  dit  Marie-Louise.  »Canova  reprit: 
«  Remercions  le  ciel,  les  choses  vont 
bien  autrement  aujourd'hui.»  Ce  jour- 
là,  on  ne  découvrit  pas  le  buste.  Quelque 
temps  après,  en  le  voyant,  I^apoleon 
applaudit  de-nouveau  et  de  très^xmne 
grâce  à  l'idée  de  faire  ia  statue  de  l'im- 
pératrice sous  la  figure  de  la  Concorde. 

(*)  Il  est  heureux  que  Napoléon  n'ait  pas 
formé  ce  port  el  dépouillé  Toulon.  Lors  de 
l'occupation  f  on  ne  nous  aurait  presque  rien 
rendu  ,  et  Toulon  aujourd'hui  serait  ruiné. 

(**)  On  trouve  pi.  gi  une  vue  de  Castella- 
mare,  lieu  de  délices  auprès  de  Naples,  où 
fine  foule  d*érrangers  vont  passer  la  saison 
des  chaleurs.  Cette  ville  est  voisine  de  Sta- 
ble, que  M.  Valerj  nomme  la  troisième  vie- 
tine  du  Vésuve,  après  Herculanum  etPom- 
pcï.  Le  palais  du  roi  s'appelle  Qw  41  stuta, 
«  Ici  on  se  guérit.  » 
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BvwiB.  —  HsiTAcaATMMrt  vAATxmiAas 
£n.  >—  Cosetvsios. 


Mais  est^l  bien  .po|Bible:qiK 

de- tels* succès,  un  si  fbvmidable poa< 
voir,'  un  ^ie  si  Mtif ,  une  audace <; 
entreprenante ,  des  talents  ooimn^  sur- 
naturas,  et  une  conscleaee  si  biec 
eon vaincue  de  ses  forées,  la  ooncorcr 
puisse  subsister,  non  pas  entre  le  yr-f- 
qiieur  téméraire  et  le  vaincu  dérf«- 
ragé,  mais  même  entre  le  feendre  e: . 
beau*père?  Deux  ties  voiÂKs  ée  \ 
France,  qui  sembleiit  n'être  qtxei 
piedàrterref  tnEuropt^  (faeepii^- 
sanœde  fféant,  dont  les  bras  étnéecen  t 
notre  globe,  et  coramaDdent  sur  toatr< 
les  oonununications  maritimes,  ors 
deux  ties:ne  voulaient  fias  oonsentir  3 
la  paix  tniiverseile.  Contraintes  d'a< 
bandonner  au  principal  maître  du  ooon- 
nent  européen,  les  états  qu*îl  pooMi- 
fiacilement  dévorer,  eUes  excitaien! 
à  r indépendance  les  toji— n  l  le> 
phis  éloignés  du  sceptre  dé  HapoUoo. 
Le  .dénombrement  qu'il  faisait  sou- 
vent  de  ses*  ressources ,  et  dm  âe^uel 
il  parlait  aussi  de  400. millions  gar- 
dés dans  les  caves  des  Toileries,  la 
confiance  naturelle  qu'il  paraissait 
devoir  accorder  à  tant  de  trésors  en 
argent  et  en  hommes  dévnoés,  laissa 
rent  pénétrer  dans  cet  esprit ,  d'ailleurs 
si  juste  et  si  sensé,  des  idées  d^oifueii 
sans  bornes.  «  Il  fout  vaincre  la  Russie. 
dit-il  un  jour,  et,  par  la  Russie,  a»- 
quérir  la  paix  dans  les ilfides  ;  •  mais, 
après  d'heureuses  batailles ,  'après  d^ 
victoires  non  moins  faisaculeaws  qn^ 
les  premières,  il  arriva  qee>de5tn}^ 
porisations,  dont  ttue  vounit|Kis  voir  !  » 
portée,  anenèrent  la  saison  où  les  eW^ 
ments  se  déchaînent  qaelatiefois  a^n: 
furie.  En  vain  la  plus  brillaiite  anaet^ 
opposa-t'«lleleaouiagele  phisgnagnans 
me.  A  côté  des  Français,  onvDvaîtdes 
miUiers  de  TîapoBtaias,  nie  ReiiiaiDs, 
de  Vénitiens,  de  Milanais,  de  Génois 
et  de  Piémontais,  tous  généreux  et 
déteminés ,  /fwmhattte nveciasdeur. 
Qn  remaïqua  même  ^e:lair  sade 
parut  moins. souffrir  que  .oelle  des 
peuples  .pkis  ;sqitMitdoMtt«[  «  «t  qm 
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armée  italienne  conserva  ^n  carac- 
bre  de  dignité,  de  résignation  et  de 
atté  qui  nDérite  une  sincère  admira- 
ion  ,  quoique  les  hommes  qui  la  compo- 
BÎent,  arrachés  naguère  aux  loisirs  de 
amour  et  aux  habitudes  des  plaisirs  du 
héâtre ,  ne  fussent  pas  ces  vétérans  de 
os  brigades ,  familiarisés  avec  la  dou- 
eur,  la  faim,  les  maladies  et  les  dangers. 

L'Italie  attendait  en  silence  que  ia 
Ltte  fût  décidée.  On  prononçait  loin 
'elle  sur  ses  destinées.  Elle  ne  se  re- 
usait à  aucun  sacrifice;  mats  tout  pour 
lie  ne  reposait  que  sur  la  vie  et  Tétoile 
"un  seul  homme.  Cet  homme  avait 
té  immense,  comblé  des  faveurs  de 
a  fortune  et  de  la  gloire.  Les  ambitions 
inversées,  les  droits  anciens  méprisés, 
es  espérances  déçues ,  les  sentiments 
'eligieux  offensés,  et,  il  faut  le  dire, 
»t  auxiliaire  éternel  et  infaillible  de 
oute  révolution,  c'est-à-dire  cet  amour 
mplacablede  la  nouveauté,  qui  conspre 
e  lendemain  même  du  succès  a*un 
)arti ,  et  qui  ensuite  ne  dort  jamais  ; 
snfin- ,  les  esprits  agités j;)ar  tant  de  dr- 
M>nstances  diverses,  étaient  prêts  à  pro- 
Herdes  revers.  LaPéninsule  ne  recevait 
l'existence  (^ue  du  roi  (PltaUe;  il  sem- 
Mait  avoir  dit  :  «  Avec  moi ,  tout  vivra, 
«tant  que  je  le  permettrai  ;  sans  moi, 
K  tout  doit  mourir.  »  En  effet,  il  sur- 
v^int  de  nouveaux  désastres;  ils  furent 
réparés  par  le  génie  qui  veillait,  encore 
plein  de  vigueur,  à  ia  conservation  de 
son  ouvrage.  Les  désastres  se  renou- 
velèrent :  des  défections ,  faciles  à  pré- 
voir ,  affaiblirent  ses  bataillons.  Quand 
3n  a  forcé  une  nationalité  vrvante  à 
passer  sous  le  joug,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner, de  voir  cette  nationalité,  dans 
les  occasions  favorables ,  retourner  à 
son  origine ,  à  ses  préjugés ,  à  sein  in- 
térêts. L'Allemagne  tout  entière  est 
reconquise ,  et  déjà  une  partie  de  la 
France  est  envahie.  Le  lieutenant  de 
(Napoléon ,  qu'il  avait  appelé  souverain 
du  royaume  de  Naples,  ae  ce  royaume 
quMl  avait  oublié,  suivant  ses  premiers 
projets,  de  réunir  à  Fempire,  devient 
rallié  des  ennemis.  Tous  les  ports  d'I- 
talie sont  bloqués.  On  prépare  une  des- 
cente près  d'Anoône  (voy.;)/.a3)  (*). 

C^  li»  plaDcfae  93  veprétente  FaBcicn  tic 


Cependant  le  prince  vice-roi^  adopta 
par  Tfapoléon ,  occupait  encore  le  noi»» 
'veau  royaume  au  nom  de  son  père. 
Il  commandait  une   armée  aguerrie 

Î[ui  gardait  sa  foi  et  ses  rangs;  mats 
a  tempête  a  mugi  plus  loin  avec  toute 
sa  fureur  :  le  colosse  est  tombeau  mi- 
lieu du  fracas  des  armes  de  TEurope 
acharnée  à  sa  poursuite. 

Quel  spectacle  offrait  alors  PItalie! 

Son  roi  était  rélégué  dans  une  petite 

'  île  voisine  du  littoral  de  la  Péninsule. 

Ce  monarmie  avait  assurément  trans- 

Slanté  au-delà  des  Alpes  quelques  insti- 
itions  sages  que  le  caractère  docile  da 
peuple  avait  adoptées,  et  que  son  es- 
prit d'intelligence  et  de  sagacité  avait 
applaudies  :  mais  le  génie  itcUien ,  ea 
beaucoup  de  circonstances,  n'était -il 
-pas  blessé  et  insulté?  Les  parties  déta- 
chées des  précédente»  administrations 
gouvernementales ,  étaient  comme  res- 
tées debout  dans  l'attente  du  retour  de 
l'onire  ancien.  Excepté  à  IVlilan,  où 
la  populace  commit  un  assassinat  igno- 
ble sur  la  personne  d'un  des  ministres  » 
partout  les  choses  se  réordonnèrent , 
sans  violence ,  presque  telles  qu'elles 
étaient  auparavant.  De  toutes  les  ca- 
chettes de  l'Europe  sortirent  les  sou« 
verains  dépossédés ,  ou  leurs  héritiers* 

de  Trajao,  qu^on- admire  sur  le  port  d*Anr6iie; 
C($t  ait;,  en  marbre  blanc,  exposé  à  la  furie 
des  vents,  a  résisté  jusqu^iri  par  deux  causes 
oue  le  savant  abbé  Antoine  Léoni  expliq[ae 
oans  son  histoire  de  cette  viHe,  oiiyrage  dédié 
à  Charles  X  en  1 83a.  La  première  cause  est  la 
«olidité  desmanes  oompoiaiit  le  mommieilt» 
dicf-dVnavre  d-^ApoUodore;- ailes  sont  unies 
ensemble  par  la  juxtaposition ,  sans  chanx.  ni 
«aMe ,  et  semblent  ne  former  qu'on  setil  mor- 
œaïUaitlé  comme  unarc  :  la  seconde  cauae  est 
le  soin  qu'avaient  pris  les  anciens  Anconitaiof 
de  eonsiniire  près  de  Tare  nne  lour  qui  l'abri- 
tait du  côté  oe  la  mer.  Cette  tour  fut  dé- 
miite  par  le  colmiel  Jean-Baptiste  Borghèsef 
■ea  -f53a.  Lorsqu'on  Ta  abattue  ,  on  ti 
trouvé  dans  les  fondations  mie  jatnbe  «du 
cheval  de  bronse  sur  knfntl  b  statue  da 
TVajan  ^tait  placée  'au-dessus  de  l'arc  On 
voit  cei  reste  précieux  dans  la  grande  salle 
du  palais  de  la  Commune.  M.Alberlini,-!»- 
bitantde  la  ville,-  possède  un  doigt  de  la  BMÎa 
droite  de  la  statue  de  TempeNurr 
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Napoléon  lui-même,  comme  subjugué 
par  la  nécessité,  ou  plutôt  pour  se 
venger  de  Joachim,  qui  occupait Rome^ 
venait  de  rendre  Tétat  de  l'église  à  son 
légitime  possesseur,  Pie  VII.  De  toutes 
parts,  les  événements  marchaient  à 
une  restauration  :  Ferdinand  IV  n'a- 
vait au*un  an  à  attendre  pour  rentrer 
à  Naples  ;  le  grand-duc  de  Toscane ,  ré- 
fugié à  Wurtzbourg,  quittait  les  rives 
du  Mein,  si  souvent  glacé,  pour  les 
rives  presque  toujours  fleuries  de  TAr- 
no.  Ce  prince  était  demandé  courageu- 
sement à  Arezzo,  qui  s'était  montré 
fidèle  à  son  souverain ,  au  point  de  s'ex- 
poser aux  plus  terribles  violences  de 
la  euerre  (voy.  j>L  94)  (•).  L'Au- 
tricne  s'avançait  vers  Milan,  après 
avoir  placé  une  garnison  dans  Venise, 
évacuée  par  les  Français,  et  qui  ne  de- 
vait plus  recouvrer  son  indépendance. 
Le  duc  d'Aoste,  devenu  depuis  long- 
temps roi  de  Sardaigne,  par  i  abdication 
de  son  frère,  était  unanimement  rap- 
pelé à  Turin ,  et  déjà  même  il  ambition- 
nait Gènes ,  à  qui  l'Angleterre  avait 
donné  une  parole,  dont  elle  ne  s'est  pas 
souvenue, Gènes  qui,  pas  plus  que  Ve- 
nise, ne  devait  recouvrer  son  pouvoir 
aristocratique.  Parme  n'était  pas  ren- 
due à  l'Espagne  :  on  se  proposait  de 
donner  cette  principauté  a  Tepouse  de 
Napoléon,  sauf  la  réversibilité  a  la  bran- 
che d'Espagne,  privée  de  son  héritage, 
et  qui,  en  attendant,  posséderait  Liic- 
ques,  réversible  à  son  tour  à  la  Toscane, 
après  la  mortdeTimpératrice.  Lucqjues 
était  la  troisième  république  sacrifiée  à 
l'horreur  gu'inspirait  cette  dénomina- 
tion politique.  Saint-Marin,  toujours 
sage,  réorganisait  son  établissement  de 
VJrringoC),l\  n'y  avait  pas  jusqu'à  Mo- 
naco, dont  un  secrétaire  anglais,  arrivé 

(*}  On  voit,  planche  94,  hi  place  d^Arezzo, 
paUie  de  Mécène,  de  Pétrarque,  de  Mi- 
chel-Ange, né  à  Caprèse,  dans  les  environs. 
Ce  grand  homme  disait  i  Yasari  :  «  Geor- 
ge,  si  j'ai  quelque  chose  de  bon  dans  Fes- 
firit,  oda  est  venu  de  ce  que  je  sub  né  dans 
air  si  pur  de  votre  pays  d'Arezzo.  » 

(**)jre  n'oubUeraî  jamais  que  j*ai  Thonneur 
d'écre  inscrit,  par  ordre  des  capiudnes  de  la 
république,  sur  le  livre  d'or  des  patriciens 
de  Saint-Marin. 


en  calèdie de  poste,  ne  reprit  possessif 
pour  le  rendre  au  duc  de  ValeDtinoh 
Mais  que  devient  l'année  franr  j*^ 
au  milieu  de  tant  de  recoosposîtlcv 
si .  subites  ?  cette  armée  si  couragrus 
si  forte.,  si  respectable,  qai  n*av: 
pas  été  vaincue,  qui,  seule,  poG^^ 
recommencer  la   guerre!    Napol^ -; 
pour  n*avoir  pas  voulu  perdre  qt- 
ques  fragments  d'autorité  à  Ghitii!  - 
5lapoléon  qui  avait  osé  risquer  sur  : 
seul  coup  ae  dé  toutes  les  portioBS  ^ 
l'Europe  qu'il  possédait ,  avait  p^r: 
bien  plus  que  l'Italie,  puiscpi'il  rt 
éloigné  de  la  France.  Les  princes ,  ty 
res  de  l'ancien  souverain  si  abooun. 
blement  condamné,  reparaissaient.  L 
nation ,  reconnaissant  la  voix  de  t 
Français ,  ne  leur  disputait  pas  lepr 
voir.  Le  commandant  en  dierde  ran.  - 
d'Italie  licencia  les  régiments  italie "* 
et  ordonna  la  retraite  de  nosguemn 
sur  la  France.  Cette  retraite  ne  un  i 
certainement  celle  de  Pavie,  soos  '.  < 
ordres   du  traître  d'Alençon    ;  \  -^ 
pag.  243  ).  Ce  ne  fut  pas  non  ptos  i 
fuite,  victorieuse  si  l'on  veut,  déda- 
les VIII,  disant  :  «  Ne  vous  ck^sk 
France  nous  recevra  v{\oy.  pag.  22^ 
ce  fut,  en  quelque  sorte,  le  retour  p? 
sible  des  Pépin ,  des  Charlemagoe  v*  \ 
pag.  64,  65  et  66).  Ce  fiit  très-<%Ttl.- 
nement  une  marche  non  interrompor 
non  contestée ,  comme  celle  des  >. 
dats  de  Catinat ,  sous  Louis  xr\\  s.  ^ 
tant  de  l'Italie  à  leur  aise^  pourétn 
dirigés  sur  un  autre  point ,  par  léser 
dres  du  mattre.  L'armée  jette  un  ôet 
nier  regard  sur  l'arc  du  Simplon  tr- 
décore  une  des  entrées  de  Milan  (  ti- 
pi.  95)  (*);  elle  revoit  Ivrée,  où  xfi 
avait  rédigé  les  plans  qui  devaient^  qu> 
torze  ans  auparavant,  assurer  en  ii 
seul  jour  la  possession    de    Tltai: 
L'armée  traverse    le    mont   Ceo!> 
adresse  ses  derniers  adieux  à  cet  hv« 

(*)  «  La  porte  du  Simplon,  dit  M.  \aAer 
sera  achevée  dans  dix  ans,  et  aux  frat^  a 
la  ville.  La  statue  de  la  Paix  remplacera  n  i.^ 
de  Tempereur  Napoléon.  Plusieurs  des  «iii 
dievaux  de  brome  qui  oraeroiit  ce  moi»- 
nient  sont  terminés,  et  honorenmt  sinza- 
le  daeau  ilaUeiL  •  (Voy.^.  9»/ 
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pice  où  tant  de  soldats,  allant  re- 
joindre leurs  drapeaux,  ont  trouvé 
un  accueil  si  bienveillant;  une  autre 
partie  de  Tarmée  s'engage  dans  les 
détours  du  Simplon  ;  elle  franchit 
la  montagne  qui  conduit  au  pont  du 
Gondo  (voy.  pi.  96)  (*);    elle  en- 

(*)  La  planche  96  représente  la  partie  de 
la  route  du  Simplon,  appelée  le  pont  du 
Gondo.  Cette  nouvelle  routfrtur  Te  Simplon 
est  un  des  plus  gigantesques  monuments  de 
la  politique  de  Napoléon.  Jetée  avec  tant 
d*ari  et  oe  magnificence  sur  les  gouffres  des 
Alpes,  elle  joint  en  quelque  sorte,  par  les 
liens  les  plus  solides,  Tltalie  et  la  Suisse. 
Commencée  en  xSoi,  et  achevée  en  1807, 
aux  frais  des  gouvernements  de  France  et 
d'Iialie ,  elle  coûta  18  millions  de  francs:  elle 
est  large  de  a 5  pieds,  et  n'a  généralement 
de  penle ,  dans  beaucoup  de  ses  parties,  que 
deux  pouces  et  demi  par  brasse.  Ou  côté  du 
nord ,  le  travail  a  été  exécuté  par  des  ingé- 
nieurs français,  et  du  côté  du  midi  par  des 
ingénieurs  italiens.  Ces  derniers  eurent  à 
combattre  les  plus  grandes  difficultés,  parce 
qu'il  fallait  presque  toujours  travailler  dans 
les  rochers  les  plus  durs,  tandis  que  le  côté 
du  nord  est  principalement  composé  d'une 
espèce  de  roche  schisteuse;  enCn  cette  voie 
avec  ses  ponts  et  ses  nombreuses  galeries 
creusées  dans  le  granit  (celle  dont  on  voit  ici 
rentrée  aai5  pimls  de  long),  est  un  des  ou- 
vrages les  plus  étonnants  qui  aient  été  jamais 
exécutés,  et  abstraction  faite  de  la  nature 
extraordinaire  du  magnifique  pays  qu'elle 
parcourt ,  elle  est  digne  d'exciter  au  plus  haut 
degré  la  curiosité  du  voyageur. 

Il  se  passa  au  Simplon  un  fait  si  extraor- 
dinaire, qu'il  mérite  d'être  cité.  Pendant  la 
marche  de  l'armée  de  réserve,  commandée 
par  Bonaparte,  premier  consul,  à  travers  le 
grand  Saiut  -  Bernard ,  mille  hommes  de 
troupes  françaises  et  suisses  furent  envoyés 
par  le  Simplon,  le  27  mai  x8oo,  sous  les 
ordres  du  général  Béthencourt,  pour  s'assu- 
rer le  passaee  d'I selle  et  de  Oomo  d'Ossola. 
Des  chutes  oe  neiges  et  des  masses  de  rochers 
avaient  brisé  un  pont,  et  la  route,  dans  un 
espace  de  7a,pieds,  était  interrompue  par 
un  abime  effroyable.  Un  soldat  audacieux 
se  proposa  volontairement  pour  faire  le  pé- 
rilleux essai  que  nous  allons  décrire.  Plaçant 
%cs  pieds  sur  chacun  des  trous  pratiqués 
dans  le  roc  perpendiculaire,  pour  recevoir 
la  charpente  du  pont,  et  s'avan 
trou  en  trou,  ne  se  soutenant  r 


tre  dans  la  vaste  plerie  qui  traverse 
des  couches  si  épaisses  de  granit,  for- 
cées, parrindustriedes  hommes,  d*ou- 
vrir  un  passage  facile.  Sur  la  route,  les 
guerriers  français  saluent  Tinscription 
suivante,  œre  ItcUo ,  qui  prouve  que  la 
générosité  italienne  n  a  pas  laisse  Té- 
tranger  seul  opérer  de  tels  miracles. 
Nous  avons  honoré  cette  marche  glo- 
riease;  rentrons  en  Italie,  où,  quoi 
qu*on  en  dise ,  les  fêtes  se  succédaient 
st^r  tous  les  points.  Il  avait  été  sans 
doute  indiscret  de  prétendre  dicter  à 
cette  ingénieuse  contrée,  de  nouveaux 
modes  d'administration  :  existait -il 
un  pays  oii  Ton  se  fût  plus  exercé 
à  rechercher  les  meilleurs  systèmes 
de  gouvernement.'  toutes  les  formes 
avaient  été  essajrées.  Si  on  a  lu  attenti- 
vement ce  travail  qui  est  arrivé  à  son 
terme,  on  a  vu  les  efforts  que  tant 
de  talents  divers,  tant  de  peuseivs 
profonds  avaient  tentés  pour  connaî- 

sur  quelques  parties  saillantes,  il  gagna  heu- 
reusement le  côté  opposé.Une  corde  qu'il  avait 
prise  avec  lui  fut  alors  appliquée  à  hauteur 
d'homme  contre  le  rocher,  et  l'on  donna  à 
cette  corde  une  tension  aussi  solide  qu'on 
put  l'ubteuir  Le  général  Bélhencouri  fut  le 
premier  qui ,  tenant  cette  corde ,  se  hasarda 
à  suivre  l'exemple  du  soldat,  et  traversa  la 
brèche.  Il  fut  suivi  de  tous  ses  hommes, 
embarrassés,  comme  ils  l'étaient,  de  leurs 
sacs,  auxquels  ils  avaient  attaché  leurs  fu- 
sils. Le  souvenir  de  cette  héroïque  entre- 
prise ,  et  les  noms  du  soldat  audacieux ,  du 
général,  des  officiers  et  des  soldats  qui  y 
prirent  part ,  sont^  gravés  sur  le  roc. 

Il  y  avait  cinq*  chiens  avec  le  bataillon. 
Quand  le  dernier  homme  eut  traversé  le  pas- 
sage ,  tous  ces  animaux  restaient  sur  le  bord , 
les  oreilles  dressées,  la  tête  en  avant.  Les 
soldais  s'engageaient  dans  les  sinuosités  de 
la  montagne  ;  il  n'en  restait  plus  qu'un  petit 
nombre.  Un  d'eux  ayant  étendu  la  main, 
comme  en  signe  de  douleur  et  d'adieu,  les 
fidèles  animaux  prirent  ce  mouvement  pour 
un  appel ,  et  plongèrent  à  la  fois  dans  l'abîme. 
Trois  d'entre  eux  furent  immédiatement  en- 
traînés tout  sanglants  par  l'impétuosité  de  la 
cataracte;  mais  les  deux  autres  furent  assez 
vigoureux  pour  lutter  contre  le  torrent,  et 
pour  gravir  le  rocher  de  l'autre  côté,  où, 

^letanis  et  épuisés,  ils  parvinrent  à  se 
^r  aux  pieds  de  leurs  maîtres. 
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\tre  silepouToirdevaitapparteiiîrà  une 
<siasse  de  la  société,  plus  qu*à  une 
autre;  si  plusieurs  classes  pouvaient 
être  appelées  à  le  partager  ;  si  sous  la 
main  a*un  seul ,  les  renés  de  l*état 
n'étaient  pas  tenues  avec  plus  de  fer- 
meté; s'il  n'y  avait  pas  de  graves  in- 
convénients a  n'obéir  qu'à  des  autori- 
tés temporaires  recevant  de  loin  et  de 
par-delà  les  mers,  une  direction  et  une 
Tolonté;  si,  enfin  (je  vais  classer  id  les 
opinions  suivant  la  tendance  qu'elles 
suivent  toujours),  si  enfin  il  convenait 
de  s'uttacher  à  un  gouvernement  dé- 
mocratique ,  ou  bourgeois,  ou  aristo- 
cratique, ou  vice-royaly  ou  monar- 
chique. Personne  n'avait  pensé  à  l'au- 
torité du  bas  peuple  seul,  car  cette 
classe  d'hommes  ne  sait  pas  gouverner 
plus  de  quelques  jours.  Les  Siennois 
ayant  essayé  de  confier  leurs  desti- 
nées à  des  bourgeois,  ces  bourgeois 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  de^  aris* 
tocrates  sans  le  prestige  de  la  nais- 
sance. De  là  des  divisions  que  l'au- 
torité monarchique  avait  réduites  au 
silence.  Les  Florentins ,  épuisant  tous 
les  modes  de  calculs,  comme  dans  une 
partie  d'échecs,  s'étaient  ingéniés  pour 
demander  des  chefs  au  haxard,  en 
ordonnaut  que  tous  les  citoyens  se- 
raient imborsati  (voy.  pa^;.  Î69);  ils 
avaient  demandé  des*  maîtres  au  roi 
Robert  (voy.  pag.  116),  à  des  princes 
français )  à  des  papes,  à  des  ramilles 
puissantes  :  le  gonfalonier  Capponi, 
dans  un  sentiment  exagéré  d'enthou- 
siasme guelfe, faisait  proclamer  Jésus- 
Christ  roi  perpétuel  (  vov.  pag.  251  )  ; 
mais  même  du  temps  de  Vimborsa- 
tnenlo,  il  restait  toujours  dans  un  coin 
des  f)ors€  un  sédiment  monarchique 
qui  finit  par  consolider  les  Médicis. 

On.  ne  peut  nier  que  dans  le  bon^ 
état  (voy.  pag.  1 25)  il  n'y  ait  eu  quelque 
intention  d'une  organisation  fédérale 
pareille  à  celle  qui  régit  aujourd'hui  les 
ÉtatshUnis,  Les  répobliciùes  elles-mê- 
mes avaient  cherché  à  s  agrandir  aux 
dépens  des  autres  réfiobliqnea ,  pour 
parvenir  à  connaître  si  l'extension  de- 
venait une  force  nouvelle. 

Pite ,  rivale  de  Gènes,  et  dominatrice 
4ui8  le  Levant,  avait  dû  céder  aux 


armes  et  à  Tor  de  Florenee,  qnî ,  de  sp« 
plaines  sons  Fîesole,  pensait  const»- 
ment  à  cette  conquête,  pou  r  avoir,  S  ~ 
seul  coup ,  une  dangereuse  rivadr  *- 
moins  et   une  manne    poissante  e 
plus.  On  sait  les  tentatives  que  à^y^ 
faisait    sur   elle-même    à     toutpr. 
Elle  se  donnait,  se  révoltait,  wu*^- 
nait  au  premier  joug  ,  appiebit  j. 
autre  tyran,  le  changeait,   le  ir^ 
nait,  abandonnait  à  une  de  ses  fart^'C 
la  moitié  de  la  ville,  acxteptait.  : 
intervalles ,  l'autorité  du  people ,  «  » 
des  corporations,  s'humiliait  àeML 
un  doge,  le  chassait,  applaudi^-:»', 
un  valet  d'auberge  :  n'a-t-on  pas  af;«^ 
Gènes  une  république   de   maur^ 
vie?  Au  tribunal  de  l'humanité,  c- 
délicatesse,  de  l'honneur,    il  y  a  . 
certainement  de  graves  délits';  cl.- 
à  travers  cette  mauvaise  vie  y  Gr-i'^ 
cherchait  la   liberté  et   le   booij^..' 
bien  malheureuse  de  n>n  pas  tnn^c 
le  chemin.  Le  sage  Piémont ,  drf  . 
qu'il  appartenait^  la  maison  de  Sa%''*.f 
ne  déviait  pas  de  la  doctrine  mooar- 
cliique,  la  seule  qui ,  là ,  fut  tou/f«^ 
franche,  chaste  et  hautement  ai t^wr 
Mtlan  et  Naples,  passés  de  ranvr/j 
ducale  et  royale  à  l'autorité  d'un  prr.rr 
espagnol ,  roi  detropde  provinces  loir- 
tames,  mal  instruit,  mal  représente 
mal  servi ,  avaient  cherché  à  défendre  )  ^ 
intérêts  des  peuples  ;  car  cequ*on3%  j: 
tenté  quelquefois  à  M  ilan ,  ce  que  M  ock* 
nielle  voulait,  un  roi  respwtant  d 
privilèges  bien  définis,  et  à  cette  coi»^- 
tion  respecté  lui*méme,  n'était  pas  i-i.' 
conception    si  dépourvue  de   raiMC 
Quant  à  Venise,  on  a  vu  ses  es  vit- 
ses  tourments,  sa  ténacité,  ses  />l. 
ses  TVow ,  ses  Correcteurs .  ses  sir: 
pliœs  calculés,  le  parti  queHe  tir.' 
de  la  sottise  de  Quelques  traîtres,  ** 
de  ces  généraux  qu^elle  étranglait  de  s** 
propres  mains ,  seulement  pour  l'exem- 
ple; on  a  vu  son  patriotisme  inquiei. 
ses  fentes,  ses  revers,  ses  mille  actes  de 
grandeur  romaine ,  et  sa  chute.  Venise 
ne  remaraua  pas  qu'en  acceptant  re«- 
pèoe  de  liuerté  qua  lui  ofnraieat  ks 
rrancais,  liberté  d'ailleurs  reste^êinte, 
qu'ils*  ne  lui  donoèteiit  d*^'^  '  am 
pour  la  reprendre,  larép*'^  j*^ 
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venait  une  sorte  de  conquête,  et  qu'elle 
sortait  de  la  série  des  souverains,  pour 
devenir  portion  d'un  autre  paya,  et  se 
trouver  éventuellemeat ,  s*ilsurveiuiit 
des  désastres  pour  ce  pays^  une  con- 
trée conquise  sans  droits  actuels,  et  à 
qui  on  pourrait  dire  avec  raison  de 
inarchejT  en  ligne  avec  les  provinces  hé- 
réditaires. Il  y  a  des  Vénitiens  gui  as- 
surent que,  SI  Taristocratie  se  fut  dé- 
fendue même  peu  de  temps  à  Venise, 
elle  eût  repris  sa  puissance  après  le 
cours  de  la  tempête ,  et  qu'elle  l'au- 
rait encore  aujourd'hui.  L'historien 
qui  peut  concevoir  pourquoi  Gènes  a 
péri ,  ne  conçoit  pas  si  facilement  la  ca- 
tastrophe de  Venise.  Ëniin,  nous  rappel- 
lerons les  commencements  de  l'indé- 
pendance du  saint-siége,  ses  bienfaits 
envers  Venise,  Naples,  et  on  peut  dire 
presoue  toute  l'Italie  :  je  ne  parlerai 
pas  ae  ce  qu'on  a  appelé  la  fuite  peu 
honorable  à  Avignon;  car  on  a  pu  se 
convaincre  que  le  séjour  en  Provence 
fut  le  résultat  d'une  combinaison  im* 
prévue,  et  du  fatal  compromis  convenu 
?ntre  les  partisans  du  cardinal  G aétani^ 
Guelfes,  et  les  partisans  de  Napoléon 
[)rsiui ,  Gibelins.  Si  le  bassin  d'argent 
rempli  de  figues  fleurs  (voy.pag.  113) 
îflraya  des  jx>ntifes,  et  leur  nt  oublier 
es  devoirs  au  papal  ammanto ,  ce  fut 
11  j  pape  français ,  Clément  V ,  qui ,  le 
>remier,  commit  la  faute  et  manqua  de 
rourage  (  heureusement  ce  fut  un  au- 
re  pape  français,  Urbain  V,  qui  la 
épara  ).  Les  pontifes ,  établis  à  Rome, 
le  troublèrent  aucune  des  puissances 
le  ritalie  qui  chercliaient  à  perfection^» 
ler  leur  gouvernement.  Les  légations 
t  surtout  Bologne  ne  surent  qu'il  fal*» 
jit  paver  des  impotsconsidéraolesque 
orsqu^edes  firent  partie  de  la  Cisalpine. 
A  insi,  aucune  nation  plus  que  la  nation 
talienne  n'avait  étudié  l'art  du  gou- 
ernement;étaitrce  à  cette  nation  qu'il 
Li I  la it  apprend rece  qui  lui  convenait?  Le 
cve  d'une  autorité  une  et  absolue  dut 
'évanouir.  Peut-être  un  tel  événement 
le  pourrai  -il  se  consolider  que  pour 
iiieux  assujétir  la  Péninsule  à  une  auto* 
ité  tout  allemande  ou  toute  française; 
:t  n'en  dMttlMjpescompatriotesque 


n'entends  pas  offenser,  un  tel  événe- 
ment ne  servirait  <]ii'à  établir  une  suc- 
cession de  vicè-rois,  semblable  à  celle 
qu'entretenait  l'Espagne  à  Milan  et'à 
Naples.  Dans  cette  hypothèse,  lei» 
arts  languissent,  les  utiles  concur- 
rences dC'  voisinage  se  brisent ,  la  pn^ 
reté  du  langage  s'altère,  les  mot» 
nouveaux  alDuent  avec  les  lois  non- 
velles,  et  la  nationalité  tant  désirée 
ne  s'obtient  pas,  quoique  l'on  paraisse 
approcher  du  but.  Je  m'arrête  à  l'é- 
poque de  1615;  chacun  alors,  excepté 
a  Venise ,  à  Luoques  et  à  Gênes ,  cna^ 
cun  a  repris  sa  place  et  son  droit.  Les 
circonstances  gui  se  sont  succédé  de- 
puis, u'ont  rien  de  défini;  elles  ne 
(>euvent  pas  s'adaptera  un  ordre  où  on 
es  examme  sous  tous  leurs  rapports  et 
dans  leur  ensemble.  L'empereur  Fran- 
çois ,  qui  régnait  encore  au  comment 
cément  de  cette  année,  était  né  en 
Italie;  il  connaissait  le  génie,  les  ta* 
lents ,  les  besoins  des  Italiens  :  partout 
les  temps  sont  durs,  voilà  pourquor 
ils  le  sont  aussi  quelque  part  en  Ita**  ' 
lie.  Espérons  que  le  nouvel  empereur, 
que  nous  connaissons  humain,  sensi*» 
ble  et  généreux ,  comme  il  en  a  mani* 
festé  le  vœu, se  fera  chérir  à  Milan  et  à 
Venise.  Ce  qui  est  d'ailleurs  certain , 
c'est  que  l'Italie  a  conservé  avec  joie  et 
parla  permission  expresse  des  gouven- 
nements  rétablis,  plusieurs  règlements 
utiles  fondés  lors  de  roccu|)ation  fran*" 
çaise;  ilest  certain  que  legéniedes  scien- 
ces et  des  découvertes,  qui  caractérise 
la  Péninsule,  ne  s'est  pas  ralenti.  Son 
mouvement  littéraire,  comprimé^  il  faut 
l'avouer,  sous  les  Français,  a  repris 
quelque  essor,  et  je  le  dis  à  la  louangedes 
princes  actuels.  Malheureusement  trop 
de  bannis  italiens  courent  l'Europe. 
11  serait  peut-être  plus  prudent  de  les 
rappeler.  L'exempte  de  ce  sentiment 
de  charité  politique  apprttent  par^ 
ticulièrement  au  saint-siége.  Un  U» 
esprit  ne  méritepas  un  châtiment  aussi 
cruel  que  Teiil;  et  il  v  a  de  bonse»> 
prits  que  la  passion,  rinjusticc,  i*im« 
patience,  onl  punis  par  l'exil.  Un 
mauvais  esprit  s'irrite  et  devient  plus 
dangereux  loin  de  la  patrie;  Chez  un 
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ARMI  les  ties  de  la  Méditerranée , 
aucune  n*égale  la  Sicile  en  célébrité  ; 
aucune  ne  se  décore  de  plus  de  sou- 
irenirs  et  de  Actions  poétiques;  aucune 
16  joue  un  rôle  plus  orillant ,  soit  dès 
'aurore  de  la  civilisation  ^  soit  aux 
)Ius  nobles  époaues  de  Thistoire  an- 
lienne ,  ou  des  révolutions  qui  ont  en- 
ouré  le  berceau  des  peuples  moder- 
les.  Même  aux  jours  d*obscurité  qui 
>nt  succédé  à  tant  d'éclat  ^  de  bruit  et 
e  gloire  ^  son  beau  climat ,  son  ciel 
i  pur ,  sa  fertilité ,  le  charme  de  son 
tmos^hère,  la  majesté  de  ses  ruines  « 
3ut,  jusqu'aux  grandes  catastrophes 
ont  la  nature  l^ccable  si  souvent, 
ppelle  sur  elle  un  intérêt  vif  et  puis- 
ant, exalte  Timagination  du  voyageur 
ui  la  Darcourt,  et  présente  a  la 
;îence  d'inépuisables  trésors. 
Les  mythes  et  les  poètes  la  couvrent 
'abord  de  dieux,  de  prodiges,  de  demi- 
ieux,  de  nymphes,  ae  héros  ;  Homère, 
ireile ,  Ciauaien ,  la  choisissent  pour 
!  tnéâàre  des  grandes  scènes  de  leurs 
oëmes.  Les  Titans  rugissent  sous  son 
:rrible  volcan.  Ses  bo^juets ,  ses  val- 
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Ions  sont  peuplés  de  faunes,  de  drya- 
des, de  bergers. 

Son  histoire  commence  avec  celle  de 
la  Grèce;  ses  villes  naissent,  gran- 
dissent, rivalisent  aveciyr,  Carthage, 
Athènes,  Lacédémone:  les  arts,  la 
littérature  les  ornent  de  leurs  chefs- 
d'œuvre  ;  et  quand  Rome  à  son  tour 
déroule  ses  annales ,  la  Sicile  devient 
le  champ  de  bataille  où  Carthage  dis- 
pute aux  Romains  le  sceptre  du  monde 
et  cède  enGn  à  leur  génie.  Sous  l'égide 
de  la  puissance  romaine ,  la  Sicile  est 
le  centre  du  commerce  et  de  l'abon- 
dance; l'Italie  l'appelle  sa  nourrice. 
Suelques  siècles  plus  tard,  l'un  des 
^  us  illustres  apôtres  de  Jésus-Christ 
vient  révéler  à  ses  peuples  surpris  la 
religion  de  la  croix,  et  les  martyrs 
l'arrosent  de  leur  sang;  lon^-temps 
elle  évite  les  dévastations  qui  signa- 
lent la  chute  de  l'empire  romain  cToc- 
cident,  et  les  lois  de  Théodoric,  pen- 
dant le  règne  des  Goths  en  Italie, 
maintiennent  en  Sicile  l'ordre  et  la 
prospérité.  Les  empereurs  de  Constan- 
linople,  après  d'mutiles  efforts,  la 
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eva ,  et  entr^ouvrant  la  terre  4'un 
;oup  de  son  trident,  la  conduisit  dans 
es  sombres  royaumes.  On  croyait  rt- 
;onnaitre  l^ouverture  profonde  qui  s'é- 
ait  formée  devant  le  ravisseur.  Cyane, 
ine  des  nymphes  compagnes  de  Pro- 
ierpine  y  s  eiiorça  vainement  d'atten- 
Irir  Pluton  et  de  s^opposer  à  sa  course 
'apide  \  il  la  changea  en  fontaine ,  et 
»es  eaux,  sorties  d^  bassin  profond  et 
îinpide,  vont  encore  se  jeter,  près  de 
Syracuse,  dans  le  lit  du  fleuve  Ana- 
)us ,  son  amant.  Cérès  éperdue  alluma 
[eux  flambeaux  au  feu  de  TEtna ,  |K)ur 
iclairer  la  recherche  qu'elle  allait  faire 
le  sa  fille  ;  elle  |»arcourut  inutilement 
*univers  et  revint  en  Sicile,  où  la 
lymphe  Aréthuse  lui  révéla  le  sort  de 
?roserpine.  Cyane  et  Aréth^ise  devin- 
rent Tobjet  du  culte  des  Siciliens;  leurs 
4)ixrces  étaient  sacrées;  d'affreux  mal- 
leurs  menaçaient  ceux  gui  eussent 
)$é  profaner  leurs  ondes;  des  poissons 
)rivilégiés  se  jouaient  dans  celles  de  la 
bntaine  Cyane,  et  c'était  un  sacrilège 
le  cherclier  à  les  prendre.  On  croyait 
lu'Arétliuse  était  aimée  par  Alphée, 
leuve  d'Arcadie,  qui ,  sans  altérer  ses 
Miux ,  traversait  les  mers  pour  se  ré- 
iuir  à  la  nymphe  de  Syracuse. 

L^emplacement  de  ces  deux  sources 
^lèbres  existe  encore  aux  lieux  mêmes 
)ù  des  temples  s'élevaient  sur  leurs 
*ives,  où  les  honneurs  divins  leur 
étaient  rendus  ;  mais  leurs  noms  sont 
)ubliés;  c'est  au  milieu  des  marais  et 
les  touffes  de  papyrus  et  de  roseaux 
|u*on  retrouve  le  bassin  de  Cyane 
pL  1 };  des  |)écheurs  viennent  y  pour* 
luivre  les  poissons  qu'un  respect  reli-» 
rjeux  ne  met  plus  à  Vàbai  de  leurs  û* 
ets.  On  les  voit  se  jouer  à  une  ^ande 
profondeur  dans  une  onde  limpide,  et 
«  perdra  dans  le#  rsicinet  de  cette 
>laiite  célèbre  qui  reçut  si  long-temps, 
lur  son  écoree  léfi^re ,  les  productions 
le  Tesprit  humain.  Jusqu'au  neuvième 
iiècle,  on  ne  connut,  pour  écrire ,  que 
'usage  du  papyrus.  C'étaient  les 
)ords  du  Nil  qui  le  fournissaient  aux 
moieos.  Nulle  part  il  n'eai  fait  men- 
ion  de  cette  plante  comme  croissant 
9»  Sicile ,  et  on  ne  peut  savoir  si  elle 
^  a^toiyonn  esiité}  Césalpin  est  le 


premier  qui  en  ait  parlé.  Un  des  hooi- 
.  mes  les  plus  distingués  de  la  Sidle  le 
chevalier  Landolina,  a  essayé  de  re- 
trouver le  moyen  de  pr^ror  le  pa- 
pier avec  le  papyrus  de  la  fontaine 
Cyane.  Cette  expérience,  tentée  il  y 
a  environ  90  ans ,  a  ooropiétemeiit 
réussi  par  les  mêmes  procéda  que 
Pline  et  Théophraste  ont  rapporfeés. 
la  plante  fait  partie  de  la  iâmiile  des 
fouQliets^  C'est  le  eyperus  papyrus  de 
Linnée.  £lle  est  produite  par  une 
bulbe  dont  les  racines  chevelues  s'en- 
lacent ,  s^attachent  aux  autres  plantée 
aquatiques ,  et  semblent  tirer  plixt&t 
leur  sève  de  Teau  que  de  le  terre.  Les 
tiges,  élancées  et  flexibles,  portent  à 
leur  extrémité  une  belle  houppe  gar- 
nie de  filets.  On  peut  voir  dans  la 
description  de  rÉgjpte  les  détails  in- 
téressants que  M.  Champollion  a 
donnés  sur  cette  plante  si  curieuse  et 
si  renommée. 

[PL  i.)  Le  bassin d'Aréthuse,enf«niie 
dans  lesfortiûcationsde  la  nouvelle  Sy« 
racuse,  et  séparé  de  la  mer  par  ces  murs 
et  par  un  rocher  d'où  la  source  sero*- 
ble  sortir,  n'est  plus  qu'un  lavoir  in- 
fect livré  aux  outrages  et  aux  cla^ 
meurs  d'une  populace  qui  n*a  jamais 
connu  sa  brillante  origine.  Que  di* 
raient  d'un  pareil  sort  ces  poètes  qui 
lui  consacrèrent  tant  d'hymnes  solen*> 
nels?  Pindâore  reconnaftrait-il  cette 
onde  divine  qu'il  appelle,  dans  son 
enthousiasme,  la  nourrice  de  Syra- 
cuse, la  couche  de  Diane?  Virgile, 
Ovide,  Claudien ,  la  célébraient  aussi 
dans  leurs  vers.  Pline  et  Pausanias 
exaltent  ses  merveilles.  Suivant  Athé- 
née, ses  eaux  étaient  lourdes  et  nau- 
séabondes ;  elles  n*ont  pas  changé  soue 
ee  rapport;  du  reste  elles  sont  claires 
et  si    abondantes,  qu'elles  suillsent 

rir  entretenir  plusieurs  usines  dans 
voisinage;  entm,  Il  est  impossible 
de  n*y  pas  reconnaître  l'antiaue  source 
d' Aréthuse,  dépouillée  de  ses  ncmneurs, 
de  son  culte  et  des  nobles  construo- 
tiens  qui  devaient  former  son  urne 
révérée. 

Une  autre  nymphe  de  Sicile ,  Etna 
on  Thalie,  Olle  ne  Vulcain,  en  rar* 
oonrant  les  rives  du  fleuve  Symoeftiei 
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céda  aux  poursuites  de  Jupiter,  et 
porta  bienwt  les  marques  de  sa  fai« 
messe  ;  le  dieu ,  pour  la  soustraire  aux 
fureurs  jalouses  de  Junon ,  la  cacha 
sous  la  terre  ;  elle  y  aocoucha  de  deux 
jumeaux  qui  furent  appelés  Palioes  et 
mis  au  rang  des  dieux.  Près  deleur  tem- 
ple f  on  voyait  un  lac  d*eau  bouillante 
et  soufrée.  Les  Palioes  l'avaient  rendu 
redoutable  aux  parjures  ;  on  prétait  sur 
ses  bords  des  serments  qu'on  écrivait 
sur  un  billet  qu'il  fallait  ensuite  jeter 
dans  le  lac  :  si  le  serment  était  sincère, 
le  billet  surnageait  ;  mais  s'il  s'enfon- 
çait dans  les  eaux .  le  parjure  était  re- 
connu, et  le  coupable  à  l'instant  même 
tombait  dans  le  lac,  ou  était  privé  de 
la  vue.  Le  temple  de  ces  demi-dieux 
était  célèbre  par  ses  oracles. 

Vénus  avait  un  temple  encore  plus 
renommé  sur  le  mont  Éryx  ;  et  la  Si- 
cile était  aussi  le  théâtre  de  ses  aven- 
tures. Ér^,  dont  cette  montagne  sa- 
crée portait  le  nom ,  était  le  fruit  des 
amours  de  la  déesse  avec  Butés ,  qui 
régnait  à  l'occident  de  l'île.  Vénus  ve- 
nait tous  les  ans  visiter  son  sanc- 
tuaire, et  des  colombes  nourries  et 
élevées  dans  le  temple  la  portaient 
aux  rivages  d'Afrique  ou  la  ramenaient 
à  Délos.  Les  plus  belles  femmes  du 
monde  aspiraient  à  Thonneur  d'être 
les  prêtresses  de  cet  autel. 

Vulcain  et  ses  cydopes  avaient  des 
forges  dans  les  gouffres  de  l'Etna. 
Junon -Lucine  donnait  aux  femmes 
de  Sicile  une  heureuse  fécondité ,  et 
diminuait  pour  elles  les  douleurs  de 
l'enfantement.  L'Hercule  des  Grecs, 
le  premier  des  héros  divinisés ,  après 
avoir  vaincu  Géryon  et  s'être  emparé 
de  ses  troupeaux,  les  avait  oonauits 
en  Sicile,  en  traversant  avec  eux  le 
détroit  à  la  nage  ;  il  les  avait  gardés 
sur  les  rives  du  golfe  de  Myles,  et  on 
attribuait  à  leur  fumier  l'odeur  in- 
fecte des  herbes  et  du  limon  que  la 
mer  rejette  sur  ces  bords.  Hercule,  en 
suivant  cette  côte,  était  arrivé  près 
des  thermes  d'Uimère;  il  avait  renou- 
velé ses  forces  dans  ces  sources  brû- 
lantes, et ,  continuant  sa  course,  H  était 
venu  Wqu'à  l'extrémité  de  la  Sicile, 
où  a  aéfia  et  vainquit  Èxyx  à  la  lutte. 


Polyphéme,  fils  de  Neptune,  et  k 

Ï^lus  redoutable  des  cydopes ,  efihyzt 
a  Sicile  de  sa  férocité.  Épris  df  b 
nymphe  Galathée,  qui  lai juréfénit  k 
bel  et  jeune  Acis,  fils  de  Faune  été 
la  nymphe  Symoethe,  il  surprit  la  éra 
amants,  et  écrasa  son  nval  sous  Ir 
poids  d'un  rocher  en  le  prédpîtaiit  dzs 
ta  mer.  Le  nom  d'Acis  retentît  cuor 
sur  œs  rives  :  des  rodiers  de  basalte, 
qui  sortent  du  sein  des  eaux  im 
une  petite  baie  entre  Catane  et  ITta . 
étaient  les  rochers  d'Ads  et  de  Gab- 
thée;  on  les  nomme  aajounThui  ks 
Fariglioni  ;  mais  dans  le  votsânafe  se 
trouvent  le  château  et  le  hoarg  étAa, 
et  une  rivière  du  même  nom. 

Dédale,  si  célèbre  dans  les  faUrs  é 
la  Grèce,  et  dont  le  nom  ftit  lor^- 
temps  celui  des  hommes  les  plus  bh 
biles  dans  les  oeuvres  du  génie  et  é 
l'industrie,  figure  aussi  mllararoetf 
dans  les  origines  siciliennes.  Lonçv 
Minos,  roi  de  Crête,  voulut  le  p^ 
nir  d'avoir  favorisé  les  monstrueuse^ 
amours  de  Pasiphaé,  ce  fut  en  Si.-iir 
que  Dédale  se  réfugia  à  Paide  de  sf» 
ailes  de  cire  ;  un  roi  Gocalus ,  qui  if- 
gnait  vers  le  midi  de  Itle,  près  • 
remplacementd'Agrigente,raccon  .* 
et  Dédale,  reconnaissant,  courrit  . 
Sicile  d'ouvrages  merveilleax.  11  m- 
dit  accessible  le  mont  Éryx ,  construL^ 
une  forteresse  imprenable  pour  s* 
hôte  Gocalus,  et  creusa  dans  une  mer 
tagne ,  entre  Sélinunte  et  Agrigretc 

Srès  de  la  ville  moderne  de  Scixa 
es  étuves ,  ou,  pour  mieux  dire,  ::?^ 
grottes  immenses  et  profondes  rt» 
plies  d'une  vapeur  bralante  et  sak 
taire.  Ces  eaux  thermales  ont  oonsm' 
leur  célébrité  et  leurs  merveîlkui 
effets. 

Char^bde,  si  long-temps  la  terrr.- 
des  marins,  fut  précipitée  par  Jupitr 
dans  le  gouiSre  redouté  qui  porte  cr- 
core  son  nom,  parce  qu*ale  ai^' 
voulu  dérober  les  bœufii  a*Hemile  « 
moment  où  il  leur  faisait  passer  ^\ 
détroit  Apollon,  Mercure,  Castor  tX 
Pollux,  figuraient  aussi  dans  lesmytba 
fidiieanes. 

Les  poètes,  à  leur  tour,  continoèfctf i 
ces  riantes  fictions;  Homère  &it  tosh 
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er  Uljrsse  et  ses  compagnons  dans 
3S  mains  de  Polyphéme  sur  les  rives 
e  la  Sicile;  plus  tard  ils  ont  évité  ie 
ouffre  de  Cnarybde.  Virgile  conduit 
ùnée  et  les  Troyens  dans  le  royaume 
i*Eryx,  où  ré^it  Aceste,  fils  du 
[euve  Crinise  ;  ils  y  célèbrent  des  jeux 
ùnèbres  après  la  mort  d'Anchise,  et 
es  descriptions  locales  que  le  poète 
ait  de  ces  rivages  sont  encore  d'une 
ixactitude  remarquable.  Théocrite , 
^vidcj  Claudien  ont  également  im- 
nortaiisé  la  Sicile  par  leurs  nobles  et 
;racieuses  poésies. 

Comme  la  Grèce,  la  Sicile,  sous  le 
ceptre  de  cette  riche  et  féconde  théo- 
'onie,  s*est  couverte  de  monuments 
lent  les  ruines  étonnent  encore  par 
eur  nombre  et  leurs  belles  propor- 
ions.  La  plupart  de  ces  constructions 
emontent  à  l'époque  brillante  qui 
uccéda  aux  victoires  remportées  par 
es  Grecs  sur  les  Perses,  et  par  les 
Siciliens  contre  les  Carthaginois;  les 
ailles  qui  se  liguèrent  pour  soutenir 
:ette  lutte  temole  eurent  en  partage 
l' immenses  trésors  et  de  nombreux 
esclaves,  et  profitèrent  de  ces  avan- 
âges  pour  élever  des  temples  somp- 
ueux  à  leurs  dieux  protecteurs,  et 
x>ur  s'entourer  de  remparts  redou- 
tables, dont  les  débris  ont  défié  le 
;emps  et  les  révolutions. 

TEMPLE  DE  SÉGESTB. 

Les  temples  construits  en  Sicile  à 
'^tte  époque  ont  tous  le  caractère  de 
loblesse  et  de  simplicité  qu'on  remar- 
que dans  ceux  de  Paestum  et  dansée  pe- 
it  nombrede  ceux  qui  subsistent  encore 
lans  la  Grèce.  Un  des  mieux  conservés 
le  toute  la  Sicile  paraît  être  cependant 
l'un  temps  encore  plus  reculé.  Une 
«rtaine  rudesse  dans  le  caractère  de 
on  architecture  semble  appartenir 
LUX  premiers  essais  d'un  art  majes- 
ueux  sans  doute,  mais  encore  sauvage 
!t  inhabile. 

L'antique  Ségeste,  dont  il  révèle 
'ancien  emplacement,  existait  avant 
es  colonies  grecques.  Les  poètes  ont 
lussi  entoure  de  leurs  fierions  l'ori- 
gine de  cette  ville  :  suivant  eux,  une 


jeune  fille  troyenne  nommée  Égeste 
fut  désignée  par  le  sort  pour  une  de 
celles  qu'on  livrait  à  un  monstre  ma- 
rin, en  punition  du  crime  de  Laomé- 
don.  Son  père ,  pour  la  soustraire  au 
péril  qui  la  menaçait,  l'exposa  sur  la 
mer  dans  un  vaisseau  qui  la  porta  en 
Sicile.  Le  fleuve  Crinise  l'aima  et  en 
eut  Aceste,  l'ami  des  Troyens.  Énée 
laissa  près  de  ce  prince  une  partie  de 
ses  compagnons,,  qui  fondèrent  la  ville 
appelée  tantôt  Égeste,  tantôt  Ségeste. 
Les  historiens  en  attribuent  la  ibnda- 
tion  aux  Ëlymes,  l'un  des  plus  an- 
ciens peuples  qui  habitèrent  la  Si- 
cile. Du  reste,  au  moment  où  les 
dépouilles  des  Carthaginois  enrichi- 
rent les  villes  siciliennes,  Ségeste  n'y 
eut  aucune  part,  et  elle  éprouva  au 
contraire  la  colère  des  vainqueurs,  con- 
tre lesquels  elle  avait  pris  parti.  Ainsi 
l'histoire,  d'accord  avec  les  remarques 
auxquelles  prête  l'architecture  de  ce 
monument,  permet  d'en  faire  remon- 
ter la  construction  aux  temps  qui  pré- 
cédèrent l'établissement  des  colonies 
grecques  ;  et  en  effet ,  la  coupe  mas- 
sive de  ses  principales  parties,  la  forme 
singulière  des  colonnes  enveloppées 
d'une  espèce  de  gaine  qui  n'est  sépa- 
rée du  chapiteau  aue  par  un  gor^eret 
très-court,  leur  galbe  un  peu  conique, 
leur  grosseur  comparée  a  leurs  dis- 
tances respectives, Té vasement  de  l'a- 
baque, donnent  à  cet  édifice  un  as- 
pect particulier,  qui  semble  tenir  du, 
caractère  de  celui  de  queloues  monu-  ^• 
ments  égyptiens.  Son  isolement  sur 
des  collines  dévastées  et  désertes 
ajoute  je  ne  sais  quelle  imposante 
solennité  à  son  enet  architectural. 
(3*j9/.)-  Il  apparaît  dans  ces  soli- 
tudes comme  un  vieux  témoin  des 
pompes  du  paganisme,  comme  un 
contemporain  des  dieux  et  des  héros 
homériques;  lui  seul  dit  au  voyageur 
le  lieu  qu'occupait  la  puissante  Sé- 
geste. La  contrée ,  car  il  n'existe  plus 
ni  ville ,  ni  village  sur  cette  montagne 
abandonnée,  se  nomme  aujourd'nui 
Barbara.  Deux  ruisseaux  qui  la  tra- 
versent avaient  reçu  des  Trovens,  en 
mémoire  de  leur  triste  pairie,  les 
noms  du  Scamandre  et  du  Simoîs.  Au 
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sements  de  toute  une  foule  ëplorée. 
Les  temples  ne  sont  pas  les  seuls 
monuments  qui  rappellent  les  mythes 
religieux  de  la  Sicile.  Des  pierres  gra- 
vées  et  des  médailles  d'un  travail  ex- 
quis retracent  encore    les  divinités 
chères  aux  villes  siciliennes.  I^es  mé- 
dailles des  colonies  grecques .  sont  re- 
gardées comme  ce  que  Tart  des  anciens 
a  laissé  de  phis  partait.  Enfin  les  va<es 
fiicf  liens  ne  cèdent  pas,  pour  la  beauté 
et  rintérét  des  sujets  qui  7  sont  re^ 
pr^entés,  aux  vases   de  la  Grande- 
urèce  et  de  la  Campanie;  et  une  foule 
de  marbres, de  bas-relieifs ,  d^inscrip- 
tions,  révèlent  partout  au  voyageur  les 
origines  fabuleuses  et  poétiques  de  la 
Sicile. 

ÉTAT  PBTSIQVB  ET  GÉOORAFmQUB 
»«  LA  siet». 

Située  à  la  pointe  méridionale  de 
ritalie,  dont  elle  est  séparée  par  le 
détroit  de  Messine ,  la  Sicile  est  la 
plus  grande  des  lies  de  la  mer  Médi- 
terranée; elle  s'étend  entre  le  86*  de- 
gré 89  minutes  et  le  38"  degré  14  mi- 
nutes de  latitude ,  et  depuis  le  29'  de- 
gré 59  minutes  jusau'au  83*  de^ré  21 
minutes  de  longitude  do  méridien  de 
nie  de  Fer.  Quelques  çéolosues  ont 
pensé  que  la  Sicile  avait  été  séparée 
de  ritalie  par  une  de  ces  erandes  com- 
motions dont  le  f^lobe  entier  porte  des 
traces;  une  certame  analogie  dans  la 
situation  des  couches  res))ectives  des 
cdtes  qui  bordent  le  détroit,  son  peu 
de  profondeur ,  le  rapport  des  angles 
rentrants  et  sortants  ae  ses  deux  rives, 
drronstances  qui ,  du  reste ,  se  ren- 
contrent dans  presque  tous  les  détroits, 
telles  ont  été  les  raisons  sur  lesquelles 
se  sont  fondés  les  partisans  de  cette 
opinion.  Nous  n*avons  pas  besoin  de 
drre  qu'aucune  preuve  irréfragable, 
ou'aucun  monument  historique  ne 
Paupuie. 

La  surfbce  de  la  Sicile  est  celle  d'un 
triangle,  dont  le  côté  le  plus  étroit  re- 
garde Forient.  les  deux  autres,  le 
nord  et  le  midi ,  et  dont  la  pointe  est 
en  face  du  couchant.  Les  deux  caps 
qui  terminent  le  petit  côté  sont  :  le  cap 


Pehrêy  qui  se  trouve  à  rentrée  du 
détroit  de  Messine,  vis-à-vis  de  là 
Calabre:  il  portait  le  même  nom  efaez 
les  anciens;  le  cap  PasseirOy  autrefois .  ' 
le  promontoire  Pachynum,  qui  regarde  ' 
la  mer  de  Grèce;  enfin  le  cap  Boéo ,  ' 
anciennement  Lylibée ,  le  plus  voisin 
de  l'Afrique ,  est  tourné  vers  le  cou- 
chant. De  ee  odté,  ranfcle  delà  Sicile 
est  un  peu  tronqué  ;  mais  on  en  a  tou- 
jours maroué  l'extrémité  au  cap  Boéo. 
La  partie  de  la  Méditerranée  quf 
baigne  les  côtes  septentrionales  de  Ih 
Sicne  était  nonmiée  dans  l'antiquité 
mer  de  Tyrrhène  :  c'est  maintenant 
la  mer  de  Toscane;  celle  qui  la  borne 
au  midi  était  la  mer  de  Libye  :  les 
modernes  l'appellent  mer  d'AiHque. 
Enfin ,  au  levant,  c'est  l'ancienne  mer 
de  Grèce,  aujourd'hui  l'Adriatique, 
dans  laquelle  débouche  en  s'éiargis- 
sant  le  détroit  de  Messine.  La  plus 
grande  longueur  de  111e  est  de  180 
milles ,  et  sa  largeur  de  130. 

DIVISION  DB  LA  SIOLB. 

Avant  la  domination  romaine,  là 
Sicile  fut  divisée  en  divers  étnts  dont 
les  limites  variaient  suivant  les  enva- 
hissements ,  les  conquêtes .  les  réu- 
nions et  la  puissance  des  villes  et  des 
nations.  Les  Romains  la  partagèrent 
en  deux  questures,  dont  les  chefs- 
lieux  étaient  Syracuse  et  Lylibée. 
Les  Arabes,  s'étant  rendus  maîtres  de 
la  Sicile,  en  firent  trois  cantons  ou 
vais,  savoir  :  le  val  de  Mazara,  oui 
comprend  la  partie  occidentale  de  l'tle; 
le  val  de  Mena,  au  nord-est,  ayant 
l'Etna  au  centre;  et  le  val  de  Noto, 
vers  le  sud-est.  Cette  division  est  en- 
core celle  adoptée  par  les  géographes  ; 
mais  depuis  long-temps  elle  est  pu- 
rement fictive  et  n'a  aucun  rapport 
avec  les  divisions  administratives. 

Le  gouvernement  est  partagé  en 
sept  provinces ,  ou  intendances,  don^ 
les  cuefs-lieux  sont  :  Palerme,  Tra- 
pani,  Girgenti,  Caltanlsetta ,  Syra- 
cuse, Caune  et  Messine.  Chaque 
province  contient  deux,  et  quelque- 
fois trois  sous-intendances ,  et  cenes- 
d  sont  divisées  en  plusieurs  districts. 
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les  lieux  même  où  le  travail  de 
l'homme  ne  sollicite  plus  cette  terre 
fécoode ,  la  nature  produit  pour  les 
botanistes  une  végétation  forte,  ricbe, 
variée  ;  et  la  flore  de  la  Sicile  a  donné 
lieu  à  des  ouvrages  importants  et  es- 
timés. 

FLEUVES  ET  RIVIÈRES.  ,  *. 

Toutes  les  rivières  en  Sicile,  et 
même  les  ruisseaux .  sont  décorés  du 
nom  de  fleuves  qui ,  a  la  rigueur,  leur 
est  dû ,  puisque  leur  cours ,  en  général 
très-borné ,  se  jette  dans  la  mer.  Les 

f>Ius  considérables  de  ces  rivières  sont  : 
aGiaretta,  dont  le  cours,  de  Toccldent 
à  Porient,  a  environ  trente  lieues  de 
longueur  :  c*était  le  fleuve  Svmèthe 
des  Grecs  et  des  Romains  ;  il  prend 
sa  source  vers  le  centre  de  la  Sicile , 
près  de  Léon-Forte  et  de  Castrogio- 
vanni ,  reçoit  dans  son  cours  plusieurs 
petites  rivières,  et  se  termine  dans  la 
mer  entre  Catane  et  Augusta,  à  la 
côte  orientale  de  File;  l'Aci,  dont  les 
eaux  d*un  froid  glacial  sortent  pour- 
tant des  flancs  de  TEtna  et  viennent 
Brunir  à  celles  du  Symètbe;  TAnapo, 
dont  rembouchure  est  au  fond  du 
grand  port  de  Syracuse  :  son  nom  an- 
tique et  révéré  n'a  pas  péri ,  c'était 
TAnapus  des  Grecs  ;  il  recevait  dans 
son  lit  les  eaux  de  la  fontaine  Cyane, 
arrosait  la  colline  où  s'élevait  le  tem- 

Sle  de  Jupiter  Olympien ,  et  fut  plus 
*une  fois  fatal  aux  ennemis  de  Syra- 
cuse :  ce  fut  sur  ses  bords  ^  et  en 
voulant  le  franchir,  que  l'armée  des 
Athéniens ,  qui  venait  de  lever  le  siège 
de  la  capiàie,  fut  taillée  en  pièces  et 
obligée  de  se  rendre  prisonnière  avec 
ses  généraux.  Sous  le  règne  de  Denys, 
Syracuse  vit  les  Carthaginois  sur  le 
point  de  forcer  ses  murailles  ;  mais  les 
marais  qui  bordent  l'Anapus  causè- 
rent dans  l'armée  africaine  une  affreuse 
épidémie  qui  la  contraignit  à  prendre 
le  parti  de  la  retraite;  FOrètne,  qui 
arrose  les  fertiles  campagnes  de  Fa- 
lerme;  il  traversait  autrefois  cette 
ville  ;  son  cours  a  été  détourné  dans 
la  vallée; ses  eaux  charrient  quelques 
paillettes  d'or  mêlées  dans  le  sable  de 


son  lit;  le  fleuve  Salso ,  qui  prend  son 
nom  et  sa  source  dans  les  salines  de 
Castrogiovanni  :  c'était  THimère  aus- 
tral des  Grecs;  il  est  désigné  aussi  par 
le  nom  d'AIicata,  ville  qui  se  trouve  sur 
un  de  ses  bras  ;  il  se  jette  dans  la  mer 
d'Afrique,  tandis  que  l'Himère  septen- 
trional, aujourd'hui  le  Fiume  Grande, 
part  des  monts  Nembrodes  et  se  ter- 
mine dans  la  mer  d'Italie;  les  deux 
fleuves  Belici ,  qui  tous  deux  ont  leur 
embouchure  dans  la  mer  d'Afrique: 
l'un  était  le  Crinisus ,  et  arrosait  les 

{Haines  de  Selinunte;  l'autre  était 
'Hypsa,  peu  distant  d  Agrigente,  ac- 
tuellement Girgenti  :  enfin  le  Platane, 
autrefois  THalicus;  le  Cantaro,  l'Ono- 
bala  des  anciens  ;  TAbisus  ou  l'Hélore, 
près  duguel  Hiéron  vainquit  les  Car- 
thaginois ,  et  un  ^and  nombre  de  n- 
vières  moins  considérables ,  mais  qui 
toutes  entretiennent  la  fertilité  de  la 
terre,  et  la  défendent  contre  l'ardeur 
d'un  soleil  brûlant  et  contre  les  vents 
desséchants  du  midi. 

HOIITAGNES. 

Il  y  a  peu  de  pays  de  plaine  en  Sicile  ; 
la  majeure  partie  de  l'île  est  couverte 
de  collines ,  de  monticules ,  qui  lais- 
sent entre  eux  des  vallons  resserrés , 
ou  des  gorges  étroites.  Deux  grandes 
chaînes  de  montagnes  la  traversent  du 
levant  au  couchant  :  la  première  est 
celle  des  monts  Pélores,  jadis  les  monts 
Neptuniens,  qui  partent  du  cap  du 
même  nom  et  se  rlirigent  vers  le  cen- 
tre de  l'île  en  s'éloignant  peu  des  côtes 
septentrionales  ;  les  sommets  les  plus 
élevés  de  cette  chaîne  sont  les  monts 
Dinamare  et  Strapeveri  ;  leur  pente 
du  côté  du  nord  est  en  général  fertile 
et  boisée  ;  vers  le  midi ,  ils  sont  plus 
âpres  et  plus  arides.  Une  autre  chaîne, 
celle  des  montagnes  de  Madonia ,  ap- 
pelées Nembrooes  par  les  anciens, 
commence  un  peu  au  midi  du  point 
où  se  termine  la  première,  et  se  pro- 
longe au  couchant  jusque  vers  rem- 
bouchure du  Belici ,  près  des  ruines  de 
Selinunte.  Outre  ces  principales  chaî- 
nes, divers  embranchements  moins 
élevés  partagent  les  plateaux  situés  au 
nord  et  au  midi. 
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û^  loin*  ftoB  Mip6ct  flé^èfo,  r^fidîté 
de  869  flancs,  leurs  déeoupures  pré- 
cipitées ,  forment  un  contrasté  Irap- 
{»ant,  mais  d*un  efïet  grandiose,  atee 
e  site  riant,  animé,  de  la  ville,  du 
port  et  de  la  vallée,  et  sa  eouleur 
sombre,  réfléchie  dans  les  eaux  de  la 
rade,  en  fait  encore  ressortir  la  lim- 
pidité. Les  Grecs  avaient  donné  à  cette 
montagne  le  nom  d*Krcta.  Des  chro- 
niqueurs siciliens  attribuent  h  Saturne, 
dont  ils  font  un  roi  puissant  et  cruel , 
la  construction  de  la  première  forte- 
resse élevée  sur  ce  mont  long-temps 
inaccessible.  Une  race  gigantesque, 
dont  on  prétendait  avoir  retrouve  les 
ossements  et  les  demeures  souterrai- 
nes ,  comme  nous  le  dirons  ailleurs , 
avait  dd  occuper  cette  montagne.  La 
difficulté  d'arriver  au  plateau  fertile 
qui  la  couronne,  et  aux  sources  qui  s'y 
trouvent ,  Tempécha  long-temps  d'être 
habitée;  durant  la  première  guerre 
punique,  Amilcar  en  fit  un  camp 
inexpugnable,  et  y  brava,  pendant 
cinq  ans ,  les  eflfbrts  des  Romains , 
Jusqu*au  moment  où  la  victoire  na- 
vale remportée,  près  de  Drepanum, 
?iar  le  consul  Luctatius  sur  les  Car- 
haginois ,  contraignit  ces  derniers  à 
demander  la  paix  et  à  évacuer  la  Si- 
cile. 

L*histonre,  depuis  cette  époque,  ne 
fait  plus  mention  du  mont  Ercta  ; 
des  ruines  amoncelées  sur  son  plateau 
paraissent  être  les  débns  de  quelques- 
unes  de  ces  forteresses  dont  les  Sar- 
rasins couronnèrent  les  hauteurs  de 
la  Sidie,  afin  de  tenir  en  bride  sa 
population.  Les  auteurs  siciliens  j 
veulent  voir  ou  la  forteresse  de  Sa- 
turne, ou  les  retranchements  d'Amil- 
car.  Quoi  quMI  en  soit ,  le  sommet  de 
ce  mont .  ainourd*bui  si  célèbre  et  s! 
fréquente ,  n'était  visité  que  par  quel- 
ques pâtres  assez  hardis  pour  en  gra- 
vir les  sentiers.  On  ne  sait  même  II 
quelle  époque  des  temps  modernes  il 
avait  reçu  le  nom  de  Pelleffrino,  qui 
semblait  annoncer  d^avance  raflluence 
que  la  dévotion  et  la  curiosité  y  atti- 
reraient plus  t^rd.  Depuis,  le  mortt 
Peltegrtno  est  devenu  Tobiet  de  la  vé- 
nérauoQ  den  Siciliens ,  le  but  des  plus 


pieux  pèlerinages ,  le  sanctuaire  des 

Ïlus  araentes  prières ,  le  riche  taber-' 
ade  que  les  mangers  comme  les  ha- 
bitants de  la  Sicile  et  ses  souveraine 
décorent  des  plus  magnifiques  orne- 
ments. Une  route  superbe,  quoique 
rapide,  nommée  la  Seàla,  oonduit, 
par  qumze  replis,  jusqu'à  la  Grotte 
Sacrée ,  où  les  légendes  siciliennes  as^ 
surent  que  le  corps  de  sainte  Kesalle, 
la  patronne  de  Palerme,  fut  retrouvd 
en  1634. 

Rosalie,  Tobiet  de  tant  de  vceox, 
vivait,  dit-on,  dans  le  douzième  sfèele 
à  la  cour  du  roi  Roger.  Les  chevaliers 
normands,  vainqueurs  de  la  Sicile,  y 
avaient  porté  le  goût  des  fêtes,  des 
plaisirs  et  de  la  magnificence  ;  il  sem- 
ble que  partout  les  guerriers  victo- 
rieux empellissent  ainsi  les  jours  de 
leur  repos.  Issue  du  sang  royal,  la  jeune 
Rosalie,  brillante  de  Jeunesse  et  dechar- 
mes,  devenait,  au  milieu  de  cette  cour 
galante,  Tobjet  des  hommages  les  plus 
vifs.  Ils  portèrent  sans  doute  le  trou- 
ble dans  son  coeur,  et  les  scrupules 
dans  son  ame  timide.  Effrayée  des  pé- 
rils qui  menaçaient  sa  vertu ,  elle  s'en- 
fuit secrètement  de  cette  cour  dange- 
reuse ,  et  vint  se  consacrer  à  la  re- 
traite et  à  la  prière,  dans  une  grotte 
humide  et  isnorée  du  mont  Peilegrino. 
D'autres  chroniques  disent  qu'elle 
était  fille  d'un  comte  sicilien  nonmfié 
Sinibalde,  et  oue,  pour  se  soustraire 
aux  violences  deè  Sarrasins,  elle  se  re-* 
tira  dans  cet  asile  obscur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  elle  y  nsourut,  disent  les  mé* 
mes  légendes,  et  son  sacrifice,  sa 
beauté ,  se^  malheurs  et  son  tombeau 
furent  effacés  de  la  mémoire  des  Sici- 
liens. 

Environ  cina  $iëcles  plus  tard,  en 
1624,  Palerme  riit  en  proie  aux  horri- 
bles ravages  de  la  peste  ;  ses  habitants , 
dévorés  par  le  terrible  fléau ,  implo- 
raient en  vain ,  au  pied  des  autels , 
la  miséricorde  et  les  secours  du  ciel, 
quand  tout  h  coup  un  des  citoyens 
descendit  du  mont  qu'il  était  parvenu 

Xvir,  et  annonça  qu'une  révélation 
e  lui  avait  indiqué  la  grotte  oi) 
reposaient,  sans  honneur  et  sans  sépul- 
ture ,  les  ossements  de  sainte  Rosalie: 
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du  tniTMl  et  8â  rtenniMise.  Les  hi- 
bttants  dn  vilUwet  ont  Taspect  un 
peu  sauvage  et  rebord  anea  nide. 
Parfais  la  curiosité  des  voyageurs  les 
étonne,  les  inquiète;  ils  ne  la  com- 
prennent pas;  mais  ils  sont serviables 
et  hospitaliers  ;  ils  forment  d'excel- 
lents guides  pour  les  étrangers  que  le 
désir  de  connaître  ou  Tamour  des 
sciences  conduisent  et  retiennent  oud- 
quefois  sur  les  hauteurs  de  TEba. 
Les  limmes  sont  douées  de  la  force 
et  de  la  beauté;  mais  elles  voient 
bientôt  flétrir  Tune  et  Tautre  par  Tex- 
cessive  chaleur  du  climat  et  par  les 
rudes  travaux  qui  sont  leur  partage. 
Les  hommes  sont  plus  indolents;  ils 
laissent  aux  femmes  les  occupations 
les  plus  pénibles;  tous  les  jours  elles 
gravissent  les  forêts  escarpées  de 
r£tna;  elles  en  rapportent  du  bois, 
des  plantes  usuelles  et  médicinales,  et 
de  la  fflace  qu*elle  vont  vendre  à  la 
ville.  Cette  i>reaiière  réjgion  de  la  base 
du  volcan,  si  fertile,  si  abondante  en 
productions  de  toute  espèce.  n*est  ce* 
pendant  pas  aussi  riante,  dans  cette 
direction,  que  vers  Mascali,  un  peu 
plus  au  nord-est,  parce  qu'on  ren- 
contre trop  souvent  en  sortant  de  Ca- 
tane  ces  coulées  de  laves  qui  déd)i* 
rent  dans  tous  les  sens  les  chamjM 
cultivés,  fatiguent  les  ytvn  et  attris- 
tent la  pensée.  A  mesure  qu'on  s'élève 
sur  la  peote  de  ces  belles  collines, 
les  villages  et  les  habitations  devien* 
nent  plus  rares;  les  dernières  qu'on 
rencontre  oontiguis  à  la  région  des 
forêts,  sont  le  couvent  de  S.  ^iooio 
de  l-Areoa  et  le  bourg  deNicolosi.  C'est 
à  Tua  de  ces  deux  endroits  qu'on  va 
passer  la  nuit  avant  de  poursuivre  sa 
route  à  travers  les  bois.  Le  couvent 
appartient  aux  bénédictins  de  Catane. 
C'est  une  espèce  d^hosplce  pour  les 
religieux.  On  y  envoie  pendant  Tété  les 
Jeunes  moines  dont  la  santé  a  besoin  de 
ménageoMOt  el  d'un  air  plus  salubre. 
Quelques  andene  pères  y  viennent 
aussi  pour  s'y  livrer  plus  tranquille* 
ment  a  l'étude  des  sciences  et  surtout 
à  celle  de  la  botanique. 

Cet  établissement  remonte  su  temps 
de  la  dynastie  des  princes  norman»* 


Ils  demkèfcnt  ma  wdiffiem  des  teins 
dans  oe  eanton  et  leur  irent  bâtir  une 
maison  assez  vaste  sur  un  plateau  un 
peu  plus  élevé  que  le  couvent  actuel. 
C'était  la  principale  babitatiOD  de  l'or- 
dre lorsqu'une  éruption  df  l'fitna  la 
détruisit  de  fond  en  comble.  Chassés  de 
la  montagne,  hs  disciples  de  saint  Be- 
noit vinrent  bâtir  un  grand  couvent 
dans  la  ville  de  Catane;  il  fut  détruit 
à  son  tour,  et  rebâti  bientôt  après, 
ainsi  que  San  Nicolo  deil-Arena,  qui 
..n'est  |)lus  qu'une  annexe  de  la  mai- 
son urindpale.  Micolosi  est  un  bourg 
peuplé  d'environ  trois  roiUe  habitants 
où  l'on  trouve  plus  de  ressources 
Qu'au  monastère  dont  nous  venons 
de  parier.  Malgré  sa  position  dange- 
reuse, il  renrarme  quelques  maisons 
de  campagne.  Rien  n'est  plus  ravis- 
sant que  la  vue  dont  on  jouit  de  ce 
lieu  en  contemplant  le  pays,  qu'on 
vient  de  parcourir,  les  campagnes  de 
Catane,  et  au  fond,  cette  belle  ville 
et  la  mer  de  Grèce;  mais  par  un  con- 
traste frappant,  rien  n'est  plus  af- 
freux, plus  triste,  plus  menaçant, 
que  le  spectacle  qui  se  présente  en 
tournant  les  yeux  du  côté  opposé.  Là 
s'éiève  ce  terrible  Monte-Rosso  qui 
dérobe  aux  habitants  de  Mrolosi  la 
vue  du  cratère  et  des  forêts  de  TEtna, 
mais  qui  doit  sans  cesse  rappeler  a 
leur  pensée  son  affreuse  ori^ne  et 
tous  les  désastres  de  l'éruption  de 
1669  qui  lui  donna  naissance. 

Ce  tut  au-dessus  du  village  de  Ni- 
colosi ,  à  une  demi-heue  environ  des 
dernières  habitations,  que  1m  flânes 
de  l'Etna  s'entr*ouvirent  et  vomirent 
pendant  quatre  mois  tantôt  des  cen- 
dres et  des  scories  brûlantes  qui  for* 
mèrent  ce  mont  effrayant ,  et  frap- 
nèreat  de  stérilité  tout  ce  qui  touche 
à  sa  base ,  tantôt  des  torrents  de  lave 
qui,  se  précipitant  avec  fureur,  dé» 
truisirent  presque  entièrement  le  bourg 
deMicolosi ,  siflonnèrent  dans  tous  les 
sens  les  oampagnes  inférieures,  cC 
bouleversèrent  la  vtUc  et  le  port  de 
Catane.  Le  Monte -Roaso  présente 
deux  cimes,  ou  pour  mieux  dire  les 
deux  extrémités  de  son  ancien  cratère^ 
U.  dépendrait  aujouid'luii   Miooloei 
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<jhine  coulée  de  lave  <pii  inrtlrâlt  d'un 
point  plus  élevé  ;  mais  lui-même  rou- 
vre souvent  son  cratère  et  ses  horri- 
bles flancs ,  et  plusieurs  villages  ont 
été,  à  diverses  reprises,  dévastés  par 
des  éruptions  soudaines;  c*est  onli- 
natrement  à  Nicolosi  qu'on  prend  des 
suides  pour  traverser  la  région  des 
roréts ,  et  qu'on  se  précautionne  pour 
pouvoii'  passer  plus  commodément  la 
nuit  sur  f  Etna,  comme  nous  le  dirons 
plus  bas. 

Aussitôt  qu'on  a  tourné  le  Mante^^ 
Rossoy  qu'il  faut  laisser  à  sa  gauche, 
on  entre  dans  la  seconde  région ,  celle 
des  forêts.  Sous  ces  vieux  arbres , 
dont  le  dôme  cache  à  la  vue  la  cime 
effrayante  et  encore  éloignée  du  vol- 
can ,  au  milieu  de  cette  aibondante  vé- 
gétation de  plantes  fleuries  et  embau- 
mées, de  graminées  et  de  bruyères 
dont  .on  foule  les  tapis  émailles ,  je 
ne  sais  quel  aspect  sévère,  miel  ca- 
ractère grave  et  triste  empêche  de 
trouver  ce  calme ,  cette  fraîcheur,  ce 
repos  dont  les  bois  inspirent  toujours 
la  pensée.  Ces  chênes,  ces  châtai- 
gniers (^rgés  de  branches  et  d'an- 
nées, aux  troncs  énormes,  aux  raci- 
nes noueuses,  semblent  n'avoir  pu 
diriger  librement  leurs  cimes  vers  le 
ciel  ;  la  foudre  a  menacé  leurs  têtes, 
a  courbé  leur  orgueil  et  tourmenté 
leur  croissance.  La  terre  qui  les  sup- 
porte est  plutôt  bouleversée  qu'iné- 
gale. De  profondes  scissures,  des 
grottes  sans  fond  ou  aboutissant  à  des 
abîmes  s'y  rencontrent  en  très-grand 
nonôbre  ;  des  monticules  boisés  lais- 
sent encore  reconnaître  à  leur  cime 
les  anciens  cratères  de  volcans  secon- 
daires, que  les  siècles  et  les  efforts  de 
la  nature  ont  recouverts  d'une  verte 
parure.  Quelquefois  le  bois  s'éclaircit, 
les  arbres  sont  rares  et  desséchés,  une 
mousse  glissante  rem[dace  les  gazons, 
et  bientôt  une  coulée  de  lave  présente 
à  sa  surface  des  ondulations  distinc- 
tes, comme  si  les  flots  brûlants  ve- 
naient de  s'arrêter.  Plus  on  approche 
de  Textrémité  de  la  région  des  tbréts, 

Slusoesaccidentsdeviennentfréquents. 
l'est  dans  une  de  ces  édaircies,  près 
de  la  route  de  Kioolosi  au  cratère,  que 


se  trouve  la  grotte  des  chèms.  Ek 
fut  long-temps  l'asile  noctoroe  da 
voyageurs  qui  montaient  à  TEtna ,  et 

2U1  voulaient  n'y  arriver  qu'au  lem 
u  soleil.  Cette  seule  ciroonstaaoe  i 
fixé  l'attention  sur  cette  grotte,  <p 
n'est  d'ailleurs  ni  profonde  ni  ëlem 
Sa  voûte  peu  épaisse  est  évidcmiMB; 

Sroduite  par  une  coulée  de  lave  aujov 
'hui  suspendue  en  l'air,  paroe  que  b 
pluies,  ou  l'affaissement  du  temb. 
ont  entraîné  les  cendres  sur  lesqudia 
elle  s'était  formée.  Plusieufs  groCta 
semblables  éparses  dans  ka  for&  scr 
vent  de  glaaères  que  les  habitaots  et 
TEtna  remplissent  pendant  rhînr. 
au  moyen  aes  neiges  dont  se  ctmm 
la  cime  du  mont  La  grotte  des  dl^ 
vres  est,  pendant  les  nuits  orageuseï 
la  retraite  des  bergers  qui ,  toos  b 
étés .  conduisent  leurs  troupeaox  d» 
ces  rorêts.  Lorsqu'un  voya^teur  vieM 
s'y  reposer ,  ils  accourent  a  b  mÇt 
pour  lui  vendre  du  lait ,  des  uns 
8auva§[es  et  du  gibier  oui  abonde  wom 
ces  bois.  On  y  trouve  des  podrix,  éa 
cailles,  des  pigeons  ramiers,  des  ht- 
vres,  des  sangliers,  des  dievreiiik 
Du  reste,  personne  ne  coucbe  ptuf 
à  la  grotte  des  cbèvres  depub  h 
construction  de  la  maison  de  Gend^ 
laro,  dont  nous  parlerons  bientôt.  U 
région  des  forêts  forme  autour  db 
mont  une  circonférence  d'envûn»  U 
lieues  sur  trois  de  largeur;  ette  ofhv. 
dans  ses  édaircies ,  dâ  aspects  adni- 
râbles ,  d*où  l'on  découvre ,  a  tnvm 
des  arbres  groupés  de  la  manièTC  U 
plus  variée  et  la  plus  pittoresque,  b 

8 laines  riantes  et  fécondes  fui  serves: 
e  base  à  l'Etna.  Après  bien  des  ér- 
tours  on  approche  oifin  de  la  iimiir 
supérieure,  les  arbres  deviennent  ^ 
grêles  et  plus  rares;  on  ne  renoontit 

S  lus  que  des  bouleaux,  des  sapins  <k 
es  pms  ;  un  vent  violent  et^aoé  pe^ 
nètre  dans  les  veines.  La  nwte  «st 
glissante,  les  pentes  sont  plus  rapide; 
enfin  la  végétation  cesse  tout  à  coop , 
et  la  troisième  région,  regkme  «•- 
perla,  se  présente  Suib son  effirafante 
nudité.  A  peine  quelques  mousses  Im> 
guissantes  tapissent -elles  encore  ses 
noirs  rochers,  dont  les 
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remplies  d*une  neige  durcie.  Ce  triste 
aspect,  la  violence  du  vent,  les  sour- 
des détonations  du  volcan ,  semblent 
augmenter  encore  la  difHcuIté  du  che- 
min. La  respiration  devient  difficile  et 
fréquente  ;  c*est  en  s'aidant  des  pieds 
et  des  mains  et  des  bâtons  ferrés,  qu*on 
arrive  au  sommet  de  cette  pente  ;  là 
se  trouve  une  plate-forme  toute  héris- 
sée de  quartiers  de  laves  et  de  blocs 
glacés ,  de  neiges  et  d'éjections  volca- 
niques. Elle  entoure  de  trois  côtés 
seulement  le  dernier  cône  de  TEtna , 
dit  la  région  du  feu.  Cette  plaine  ef- 
frayante se  nomme ,  on  ne  sait  pour- 
quoi ,  la  Piana  del  Frumento  ;  jamais 
nom  ne  fîit  moins  approprié.  On  croit 

?[ue  cette  vaste  et  norrible  enceinte 
ormait ,  dans  des  siècles  reculés , 
r immense  cratère  du  volcan  d'où  se 
sont  échappées  ses  plus  terribles  érup- 
tions. 

En  arrivant  sur  cette  terre  de  deuil 
et  de  désolation ,  on  éprouve  une  vive 
surprise  d'y  rencontrer  une  petite  mai- 
son, construite  exprès  pour  servir 
d'abri  aux  voyageurs ,  aux  naturalistes 
et  aux  savants  qui  veulent  faire  et 
consigner  leurs  observations  sur  les 
phénomènes  divers  du  volcan. 

C'est  à  la  philanthropie  d'un  des  plus 
estimables  habitants  de  Nicolosi  que 
cet  asile  est  ûù  ;  il  n'a  cessé  de  pro- 
diguer aux  étrangers  ses  conseils  et  ses 
secours ,  avec  la  bienveillance  la  plus 
généreuse.  La  maison  conservera  long- 
temps le  nom  de  Gemellaro,  On  l'ap- 
pelle aussi  la  maison  des  Anglais, 
1>arce  qu'ils  l'ont  augmentée  pendant 
eur  séjour  en  Sicile. 

A  peu  de  distance ,  on  aperçoit, 
sur  le  même. plateau ,  quelques  assises 
des  murs  antiques  d'un  bâtiment 
carré.  Cette  ruine  s'appelle  vulgaire- 
ment la  Tour  du  philosophe.  Une  tra- 
dition ,  passée  de  génération  en  géné- 
ration, mais  sans  aucun  caractère 
d'authenticité  ni  de  probabilité  histo- 
rique, rapporte  qu'Ëmpédocle  avait 
fait  construire  là  son  observatoire, 
pour  y  étudier  les  phénomènes  du  vol- 
can. Il  n'est  pas  plus  certain  que  le 
philosophe  d'Agrigente  se  soit  préci- 
pité volontairement  dans  le  cratère, 

T  Livraison.  (Sicile.) 


et  personne  ne  croira  qu^une  explosion 
de  scories  et  de  laves  ait  rejeté  son 
cothurne.  Les  antiquaires ,  sans  être 
d'accord  entre  eux,  ont  donné  une 
autre  origine  à  ces  débris.  Les  uns 
veulent  y  reconnaître  le  temple  redou- 
table de  Vulcain ,  dont  les  pervers  et 
les  homicides  ne  pouvaient  approcher 
sans  s'exposer  à  être  dévorés  par  les 
chiens  nourris  dans  le  sanctuaire ,  où 
des  prêtres  entretenaient  un  feu  per- 
pétuel et  sacré.  D'autres  assurent  que 
ce  bâtiment  fut  construit  tout  exprès 
pour  recevoir  l'empereur  Adrien  lors- 
qu'il monta  sur  l'Etna ,  pour  y  admi- 
rer le  lever  du  soleil.  Au  reste,  ces  dé- 
bris informes  attirent  bien  peu  l'at- 
tention ,  auprès  du  spectacle  qui  s'of- 
fre de  ce  pomt  aux  yeux  du  voyageur, 
et  qui  le  pénètre  de  crainte  et  d'éton- 
nement.  Au  bout  de  la  Piana  del  Fru- 
mento ,  commence  le  dernier  cône  de 
l'Etna ,  pente  noire  et  rapide  sur  la- 
quelle roulent  à  tout  moment  les 
scories,  les  pierres  ponces,  les  cen- 
dres rejetées  par  le  volcan.  Ces  éjec- 
tions continuelles  salissent  et  recou- 
vrent des  parties  de  neige  qui  subsis- 
tent encore  sur  ce  terrain  agité  et 
brûlant.  Des  nuages  en  flocons,  com- 
posés de  gaz  et  de  vapeurs  lourdes  et 
méphitiques,  dissent  aussi  sur  cette 
déclivité.  On  évalue  à  1300  pieds  la 
hauteur  de  la  couronne  de  l'Etna ,  et 
sa  base  à  environ  deux  lieues  de  tour. 
Il  faut  près  de  deux  heures  pour  arri- 
ver au  sommet  et  à  Torle  du  cratère  ; 
et  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  fatigue 
et  un  courage  éprouvé  qu'on  parvient 
à  surmonter  les  obstacles  aue  présente 
cette ascension.L'impossibilité  de  pren- 
dre pied  sur  un  sol  mobile  où  souvent 
on  enfonce  jusqu'à  mi-jambe ,  où  quel- 
quefois on  glisse  sur  des  parties  plus 
solides  et  humectées  par  les  vapeurs 
qui  viennent  d'y  passer,  la  rencontre 
de  ces  nuages  sulTocants,  le  défaut 
de  respiration  causé  par  la  raréfac- 
tion de  l'air,  la  terreur  secrète  qu'in- 
spirent les  détonations  et  les  explosions 
intérieures  du  cratère,  le  vent  violent 
qui  ajoute  encore  à  la  fatigue  et  au 
découragement,  ont  arrêté  plus  d'un 
voyageur  dans  cette  entreprise  péril* 
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'  leusç.  On  la  tente  ordinairement  vers 
la  gauche ,  quoique  le  mont  soit  plus 
élevé  de  ce  cofe,  mais  la  pente  est 

5 lus  unie ,  et  dans  h  partie  ou  le  bord 
u  cratère  s'abaisse  sensiblement  vers 
la  vallée  du  Bœuf,  les  rochers,  les  res- 
sauts, les  éboulements  le  rendent 
foaccessfble.  On  consulte  aussi  la  di- 
rection du  vent ,  afin  d'éviter  en  mon- 
tant la  rencontre  dangereuse  des 
nuages  méphitiques  et  la  pluie  de  cen- 
dres et  de  scories.  EnGn  on  arrive  à 
cette  sommité  si  ardue ,  et  là ,  le  spec- 
tacle le  plus  extraordinaire  se  déve- 
loppe devant  les  yeux.  Le  cratère  n'est 
pas ,  comme  celui  du  Vésuve ,  un  en- 
lonnoir  régulier  formé  par  Tébouie- 
ment  concentrique  des  cendres  et  des 
scories;  ici  c'est  un  gouifre  immense, 
escarpé,  irrégulier  dans  sa  forme  et 
dans  son  circuit ,  dont  Tenceintc,  qui 
peut  avoir  une  lieue  de  dévelop|)ement, 
est  inégale ,  déchirée ,  morcelée  par  de 
nombreuses  crevasses.  Tout  est  dé- 
sordre, tout  est  infernal  dans  Tinté- 
rieur  du  gouffre:  des  explosions  écla- 
tent de  tous  côtés  ;  d'épais  tourliillons 
de  fumée  s'échappent  des  interstices 
des  rochers  ;  des  gerbes  de  feu  sortent 
de  plusieurs  petits  cratères  intérieurs, 
et  retombent  dans  rabime  a  travers 
les  sinuosités  des  rochers  amoncelés 
dans  un  désordre  effrayant.  Ces  acci- 
dents ,  ces  monticules  intérieurs  sépa- 
rent le  gouffre  en  plusieurs  parties  et 
en  varient  les  scènes  tumultueuses. 
L'audace  de  q^uelques  voyageurs  leur  a 
inspiré  le  désir  de  contempler  de  plus 
près  encore  ce  lieu  d'épouvante.  De 
profondes  scissures  formées  dans  la 
paroi  du  cratère  leur  ont  offert  un 
passage  pour  pénétrer  jusqu'aux  ébou- 
fcments  amoncelés  surrabmie.On  neut 
juger,  par  le  dessin  que  nous  en  don- 
nons (»/.  5),  pris  dans  rintérieur 
même  du  cratère,  du  courage  et  du 
sang-froid  de  l'artiste  qui ,  au  milieu 
des  détonations  et  d'une  pluie  brûlante 
de  produit^  volcaniques ,  a  osé  retracer 
ce  site  infernal.  Irautres  voyageurs 
l'ont  décrit  ;  leurs  relations  s'accordent 
à  peu  de  difierences  près.  Mais  il  est 
facile  de  comprendre  que  l'état  inté- 
rieur de  ce  cratère,  toigours  incandes- 


cent, toajoins  tourmenté,  èoit  doncer 

souvent  d'aspect.  Les  guides  se  reîu- 
sent  ordinairement  à  descendre  daf< 
Fabîme,  et  on  cite  quelques  vktiuks 
d'une  pareille  témérités 

Du  laîte  de  ce  mont  formidable ,  <^. 
Famé  et  les  yeux  viennent  de  se  péné- 
trer de  tant  de  terreurs ,  un  ooDtr«i>:'* 
saisissant  et  admirable  appelle  aiis>i 
l'attention  du  voyageur,  et  le  ooos<f< 
de  ses  fatigues  et  de  ses  dangers.  >vh.> 
nous  servirons,  pour  décrire  oc  sf^^?- 
tacle  ravissant,  de  la  plume  d'un  vo  v  j- 
geur  noodeme  qui  a  vu  la  Sicile  en  ub- 
servateur  instruit  et  scrupuleux,  e- 
qui  l'a  décrite  avec  chaleur  et  d\c< 
goQt  (*). 

«  EnGn  l'orient  s*est  enflamme .  e: 
«  le  soleil  a  paru  sur  l'horizoD.  Jai:w.^ 
«  il  ne  fut  aussi  brillant  à  ma  \  u**  : 
«  dans  ce  moment  il  était  réeUeu»»  :/. 
«  pour  moi  le  dieu  de  l'univers.  S.  ; 
«  globe  de  feu  se  balançait  pouapeio^  - 
«  ment  en  sortant  du  sein  des  n)o..:> 
«  de  la  Calabre.  Bientôt  il  s'est  ou  .- 
«  tré  dans  toute  sa  nuyesté ,  et  >.-» 
«  rayons  ont  éclairé  le  magnilîque  tj- 
A  bleau  offert  à  mes  regards  :  je  «i  - 
«  couvrais  la  Sicile  entière,  dont  i  .- 
«  rives  triangulaires,  développées  >u/ 
«  une  étendue  de  âOO  lieues,  $^  - 
a  blaient  toutefois,  par  un  mène..- 
«  leux  effet  d'optique,  n'être  que  la  n^  >r 
«  de  r£tna:  ses  vastes  ports  rn^a>.-> 
«  par  la  uature,  fréquentés  par  tt>  .^ 
«  les  navigateurs;  ses  cités  opulei.:<> 
«  ornées  par  le  génie  des  arts  ,  emi*?  •- 
«  lies  par  les  souvenirs  de  U  pK  i.*-. 
«  ses  fertiles  campagnes,  peu|^ées»U  ••.- 
«  nombrables  troupeaux,  tapissées  \>- 
«  moissons,  de  vergers  et  de  pauipre>. 
«  les  fleuves  qui  les  fécondent ,  ri 
«  quelquefois  aussi  les  dévastent;  io 
«  mers  d^azur  qui  baignent  ses  fortu- 
«  nés  rivages ,  et  qui  tant  de  foi>  > 
«  portèrent  des  béros;  les  iles  Êoiici.- 
«  nés  s'élevant  du  sein  des  onJe>, 
A  comme  des  roches  de  tunjuois^-s  ; 
<i  y ulcania,  antique  demeure  d  un  dir  j 
«  puissant;  Stromboli,  couronne^*  «^t* 
«  tumées  ondoyantes  ;  les  nicMita.:iu> 

(*)  Lettres  sur  la  Sicile,  écrtlei  en  i  <■  î. 
par  le  marquis  de  Fore&ta.  A  Paiis ,  ct^^ 
Ducoikt,  Ubndre,  quai  de*  Amwtiat 
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de  te  Cohhte ,  fwyoftsa  Y^rlen  mm^i 
im  ciel  teuioufs  pas  ;  les  flots  éc^ 
meux  4u  phare  de  Mesaine ,  agités 
dans  les  jours  les  plus  c^mes;  re- 
cueil de  Scylla,  si  funeste  aux  nochers 
imprudents  ;  enfin ,  dans  le  lointain^ 
Vue  de  Malte  apparaissait  à  mes  re- 
gards oorome  un  petit  nuage  fixé  sur 
rhorizott.  Qael  magique  tableau! 
quel  merreuleux  spectacle  1  Maïs  il 
est  peu  fait  pour  nos  débiles  oi^a- 
nes,  moins  encore  pour  notre  or- 
gueilleuse imagination:  la  mienne, 
oubliant  presque  sa  nature,  s'est 
comme  élancée  vers  cet  olympe  dont 
elle  était  si  |HPûche  :  un  instant  elle 
a  osé  se  croire  narmi  les  dieux ,  Càx 
Tunivers  était  à  mes  pieds,  et  ie 
n'en  voyais  «pie  ce  qu'il  y  a  de  grand  ; 
tous  les  petits  obfets  se  peraaient 
dans  rinunensit^.  C'est  ici  que  le 
philosophe  devrait  venir  élever  ses 
pensées  !  sur  oe  grand  trépied ,  le 
uoète  se  sentirait  inspiré  a*un  su- 
blime délire  !  » 

Au  moment  di|  lever  du  soleil,  Tom* 
re  projetée  par  TËtna  produit  un 
ffet  fort  extraordinaire,  et  dont  plu- 
ieurs  voyageurs  ont  été  témoins:  la 
(loitié  de  la  Sicile ,  les  mers  qui  Ten- 
Durent  sont  embrasées  des  ma  du 
)ur,  et  l'autre  moitié ,  sous  Tombre 
u  gigantesoue  volcan,  semble  plongée 
ans  une  nuit  profonde. 
On  peut  aussi ,  de  la  cime  du  mont , 
ompter  avec  surprise  les  nombreux 
monticules  qui  surgissent  sur  ses  flancs 
t  qui  attestent  les  éruptions  terribles 
es  matières  volcaniques.  Plusieurs 
nt  été  le  produit  d*une  seule  érup- 
ion  ;  en  enet,  on  compte  plus  de  cent 
e  ces  cmtères  éteints,  et  les  tradi- 
lons  historiques,  assez  incomplètes 
u  reste  sur  ce  point,  ne  font  mention 
ue  d'environ  sohante  éruptions, 
armi  lesquelles  orne  seulement  nré- 
èdent  Père  chrétienne.  Cesterruilfis 
hénomènes  sont  consignés  dans  beau- 
oup  d'ouvrages  consacrés  aux  scien- 
es  naturelles;  oi|r,  sous  oe  rapport, 
Etna  est  une  n)ine  itiépuisable  d'ob- 
ervations  et  de  systèmes  pour  les  phy- 
iciens ,  les  géologues,  les  botanistes  et 
Bs  minémiogistas.  Bdomieu  y  Spal- 


^ 


lanzzani,  Ferrara,  M^Wgna,  etc., 
et  une  foule  d'autres  savants  ont  pu- 
blié à  ce  sujet  des  mémoires  et  des 
dissertations  remplies  de  âdts  curieuK 
et  de  remarques  mtéressantes. 

Une  autre  route  au  nontot  du  mont 
conduit  du  bourg  de  Lingua-Grossa 
au  sommet  de  l'Etna;  c'est  sur  oette 
rcNite  que  se  rencontrent  ces  vieut  et 
monstrueux  diâtaigniers,  dont  tous 
les  voyageurs  ont  parlé ,  et  qu^  a 
désignés  sous  les  noms  des  Cent  càe- 
vaux  y  des  Sept  frères^  du  iioj  et  du 
f^otMeott;  étonnants  de  vétusté,  de 
grosseur ,  et  on  pourrait  dire  de  oa- 
oucité ,  ils  n'offrent  d'ailleurs  rien  de 
bien  intéressant  à  étudier  pour  le  pein- 
tre ,  ni  pour  le  jaaturaliste. 

Les  Siciliens  modernes  ont  conservé 
à  r£tna  le  nom  de  Ghibello,  qui  vient 
des  Arabes,  ^  dont  on  a  fait  le  mont 
Gliibel.  Ce  mot  Ghibel  signifie  monta- 
gne en  arabe.  C'était  jpour  ces  peu- 
ples le  mont  par  exceûenûe,  et  sans 
Autre  dénomination. 

ROUTES  BT  GHSMIMS. 

Il  y  a  peu  d'années,  les  communi- 
cations 0  étaient  ni  faciles,  ni  s(^res, 
entre  les  divers  cantons  de  I9  SiciW- 
Il  partait,  à  la  vérité,  de  Pi4erii(e 
quelques  grands  chemins  qui  se  diri- 
seaient  vers  les  principales  villes  in^ 
rîle  ;  mais  ces  routes  s'arr^taiept  à 
douze  ou  quinze  lieues  de  la  capitale, 
et  n'étaient  pas  terminées.  Pl\is  loiij, 
des  sentiers  mal  tracés ,  souvent  m^pje 
des  ruisseaux ,  ou  des  torrents  dessé- 
chés, étaient  les  seules  voi^;  encose 
fallait-il  les  parcourir,  soit  en  litièrf, 
soit  à  dos  de  mulets.  Depuis  long- 
temps des  projetsd'amélioration  étai^t 
annoncés,  et  des  impôts  étaient  per- 
çus pour  leur  exécution  ;  enfin ,  <)«^m|s 
fa  paix,  une  grande  partie  de  ces  rou- 
tes ont  été  adievées,  et  on  voyage  ^- 
jourd'hui  en  Sicile  aussi  facilement 

£ie  oaos  plusieurs  parties  de  l'Italie. 
es  voies  siciliennes,  dans  l'antiquité) 
ne  le  cédaient  pas  à  celles  de  l'Italie; 
l'Itinéraire  d*Antonin  en  fait  mention 
et  cite  entre  autres  les  viries  Valerii^f 
Pelorina,  etc. 

t. 
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Une  étendue  de  côtes  que  Cluvier 
évalue  à  six  cents  milles ,  sous  un  ciel 
si  favorable,  supposerait  une  popula- 
tion adonnée  à  la  marine,  une  puis- 
sance navale  active  et  redoutable, 
un  commerce  d^échange  très*florissant. 
Tel  fut  souvent  le  spectale  qu'offiit 
la  Sidle,  aux  beaux  jours  de  la  Grèce, 
pendant  l'occupation  des  Carthaginois, 
sous  la  domination  des  Romains,  au 
temps  des  croisades ,  et  sous  les  rois  de 
la  maison  d*Aragon.  Aujourd'hui ,  ces 
beaux  ports  sont  déserts,  ces  cotes 
voient  rarement  des  voiles  animer  les 
flots  qui  les  baignent;  ces  rades  ne 
reçoivent  pas  de  navires  dans  leur  en- 
ceinte tutélaire ,  et  le  Sicilien  regarde 
avec  indifférence  la  lame  qui  se  orise 
à  ses  pieds.  Rien  n'est  plus  beau, 

eus  vaste,  plus  sûr  que  le  port  de 
essine ,  formé  par  une  jetée  naturelle 
et  recourbée  qui  le  sépare  du  détroit. 
Les  anciens  appelaient  ce  môle  la 
Faulx.  Ce  fut  de  lui  que  Messine  tira 
son  premier  nom  deZanclée  ;  c'est  au- 
jourd'hui te  Bras  de  Saint-Rainier,  Le 
port  de  Messine  est,  de  tous  ceux  de 
Sicile,  celui  où  le  commerce  et  le 
mouvement  maritimes  ont  conservé 
encore  quelque  activité. 

C'est  dans  le  détroit ,  en  dehors  de 
la  jetée  dont  nous  venons  de  parler , 
et  a  peu  de  distance  de  Touverture  du 
port,  que  se  trouve  le  gouffre  de  Cha- 
rvbde ,  si  célèbre ,  si  redouté  dans 
rantiquité,  et  dont  les  dangers  sont 
CMilement  évités,  et  souvent  même 
bravés  i>ar  les  marins  modernes.  Scylla, 
non  moins  fameuse  que  Charybde*,  est 
un  rocher  situé  en  Calabre ,  de  l'autre 
côté  du  détroit  ;  au  bas,  sont  quelques 
brisants  et  des  grottes  dans  lesquelles 
la  mer  s'enfonce  écumeuse  et  mugis- 
sante. La  pèche  du  corail  se  fait  dans 
les  eaux  de  Messine ,  depuis  l'entrée 
du  port  jusqu'aux  bouches  du  phare. 
Les  Siciliens  regardent  comme  une 
chose  merveilleuse  un  phénomène  as- 
sez commun  qui  se  prâente  fréquem- 
ment à  la  vue  de  Messine,  lorsque  le 
soleil  se  lève  par  un  temps  brumeux: 
c'est  un  mirage  qui  semble  faire  ap- 


paraître dans  les  airs  des  ofaieisb- 
{astiques.  Cet  effet  est  connu  co  Skik 
sous  le  nom  et  la  fie  Moratme. 

Catane  {pi.  a),  au  fond  d'un  beasfoifc. 
eut  autrelois  un  port  assez  vaste,  l  'jt 
épouvantable  coulée  de  lave ,  afiri 
avoir  détruit  la  moitié  de  b  ville,  s r 
vança  au  milieu  du  port ,  le  rédoi^ 
à  un  espace  très-rétrad,  et  fonuf 
môle  indestructible  et  d'une  éinatix 
extraordinaire.  La  mer,  arrêtée  fw 
cet  obstacle,  en  bat  la  masse averi 
reur,  et  j  occasionne  des  brisants  - 
des  remous  qui  rendent  la  passe  i 
commode.  Plus  au  midi,  setroavr- 
port  d'Augusta ,  assez  mal  4é(e»- 
par  un  fort  construit  sur  un  rocir 
l'entrée  en  est  trop  lar^  et  trop  l 
couverte  :  elle  serait  ^Kde  à  forcer 
ne  reste  plus  rien  de  la  inasniirei 
des  ports  de  Syracuse,  si  oétaresd  - 
l'histoire  grecque  et  sidlienoe.  l' 
ffrand  port ,  que  sillonnèrent  tant  »i 
uottes  puissantes,  où  se  livTa  ce  ter- 
rible combat  naval  si  fttal  aux  Atv 
niens,  n'est  plus  qu'une  rade  (i:< 
l'ouverture  s'est  envasée,  et  laissai 
peine  un  étroit  passage  aui  gn*-^ 
vaisseaux.  L'œil  y  cherdie  eo  ^  > 
des  traces  des  neocosi ,  ces  darses:^ 
menses  qui  pouvaiesit,  disent  le$  :•' 
toriens ,  abriter  trois  cents  gakf^ 
Le  port  de  marbre,  ou  le  petit  ^^^ 
est  encore  aujourd'hui  le  plus  ne 
mode  et  le  plus  fréquenté  ;  mais  il  r  -^ 
plus  entouré  de  ces  beaux  édito  <^i 
lui  donnèrent  son  nom.  Le  port  « 
Trogyie  est  méconnaissable.  Au  nn 
de  la  Sicile,  près  de  Girgenti,  1« 
cienne  Agrigente,  on  a  forme. -^ 
moyen  d'une  longue  jetée,  constni  J 
aveclesdébris  desmonumentsdekiMi 
antique,  une  espèce  de  baieoù  les  « ^  ^ 
seaux  viennent  charger  des  graios.H 
nomme  ces  petits  ports  de  cùms»-^ 
Caricatora ,  c'est-ihdire  lieu  de  clu.' 
gement  :  c'était  Temporium  à»  ^ 
ciens.  On  croit  reconnaître  danski 
ruines  de  Sélinunte  rempiacemeot  ^^ 
sablé  d'un  ancien  nort  qui  devait  ^ 
trouver  au  centre  ûe  la  ville. 

Du  reste,  il  n'existe  pas  un  b^ 
port,  A  une  rade  sûre  dans  toute  >^ 
toidue  de  la  côte  méndiooale  qui  f» 
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ce  à  rA£riqae.  Cet  obstacle  naturel 
it  nuire  à  la  prépondérance  de  la 
lissance  carthaginoise  en  Sicile.  Dans 
urs  premières  expéditions  ,  les  flot- 
s  de  Carthage  faisaient  le  tour  de 
le  pour  débarquer  à  Palerme  ou  à 
repanum;  mais  Annibal,  fils  de  Gis- 
in ,  ayant  choisi  le  promontoire  de 
ilybée  pour  y  effectuer  la  descente 
;  son  armée,  lorsqu'il  entreprit  la 
îstruction  de  Sélinunte,  cet  incident 
tira  sur  ce  point  l'attention  des  Car- 
laginois.  Diodore  dit  quMIs  y  établi* 
int  leur  place  d'armes  après  que  De- 
f's  leur  eut  enlevé  la  ville  de  Motyes, 
1  d'abord  ils  avaient  placé  leurs  ar- 
naux.  Dès  la  première  guerre  puni- 
le ,  LJlybée  était  devenue  un  établis- 
•ment  militaire  et  maritime  très-im- 
)rtant ,  et  les  Romains  l'assiégèrent 
Midant  dix  années  consécutives.  L'en- 
ée  du  port  était  défendue  par  des 
rueils  sous-marins,  que  les  pilotes 
lybéens  savaient  seuls  éviter.  Virgile 
a  pas  oublié  cette  circonstance  dans 
;  vers  du  troisième  livre  de  l'Enéide  : 

r  vada  dura  lego  saxis  Litybtia  ceecis, 

.......  Et  vou«  rocher»  terribles 

ae  Taffreiix  Lilybée  en  pièges  invisibles 
»us  sa  perfide  mer  déguise  aux  matelots. 

(  Dklillb.  ) 

Ce  fut  de  ce  port  que  partirent  cette 
meuse  expédition  formée  par  Scipion 
la  flotte  commandée  par  Lélius,  son 
ni.  Il  faut  lire  dans  Tite-Live  le  ma- 
lifique  récit  de  cet  embarquement , 
li  fut  bientôt  suivi  de  l'humiliation 
!  Carthage  et  de  la  ruine  de  sa  puis- 
nce.  Les  Romains ,  maîtres  de  Lily- 
«  ,  n'oublièrent  pas  l'inquiétude  que 
jr  avait  causée  la  puissance  mari- 
ne de  cette  ville ,  et  ils  encombre- 
nt totalement  le  port.  Ceoendant  à 
époque  de  l'invasion  des  aarrasins, 
existait  un  beau  et  vaste  port  qu'on 
gardait  comme  celui  de  Lilybée  et 
iquel  ces  peuples  avaient  donné  le 
>m  de  Marsalla  (port  de  Dieu) ,  quMI 
►rtc  encore.  Mais  pendant  le  XVI' 
?cle,  don  Juan  d'Autriche  le  fit  aussi 
icombrer,  dans  la  crainte  que  les 
aures  ne  parvinssent  à  s'en  emparer. 
9ut  ce  rivage  est  maintenant  triste 


et  désert,  bwn  oue  Marsdla  soit  une 
▼ille  assez  eonsiaérable. 
De  Marsalla  à  Trapani ,  la  cdte  est 

gâte ,  aride ,  marécageuse  et  infecte, 
n  y  recueille  beaucoup  de  sel,  dont 
l'exportation  est  trèsHSonsidérable.  Le 
port  de  Trapani  est  formé  par  une  lan- 
gue de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer 
et  s'y  reoourtie  en  se  dirigeant  au  ■ 
nord.  La  pêche  est  productive  sur  ce 
rivage.  Elle  fournit  abondamment  aux 
besoms  des  habitants ,  qui ,  sans  elle, 
manqueraient  souvent  de  subsistan* 
ces;  car  les  environs  de  Trapani  ne 
produisent  rien,  et  c'est  par  mer  qu'on 
y  transporte  les  denrées  de  première 
nécessité.  Cette  situation  défavorable 
ne  nuit  point  au  commerce  de  Trapani, 
ni  à  l'industrie  de  ses  habitants.  Beau- 
coup se  livrent  à  la  pèche  du  corail , 
dont  on  fabrique  des  ouvrages  pré- 
cieux. C'est  aussi  dans  cette  ville  que 
fut  inventé  et  aue  s'exerce  encore  avec 
activité  l'art  a'imiter  sur  des  coquil- 
les ces  beaux  camées  antiques  à  plu- 
sieurs couches  de  diverses  teintes.  Les 
coquilles  propres  à  ce  genre  de  travail 
se  trouvent  en  grande  quantité  sur  ce 
rivage.  On  reconnaît  encore,  à  l'extré- 
mité de  la  langue  de  terre  qui  forme 
le  port ,  ce  rocher  décrit  par  Virgile , 
et  qui  servait  de  but  et  de  terme  à  la 
course  des  vaisseaux,  si  brillamment 
racontée  par  le  pète  latin  dans  le  récit 
des  jeux  célèbres  par  les  Troyens,  à 
Drepanum ,  après  la  mort  d'Anchise. 

An  t«n  profond  dn  mm ,  &  l'aspect  du  rÎTagc  . 
S'élcre  on  vaste  roc ,  qui ,  dans  les  jours  d'orage , 
Cache  son  front  battu  des  vcntt  impétneun. 
Quand  la  mer  aplanit  ses  flots  tumulluettii , 
Il  parait  »  et ,  sortant  de  la  rague  îromobile 
Onre  aux  oiseaux  des  mers  un  refuge  tranquille. 

(  DiLiLLS,  EiuiJ0,  Ht.  V.  ) 

Il  existe  maintenant  sur  cet  Ilot  un 
fort  dont  les  fondations  paraissent 
très-anciennes,  et  qui  se  nomme  la 
Columbaria  :  ce  nom  vient,  dit-on, 
des  colombes  du  mont  £rix,  qui  se 
rassemblaient  sur  ce  rocher,  au  mo- 
ment de  leur  départ  pour  l'Afrique* 
ISous  en  avons  parlé  en  décrivant  œ 
mont  célèbre. 

Enfin ,  la  cote  septentrionale  de  la 
;iril  "    "-^ucanSan-ViUkatt- 
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deMus  de  Trapmii^  préRnle  d*«bbrd 
un  beau  golfe  au  fim  duquel  se  trouve 
ht  CafH»lH9l*a  de  CaBtdlainare ,  qu'on 
croit  avoir  été  Vemponam  de  Tantiquè 
Sé^te.  Un  peu  plus  à  Torient,  s*ou- 
vre  le  gdfe  de  Palemle  et  le  port  de 
ce^  capitale  ,  peu  sût  contre  les 
coups  de  vent.  A  Textrémité  orieiitale 
de  la  même  cdte ,  on  voit  le  port  de 
Milazzo,  à  moitié  comblé  et  fréauénté 
surtout  par  des  chaloupes  de  pècneurs. 
lîous  terminerons  ici  cette  descrin- 
tion  sommaire  dé  la  Sicile;  elle  suffit 
pour  donner  une  idée  du  théâtre  des 
événements  et  des  révolutions  dont 
nous  allons  tracer  le  tableau. 

HISTOIRE 

DE  LA  SICILE, 

8U  patHcrpAx.ts  vnLi^u  ht  db  ses  moitu* 

MéMTS  XAS    PLU!   AIHABQUABLU. 
ANCIENS  PEUPLES  SICILIENS. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  les  premiers  habitants  de  la  Sicile 
dont  on  trouve  quelques  traces,  mêlées 
à  des  récits  fabuleux.  Géants ,  Cy- 
dopes ,  Lestrigons ,  'nroglodvtes ,  peu- 
ples barbares  retirés  dans  les  caver- 
nes, ils  n'ont  laissé  ni  annales,  ni 
monuments;  à  moins  qu'on  ne  regarde 
comme  leurs  habitations  souterraines, 
ces  grottes  spacieuses ,  esp^es  de  la- 
*bynntes  évidemment  taillés  par  la 
main  des  hommes,  et  distribués  en 
salles  nombreuses,  telles  qu'on  en  voit 
encore  dans  plusieurs  parties  de  l'île , 
et  surtout  dans  le  val  de  Noto,  près 
de  Spacca  Formo.  Les  plus  connues 
sont  les  grottes  d'Ispica,  creusées  à 
différentes  hauteurs  aans  les  flancs  de 
rochers  à  pic  qui  bordent  de  profon- 
des vallées,  et  souvent  superposées 
comme  les  étages  d'une  maison;  les 
unes  indiouent  une  certaine  connais- 
sance de  rart .  quelque  idée  de  déco- 
ration et  de  distribution;  les  autres 
sl»mblent  avoir  été  les  retraites  d'une 
population  que  la  crainte,  le  besoin 
oH  la  barbarie,  retenaient  dans  ces 
soMbMs  et  inabordatbles  demeures. 


Phisfëurs  fftieurs  kicffieu  pari»t 
d'ossements  girantesques  qu^on  r  2 
trouvés;  ce  Hit  n'est  rîen  urî-î 
qu'authenti^e  :  au  teste,  quds  qu*3^ 
etë  les  habitants  de  ces  grottes.  ^ 
ont  précédé  les  premiers  peuples  d«^ 
rétablissement  en  Sicile  est  «m^-!- 
par  l'histoire,  et  11  est  peu  prtMi 

Sue  cette  grande  fie  ait  été  totairrv 
éserte  avant  Farrh-éc  des  roV- 
qui  y  fondèrent  des  villes ,  antérr 
rement  et  postérieurement  au  passr: 
des  Troyens. 

Les  Phéniciens  paraissent  v  arrr  * 
débarqué  les  premiers  parmi  les  pé- 
pies de  l'Orient  ;  mais  bientôt ,  b  p  * 
vie  occidentale  de  l'île  fut  occupée  r-- 
les  Sicanes ,  nation    que    Thun^ 
et  Diodore ,  entre  autres ,  regard- 
comme  originaii^  de  la  Sicile,  t-.r 
oue  d'autres  historiens  la  font  tt 
de  l'Ibérie.  Lfle  portait  alors  le  n- 
de  Trinacria,  dérivé    de    sa  fr— 
triangulaire.  Quoiqu'il  en  soit,  P< 
restèrent  pas   long-temps  traïK^i 
possesseurs  de  cette  contrée,  q, 
avaient  iionunée  Sicante.  Lfis  Sicui  * 
passés  de  Tlllyrie  en  Italie ,  d'où 
furent  chassés  par  les  Liguriens, 
réfugièrent  en  Sicile^  qui  prît  et  p 
leur  nom.  Les  Sicaniens  les  reçur 
en  ennemis.  Après  de  lonç ues  *py 
res ,  ces  deux  peuples  s^étaÏMirrnt  d- 
l'intérieur  de  l'île,  sur  les  |4ate9?\ 
phis  escarpés,  sans  doute   pour  * 
mettre  à  l'abri  des  débarqitefnent>  ^ 
quents  qu'y  tentaient  les  Phéaicif r 
les  Grecs,  les  Cretois  et  les  Africri 
ou ,  pour  mieux  dire ,  des  piratf^ 
toutes  ces  nations.  On  désignait  - 
premiers  Sidliens  sous  le  nom  d" t  ' 
mes  :  ce  furent  eux  qui  fondèrr^nt  - 

glus  anciennes  villes,  entre    autr- 
ryx,  Entelle ,  Ségeste,  Zanrié,  r-  \ 
prit  ensuite  le  nom  de  Messane, 
enfln  celui  de  Messine;  Motves  et 
micus,  qui  fut  depuis  la  citiiilelle  d  ' 
gngente.  On  attribue  aussi  la  forv* 
tion  des  trois  premières  aux  Trtn  ^ 

PlEMlitRES  COLONIES. 

En  général ,  les  origines  des  I*^ 
anciennes  villes  siciliennes  sont  f»  1 
obscures  et  remplies  de  cootradictior. 
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Leuif  hfstpnrts  he  ^^éëldittit  ^ûlt  partie 
de  rétablissenlent  des  colonies  grec- 
ques. Une  des  premières  fiit  celfe  de 
riaxos ,  fondée  la  secondé  année  de  lai 
cinqiiiènie  olympiade ,  par  Théoclès , 
navigateur  athénien.  Porté  par  des 
vents  contraires  sur  les  côtes  de  Si- 
cile ,  il  remarqua  la  beauté  et  la  fer- 
tilité de  cette  contrée ,  et,  de  retour  à 
Athènes,  il  voulut  engager  ses  com- 
patriotes à  Y  envoyer  des  colons.  Il 
ne  fut  point  écouté,  et  passa  dans 
l'Eubée ,  où  des  habitants  de  Chalcis 
se  montrèrent  disposés  à  seconder  ses 
projets;  il  partit  à  leur  tête,  et  la 
nouvelle  colonie  devint  bientôt  assez 
florissante  pour  envoyer  elle-même 
des  colons  qui  s'établirent  à  Catane  et 
à  Léontium.  11  ne  reste  plus  rien  de 
cette  ville  de  Naxos,  mais  on  croit 
reconnaître  la  place  qu'elle  occupait 
sur  use  langue  de  terre  qui  s'avance 
dans  le  détroit,  entre  Taormine  et  Ca- 
tane ,  et  où  se  trouvent  quelques  res- 
tes de  tombeaux  antiques. 

FONDATION  DB  SYRAGUSL. 

L'excmi)le  donné  par  Théoclès  flit 
bientôt  suivi  d'autres  tentatives  non 
moins  heureuses  ;  et  une  presqu'île 
de  peu  d'étendue,  placée  près  de  rem- 
bouchure  du  fleuve  Anapus  et  des  ma- 
rais Syraco,  devint  le  Wceau  de  la 
puissante  et  célèbre  Syracuse ,  réduite 
aujourd'hui  à  l'tle  d'Ortygie ,  sa  pre- 
mière enceinte.  Elle  couvrit  long-temps 
de  ses  palais ,  de  ses  temples ,  de  ses 
vastes  établissements ,  de  ses  théâtres, 
de  ses  profondes  latomies,  de  sa  nom- 
breuse population^  les  collines,   les 
plaines  qui  entouraient  ses  trois  ports. 
Ce  fut  Archias  de  Corynthe ,  flls  d'É- 
vngète,  lequel  passait  pour  un  descen- 
dant d'Hercule,  qui  vint  s'établir  dans 
Ortygie,  d'où  il  chassa  quelques  Sici- 
liens.  Les  marbres  d'Arundel   indi- 
f|iient  la  fondation  de  Syracuse  à  la 
troisième  année  de  la  cinquième  olym- 
pinde.  On  n'est  pas  d'accord  sur  cette 
date^  que  plusieurs  critiques  reculent 
h    la  quatrième  année  de  la  deuxième 
[>lvmpinde.  Vers  le  m^me  temps ,  des 
•Megariens,  débarqués  en  Sicile, fon- 
jèrént,  peu  de  temps  après  leur  arri- 


vée, Hylflâ,  nommée  aussi  Mfiearë. 
Dès  îoi^  j  les  colonies  se  multiplièrent 
avec  rapidité  pendant  l'espace  d'uii 
siècle.  L'époque  précise  de  leur  éta- 
blissement est  souvent  l'objet  de  dis- 
cussions chronologiques  et  critiques, 
dont  il  semble  qu'on  pourrait  expli- 
quer la  cause,  en  reconnaissant  que 
ces  colons  étrangers  ne  fondaient  pas 
toujours  de  nouvelles  cités,  mais  qn  ils 
s'emparaient  des  établissements  des 
plus  anciens  peuples  siciliens. 

Quelquefois  aussi  ils  couvraient  une 
comrée  d'habitations  éparses,  sans  se 
réunh:  en  corps  de  cités.  Tel  fut  le 
premier  établissement  des  colons  dans 
les  gorges  du  mont  Taurus ,  avant 

3u'i!s  s^enfermassent  dans  l'enceinte- 
e  Tauromenium.  Les  habitants  de' 
Lindes.  et  des  Cretois  conduits  par 
Antipheme  de  Lindes  et  par  Entinus 
de  Crète,  fondèrent  Gela.  Les  Cretois 
bcltirent  aussi  Enguyum,  près  des 
sources  de  l'Alésus.  Les  Lacédémo- 
niens  s'établirent  à  Myles  et  à  Tynda- 
ris ,  qui ,  plus  tard ,  sous  le  règne  de 
Denys,  reçut  de  nouveaux  colons.  Ces 
premières  villes  prirent  un  accroisse- 
ment si  rapide ,  que  bientôt  elles  pro- 
duisirent o'autres  colonies,  d'autres 
cités.  Les  ^légarieqs  vinrent  bâtir  Sé- 
linunte  au  sud-ouest  de  l'île  ;  les  Sy- 
racusains  élevèrent  Camarine  ;  Himëre 
était  une*  colonie  de  Zanclé.   Mais  la 

f)lus  belle,  la  |)lus  opulente  de  ces  co- 
onies  secondaires,  celle  qui  disputa 
long-temps  à  Syracuse  la  suprématie 
de  la  Sicile ,  celle  dont  les  magnifiques 
débris  retracent  encore  la  splendeur 
et  la  puissance,  ce  fut  Agrigcnte, 
que  Phistile  et  Aristonoùs,  colons  de 
Gela,  vinrent  fonder  sur  le  fleuve 
Acragas,  auprès  de  l'antique  Cann'cus, 
cotte  forteresse  des  premiers  peuples 
de  la  Sicile ,  qui  devint  la  citadelle  de 
la  nouvelle  ville. 

COMMSMCEMENTS  D'AGRIGENTE. 

Agrigente,  comme  toutes  les  autres 
cités  de  la  Sicile ,  se  gouverna  d'abord 
par  ses  propres  lois ,  et  prit  ses  chefs 
pai'mi  ses  citoyens;  mais  les  plus 
adroits  et  les  plus  ambitieux  finirent 
par  s'emparer  du  pouvoir  souverain. 
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de  défense.  Il  y  en  avait  quatre  jpriii- 
cipaux  :  Gamîca  et  la  roche  Athénienne 
dont  nous  avons  parlé  ;  Agrigente  sous 
Camica,  et  enfin  la  cité ,  le  plus  vaste 
et  le  plus  magnifique. 

£n  dehors  des  murs,  du  côté  de 
Test,  il  existait  un  cinquième  quar- 
tier, ou  faubourg,  nommé  rïéapolis; 
et  enfin,  un  autre  faubourg  s  éten- 
dait le  long  du  cours  de  TAcragasius- 
qu'^à  la  mer,  où  se  trouvait  le  port  de 
commerce,  ou  Temporium. 

ENCEINTE  D' AGRIGENTE. 

Les  murs,  d'une  épisseur  et  d'une 
élévation  remarauabies,  s'appuyaient 
dans  beaucoup  d  endroits  sur  la  roche 
vive  et  sur  aes  escarpements  qui  en 
augmentaient  encore  la  hauteur.  Cette 
vaste  enceinte  était  couverte  de  pa- 
lais ,  de  maisons  nombreuses ,  de  mo- 
numents, de  temples,  et  même  de 
tombeaux  magnifiques  ;  car  le  luxe  des 
Agrigentins  ne  cessait  point  avec  la 
vie.    Il    les  suivait    aussi  dans    les 
camps  :  les   chars  et  les   coursiers 
d' Agrigente   étaient   renommés.   Ses 
plus   riches  citoyens  affectaient  une 
prodigalité  royale.  Gélias,  l'un  d'eux, 
nourrissait  et  habillait  à  leur  passage 
des  escadrons  entiers.  De  grands  ré- 
servoirs, des  viviers  limpides,  de  vas- 
tes égouts ,  des  magasins  immenses , 
ouvrages  de  l'ingénieur  Phéax ,  assu- 
raient la  salubrife  de  la  ville  et  four- 
nissaient aux  besoins  de  ses  habitants. 
On  croit  reconnaître  les  débris  de  ces 
constructions  gigantesques  près  des 
hauteurs  de  l'ancienne  enceinte  ;  mais 
les  maisons,   les  palais  qui  la  cou- 
vraient, ont  disparu.  Quelques  mé- 
tairies éparses ,  des  ruines  que  recou- 
vrent des  bosquets  d'oliviers  et  d'ar- 
bustes odoriférants ,  des  champs  cul- 
tivés ,  des  iardins ,  plusieurs  couvents, 
des  chapelles,  s'aperçoivent  de  loin 
en  loin  sur  ce  plateau ,  qui  fut  foulé 
jadis  par  huit  cent  mille  habitants  , 
en  V  comprenant  ceux  des  faubourgs 
et  de  la  contrée  environnante.  Diodore 
n'élève  qu'à  deux  cent  cinquante  mille 
le  nombre  des  habitants  de  la  ville  au 
moment  où  elle  fut  prise  par  les  Car- 


thaginois. Cependant,  sous  ces  om- 
brages paisibles ,  à  chaque  pas  on 
rencontre  des  tombeaux;    les  Agri- 

{(entins  conservaient  les  cendres  de 
eurs  pères  au  milieu  d'eux,  et  la 
mollesse  de  leurs  habitudes  ne  s'ef- 
frayait pas  de  ces  tristes  souvenirs. 
Il  faut  dire  qu'à  côté  de  ces  cendres 
respectées ,  ils  élevaient  aussi  des  mo- 
numents funèbres  à  leurs  chevaux ,  à 
leurs  diiens  favoris  :  fantas(]ue  et  bi- 
zarre assemblage  des  sentiments  les 
plus  reli^eux  et  des  caprices  du  luxe 
et  de  la  richesse. 

Les  révolutions  et  les  siècles  ont 
dévoré  cette  vaste  cité  et  ses  volup- 
tueux habitants;  mais  les  tombeaux 
et  les  temples  sont  restés  dans  son 
enceinte,  comme  des  témoins  de  la 
faiblesse  humaine  et  de  la  grandeur 
divine,  les  premiers,  cachés  sous  les 
massifs  embaumés  d'une  végétation 
riche  et  brillante,  les  autres  dominant 
ces  bosquets  de  la  majesté  de  leurs 
ruines ,  de  la  noblesse  de  leurs  porti- 

aues.^  Trois  temples  s'élèvent  encore 
u  côté  du  midi ,  sur  le  terre-plein  et 
près  des  anciens  murs  qui  s'étendaient, 
parallèlement  au  rivaj^e  de  la  mer, 
depuis  rétroite  et  profonde  ravine  qui 
côioyait  la  ville  au  levant,  jusqu'au  lit 
de  rAcragas,  qui  la  bornait  du  côté 
du  couchant. 

TEMPLE  DU  JUNON  LUONE. 

Celui  qui  semble  suspendu ,  à  l'an- 
gle de  l'est,  sur  des  masses  de  ro- 
chers et  de  murs  écroulés ,  est  digne 
des  plus  beaux  temps  de  l'architecture 
grecque  ;  et  bien  que  la  moitié  de  ses 
colonnes  soient  renversées  et  encom- 
brent son  enceinte,  on  retrouve  ai- 
sément la  forme  première  et  l'ensem- 
ble de  ce  temple.  Il  se  composait 
d'un  portique  oe  34  colonnes ,  6  sur 
chaque  face  et  11  sur  les  côtés,  ou 
13 ,  en  comptant  deux  fois  celles  des 
angles.  Elles  étaient  d'ordre  dorimie 
comme  celles  de  presoue  tous  les 
temples  élevés  à  cette  époque,  c'est- 
à-dire  après  les  victoires  des  Grecs 
sur  les  Perses,  et  des  Siciliens  sur  les 
Carthaginois.  Les  chapiteaux  étaient 
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YMbêfëUtè.  Le  àlyfe  dfe  ist  nionnmertt 
Hé  laisse  pas  dé  doute  suf  TépoNque  de 
sa  construction,  mais  sa  destination 
primitfte  est  encofe*e  fenorée  ;  le  nom 
de  la  Concorde  lui  a  été  donné  sans 
raison  suffisante,  par  suite  de  la  dé- 
couverte d'une  inscription  romaine, 
trouvée  fort  loin  de  la .  et  qui  proba- 
blement n'a  nul  rappori  à  ce  temple 
évidenmient  d'origtne  et  d'architec- 
ture grecques.  Consacré  de  bonne 
heure  au  culte  catholique,  il  dut  peut- 
être  à  cette  pieuse  destination  l'état 
de  conservation  dans  lequel  il  se  trouve 
encore  après  tant  de  siècles  écoulés. 
Aujourd'nui ,  il  est  abandonné.  L'in- 
térieur est  très-resserré  et  devait  être 
assez  obscur  ;  enfin  pour  le  convertir 
en  église  ,  on  avait  percé  dans  les 
murs  latéraux  de  la  cella  trois  croi- 
sées cintrées,  qui  font,  de  chaque  côté, 
un  assez  mauvais  effet.  On  trouve  des 
détails  très-étendus  sur  ce  précieux 
monument  de  l'antiquité,  dans  Dor- 
ville,  Saint-Non,  Houel ,  les  Vues  de 
Sicile  publiées  par  M.  Osterwald ,  les 
Lettres  de  M.  de  Foresta .  le  Voyage  en 
Sicile  de  M.  de  Sayves  ^  les  Souvenirs 
de  M.  le  comte  de  Forbin,  etc.,  etc. 

TEMPLE  D'HERCULE. 

Au  couchant  du  temple  de  la  Con- 
corde, et  près  d'une  tranchée  qui  con- 
duisait à  une  des  portes  d'Agrigente. 
se  trouvait  le  temple  d'Hercule ,  dont 
il  ne  reste  debout  qu'une  seule  co- 
lonne, autour  de  laquelle  sont  nmon- 
célés  péle-méle  les  corniches ,  les  fri- 
ses ,  les  chapiteaux;  ces  débris  donnent 
encore  l'idée  de  la  force  et  de  la  gran- 
deur. La  statue  du  dieu  passait  pour 
un  des  chefe-d'œuvre  de  la  sculpture 

grecque.  Les  A grigentins  l'entouraient 
'encens  et  d'hommages.  Le  préteur 
Verres ,  abusant  de  l'autorité  que 
Rome  lui  avait  confiée,  conçut  le  pro- 
jet de  s'emparer  de  cette  *  précieuse 
'statue;  il  n'osa  cependant  l'enlever 
ouTcrtement ,  mais  par  ses  ordres ,  un 
de  ses  affidés,  nommé  Timarchîdes,  à 
la  tête  d'une  troupe  d'esclaves,  pénétra 
la  nuit  dans  le  sanctuaire,  et  voulut,  à 
Taide  de  oordes  et  de  leviers,  arracher 


le  ûiea  de  Son  p\ëàeà^\.  tM  tiW&â 
ef&ayés  appelèrent  le  peuple  atl  ^é- 
CO'irs  de  sa  divinité  protèctrièe.  tin 
combat  s'eheajgea  dans  le  sanctuaire^ 
et  les  satellites  du  prêteur  furent  te- 
poussés.  Zèuxis  avait  peint  poiif  ce 
temple  un  tableau  ^u1  Représentait 
Hercule  enfant,  étouffant  deux  ser- 
pents ,  sous  les  yeux  de  sa  mère  Alc- 
mène.  L'artiste ,  fier  de  son  ouvrase^ 
aima  mieux  le  donner  aux  Agrigentms 
que  d'y  attacher  un  prix  qui  lui  eût 
toujours  semblé  au-dessous  de  ta  va- 
leur de  son  chef-d'œuvre. 

TEMt>LB J)E  JUPITEROLV&ipIfiN , ' 

DIT    DM    oIaiTTS. 

Près  du  temple  d'Hercule  et  dé  l'au- 
tre côté  de  la  voie  dont  nous  avons 
parlé,  règne  un  vaste  emplacement 
occupé  par  les  fondations  ec  les  pf e- 
mières  assises  du  temple  de  Jupiier- 
Olympien,  et  couven  encore  fl  y  à 
peu  d'années  de  l'énorme  amoncelle- 
ment des  débris  et  des  matériaux  de 
cet  édifice  colossal.  Au  moment  où  la 
Grèce  élevait  à  Jupiter-Olympien  les 
temples  renommés  d'Elîs  et  d'Athè- 
nes ,  les  villes  de  Sicile  voulurent  ri- 
valiser avec  elle  de  ma^ificence  et  de 
piété.  Syracuse  fonda  le  superbe  mo- 
nument ^ui  dominait  son  port  et  sa 
cité.  Sélmunte  dédia  au  maître  du 
tonnerre  un  temple  dont  les  dâ)ris 
semblent  encore  surpasser  par  leur 
masse  l'idée  des  forces  humaines. 
Mais  le  temple  de  Jupiter-Olympien, 
d'Agrigente ,  les  effaça  tous  par  la. 
grandeur  de  son  plan ,  la  hardiesse  dt, 
sa  construction,  l'alliance  de  la  sta- 
tuaire et  de  l'architecture  dans  sa  dé- 
coration, aussi  nouvelle  qu'extraordi-, 
naire. 

Le  désordre  complet  de  ces  ruines 
^gantesaues ,  parmi  lesouelles  on  dis- 
tinguait a  peine,  au  muieu  de  blocs, 
immenses  et  informes ,  quelaues  nié-, 
topes,  quelques  triglyphes  dune  ar-, 
chitrave  appartenant  a  Tordre  dori-' 

aue,  et  plusieurs  chapiteaux  analogues, 
'une  proportion  énorme ,  ne  pei-met; 
tait  pas  oe  feconnittre  la  dîsposltioii 
première  de  ce  somptueux  édifice,  et 
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pour  la  pvobabllîté  de  cette  singulière 
décoration,  dont  Vitruve,  au  reste,  a 
cité  plusieurs  exemples.  Houel,  ob- 
servateur exact  et  judicieux  »  chercha 
seulement  à  mesurer  et  à  reconnaître 
l'enceinte  du  temple.  Il  vérifia  Texis- 
tence  des  demi-colonnes  engagées 
et  des  pilastres  intérieurs  correspon- 
dants ;  il  crut  que  les  façades  étaient 
hexastyles ,  c'esUà-dire  à  six  colonnes. 
Houel  parle  aussi  d*une  espèce  d'é- 
chancrure  qu'il  a  remarquée  dans  le 
mur  latéral,  et  qui  pouvait  hien ,  selon 
lui ,  indiquer  l'entrée,  ou  une  des  en- 
trées du  temple.  Cette  observation  n'a 
{)as  été  confirmée  depuis.  La  construc- 
tion d'un  mole  destiné  à  fermer  le  port 
marchand  de  Girgenti ,  entreprise  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fit 
employer  indistinctement  les  maté- 
riaux enlevés  sans  choix  et  sans  pré- 
caution dans  les  ruines  du  temple  de 
Jupiter.  Aucune  recherche  ne  fGt  faite 
aloi-s  dans  l'intérêt  de  l'art ,  ni  de  l'é- 
tude du  monument.  De  nos  jours ,  le  ^ 
père  du  roi  de  Naples  actuellement  ré-  ' 
gnant  ordonna  le  déblai  de  l'empla- 
cement du  temple,  et  cette  opération 
donna  lieu  d'abord  à  diverses  remar- 
ques curieuses  et  à  des  découvertes  qui 
ont  jeté  un  grand  jour  sur  la  forme  de 
ce  vaste  monument.  L'enlèvement  des 
débris  amoncelés  fit  retrouver  non- 
seulement  des  fragments  de. frise,  des 
triglyphes ,  mais ,  ce  qui  dut  frapper 
d'étonnement  et  d'admiration ,  îles 
parties  entières  de  statues  colossales 
d'un  style  et  d'une  proportion  gio:an- 
tesques.  Tous  ces  fragments  lurent 
rapprochés,  numérotés,  rangés  sur  le 
terrain ,  et  bientôt  plusieurs  colosses, 
dans  la  position  aatlantes  ,  purent 
être  rétablis  plus  au  moins  complète- 
ment. Ce  fut  M.  Cokerell,  architecte  an- 
glais ,  aidé  par  M.  Politi  de  Girgenti, 
oui  rassembla  d'abord  ces  éléments 
de  restauration  (pL  8).  L'examen  des 
murs  d'enceinte  donna  des  résultats 
conformes  à  la  description  de  Diodore. 
Dans  l'intérieur ,  on  trouva  les  pre- 
mières assises  des  murs  qui  séparaient 
la  nef  du  milieu ,  de  celles  des  o^tés  ; 
ils  étaient  continus  et  flanqués  de  ba- 
ses en  saillie  formant,  ou  des  pilas- 


tres, ou,  comme  il  est  probable,  au 
moins  pour  l'intérieur,  les  piédestaux 
de  ces  colosses  qui  suppcHrtaient  pro- 
bablement une  riche  architrave  et  sa 
corniche.  M.  Cokerell  en  a  proposé  un 
emploi  différent.  Il  étaUit  les  corni- 
ches des  divisions  intérieures  sur  des 
Silastres  très-simples,  et  place  au- 
essus  deux  rangs  de  géants  destinés 
à  soutenir  les  pièces  principales  du 
comble.  Mais,  a  cette  hauieur,  ces 
belles  statues  auraient  perdu  tout  leur 
effet ,  tout  leur  grandiose ,  et  la  sail- 
lie de  la  corniche  en  aurait  caché  toute 
la  partie  basse.  M.  Hittorf,  un  de  nos 
plus  habiles  architectes,  et  auquel  on 
doit  des  recherches  précieuses,  des 
études  exactes,  et  une  restauration 
très-remarquable  sur  ce  grand  monu- 
ment, cherche  à  éviter  cet  inconvé- 
nient en  plaçant  sur  les  pilastres  un 
simple  bandeau  sans  corniche.  Il  faut 
l'avouer,  l'emploi  des  géants  à  la  place 
des  pilastres  paraît  plus  simple,  plus 
rationnel  et  d'un  meilleur  effet.  On  ne 
conçoit  guère  ces  figures  énormes, 
n'ayant  a  supporter  sur  leurs  bras 
musculeux  et  sur  leurs  têtes  inclinées 
que  des  pièces  de  bois  et  des  chevrons 
que  l'élévation  où  ils  se  seraient  trou- 
vés eût  fait  paraître  encore  plus  lé- 
gers. On  sait  d'ailleurs,  par  le  témoi- 
gnage de  Diodore,  que  la  couverture 
du  temple  ne  fut  point  entreprise  ;  et 
enfin ,  il  est  peu  probable  que  trois 
de  ces  figures  aient  pu  subsister  iso- 
lées (à  une  grande  élévation,  lorsque 
la  destruction  du  reste  du  temple  était 
complète;  tandis  que,  placées  plus  bas, 
contre  des  piliers  et  des  contre-forts 
puissants ,  elles  ont  pu  résister  long- 
temps aux  secousses  qui  finirent  par 
les  oriser  aussi.  Le  stjrlede  ces  atlan- 
tes semble  tenir  le  milieu  entre  celui 
des  figures  égyptiennes  et  celui  des 
statues  de  l'école  d'Épine.  Le  carac- 
tère des  têtes  est  africain.  On  a  re- 
trouvé aussi  quelques  débris  d'une 
statue  de  femme  colossale,  et  des 
scurptures  qui  paraissent  avoir  appar- 
tenu aux  frontons  du  temple. 

Si  l'emploi  de  ces  figures  gigantes- 
ques a  donné  lieu  à  diverses  conjectu- 
res, il  s'est  élevé  également  des  opi- 
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iée  ,  son  ite,  lui  fluocéda;  ses  Tices, 
a  férocité,  son  imfNTudente  politique, 
turent  bientôt  détruit  ToniTre  glorieuse 
le  son  père;  il  rompit  avec  les  Syracu- 
;aiDs,  qui  taillèrent  son  armée  en  piè- 
;es.  L'indignation  des  Agrigentîns 
kclata  contre  lui:  réfugié  à  Mégare, 

I  y  Alt  condamne  à  mort.  Argenté 
it  la  paix. et  cénsenra  le  drmt  de  se 
gouverner. 

PBOORàS  DE  STRACrSE. 

Syracuse  avait  précédé  Agrigente , 
•Ile  étendait  comme  elle  sa  puissance 
?t  son  patronage  sur  les  colonies  qui 
Penvironnaient  ;  quelques-unes  étaient 
soumises  à  des  chefs  ou  tyrans.  Dio- 
gnète  régnait  à  Mégare;  Messine  obéis- 
sait à  Anaxilas ,  tyran  de  Rhège  ;  Thé- 
rîlle  avait  été  chassé  d'Himère;  Gélon, 
après  avoir  soutenu  Todieux  pouvoir 
d  Hypocrate  qui  opprimait  Gela,  es- 
saya de  défendre  ses  fils,  Euclide  et 
Cféandre,  que  la  tyrannie  de  leur  père 
faisait  redouter,  u  finit  par  les  aban- 
donner, et  s'empara  lui-même  de  l'au- 
torité. Il  était  digne  du  sceptre  ,  et  sa 
réputation,  ses  vertus,  son  habileté, 
firent  accourir  les  peuples  voisins  sous 
sa  domination.  Plusieurs  villes  lui  de* 
mandèrent  des  lois.  Gélon  espérait 
encore  davantage  ;  enfin ,  S\Tacuse  , 
l'objet  de  son  ambition ,  déchirée  par 
des  discordes  civiles,  l'appela  à  son 
secours  et  lui  offrit  le  pouvoir  su- 
prême ,  qu'il  accenta  la  deuxième  an- 
née de  la  soixante-aouzième  olympiade, 
102  ans  avant  J.-C. 

RÈGNE  OB  GÉLON. 

Gélon  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
consolider  sa  puissance  ;  il  rechercha 
Pamitié  des  Romains ,  auxquels  il  en- 
voya des  subsistances  et  des  ambassa- 
deurs. On  voit  que,  dès  ce  temps,  la 
Sicile  commençait  à  nourrir  l'Italie. 

II  remit  à  Hiéron ,  son  frère ,  le  soin 
de  gouverner  Gela,  dont  les  princi- 
paux citoyens  furent  transportés  à  Sy- 
racuse. II  en  fut  de  même  des  habi- 
tants de  Camarine  et  de  Mégare,  que 
Gélon  conduisit  dans  la  capitale ,  les 


uns  pnr  persuasion,  les  autres  par  te 
droit  de  ta  guerre. 

Déjà  le  nouvel  état  syracusain  poi|- 
vait  égaler  A&rtgente  en  force  et  en 
population  ;  Gelon ,  pour  unir  ces  deux 
vîHes  puissantes,  épousa  la  fille  de 
Théron  et  lui  donna  sa  nièce.  Tous  s^ 
soins  se  portèrent  aussi  vers  l*amélip- 
ratlon  des  lois ,  des  mœurs  publiques , 
de  l'industrie ,  du  commerce  et  de  l'aj- 
griculture.  Les  colonies  siciliennes  ne 
pouvaient  oublier  les  arts  et  les  nobles 
jeux  de  la  Grèce.  Gélon  fut  vainqueur 
aux  jeux  olympiques  et 'fit  consacrer 
dans  r Altis ,  à  Olympie ,  un  char  sur 
lequel  il  était  placé.  C'était  un  chef- 
d'oeuvre  de  Glaucias ,  sculpteur  de  l'é- 
cole d'Égine. 

Mais  tandis  que  ce  prince  actif  et 
prudent  établissait  son  pouvoir  sur  la 
partie  orientale  de  la  Sicile ,  il  voyait 
avec  inquiétude  l'influence  carthagi- 
noise s'accroître  à  l'occident  de  ril«. 
Sous  prétexte  de  mettre  fin  aux  con- 
testations qui  s'élevaient  entre  quel- 
ques villes,  ces  peuples  africains  en- 
voyaient des  troupes  qui  s'emparaient 
du  territoire  et  rangeaient  les  popula- 
tions sous  leur  joug.  Ce  fut  ainsi  qu'ils 
détruisirent  une  colonie  d'Héraclée, 
fondée  par  un  Lacédémonien ,  nommé 
Doricus ,  qui  fut  tué  dans  cette  lutte. 
Gélon  irrité  attaqua  et  battit  les  Car- 
thaginois et  les  Ségestains ,  leurs  al- 
liés. 

Bientôt,  un  orage  plus  effrayant 
menaça  la  Grèce,  1  Italie  et  la  Sicile. 
Xerxes ,  roi  de  Perse ,  préparait  con- 
tre les  Grecs  cette  formidable  expédir 
tion  qui  les  lïiit  à  deux  doigts  de  leur 
perte,  et  il  excitait  en  même  temps 
les  Carthaginois  à  envahir  la  Sicile 
avec  des  forces  non  moins  considéra- 
bles. Les  Grecs  demandèrent  des  se? 
cours  à  Gélon;  Gélon  voulut  comman- 
der en  chef  les  armées  grecques  ;  oif 
refusa,  et  il  n'eut  plus  que  la  tâch^ 
glorieuse  de  sauver  sa  pairie,  commç 
Tliémistocle  allait  sauver  la  Grèce. 
Le  sort  des  deux  nations  se  décida  te 
même  jour  ;  les  Grecs  triomphèrent  ^ 
Salamine  au  même  moment  oii  Gélont 
soutenu  par  Théron,  détruisit  sous  le^ 
murs  d'Himère  une  armée  de  trois' 
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cent  mille  Carthaginois,  commandés 
par  Amilcar.  La  flotte  carthaginoise 
nit  brûlée  pendant  le  combat,  et,  dès 
le  commencement  de  l'action,  Amil- 
car avait  été  surpris  et  poignardé  dans 
son  camp.  Ce  qui  resta  de  Tarmée  fut 
fait  prisonnier,  et  les  dépouilles  de 
l'Afrique  enrichirent  les  villes  sici- 
liennes, surtout  Himère,  Syracuse  et 
Agrigente.  Suivant  Diodore,  la  ba- 
taille d'Himère  eut  lieu  le  même  jour 
que  le  combat  des  Thermopyles. 

La  victoire  de  Gélon  fit  encore  res- 
sortir la  modération  de  son  caractère. 
Il  pardonna  aux  villes  siciliennes  qui 
s'étaient  unies  avec  les  Carthasinois , 
et  ces  derniers,  épouvantés  de  leur 
défaite,  ayant  demandé  la  paix  à  tout 

{)rix,  Gélon  leur  imposa  seulement 
'obligation  de  cesser  d'immoler  de 
jeunes  enfants  sur  les  autels  de  Sa- 
turne. 

Gélon,  au  comble  de  la  gloire,  of- 
frit aux  Syracusains  de  descendre  du 
trône  et  de  leur  donner  la  liberté.  Ils 
refusèrent  ce  présent  dangereux ,  et , 
pour  témoigner  leur  reconnaissance, 
ils  érigèrent  une  statue  à  leur  prince. 
Vers  le  même  temps ,  il  fit  construire 
dans  Syracuse,  au  moyen  des  dépouil- 
les des  Carthaginois,  un  temple  ma- 
fnifique  en  l'honneur  de  Cérès  et  de 
tosernine;  il  entreprit  d'en  élever  un 
autre  dans  la  ville  d'Enna ,  en  l'hon- 
neur de  la  première  de  ces  divinités , 
mais  la  mort  l'empêcha  de  le  termi- 
ner. Son  règne  avait  duré  treize  ans, 
et  finit  la  troisième  année  de  la  7&' 
olympiade,  478  ans  avant  J.-C.  Thé- 
ron  lui  survécut  six  ans. 

RÈGNE  D'BIÉRON. 

Gélon  avait  désigné  son  frère  Hiéron 
pour  son  successeur.  Les  S^Tacusains 
respectèrent  le  choix  de  leur  bienfai- 
teur, mais  ils  regrettèrent  plusd*une 
fois  ses  vertus  et  la  douceur  de  son 
gouvernement;  ardent,  impétueux,  le 
nouveau  prince  exécutait  sans  ména- 

Sment  les  projets  qu'il  avait  conçus, 
itane  et  Naxos  s'étant  révoltées  con- 
tre lui,  il  en  transporta  les  habitants 
à  Léontium ,  et  fit  venir  des  colons 


du  PélopoiieBe  pour  repeoifer  ks  t^ 
les  gu'lf  avait  rcadnes  doertes.  U 
habitants  d^ossédés  ooosenèmt# 
longs  ressentiments  contre  les  étni> 
gers;  et  cette  transposition  des  fa- 

Sriétés  fut  pour  la  Sicile  une  »u? 
'agitation  et  de  divisions  intstr 
qui  se  prolongèrent  pendant  une  a- 
gue  suite  d'années.  Hiàxm  atait  nn: 
effacer  jusqu'au  nom  de  Catane  ct^ 
avait  donné  celui  d*£tna.  L'usaçe  p^ 
valut  contre  la  volonté  du  soarer^' 
Cependant,  à  l'exception  de  qoéqj^ 
expéditions  de  peu  d'importance, <> 
Hiéron  intervint  plutôt  comme  nAù 
que  comme  partie  intéressée,  rt  d  cv 
guerre  de  peu  de  durée  qu'il  mnht 
contre  Thrasidée,  fils  et  successeur^' 
Théron  d*Asrigente,  et  qui  se  tenc> 
par  la  défaite,  l'expulsion  et  la  o^' 
de  ce  dernier ,  Syracuse  jouit  Ijf 
grande  tranquillité  et  vit  fleum  - 
arts   et   les    lettres  sous  le  str^'^ 
d'Hiéron  ;  ces  godts  heureux  et  IVi 
des  années  et  de  l'expérience  adoi 
rent  même  son  caractère  et  calmefr. 
ses  passions,  exemple  rare  cbe2  >- 
hommes  revêtus  du  pouvoir  suprî^ 
et  dont  les  défauts  et  les  vio&>' 
croissent  plutôt  dans  une  tSnyJ 
progression.  La  cour  de  Syidouf"^ 
vint  le  temple  des  muses ,  et  SiiiKc 
des,  Pindare,  Eschyle,   Bacdiiii> 
Épicharme,  y  faisaient  entendre  t^ 
à  tour  leurs  vers  harmonieux ,  H'i 
sages  leçons,  et  souvent  aussi  !<*''> 
flatteries   mensongères;    les  art^-i 
grecs  ornaient  la  Sicile  de  chefs-<rp 
vre  et  de  monuments  qui  rivalisj/*.- 
avec  ceux  d]Olympie,  ae  Délos,  d^ 
thènes  et  d'Éphèse. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  règne  d'Hi^  i 
que  Messine ,  opprimée  par  les  *^ 
a'Anaxilas,  tyran  de  Rhege,  s^^"' 
leur  joug  et  devint  bientôt  une  K 
blique  puissante.  Hiéron  mouriit  i 
Catane,  après  un  règne  de  onK-^^ 
et  huit  mois. 

Si  Hiéron  s'était  fait  quelqueft^ 
craindre  de  ses  sujets,  Tfiras)bu^' 
son  frère  et  son  successeur,  eif* 
leur  indignation  et  leur  haine  p' 
sa  cruauté.  L'exil,  la  confiscaK^^ 
et  la  mort  lui  parurent  des  movetf 
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ficaces  pour  assurer  son  autorité, 
lusieurs  citoyens  distingués  devinrent 
»s  victimes  ;  la  clameur  publique  ef- 
aya  le  tyran  ;  il  prit  des  étrangers  à 
I  solde  ;  mais  Syracuse  avait  horreur 
s  son  joug.  Le  peuple  courut  aux  ar- 
les  et  choisit  des  généraux.  Thrasy- 
ule,  de  son  côté,  ut  venir  des  trou- 
es de  Catane  et  se  retrancha  dans  TUe 
'Ortygie  et  dans  le  quartier  d*Achra- 
ine.  Jjss  insurgés  se  fortilièrent  dans 
Vché,  qui  touchait  aux  précédents., 
In  voit  que  les  trois  principaux  quar- 
ers  de  Syracuse  existaient  dès  cette 
poque.  Les  Syracusains  ,  trop  faibles 
our  lutter  contre  les  troupes  réglées 
e  Thrasybule,  demandèrent  des  se- 
Durs  aux  habitants  d'Agri^ente,  de 
éîinunte  et  d'Himère,  qui  leur  en 
ccordèrent.  Alors  le  succès  ne  fut 
lus  douteux.  Thrasybule ,  défait  dans 
eux  combats  sanglants ,  Tun  sur  mer 
t  l'autre  livré  sous  les  murs  de  Sy- 
dcuse  ,  consentit  à  abdiquer  et  se  re- 
ira  à  Locres  ;  Syracuse  signala  sa  dé- 
\Tance  par  des  fêtes  pompeuses. 

RÉPUBUQUES  S1C1U£NN£S. 

L^xemple  de  Syracuse  fut  suivi  par 
1  plupart  des  villes  siciliennes,  qui  se- 
ouérent  le  joug  des  chefs  auxquels 
lies  obéissaient.  Bientôt ,  comme 
ans  toutes  les  révolutions ,  les  viell- 
es haines  se  réveillèrent ,  une  réac- 
ion  terrible  atteignit  les  étrangers 
ue  Hiéron  aVait  appelés  en  Sicile,  et 
our  lesquels  il  avait  dépouillé  tant 
e  Siciliens  et  d'anciens  colons.  Mais 

leur  tour,  les  peuplades  originaires 
e  la  Sicile,  les  Sicules,  que  les  co- 
)nies  grecques  avaient  repoussés  dans 
?s  montagnes,  crurent  aussi  q\ie  Tin- 
tant de  rentrer  dans  leurs  droits  était 
enu.  Deucetas,  un  chef  audacieux, 
e  mit  à  leur  tête ,  il  s'assura  de  plu- 
îeurs  villes,  qu'il  fortifia.  Les  Agrigen- 
ins  et  les  Siciliens  s'alarmèrent  de  ses 
rogrès,  s'unirent  pour  attaquer  ce  dan- 
;ereux  voisin;  ils  essuyèrent  plusieurs 
léfaites,  mais  enfin  Deucetas  fut  vain- 
u  ;  harcelé ,  poursuivi,  sans  ressource, 
I  vint  se  réfugier  dans  un  temple  de 
'ynracuse.  La  sainteté  de  cet  asue  fut 

3*  livraison.  (Sicilb.) 


respectée;  les  Syracusains  rcodlàreiit 
a  Corinthe ,  d'où  il  s'échappa  pour  Te- 
nir fomenter  de  nouveaux  troubles  ea 
Sicile  ;  mais  la  mort  mit  lin  à  ses  pro- 
jets. 

La  liberté  dont  jouissaient  les  vil- 
les siciliennes  fut  favorable  à  ksur  ri- 
chesse ,  à  leur  population ,  à  leur  in- 
dustrie; mais  eue  fut  quelquefois  dan- 
Sereuse  pour  la  tranquillité  publique  ; 
es  citoyens  ambitieux  ourdirent  des 
complots;  des  villes  voisines  se  brouil- 
lèrent, tournèrent  leurs  armes  les 
unes  contre  les  autres ,  sans  que  ces 
discordes  obscures  aient  présenté  au- 
cun intérêt  historique,  ni  causé  de 
changement  notable  dans  la  situation 
de  la  Sicile  pendant  une  période  de  60 
ans.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  fut 
introduite  à  Syracuse  la  loi  du  péta- 
lisme ,  imitée  de  l'ostracisoie  des 
Athéniens.  £lle  avait  pour  but  d'ar- 
rêter l'ambition  des  citoyens  que  leurs 
richesses,  leurs  talent»,  ou  même 
leurs  services,  mettraient  à  même 
d'asservir  leur  patrie.  Au  moindre 
soupçon  élevé  contre  un  de  ces  hom- 
mes puissants ,  chaque  Syracusain  écri- 
vait le  nom  suspect  sur  une  feuille 
préparée  pour  cet  usage,  et  l'exil,  pro- 
noncé pour  cinq  ans ,  arrêtait  les  pro* 
jets  ambitieux  et  calmait  l'inquiétude 
publique.  Comme  cette  loi  servit  aussi 
la  haine  et  Tinjustice,  elle  fut  bien- 
tôt abandonnée. 

La  puissance  de  Syracuse  commeo- 

Iiit  à  exciter  la  jalousie  et  la  crainte 
es  autres  villes  siciliennes  dont  elle 
menaçait  l'indépendance  et  sur  les- 
quelles elle  exerçait  souvent  un  patro- 
nage presque  tyranniquè.  Léontium, 
l'une  des  plus  voisines  et  la  plus  ex- 
posée aux  exigences  des  Syracusains, 
ne  se  sentant  pas  assez  forte  pour  leur 
résister,  réclama  le  secours  des  Athé- 
niens. Ces  derniers  convoitaient  de- 
puis lone-temps  la  possession  de  la 
Sicile.  Ils  se  hâtèrent  d'envc^er  une 
flotte  et  une  armée  au  teooursdes 
Léontins.  La  guerre  n'avait  point  en- 
core de  résultat ,  lorsque  les  villes  si- 
ciliennes s'alarmèrent  de  la  présence 
d'étrangers  aussi  puissants,  et  se  ren- 
dirent médiatriees  entre  Syracuse  et 
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rfen  pdur  fepouMor  toute»  les  atta- 
]iies«  Bien  qae  Syracuse  fût  serrée 
le  trèi*pi«8,  et  que  les  allégeants  ae 
fussent  emparés  des  épipoles ,  qui  do- 
minaient la  Tllle^  et  des  hauteurs  de 
Plemmyre,  qui  oonunandafènt  l'entrée 
iu  port,  pendant  une  année  entière 
les  combats  eontinuels  ne  firent  qu'é« 
puiser  les  forces  des  Athéniens  et  don- 
ner aux  STracusafns  le  courdge  et  la 
conliance  de  la  résistanœ.  Lamachus  « 
un  des  généraux  athéniens ,  fut  tué 
et  remplacé  par  Eurymédon.  Les  as* 
sièges  délogOTent  plusieurs  fois  leurs 
ennemis  des  postes  au*ils  avaient  achc 
tés  par  tant  de  8acriflces« 

Cependant  l'arrivée  d'une  nouvelle 
Sotte  athénienne  parut  changer  Iq  for^ 
tune;  les  Grecs  reprirent  tous  leurs 
avantages.  La  dernière  heure  de  Sy« 
racuse  semblait  venue.  Hermoerate 
mima  ses  concitoyens  d'une  nouvelle 
ardeur  et  les  conduisit  au  combat 
avec  tant  d'impétuosité,  que  \eà  Orées 
furent  taillés  en  pièces  dans  les  re<* 
branchements  mêmes  dont  ils  venaient 
de  s'emparer.  Repoussés  dans  des  ter*» 
rains  marécageux,  près  des  rives  de 
rAnapus ,  ils  y  furent  décimés  par  les 
malaaies.  Pour  surcroît  d'infortune , 
il  n'y  avait  phis  de  secours  à  atten- 
dre d'Athènes,  près  de  succomber 
elle-même  sous  les  efforts  des  Lacédé* 
moniens.  Micias  se  serait  cru  heureux 
de  voler  à  son  secours  avec  les  tristes 
restes  de  son  armée  ;  mais  tout  moyen 
de  retraite  lui  était  enlevé.  Les  Syra* 
cusains  avaient  formé,  pendant  le  siège, 
une  flotte  capaMe  d'attaquer  la  flotte 
Iprec^e^etcette  dernière,  vaincue  dans 
plusieurs  combats ,  s'était  retirée  dacs 
le  grand  port^ où  lesSyracusains  avaient 
réussi  à  l'enfermer,  en  barrant  la  passe 
par  un  rang  de  navhres  liés  par  de 
fortes  chAhles. 

Le  dernier  jour  de  cette  terrible 
lutte  allait  fournir  à  l'histoire  ime  de 
ses  paged  les  pkis  sanglantes.  Le  dé- 
sespoir et  la  fureur  animaient  les  deux 
partis.  Nicias  embarque  sur  ses  vais- 
seaux l'élite  de  ses  guerriers  ;  Syracuse 
couvre  les  siens  de  ses  plus  braves  d* 
tiyens;  les  ferorties,  les  enl'ants,  les 
pàvea  des  «omb«tl«st8  courent  eo  foute 


iur  les  mwiffles  éa  port;  te  combat 
s'i;n^ge  avec  une  rage  sans  é|ale  ;  lu 
mélee  des  vaisseaux  devient  airreuse* 
La  mer  roule  péle>méle  les  débris , 
les  morts  et  les  mourants.  Du  haut 
des  miirs  les  assiégés  ^  des  rives  du 

Krt  les  Athéniens ,  exdtent  les  corn- 
ttaots,  applaudissent  à  leurs  efforts, 
ou  les  aocabrent  de  reproches.  Le  e&ay 
bat  avait  duré  avec  le  même  désordre 
pendant  un  jour  entier;  mais  )es 
Athéniens  avaient  perdu  soixante  vais- 
seaux; les  autres  étaient  hors  deoom« 
bat  et  s'acculaient  au  fond  du  port  ; 
les  cris  de  victoire  s'élancent  des  na- 
vires siciliens  et  do  haut  des  murs  de 
Syracuse.  Les  Grecs  débarnuent  dan^ 
la  consternation  la  plus  profonde,  sut 
la  rive  du  grand  port  opposée  à  la  viUe^ 
I<iul  moyen  de  salut  ne  se  pr^entait  ; 
personne  ne  voulait  obéir.  Après  trois 
jours  de  désesfioir  et  d'incertitude,  les 
Athéniens  se  décidèrent  à  tenter  la 
retraite  par  terre.  Dé  faux  avis  r4h 
pandus  a  dessein  leur  firent  encore 
différer  leur  départ,  et  donnèrent  aux 
troupes  siciliennes  le  temps  de  s'ennh 

Erer  de  tous  les  passages,  de  couper 
(ponts,  de  dresser  des  embuscades. 
Enfin  la  r^raite  commença  sous  les 
plus  tristes  auspices;  des'  combats 
continuels ,  des  alertes  sans  ceSse  re- 
naissantes, des  marches  et  contre^ 
marches,  le  défaut  de  vivres,  la  pri<» 
vation  de  tout  secours,  la  dispersion 
de  tous  les  corps  égarés  sur  des  rou* 
tes  inconnues,  livrèrent  en  peu  de 
jours  tout  ce  qui  restait  de  l'armée 

Secque  au  pouvoir  des  Syracusains; 
»  généraux  Nicias  et  Demosthènes 
se  rendirent  à  discrétion ,  en  stipulant 
la  vie  sauve  pour  leurs  soldats.  L'exas^- 

Sération  des  vainqueurs  ne  connut  psà 
e  homes  ;  Nicias  et  Démosthènés  fa* 
rent  immolés ,  malgré  les  efforts  que 
fit  Hermoerate  pour  obtenir  leur  grâce; 
De  dent  cents  vaisseaux  partis  d'A«> 
thènes,  il  n'en  retourna  pas  on  eb 
Grèce,  et  quarante  mille  hi  mmes  (à*- 
rent  tués  ou  pris.  Les  prisonniers  fii* 
rent  entassés  dans  les  iatomies ,  et 
ensuite  vendus  comme  esclaves;  quel^ 
ques-uns  adoudrent  les  maîtres  qu'llf 
•ervaicot  ed  leur  rédiani  leé   phn 
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beaux  TOrt  d'Euripide.  Ce  poète  avait 
lait  l'épitaphe  suivante  des  Grecs  qui 
périrent  dans  cette  guerre  : 

«  Id  reposent  les  braves  guerriers 
«  qui  triomphèrent  huit  fois  des  Sy« 
«  racusains,  autant  de  fois  que  les. 
«  dieux  restèrent  neutres.  » 

Le  boucUer  de  Nidas  fut  anpendu 
dans  le  temple  de  Jupiter  y  et  Flutar- 
que  rapporte  que  de  son  temps  on  y 
voyait  encore  ce  trophée. 

TSMFLB  OB  JUPITER  OLTMnEN  A  STRACUSB. 

Ce  noble  et  vaste  édifice,  ^ui  repa« 
ratt  si  fréquemment  dans  Thistoire  de 
Syracuse,  s'élevait  sur  une  ooUine 
nommée  Olympieum.  Il  dominait  le 
srand  port,  le  cours  de  TAnapus  et 
les  marais  oui  bordent  ce  fleuve.  En- 
tièrement 8é|)aré  de  la  ville,  il  se  trou- 
vait néanmoins  défendu  par  une  en- 
ceinte de  murailles  qui  renfermait 
aussi  le  bourg  de  Polycnna.  Il  existait 
à  répoque  de  la  bataille  d'Hymère , 
480  ans  avant  J.-C.,  et  les  dépouilles 
des  Carthaginois  vaincus  dans  cette 

grande  journée  contribuèrent  à  sa 
écoration.  Gélon  en  employa  une 
partie  à  faire  couvrir  d*un  manteau 
d'or  massif  la  statue  de  Jupiter,  qui 

Î lassait  pour  Fun  des  che£s-d^œuvre  de 
'art  des  Grecs.  Elle  fut  dépouillée 
dans  la  suite  de  ce  riche  ornement 
par  Tavidité  sacrilège  de  Denys.  Ni- 
das  Tavait  respectée  pendant  le  siège 
de  Svracuse  et  avait  évité  de  s'empa- 
rer de  ce  poste  important,  de  peur  que 
ses  soldats  ne  portassent  une  main 
impie  sur  les  richesses  consacrées 
dans  le  temple.  On  y  conservait  aussi 
les  registres  de  dénombrement  des  ci- 
toyens. Plus  tard ,  Imilcon  et  les  Car- 
thaginois n'eurent  pas  la  même  ré- 
serve. Les  Africains  pillèrent  le  tem- 
ee  et  Imilcon  fit  dresser  sa  tente  dans 
sanctuaire,  aux  pieds  de  la  statue 
du  dieu.  Les  Grecs  attribuèrent  à 
œtte  action  impie  les  malheurs  qui 
ne  tardèrent  pas  à  accabler  l'armée 
carthaginoise  et  son  général.  Le  spo- 
liateur de  la  Sicile,  Verres,  n'hésita 
pas  à  enlever  le  dieu  lui-même ,  sans 
craindre  sa  vengeance.  L'histoire  ne 


fiût  ploi  eiitiiite  meDM  noIioD  k 
ce  monument,  et  l'on  ioioie  à  qndf 
époque  il  fut  renvemi  Poit-èn 
même  sa  destruction  a-t-ellc  été  \m 
vrase  tardif  et  lent  du  tnii|is  et  dta 
baroarie.  Mirabetta,  qui  écnrait  (ci 
1600,  en  décrit  les  ruines ,  a»  <>• 
valent  être  akNrs  très-coosidénbK.  i 
assure  qu'on  en  reconnaissait  b  ta 
position  d'autant  plus  ùcàaDaa^ 
les  colonnes  existaient  encoie.  Qs^ 
parle  de  sept  ccrfonnes  encore  dM 
Du  reste,  lorsque  l'édifice  était  a 
tier ,  il  y  en  avait  douze  de  <k$ 
côté;  elles  étaient  d'ordre  donjtf 
d'une  seule  pierre,  et  avaient  rosi 
dnq  palmes  de  haut;  il  n'en  restrpii 

aue  deux,  ap|myÀ^  sur  les  de^^i 
'une  base  qui  paoratt  avoir  tSf  I 
soubassement  du  temple.  Elles  d 
canndées.  Maisré  leur  isoiéaisî 
ces  firasments  doivent  è  leur  sit:^ 
tion ,  et  peut-être  encore  plus  ao  bj< 
venir  de  tant  d'événements  oékbM 
un  caractère  de  grandeur  et  de  u 
jesté  dont  on  est  frappé  à  lev  pi^ 
mier  aspect. 

DIOCiAS  FT  HUMOCSâTI. 

Pendant  le  siège  de  Syracuse,  drd 
hommes,  par  leur  courage,  kv^ 
tivité,  leur  fermeté  inéfannb^ 
avaient  sauvé  leur  patrie  d'une  (0 
qui  semblait  inévitable.  Lear  ^^ 
la  troubla  bientôt  Diodes ,  qui  ^ 
rait  à  en  devenir  le  législateur,  <^ 
en  réformer  les  moeurs,  trouvait  » 
projets  contrariés  par  les  vues  «bsI 
tieuses  d'Herroocrate  ;  afin  de  r^ 
gner ,  il  lui  fit  donner  le  odididih 
ment  d'une  exj^itîon  que  les  S^ 
cusains  envoyaient  à  leur  tour  f^ 
soutenir  Lacédémone  contre  Atbe^ 
Elle  ne  fut  pas  heureuse;  Hermo^ 
perdit  une  partie  de  ses  vaissesm^  ^, 
jugé  et  condamné  à  l'exil.  Après  v*^ 
erré  dans  rAsie-Mineure  et  levé  qw 
ques  troupes,  il  revint  en  Sicile.  ^ 
les  Carthaginois  venaient  de  ^ 
la  guerre.  Il  les  harcela,  ravageij 
parties  de  Ftlequi  reconnaissaient  lir^ 
pouvoir ,  et,  pour  prix  de  ses  «ervjj 
demanda  son  nppéi  aux  Syrscosi»' 
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uMI  parvint  h  aigrir  contre  Dioclès. 
;e  dernier  fut  exilé;  on  lui  imputa 
'avoir  mal  défendu  Himère;  mais 
lerraocrate  ne  fat  pas  rappelé.  Outré 
e  ce  refus ,  il  essaya  de  sMntroduire 
e  force  dans  Syracuse,  et  fut  tué 
ans  cette  entreprise,  après  avoir  pé- 
létré  dans  la  ville.  Dioclès  revmt 
bientôt  après  dans  sa  patrie  et  conti- 
lua  à  y  rétablir  rordre  et  les  lois; 
elles  qu'il  proposa  farent  adoptées 
»ar  plusieurs  villes  siciliennes.  Une 
Telles  condamnait  à  la  peine  de  mort 
[uîconque  se  présenterait  armé  dans 
assemblée  puolique  des  citoyens.  Un 
our  d'alarme ,  Dioclès  courut  vers  la 
il  ace,  ceint  de  son  épée;  on  lui  fit 
«marquer  cette  infraction  aux  lois 
|ue  lui-même  avait  faites.  Il  se  perça 
ur-le-champ  pour  s'en  punir. 

GUERRE  DES  CARTHAGINOIS. 

Le  triomphe  des  Syracusains  ne  fut 
)as  long-temps  sans  avoir  des  suites 
unestes  pour  leurs  alliés.  Les  Séli- 
luntins,  n'oubliant  pas  que  les  habi- 
nnts  de  Ségeste  avaient  appelé  les  ar- 
nes  d'Athènes  en  Sicile,  leur  imposè- 
*ent  d'abord  de  rudes  conditions  qu'il 
allut  bien  accepter  ;  des  demandes 
)1us  impérieuses  succédèrent  aux  pre- 
nières.  Les  Sé^stins ,  tremblant  pour 
eur  existence ,  invoquèrent  le  secours 
les  Carthaginois ,  comme  naguère 
fs  avaient  demandé  celui  des  Athé- 
liens.  Carthage  saisit  avec  joie  cette 
)ccasion  d'étendre  sa  puissance  en 
>icile  ;  elle  envoya  d'abord  quelques 
(ecours  aux  Ségestins ,  et  bientôt  An- 
libal, petit-fils  de  cet  Amilcar  qui  pé- 
*it  à  fa  bataille  d'Himère,  débarqua 
lu  promontoire  de  Lilybée  et  vint 
nettre  le  siège  devant  Sélinunte.  Il 
^ut  poussé  avec  ardeur,  et,  malgré  la 
léfense  la  plus  opiniâtre ,  cette  ville , 
l'une  des  plus  belles  de  la  Sicile,  fut 
emportée  le  dixième  jour  du  siège. 
Seize  mille  habitants  furent  passés  au 
[il  de  l'épée,  et  leurs  corps  furent  mu- 
tilés; les  femmes,  les  enfants,  emme« 
nés  en  esclavage,  se  virent  exposés 
aux  plus  indignes  traitements  ;  les 


temples  furent  pillés  et  brûlés  ;  deux 
ou  trois  mille  combattants  se  sauvè- 
rent à  Agriffente.  Jamais  ruine  ne  fut 
J)lus  complète,  et  les  débris  accumu- 
és  des  temples  qui  décoraient  cette 
cité  somptueuse  portent  encore  le 
caractère  d'une  destruction  violente 
et  instantanée;  toutes  ces  masses  im- 
menses semblent  avoir  été  renversées 
à  dessein  et  dans  un  ordre  régulier. 
Les  tambours  des  colonnes  précipitées 
dans  la  même  direction  sont  encore 
rangés  l'un  près  de  l'autre ,  d'un  côté 
de  la  base  qu'ils  occupaient.  Il  y  a 
trop  de  symétrie  dans  ce  bouleverse- 
ment ,  pour  en  induire  qu'un  tremble- 
ment ac  terre,  qui  procède  par  oscil- 
lations ,  ait  produit  un  effet  telle- 
ment uniforme.  D'ailleurs  Xénophon 
rapporte  qu'Annibal,  après  avoir  épar- 
gne d'abord  les  temples,  de  peur  de 
perdre  les  richesses  et  les  trésors 
qu'ils  renfermaient ,  refusa  ensuite, 
aux  députations  qui  lui  furent  envoyées 
à  ce  sujet ,  la  conservation  de  ces  mo- 
numents. 

VILLE  ET  TEMPLES  DE  SÉUMUKTE. 

Une  espèce  d'ache  ou  de  persil , 
commune  dans  cette  contrée,  et  nom- 
mée par  les  Grecs  Sélinos  ,  avait 
donné  son  nom  à  cette  ville ,  dès  l'é- 
poque de  sa  fondation.  Cette  petite 
plante  a  reconquis  son  ancien  domaine. 
Klle  recouvre  aujourd'hui  les  gigan- 
tesques débris  des  édifices  et  des  con- 
structions qui  sans  doute  l'en  avaient 
bannie.  Comme  les  colombes  du  mont 
Éryx ,  elle  a  subsisté  malgré  les  siè- 
cles et  les  révolutions. 

La  prospérité  de  Sélinunte  et  son 
édat  ne  furent  pas  de  longue  durée  ; 
si ,  comme  il  est  probable ,  leur  plus 
^and  développement  dut  avoir  lieu 
a  l'époque  de  la  bataille  d'Himère, 
les  Sélinuntins  n'auraient  joui  que 
soixante  et  dix  ans  de  leurs  richesses 
et  lie  leur  puissance.  Du  reste,  il  y 
avait  deux  cent  quarante  ans  que  Se- 
linunte  était  fondée  lorsqu'elle  fut 
détruite.  Si  l'histoire  n'efrace  pas  sur- 
le-champ  son  nom,  il  n'en  est  men- 
tion que  de  loin  en  loin  et  à  propos 
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rilfeqn'AjiillcartMi'g'siid-pèrei  èftil 
été  surprit  et  écorg^  dans  aon  eamp, 
st  que  son  armée  avait  été  taillée  en 
pièces  ou  faite  prisonnière  par  Gélpn. 
\  peine  Sélinunte  eut-elle  succombé, 
]ue  le  général  carthaginois,  traversant 
la  Sicile,  parut  devant  Uimère  aveo 
les  forces  supérieures,  et  Tattaqua  aveo 
ligueur.  Dioclès  et  les  Syracusains  tU 
rent  quelques  faibles  efforts  pour  la 
secourir,  et  en  abandonnèrent  bientôt 
la  défense.  Après  plusieurs  combats 
sanglants ,  Himère  succomba  ;  les  ha- 
[)itants  furent  passés  au  iil  de  l'épée^ 
;t  la  ville  fut  réduite  en  cendres.  An- 
ilbal  avait  fait  mettre  en  réserve 
trois  mille  prisonniers ,  qu*il  lit  égor- 
ger impitoyab.ement  à  la  place  même 
>ù  son  grand-père  avait  été  tué.  Une 
Qouvelle  ville  s'éleva  dans  la  suite  à 
quelque  distance  des  ruines  d'Himère, 
près  des  eaux  thermales,  d'où  eJe  prit 
le  nom  de  Thermœ  himerenses.  Elle 
levint  florissante  sous  la  domination 
romaine.  C'est  aujourd'hui  TermirU, 
ville  assez  peuplée,  située  dans  un 
;olfe  riant  et  pittoresque,  à  Test  de 
%lui  de  Palerme.  {PL  10.) 

SIÉGB  ET  PRI5B  D'AQBIGENTB. 

I.a  destruction  de  Sélinunte  et  d'Hi* 
nère,  et  la  barbarie  avec  laquelle  ces 
ieux  villes  furent  traitées,  ré^ndirent 
a  terreur  dans  toute  la  Sicile ,  et  le 
'etour  d'Annibal  à  (^arthage  ne  calnia 
>as  ces  justes  craintes,  car  on  apprit 
>ienU)t  qu'il  y  faisait  d'immenses  ^ré- 
>aratifs  destinés  à  la  conquête  entière 
le  rile.  Svracuse  s'alarma,  chercha 
les  alliés ,  demanda  des  secours  jusque 
lans  la  Grèix,  et  enlin  équipa  une 
lotte  nombreuse  pour  s'opposer  à  la 
louvelle  descente  qu'allaient  faire  les 
[larthaginois.  Leur  armée  était  formi- 
lable;  Annibal,  ^oe  son  grand  âge 
rendait  nwins  actif,  ne  voulut  pas  la 
commander  seul,  et  s  adjoignit  Imilron. 
La  guerre  commença  sur  mer.  La  Hotte 
le  Syracuse  battit  d'abord  celle  des 
l^aitliaginois  ;  mais  ceux-ci  ayant  reçu 
ies  renforts  d'Afrique ,  les  Syrjcu- 
sains  craignirent  de  dégarnir  leur  ca- 
pitale et  rentrèrent  dans  leurs  port:»^ 


^m  ne  l'oftpeM  ^^hte  à  I9  domiile 

des  Africains,  et  bientôt  la  molle  i| 
superbe  Agrigente  vit  avec  effroi  leuf 
•rinée  se  développer  sous  ses  murs» 
La  population  des  campagnes  s'y  àatt 
enfermée ,  et  y  avait  conduit  ses  den« 
rées ,  ses  troupeaux ,  ses  ricliesses* 
Jamais  l'opulence,  Tanaour  des  asrta 
et  des  jouissances ,  n'avaient  porté  i 
un  plus  haut  degré  la  splendeur  d'une 
cité.  Cependant,  rassurés  par  leur 
nombre,  les  A grigen tins  repoussèrent 
les  premières  attaques  avec  vigueur  ; 
Géia  et  d'autres  villes  envoyèrent  des 
secours;  une  année  svracusaine  défit 
une  partie  de  l'armée  cartheginoise 
près  des  ruines  d'Himère.  Mais  les 
Agrigentjns  ne  tirèrent  aucun  parti  de 
ces  premiers  sua'ès;  la  discorde  se  mit 
parmi  eux.  Ils  accusèrent  leurs  ^éné* 
raux  de  trahison  et  en  massacrèrent 
plusieurs.  Cependant  la  famine  rava** 
geait  le  camp  des  assiégeants ,  et  la 
ville  elle-même  en  était  menacée  ;  un 
convoi  considérable,  envové  par  mer 
par  les  Syracusains ,  fut  enlevé  par  les 
vaisseaux  d'Annibal.  Privés  de  cette 
dernière  ressource,  les  assiégés,  déses* 

Sérant  de  résister  à  des  atuques  qui 
uraient  depuis  huit  mois ,  et  vaincui 
par  la  faim ,  se  décidèrent  à  abandon-* 
ner  une  patrie  qui  ne  pouvait  plus  être 
que  leur  tombeau.  Toute  la  popula* 
tion  sortit  en  silence  avec  Tarmee,  efi 
se  réfugia  à  Gela  d'abord ,  ensuite  à 
Léoutium,  à  Syracuse,  et  jusqu'en  Ita- 
lie. Tout  ce  qui  ne  put  ou  ne  voulut 
pas  quitter  cette  malheureuse  ville 
tut  massacré;  le  pillage  fnt  immense; 
les  temples  furent  brûlés ,  les  mura 
renverses.  Mais  Imikon  conserva  la 
▼iile  pour  faire  reposer  ses  troupes. 
Annibal  était  mort  de  Li  peste  pen-i 
dant  la  durée  du  siège. 


Au  milieu  des  calamités  qui  sem« 
blaient  annoncer  la  destruction  de  la 
Sicile ,  un  licmme  ambitieux  profitait 
de  ces  déplorables  circonstances  pooi 
mener  à  leur  but  ses  vastes  projets* 
Il  irritait  le  peuple  de  Syracuse  oontic 
ses  magistrats,  knr  rnipotait  les  re* 
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Ten  de  la  patrie,  proposait  de  lever 
des  troapes  étrangères ,  de  rappeler  les 
tamiis,  sur  le  secours  et  le  dévoue- 
meut  desquels  il  comptait  pour  Taider 
dans  ses  desseins.  Les  syracusains 
crurent  trouver  dans  Denjs  le  libéra- 
teur qui  pouvait  seul  confurer  l'orage 
qui  les  menaçait;  ils  lui  sacrifièrent 
les  premiers  magistrats  de  la  républi- 
que, opposés  à  ses  vues  ambitieuses; 
hii  ouvnrent  le  trésor  public,  lui  ac- 
eordèrent  des  gardes,  comme  si  ses 
jours  étaient  menacés,  et  s'aperçu- 
rent trop  tard  qu'ils  s'étaient  donné 
un  mattre.  Pour  s'assurer  des  appuis 

Ssrmi  les  Syracusains,  il  épousa  la 
Ile  d'Hermocrate,  dont  nous  avons 
parlé,  et  dont  la  famille,  même  après 
rexil  et  la  mort  de  son  chef,  était 
toute-puissante  dans  Syracuse. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Carthaginois 
avaient  ouvert  une  nouvelle  cam{)a^ne, 
et  assiégeaient  Géia.  Denys  sortit  a  la 
tète  d'une  armée  de  trente  à  quarante 
mille  hommes  ;  mais  il  ne  s'en  servit 

Sue  pour  escorter  les  assiésés,  auxquels 
conseilla  d'abandonner  leur  ville,  et 
qu'il  traîna  à  sa  suite  dans  l'état  le 

eus  misérable,  pour  les  répartir  dans 
s  villes  de  Syracuse  et  de  Léoiitium. 
Camarina  éprouva  le  même  sort.  A 
ees  tristes  nouvelles,  l'indignation  fut 
è  son  comble  dans  Syracuse  ;  une  vio- 
lente sédition  éclata  contre  le  tyran  ; 
sa  femme  fut  livrée  aux  plus  cruels 
outrages  et  se  tua  de  désespoir.  D'un 
autre  côté ,  une  partie  de  l'armée  de 
Denys  l'abandonna.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  soldats  étrangers  lui  étant 
restés  fidèles,  il  entra  à  leur  tête  dans 
rile  d'Ortygie,  le  quartier  le  plus  fort 
de  la  capitale,  s'y  renferma  comme  dans 
une  citadelle,  et  de  là  exerça  ses  ven- 
geances et  dicta  ses  lois.  Il  eut  encore 
1  habileté  d'acheter  la  paix  des  Cartha- 
ginois ,  en  leur  abandonnant  les  deux 
tiers  de  la  Sicile ,  à  condition  Qu'ils 
le  reconnaîtraient  comme  roi  de  â}Ta- 
cuse  et  des  villes  voisines. 

A  peine  délivré  de  ces  adversaires 
redoutables,  Denys  ne  songea  plus 


pendantes  de  la  Sîdle.  Mais  H  fab: 
rassembler  des  troujpes  pour  attaque 
ces  dernières;  et  les  Syracusains eurot 
à  peine  les  armes  à  la  main,  fiï 
voulurent  les  tourner  contre  le  tjm 
Denys,  qui  assiégeait  Herbene/nn- 
que  le  temps  de  se  réfugier  de  nou^a 
dans  rtle  d'Orty^e,  en  abandooiui 
le  reste  de  la  ville  aux  mutins,  r^ 
l'enfermèrent  si  étroitement,  que  a 
perte  paraissait  assurée.  Déjà  miy 
faisait  des  offres  de  capitulation,  toi' 
en  s'assurant  secrètement  les  sen&r 
de  divers  corps  étrangers,  et  &î* 
autres  des  Campaniens ,  cantonnfs  '} 
et  là  dans  l'intérieur  de  la  Stdlf .  I  • 
entrèrent  tout  à  coup  dans  S^Tamy 
Denys  fit  une  sortie  au  même'  md 
et  reprit  l'ofifensive.  Les  assiéger 
furent  complètement  défaits.  Dr/ 
usa  de  la  victoire  avec  assez  de  aoàt 
ration.  Il  congédia  les  Campanit^^. 
qui,  en  se  retirant,  s'emparereot «^ 
la  ville  d'Ëntelle,  en  massacrèmtîr 
habitants,  et  s'y  établirent  à  h* 
place. 

Cependant  ces  complots  sans  ces.^ 
renaissants  avertissaient  Denvs  ^' 
ses  rigueurs ,  son  adresse ,  ses  mi..^  - 
ses  précautions,  les  murs  redoutai- 
dont  il  entourait  les  divers  quart it?* 
de  Syracuse,  les  difCcultés  sans  mar- 
bre qu'on  trouvait  à  pénétrer  ju^f  • 
lui,  les  appartements  retirés,  les  p 
tes  secrètes,  ne  le  mettaient  pas  à  Tai* 
de  la  haine  des  peuples  et  descocr 
plots  de  ses  ennemis.  Il  espéra  d<  ^ 
ner  une  autre  impulsion  à  resprit/»^ 
blic,  en  l'occupant  de  conquêtes  fr^ 
tipliées,  et  surtout  d'une  guerre  actnr 
contre  les  Carthasinois,  ces  vieui  r> 
cruels  ennemis  oe  la  Sidie.  Tani* 
qu'il  s'occupait  des  préparatifs  oectr 
saires  à  1  accomplissement  de  ff^ 
grands  desseins,  deux  ciroonstaoïY^ 
particulières  purent  contribuer  à  tcoH 

rrer  la  violence  de  son  caractèrr  h 
lui  ramener  l'attachement  des  Sui- 
cusains.  Sa  première  femme  sV^^^i^ 
tuée  à  la  suite  des  outrages  qu'elle  i\  ^' 
éprouvés  dans  la  première  révolte  ^ 
Syracuse;  il  en  épousa  de  oom^> 
deux  à  la  fois ,  et,  chose  siogulierr. 
il  les  traita  avec  une  égale  tendresse. 
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(t  les  maiBtîDt  dans  une  union  par- 
àite.  L*iine  était  Dons,  fille  d'un 
iche  habitant  de  Locres;  l'antre, 
k^ristomaque ,  fille  d'Hip|)arinu8 ,  un 
les  plus  notables  Syracusains ,  et  sœur 
le  Dion,  îeune  liomine  d*un  mérite 
sminent ,  a*une  brillante  réputation  , 
orme  à  Técole  et  par  les  leçons  de 
Platon.  Denys  parut  oéder  d'abord  à 
'ascendant  de  ce  beau  caractère;  et 
Platon  lui-même  s'étant  rendu  en  Si- 
cile pour  étudier  les  merTcilles  de 
'£tna,  Dion  conçut  l'idée  de  changer 
e  cceur  du  tyran  à  l'aide  des  précep- 
es  et  des  exemples  du  philosophe. 
dais  ce  dernier  ne  sut  pas  troquer 
ion  manteau  contre  celui  d'un  cour- 
;isan,  et  la  sévérité  de  ses  remon- 
:rances  excita  la  violence  et  Tindigna- 
:ion  de  Denys ,  qui ,  sans  reaniect  pour 
jne  si  grande  renommée,  fit  emoar- 
|uer  Platon ,  ordonna  qu'on  Je  vendit 
*x)mme  esclave  dans  l'île  d'Égine ,  où 
I  fut  promptement  racheté,  et  ren- 
voyé à  Athènes.  Cet  exemple  fit  pen- 
>er  à  Dion  qu'il  serait  difincile  de  ré- 
primer entièrement  les  violences  de 
son  beau-rrère.  Quelquefois  cependant 
I  se  piquait  de  générosité  envers  ceux 
|ui  provoquaient  sa  colère;  mais,  en 
général ,  les  victimes  de  ses  soupçons, 
le  son  avarice  et  de  sa  violence ,  fu- 
rent nombreuses,  et  les  latomies,  qui 
ne  s'^étaient  ouvertes  d'abord  que  pour 
les  prisonniers  que  le  sort  des  com- 
bats avait  livrés  aux  Syracusains,  re- 
çurent sous  son  règne  une  foule  de 
citoyens  distingua  par  leurs  riches- 
ses, par  leurs  talents,  par  la  fermeté 
le  leur  caractère. 

LATOMIES. 

C'était  source  nom  gu'étaient  dé- 
signées d'immenses  cavités  en  forme 
de  tranchées,  creusées  et  taillées  à  pic 
dans  la  roche  calcaire ,  jusou'à  la  pro- 
fondeur de  100  à  150  pieos,  au  sein 
des  collines  oui  s'élèvent  près  de  la 
Syracuse  moderne  et  à  l'extrémité  des 
principaux  quartiers  de  la  ville  antique, 
li  n'est  pas  douteux  qu'elles  n'aient  été 
de  vastes  carrières  qui  concoururent 
à  la  construction  des  monuments,  des 
murs  et  des  habitations  d'une  ville 


nmneiMe  2  m  les  croît  jpoaténeims 
aux  catacombes  qui  s'enfônœnt  smi 
le  sol  de  l'Achradine ,  et  qui  égalent 
en  grandeur  celles  de  i'Itane.  Cesca» 
taoombes  durent  être  consacrées  de 
bonne  heure,  suivant  l'usage  des  Ëgn^ 
tiens,  aux  sé|Milture8  des  atoyens  ;  ilo» 
venues  sacrées  par  cette  religieuse 
destination,  elles  servaient  aussi  à 
des  initiations  à  des  cérémonies  mys» 
térieuses.  Le  génie  des  anciens,  en 
arrachant  aux  entrailles  de  la  terre  les 
matériaux  que  réclamaient  le  luxe, 
les  arts  et  les  besoins  de  la  pc^ulation, 
imprimaient  une  décoration  noble, 
simple  et  fi*appante,  à  ces  vides  sou- 
terrains. Les  tranchées  ouvertes  à 
ciel  ouvert  n'excitaient  pas  de  si  so- 
lennelles pensées,  et  l'ingénieuse 
cruauté  d'tm  vainqueur  irrité  ou  d'un 
tyran  soupçonneux  destina  les  lato- 
mies de  S^acuse ,  d'abord  à  la  pri- 
son des  vaincus,  bientôt  à  la  punition 
des  criminels,  et  trop  souvent  aux 
besoins  de  la  vengeance  et  de  la 
haine. 

Philoxène,  dont  les  poésies  faisaient 
les  délices  des  Siciliens ,  excita  la  jalou- 
sie de  Denys  comme  poète  et  comme 
amant;  il  trouva  mauvais  les  vers  du 
tyran,  plut  à  sa  maîtresse,  et  fut  en- 
voyé aux .  latomies.  L'une  d'elles  a 
gardé  son  nom. 

Cette  destination  des  latomies  se 
prolongea  long-temps.  Cicéron  repro- 
ehe  à  Verres  d'j  avoir  entasse  de 
nombreuses  victimes.  Des  aau^iucs 
amenaient  l'eau  nécessaire  aux  oesoins 
des  prisonniers.  Plusieurs  y  avaient 
passé  leur  vie  entière.  Élien  rapporte 
que  leurs  enfants,  ayant  eu  la  permis- 
sion d'en  sortir,  avaient  été  dans  la 
stupeur  de  voir  une  ville ,  et  s'étaient 
enfuis  avec  effroi  en  rencontrant  des 
dievaux. 

Comme  les  catacombes,  ces  immenses 
cavités  ont  bravé  le  cours  des  siècles  ; 
mais  elles  n'inspirent  plus  la  crainte, 
ni  l'horreur.  L^une  déciles,  dominée 
oar  un  couvent  de  capucins  dont  die 
»>rme  le  singulier  jardin ,  a  dû  sa 
transformation  au  temps  et  à  la  lon- 
gue patience  des  pieux  et  paisibles 
oénoDîtes  qui ,  peudant  le  eoors  des 
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d«s  latomiea  dut  «^aufonenter  sous  le 
régne  de  Denys,  en  raison  des  immen- 
ses  ouvrages  de  défense  dont  U  ne 
cessa  de  fortifier  Syracuse. 

MURS  ET  FORTlFICATlOliS  DB  SYRACUSE. 

Les  débris  de  ces  grands  travaui , 
leurs  bases  indestructibles,  couvrent 
encore  les  collines  sur  lesquelles  $*é- 
tendaient  les  plus  beaux  quartiers  de 
cette  ville  puissante.  Prêt  à  rallumer 
une  guerre  dangereuse,  Oenys ,  crain- 
tif par  caractère,  guerrier  par  poli- 
tique et  par  nécessité,  prévoyant  tous 
les  dangers ,  tous  les  revers  auxquels 
il  s'exposait,  voulut  que  Syracuse  lui 
offrît  une  retraite  assurée,  et  présen* 
tdt  une  barrière  insurmontable  à  des 
ennemis  victorieux.  Si  son  avarice  lui 
avait  fait  dépouiller  les  temples  et  les 
édifices  publics  de  leurs  ornements 
les  plus  riches  et  les  plus  sacrés,  il 
proaigua  ses  trésors  pour  créer ,  avec 
une  étonnante  rapidité ,  Fenceinte  la 
plus  formidable  dont  les  villes  de  Tan- 
tiquité  aient  offert  Pexemple.  Soixante 
mille  hommes  et  trois  mille  paires  de 
boeufs  furent  constamment  occupés  à 
ces  immenses  travaux.  Outre  les  murs 
flanqués  de  tours  d*une  force  et  d'une 
élévation  prodigieuse ,  des  forteresses 
intérieures,  des  portes  redoutables  par 
leurs  défenses,  faisaient  de  chaaue 
quartier  une  ville  imprenable.  C'était 
surtout  aux  Épipoles,  le  point  le  plus 
élevé,  le  moins  peuplé t  mais  le  plus 
iin(K)rtant  comme  poste  militaire,  qu*il 
avait  multiplié  toutes  les  ressources 
de  Tarchitecture  défensive  ;  et  c'est  \k 
aussi  que  sont  accumulées  des  ruines 
dont  m  masse,  l'étendue  et  la  coin* 
binaison  étonnent  Timagination.  (Voy. 
pi,   l^,)  Des  ingénieurs  anglais  en 
ont  récemment  relevé,  avec  soin,  toutes 
les  directions^   et  ont  reconnu  des 
souterrains  qui ,  passant  sous  les  murs 
mêmes  et  se  dirigjeant  de  Tintérieur 
à  l'extérieur,  aidaient  à  des  sorties, 
au  moyen  de  larges  soupiraux  proté- 
gés par  les  projectiles  des  murailles. 
Des  degrés  mobiles  conduisaient  à  ces 
ouvertures ,  et  on  les  retirait  aussitôt 
;^près  la  rentrée  des  assiégis. 


QVfMME  COirrKB  LES  CARTBAaOffJS, 

Pourvu  des  plus  grands  moyens 
d'attaaue  et  de  défense,  Denys  me? 
naça  nardiment  les  possessions  de^ 
Carthaf^inois',  en  leur  enjoijpaant  d*é« 
vacuer  a  l'instant  les  villes  siciliennes, 
Motyes,  leur  place  d'armes,  située 
sur  un  llot^  à  l'autre  extrémité  de  1^ 
Sicile,  le  vit  tout-à-coup  paraître  de* 
vaut  ses  murs,  et  créer,  comme  par 
enchantement,  une  chaussée  qui  unit 
nie  à  la  terre  ferme;  puis,  laissant 
son  frère  Leptine  continuer  le  siège 
par  mer,  il  courut  soumettre  les  au» 
Ires  villes  carthaginoises,  qu'il  enleva 
successivement,  a  Texception  de  Pa« 
norme  et  de  Ségeste,  trop  importantes 
pour  être  surprises  par  un  coup  de 
niain.  Cependant,  Motyes  continuait 
à  se  défendre  ;  Denys  y  retourna  avec 
toutes  ses  troupes,  et  parvint  à  s*en 
emparer  après  une  attaque  désespérée* 
Les  malheureux  habitants  éprouvèrent 
les  terribles  effets  de  sa  colère;  il  n'é* 

Sargna  que  ceux  qui  trouvèrent  asile 
ans  les  temples  :  tous  les  autres  furent 
tués  ou  vendus  comme  esclaves. 

Surpris  par  la  rapidité  des  événe« 
ments,  les  Carthaginois  n'étaient  pas 
en  mesure  de  résister  à  ces  vives  at* 
ta(]ues.  Une  tentative  de  diversion, 
faite  par  mer  dans  le  port  même  de 
Syracuse,  se  réduisit  a  Tincendie  de 
quelques  navires.  Enfin ,  une  armée 
et  une  flotte  nombreuses  partirent  de 
Carthage  sous  les  ordres  d  Imilcon, 
Leptine  l'attajqua  en  mer,  et  lui  ù$ 
éprouver  un  lé^r  échec;  mais,  enfin, 
les  Carthaginois  débarquèrent  à  Pa* 
norme,  et  reprirent  sur -le -champ 
Eryx  et  Motyes.  Denys ,  qui  assiégeai 
Séçeste,  allait  être  cerne,  lorsqu'iileva 
précipitamment  le  siège  et  se  rqilia 
sur  Syracuse.  Avant  de  l'y  suivre, 
Imilcon  ne  voulut  pas  laisser  derrière 
lui  Messine,  dont  la  puissance  l'in* 

Suiétait;  il  s'efi  rendit  maître,  et  la 
étruisit  jusqu'aux  fondements.  Ja- 
mais ruine  ne  fut  plus  complète;  et 
cette  affreuse  rigueur  fut,  non  réfTei 
de  la  colère  ou  le  résultat  de  Tex^ta- 
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tioo  de  la  victoire,  mais  un  odieux 
calcul  fondé  sur  le  trop  grand  éloi- 
gnement  de  IMessine  des  possessions 
carthaginoises. 

Cependant  Denys  s'était  avancé 
vers  les  gorges  du  mont  Taurus  pour 
oteerver  la  marche  d'Imîlcon;  sa 
flotte  suivait  le  rivage  et  attendait 
celle  des  Carthaginois,  qui  quitta  le 
port  de  Messine  pour  soutenir  l'armée 
de  terre,  qu'Imucon  conduisait  droit 
à  Syracuse.  Denys  avait  recommandé 
à  Leptine,  son  frère,  qui  comman- 
dait la  flotte,  de  ne  pas  livrer  de 
combat  sans  avoir  réuni  toutes  ses 
forces,  car  il  comptait  sur  le  secours 
des  Lacédémoniens.  Leptine  se  crut 
assez  fort  pour  vaincre  sans  aucun 
secours  étranger;  mais  il  fut  com- 
plètement défait,  et  les  Carthaginois 
cinglèrent  aussitôt  vers  Syracuse.  De- 
nys, déconcerté  dans  ses  plans  de 
défense,  essuya  lui-même  un  échec, 
et  ne  songea  plus  qu'à  regagner  sa 
capitale.  Imîlcon  le  suivait  Pépée  dans 
les  reins,  et  la  retraite  devenait  de 
plus  en  plus  périlleuse,  lorsqu'une 
éruption  épouvantable  de  l'Etna  roula 
ses  flots  brûlants  jusqu'au  rivage  de 
la  mer  et  sépara  les  deux  armées. 
Imilcon ,  arrête  [tar  un  torrent  de  feu, 
se  vit  forcé  de  faire  le  tour  du  volcan, 
ce  qui  retarda  sa  marche  de  plusieurs 
jours,  et  donna  le  temps  à  Denys  de 
se  renfermer  dans  sa  capitale.  Déjà  la 
flotte  carthaginoise  s'était  emparée  des 
trois  ports  ;  et  les  Syracusains  voyaient 
avec  effroi  les  mâts  des  navires  enne- 
mis se  confondre  avec  les  toits  de 
leurs  maisons.  Bientôt  Imilcon  vint 
accroître  le  péril  qui  les  menaçait;  il 
s'empara  de  t'Achradine ,  ravagea  tous 
les  environs  de  la  ville,  se  fortifla 
dans  un  camp  retranché,  qu'il 
aplanit  en  faisant  détruire  tous  les 
tombeaux  qui  se  trouvaient  sur  son 
emplacement,  et  entre  autres  ce  vaste 
monument ,  flanqué  de  tours ,  que  la 
reconnaissance  des  Syracusains  avait 
élevé  à  la  mémoire  de  Gélon  :  lui- 
même  établit  sa  tente  dans  le  temple 
de  Jupiter,  au  faubourg  de  Polychna. 
Ces  profanations  excitèrent  l'Indigna- 
don  et  le  courage  des  assiégés;  ils 


eurent  phisieurs  succès  dans  dîvcncs 
rencontres.  En  même  temps,  tnste 
navires  auxiliaires,  ooaiinaiidés  pr 
un  Lacédémonien ,  parurent  dcvast 
Syracuse  et  défirent  la  flotte  cati^ 
gmoise. 

Denys ,  qui  dans  sa  retraite  av.  ' 
dû  son  salut  aux  ravages  me  cau^x 
l'Etna ,  eut  encore  à  se  fé»dter  d'^* 
fléau  non  moins  terrible.  Une  aSfre-^x 
épidémie,  qu'on  attribua  à  rouvertor 
des  tombeaux ,  et  surtout  au  séo-j 
de  l'armée  ennemie  dans  les  W2xr* 
qui  bordent  le  cours  de  FAnainiv 
vint  attaquer  les  C^irthaginois  :  r- 
n'en  put  arrêter  les  ravages;  le  c2:-r 
était  jonché  de  cadavres  ;  le  désespa/ 
la  fureur  s'emparaient  des  sokiv- 
Les  Syracusains,  persuadés  que  •' 
ciel  combattait  pour  eux,  sortirrr 
sous  les  ordres  de  Denys,  et  fin  * 
un  affreux  carnase  de  leurs  ennesu!' 
Imilcon  acheta ,  la  nuit  suivante,  l 

Sermission  de  se  retirer  avec  les  tri<^ 
ébris  de  cette  armée  naguère  si  pi/  - 
santé  :  il  avait  perdu  cent  ctnqu.i!  *■ 
mille  hommes  ;  tes  cuxîlîaires  Tabas- 
donnèrent  et  passèrent  au  servi  t  * 
Denys.  I^  général  carthaginois,  •* 
retour  en  Afrique ,  ne  put  survivrr 
sa  honte,  ni  soutenir  le  spectade  .- 
la  consternation  publique;  il  se  ki- 
mourir  de  faim. 

Denys,  victorieux  dans   une  ii.:-- 
si  terrible,  chercha  aussitôt  à  en  r 
facer  les  traces.  Il  sentait  d*aillrtir> 
comme  tous  les  princes  dont  le  y-^ 
voir  est  usurpé ,  la  nécessité  d'ocru|-  • 
et  de  frapper  l'esprit  de  ses  sujets  { 
de  nouvelles  entreprises ,  par  des  a<'> 
de  force,  d'éclat  ou  de  hardiesse. 
entreprît  de  rétablir  Messine,  nwî-:r* 
l'opposition  des  habitants  de  Rbec^ 
que  la  destruction  de  cette  puisss!  ' 
ville  avait  rendus  seuls  maîtres  .! 
détroit.  Denys  repoussa  leurs  attaqu<^ 
défit  une  nouvelle  armée   CArth?. 
noise,  commandée  par  Magoo,  lî^ 
tenant  d'Imilcon ,  et  le  contraiin>it 
signer  un  traité  par  lequel  le  Carth* 
ginois  lui  remit  la   colonie   forci* 
dans  les  gorges  du  mont  Taurtis ,  r: 

Î[]i  devint ,  vers  ce  temps  y  la  TîBe  o 
auroroénlum. 
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Après  ce  succès ,  il  passa  en  Italie, 
et  s>inpara  de  Rhégium.  Cette  guerre 
fut  suivie  de  quelque  temps  de  repos, 

Sendant  lequel  Deuvs  parut  s'occuper 
e  la  culture  des  lettres;  les  villes 
saccagées  sortirent  de  leurs  ruines; 
les  peuples  respirèrent.  Mais  bientôt 
les  Carthadnois  reprirent  les  armes  ; 
Denys  les  oéfit ,  et  dicta  les  conditions 
de  la  paix.  Dans  une  dernière  ^erre, 
il  fat  moins  heureux ,  et  se  vit  force 
de  rendre  une  partie  de  la  Sicile  à  ces 
implacables  ennemis.  Au  chapin  qu'il 
en  conçut ,  se  joignit  le  dépit  d'avoir 
échoué  dans  les  jeux  de  la  Grèce ,  en 
disputant  les  prix  de  la  poésie  et  de  la 
course  des  chars.  Des  accès  de  fureur 
ou  d'humeur  noire  vinrent  augmenter 
les  bizarreries  de  son  caractère.  Ce- 
pendant ,  ses  vers  avant  été  couronnés 
quelque  temps  après  au  théâtre  d'A- 
tnènes,  sa  joie  ne  connut  plus  de 
bornes  ;  i\  donna  des  fêtes  et  des  re- 

Sas  splendides  ù  toute  la  population 
e  Syracuse,  et  se  livra  lui-même  à 
des  excès  qui  avancèrent  sa  Gn.  Il 
mourut  en  868  avant  J.-C. 

Denys  ne  fîit  point  un  homme  or- 
dinaire. Il  faut  de  grandes  qualités , 
peut-être  aussi  de  grands  vices ,  pour 
asservir  sa  patrie.  Les  traits  divers 
rapportés  sur  son  compte  dénotent 
les  uns  et  les  autres.  Il  laissa  trois 
•nfants  de  Dons  de  Locres ,  et  quatre 
i' Aristomaque  de  Syracuse ,  sœur  de 
Dion.  Denys-le-jeune ,  fils  de  la  pre- 
mière ,  lui  succéda. 

DENYSLE-JEUNE. 

Malgré  tant  de  guerres  civiles  et 
étrangères,  son  père  avait  laissé  le 
-oyaume  florissant,  et  défendu  par 
les  forces  imposantes.  L'armée  se 
nontait  à  cent  mille  hommes  et  dix 
nille  chevaux;  la  marine  comptait 
piatre  cents  navires;  les  arsenaux 
(taient  remplis  d'armes  et  de  machines. 
..'armée  et  le  peuple  reconnurent  avec 
oie  Denys-le-jeune  pour  leur  sou- 
erain.  La  nature  l'avait  doué  d'un 
aractère  facile  et  liant,  et  ces  heu- 
euses  dispositions  étaient  encore  em- 
bellies par  le  goût  des  arts  et  des  ta- 


lents ;  mais  les  Wees  d*iiiie  édueatkni 
négligée,  l'habitude  du  pouvoir,  les 
flaSteries  des  courtisans,  un  pendiant 
ef!réné  pour  la  débauche,  avaient  cor* 
rompu  cet  heureux  naturel.  L'histoire 
a  rapporté  des  exemples  si  dégodtants 
de  la  servilité  et  de  la  bassesse  des 
jeunes  gens  qui  cherchaient  à  s'em- 
parer de  son  esprit,  que  la  plume  sê 
refuse  à  les  retracer. 

Dion ,  son  oncle,  encouragé  par  les 
Svracusains  les  plus  vertueux,  cher- 
chait en  vain  à  lutter  contre  tant  de 
corruption;  chacun  de  ses  conseils 
était  empoisonné  par  cette  troupe  de 
Iflches  adulateurs.  Pour  obtenir  contre 
eux  plus  d'avantages ,  il  voulut  encore 
s'appuyer  de  Tautorité  et  de  l'élo- 

Î[uence  de  Platon.  Quoiqu'il  eût  inu- 
ilement  employé  ce  moyen  contre  les 
vices  du  père,  il  espéra  que  la  jeunesse 
et  le  bon  naturel  du  fils  caleraient 

Elus  facilement  à  l'ascendant  d'un 
omme  si  illustre.  Platon  revint  en 
Sicile ,  à  la  prière  de  Dion  ;  il  y  trouva 
une  nouvelle  disgrâce,  et  se  retira 
après  avoir  vu  exiler  Dion.  On  s'é- 
tonne qu'après  deux  épreuves  pareilles 
un  philosophe ,  un  sage,  ait  pu  revenir 
une  troisième  fois  s  exposer  aux  ca- 

Srices  de  la  tyrannie,  aux  lâches  per- 
dies  d'une  cour  corrompue.  L^is- 
toire  elle-même  semble  en  rougir,  en 
attribuant  ce  voyage  au  désir  d'obtenir 
la  grâce  de  Dion.  L'imprudent  philo- 
sophe fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs ,  et  bientôt  après  se  vit  exposé 
à  toute  la  haine  d  un  prince  qui  ne 
connaissait  plus  de  frein.  La  Grèce 
entière  tremola  pour  les  jours  de  Pla- 
ton, et  intervint  pour  qu'il  lui  fût 
permis  de  retourner  dans  sa  patrie. 

DION 
3SI  MM  «Tant  J,'C. 

Denys  avait  passé  du  respect  et  de 
rattachement  pour  Dion  à  la  haine 
la  plus  implacable.  Non  content  de 
l'avoir  banni ,  il  voulut  le  blesser 
dans  ses  plus  chères  affections ,  et 
força  sa  femme ,  Arété ,  à  épouser  un 
courtisan ,  nommé  Timocrate.  Ce  der- 
nier outrage  mit  un  terme  à  la  p«- 
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jeaoe  de  DjoDi  'Mké  dans  Athènes, 
1  treava  d«s  appuis  et  des  secours 

lans  la  Grèce;  ses  amis  préparèrent 
ifis  esprits  dans  Syracuse  et  dans  la 
Sicile;  enfin  Dion,  avec  une  faible 
escorte  de  soldats ,  débarqua  à  Minoa. 
nrès  de  Sélinunte ,  et  marcha  droit  à 
Sjnracuse.Tous  les  mécontentsdes  villes 
^i  se  trouvaient  sur  sa  route  vinrent 
se  joindre  à  lui ,  et  il  arriva  devant 
Syracuse,  tandis  que  Denys  était  parti 
pour  une  expédition  contre  quelques 
villes  de  i*Italie.  Les  Syracusains  le 
reçurent  comme  un  libérateur;  il  atta- 
qua les  forteresses  des  É|jipoles  et 
ren  rendit  maître;  mais  il  ne  »ut 
pénétrer  dans  Tlle  d'Ortygie,  défendue 
par  la  citadelle  et  par  la  mer.  Oenys  y 
rentra  t  peu  de  jours  après,  au  moyen 
de  sa  (lotte.  Il  tenta  d'abord  la  voie 
des  négociatirms ,  puis  celle  des  em- 
bdches,  des  trahisons  et  des  perûdies 
de  toute  espèce.  Il  parvint  au  moins 
k  exciter  la  défiance  des  Syracusains 
contre  leur  généreux  défenseur;  et 
tandis  que  le  tyran,  réduit  aux  extré- 
mités, fuyait  en  Italie  avec  tous  ses 
trésors ,  Dion ,  menacé  par  ses  conci- 
toyens, était  forcé  de  s'ouvrir  un 
paasige  les  armes  à  la  main ,  et  de  se 
retirer  à  Léontium. 

Denvs  avait  laissé  son  fils  dans  la 
citadelle ,  avec  ordre  de  s'y  défendre 
jusqu'à  In  dernière  extrémité.  A  la 
nouvelle  des  dissensions  qui  régnaient 
dans  Syracuse,  et  du  départ  de  Dion , 
les  partisans  de  Den^s  reprirent  cou- 
rage, firent  une  sortie,  s  emparèrent 
de  la  ville,  et  passèrent  au  fil  de  Tépée 
une  partie  des  habitants.  Les  Syracu- 
sains, reconnaissant  trop  tard  les  sui- 
tes Ainestes  de  leur  ingratitude ,  im- 
plorèrent le  pardon  et  les  secours  de 
Dion.  Il  accourut  pour  les  sauver  d'une 
ruine  complète;  la  discorde  les  armait 
les  uns  contre  les  autres  ;  le  fer  et  la 
flamme  dévastaient  Syracuse.  Dion  , 
au  milieu  de  ce  désordre,  parvint, 
après  un  combat  sanglant,  à  repous- 
ser les  troupes  de  Denys  dans  la  cita- 
delle «  où  Mies  capitulèrent. 

Dion  ne  fut  récompensé  de  tant  de 
sertioes  que  par  de  nouvelles  persé- 
cutions; son  désintéreseennent,  sa  gé- 


nérosité, son  dévenanent  poor  k&w 
téréts  de  son  pays,  oepar&A  désar- 
mer des  hommes  ambitieux.  H  eJ 
sans  cesse  à  lutter  contre  Héradié?. 
qui  lui  devait  son  élévation  et  le  com- 
mandement de  la  flotte.  Les  roeoer 
criminelles  de  cet  bomme  danserez 
furent  poussées  au  point  que  Dicc. 
après  lui  avoir  nardonné  plusieurs  <- . 
fut  obligé  de  le  faire  tuer.  Averti  ^ 
nouveaux  coniplots  par  sa  soeur  An- 
tomaque  et  sa  femme  Arété,  qu*fl  ju 
retroufées  dans  la  citadelle ,  il  tota^  i 
dans  une  profonde  tristesse,  et  re*.* 
d*exercerae  nouvelles  rigueurs.  Eb^L. 
un  Athénien,  nominé  Callîpe,  q 
avait  amené  de  Grèce  et  quji  cb<  ra- 
sait comme  son  fils,  le  fit  assa:»âi>' 
Sar  des  soldats  étrangers.  La  crui  > 
e  ses  ennemis  le  poursuivit  ew\r 
après  sa  mort ,  en  faisant  périr  de  . 
manière  la  plus  barbare  sa  fetnmf  «  ^ 
sœur  et  son  enfant.  Callipe  ne  je.» 
pas  long- temps  des  fruits  de  »f. 
crime;  il  crut  que,  pour  conserver  j 
puissance  et  fasciner  Tesprit  des  f<w- 

Eles  indignés  de  sa  trahison  ,  il  U- 
lit  des  actions  d'éclat  :  il  courut  âoùc 
avec  une  imprudente  précipita ti<  s 
attaquer  Catane  et  Messine.  Repoti^^ 
dans  ces  deux  entreprises ,  et  pourHi:< 
par  la  haine  générale,  il  se  retira  <*. 
Italie  avec  les  débris  de  son  armer, 
principalement  composée  d^élrangen. 
Bientôt,  deux  de  ses  officiers  le  tuèrM* 
et  le  hasard  voulut  que  œ  fût  avei> . 
même  poignard  qui  avait  tranché  r^ 
jours  de  Dion.  Syracuse,  dans  cet  tr 
tervalle,  était  livrée  à  ranarchîe.  L^ 
Syracusains  demandèrent  des  consn  • 
et  des  lois  à  Platon,  qui  leur  of.r: 
une  forme  de  gouvernement  partir.* 
pant  de  la  monarchie  et  de  la  répuK  - 
oue;  mais  ils  n'en  firent  pas  nit^if 
I  essai.  Hvparinus,  frère  de  Dem^. 
s^emparaae  l'autorité;  deux  ans  aprt>. 
Nypsius  la  lui  arracha.  Denys,  à  ht 
toiir ,  voyant  que  l'autorité  appartem  t 
au  plus  nardi ,  conçut  le  projet  de  n^ 
couvrer  son  sceptre.  Quelques  soklt; 
lui  sufQrent  pour  reprendre  Syracu>f. 
dix  ans  après  en  avoir  été  binni.  Mj.» 
la  Sicile,  dévastée  et  d^ieupli^  de  se» 
colons  et  de  sa  populaiion,  couverte 
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Ifls  rainés  de  t«nt  de  fflles  saocAgto 
*u  détruites  ^  était  devenue  une  proie 
iiciie;  les  soldats  ramassés  dans  tous 
ss  pays  et  qui  campaient  sur  les  dé- 
iris  de  ces  cités ,  acceptaient  et  défen- 
latent  tous  tes  maîtres  qui  se  présen* 
aient  et  dont  ils  espéraient  tirer  un 
alaire. 

L'exil  et  le  malbeuf  n'i^vaîent  fait 
lu'aiarir  le  caractère  de  Denys.  Un 
;rana  nombre  de  Syracosains,  effrayés 
Tobéir  à  un  tel  maître,  et  découragés 
ans  doute  par  tant  de  résolut  ons 
uccessjves,  s'enfoncèrent  dans  Tlta- 
ie,  loin  d'une  patrie  livrée  à  des  con- 
uisfons  sans  cesse  renaissantes.  Ils 
ondèrent  la  ville  d*Ancone.  Ceux  qui 
estèrent  à  Syracuse  portaient  en  gé- 
(lissant  le  jou^  odieux  de  Denys.  Ils 
•ngagèrent  Icétas,  tyran  de  Léon- 
iuni ,  à  s'entendre  avec  eux  pour  ap- 
peler un  Irbérateur.  Icétas  eut  voulu 
[ue  le  dioix  tombât  sur  lui,  et  convol- 
ait de;>u:s  long-temps  la  succession 
le  Denys  ;  il  feignit  cependant  d'aocé- 
1er  aux  vœux  des  Syracusains,  et  joi- 
nit  des  députes  à  ceux  qu'ils  envoyé- 
ent  chez  les  Corinthiens  pour  obtenir 
e  ces  peuples ,  qui  passaient  pour  les 
lus  modérés  et  les  plus  justes  de  la 
vrèce,  un  général  et  des  secours  ca- 
abjes  d*assurer  la  liberté  de  la  Sicile. 
je  choix  tomba  sur  Timoléon. 

TIMOLÉON , 
345  ans  atant  Jésu- Christ. 

CTétait  mi  Grec  îHustre  et  respecté, 
eu  ne,  il  avait  combattu  pour  sa  pa- 
rie ,  et  son  dévouement  pour  elle  avait 
té  porté  à  l'un  de  ces  exc^  dont  nos 
lœurs  modernes  ne  nous  permettent 
e  louer  qu'en  frémissant  l'atlreux  ré- 
ultat.  Un  frère  ambitieux  voulut  as- 
ervir  Gorinthe;  Timoléon  l'avait  fait 
lourîr.  Après  cette  trrible  extré- 
lité,  il  ne  put  consentir  à  vivre  lui- 
léme  qu'en  cédant  aux  larmes  et  aux 
rieres  de  sa  famille  et  de  ses  amis , 
t  en  se  condamnant  à  la  retraite  la 
lus  profonde.  Il  fallut  l'en  arracher 
our  le  p|iacer  à  la  tête  de  l'expédition 
estinée  à  délivrer  la  Si  lie.  Cependant 
cétaSy  qui  ne  s'était  pas  senti  assez 


fort  f<nif  ^enipàrer  de  i'autoirftéy 
avait  appelé  secrètement  les  Carthagi- 
nois à  son  aide;  et  Timoléon,  en  ar- 
rivant à  Rhegium ,  se  trouva  enfern^ 
jnr  la  flotte  carthaginoise ,  et  apprit 
qu' Icétas ,  aux  prises  avec  Denys  , 
avait  |>énétré  dans  Syracuse ,  y  com^ 
mandait  en  maître ,  tenait  Denys  blo^ 
mié  dans  la  citadelle,  et  s'oi)i)Osait  k 
I  arrivée  et  au  débarquement  des  Co- 
rinthiens. Timoléon ,  avec  sa  faible  ex- 
péditron,  ne  pouvait  lutter  contre  tant 
d'ennemis.  Cependant,  par  une  ruse 
adroite ,  il  se  dégagea  de  la  flotte  car- 
thaginoise, et  détxirqua  à  Taurome^ 
nium ,  gouvernée  alors  par  Androma- 
qiie,  qui  le  re^t  avec  une  entière 
bienveillance.  La  forte  position  de  cette 
ville,  située  dans  les  défilés  que  les 
branches  du  mont  Taurus  forment  au 
bord  du  détroit ,  lui  permit  d'observer 
b  situation  des  affaires.  Rien  ne  pou- 
vait lui  faire  concevoir  Tp^pérance  da 
succès.  Il  n'avait  qu'une  poignée 
d'hommes  à  sa  suite.  Icétas,  à  la  nou- 
velle de  son  débarquement,  avait  .ivre 
le  port  de  Syracuse  aux  Carthaginois , 
et  la  ssant  garnison  dans  la  ville ,  avait 
marché  vers  Adranum ,  aujourd'hui 
Aderno,  avec  un  corps  de  cmq  mille 
hommes.  Timoléon  s'y  porta  au  même 
instant  avec  sa  petite  armée,  attaqua 
Icétas  à  rîmpruviste,  et  lui  fit  pren- 
dre honteusement  la  fuite. 

Cette  facile  victoire  décida  la  fortune 
en  faveur  de  Timoléon.  Denys,  qui 
n^espérait  plus  tenir  long-temps  dans 
la  citadelle ,  lui  fit  proposer  de  la  lui 
remettre.  Il  n'était  pas  facile  d'y  in- 
troduire des  troupes.  Cependant,  à 
force  de  prudence  et  d'adresse,  il  par- 
vint à  y  faire  entrer  une  eaniison 
suffisante.  Icétas ,  qui  croyait  encore 
y  tenir  Denys  assiégé,  appnt  avec  dé- 
ult  qu'elle  était  au  pouvoir  des  Corîn- 
iens.  Denys,  haï,  méprisé,  se  retira 
Corinthe,  y  mena  la  vie  d'un  obscur 


s 


à  _  .^ 

bouffon.  L'histoire  a  conservé  quel- 
ques traits  de  cynisme  et  quelques 
reparties  piquantes  de  et  prince  dé* 
chu. 

Cependant  Icétas  et  les  Carthaginois 
occupaient  toujours  Syracuse  avec  une 
armée  bien  supérieure  à  celle  de  Tl* 
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rnolécm  ;  Us  esDéraient  jttrveair  à  re- 
prendre là  citadelle  ;  mais  leur  habile 
ennemi,  qui  s^était  avancé  à  Catane, 
envoyait  contiQuellement  des  secours 
de  toute  espèce  à  Ortygie.J^agon,  gé- 
néral des  Carthaginois ,  et  loétas , 
après  avoir  tenu  conseil,  résolurent 
de  marcher,  avec  toutes  leurs  forces, 
pour  écraser  Timoléon.  A  peine  eu- 
rent-ils débloqué  la  citadelle  et  Quitté 
Syracuse,  que  les  Corinthiens  nrent 
une  sortie  vigoureuse  et  se  rendirent 
maîtres  de  TAchradine ,  qui  touchait  à 
Ortygie  et  qui  formait  la  principale 
partie  de  la  ville.  A  cette  nouvelle, 
Magon  s'effraya  de  voir  des  ennemis 
devant  et  derrière  lui,  et,  regagnant 
précipitamment  ses  vaisseaux ,  il  re- 
tourna honteusement  en  Afrique. 
Icétas ,  privé  de  son  secours ,  ne  put 
résister  a  Timoléon  ,  qui  s*avançait 
vers  Syracuse.  Il  fut  défait  et  son  ar- 
mée dispersée.  Timoléon  entra  en 
vainqueur  dans  la  capitale ,  détruisit 
les  forts,  rasa  la  citadelle  et  proclama 
la  liberté  de  la  Sicile.  Le  plais  des 
Denys  devint  une  place  publique,  à 
laquelle  Syracuse  reconnaissante  donna 
le  nom  de  son  libérateur.  Elle  s*appela 
le  Timôleontium. 

Mais  rimmense  et  redoutable  en- 
ceinte de  cette  ville,  jadis  si  floris- 
sante et  si  peuplée,  ne  renfermait  plus 
que  des  ruines  et  des  quartiers  dé- 
serts ,  des  monuments  a  moitié  dé- 
truits. Timoléon  appela  de  nombreux 
colons  du  Péloponese  et  travailla  avec 
une  ardeur  infatigable  à  effacer  les 
traces  de  tant  de  malheurs.  Syracuse 
semblait  sortir  de  ses  ruines,  et  les 
autres  villes  siciliennes  gémissaient 
encore  sous  des  t}Tans  odieux ,  ou  se 
trouvaient  livrées  à  tous  les  désordres 
de  l'anarchie.  Le  libérateur  de  Syra- 
cuse songea  bientôt  à  les  délivrer  et  à 
les  rattacher  aux  destinées  de  la  capi- 
tale. Icétas.  t}Tan  de  Léontium  et 
l'ennemi  irréconciliable  de  Timoléon, 
fut  atta^é  et  chassé  de  la  ville  qu*îl 
opprimait.  Leptine ,  qui  dominait 
ApoUonie  et  Ênguyum,  éprouva  le 
même  sort  et  se  retira  à  Coointhe. 

Cette  ville  greojue ,  à  qui  les  Syra- 
Gusains  devaient  Timoléon  et  tant  de 


«ecottrs  de  toute  espèee,  nil  k  no- 
ble à  ses  bienfaits  en  mwptSi  ok 
législateurs  habiles  qui,  de  cnvr. 
avec  lui ,  travaillèrent  à  reoMttn  ? 
vigueur  les  lois  depuis  si  loo£-tcff; 
oubliées  ou  réduites  an  sikaor. . 
retouchèrent  les  lois  de  Dioclh  ^ 
ce  qui  concernait  le  EOUTcrneur: 
Leurs  dispositions  à  1  é|^  d» 
toyens  furent  conservées  mUctr^. 
créèrent  un  magistrat  supréwft  > 
poraire  qui  prenait  le  nom  d'Ain;<(i' 
et  de  ministre  de  Jupiter  OKiri>' 
Les  années  étaient  distinguées  p.r 
noms  de  ces  magistrats.  Le  pm- 
qui  fut  créé  s*appelait  Callimèns. 

Toutefois,  la  plus  graotk  part 
la  Sicile  était  encore  au  pouvoi: 
Cartliaginois,  ou  reconnaissait  / 
patronage.  Timoléon  encourue» 
plupart  des  villes  à  secouer  kar  • 
et  à  se  ranger  dans  Fallianœ  de  >• 
cuse  ;  et^  pour  tenir  ses  trouf'' 
haleine,  il  les  envoya  ranotwo^r 
cités  qui  persistaient  à  prérérer  1: 
mination  africaine. 

Les  Carthaginois  pénétrèrmtj 
ment  les   projets   de  Timoléi»» .  ' 
reprirent  oe  leur  côté  leur  dr> 
ùvori  d*expulser  tous  les  Gna  '^ 
Sicile.  Un  armement  formidabif,  ;- 
de  Carthage ,  vint  débarquer  à  Ui'^ 
sous  la  conduite  d'Amiicar  et  «f  «^ 
drubal.  A  cette  nouvelle,  led^^^*'' 
gement  glaça  le  courage  des  nou^^'- 
habitants  de  la  Sicile.  Timoléon.*- 
trouvait  si  facilement  des  colons.  ' 

Eut  réunir  qu'une  armée  très-peu  u 
reuse,  dont  une  partie  même  I  :-i 
donna  après  quelques  jours  de  nu''  • 
et  revint  h  Syracuse.  Malgré  (^ 
défection,  il  nen  continuante 
sa  marche,  attaqua  avec  intref' 
ses  innombrables  ennemis  au  nn^i' 
où  ils  tentaient  le  passage  du  ^^ 
Crimise ,  près  de  Sélinunte ,  les  rt!<  « 
dans  les  marais  qui  le  bordent  et  q^^ 
orage  épouvantable  changea  tuu' 
coup  en  lacs  fangeux,  oùs*eaglout<^ 
les  meilleures  troupes  carthagino'*^ 
Le  butin  fut  immense ,  dt  rieo  i>'<- 
lait  la  magnificence  gk>neuse  à^ 
tente  de  Timoléon ,  respleodissaotf  <  " 
plus  riches  dépouilles,  parmi  \tsfl^^' 


SICILE. 


a»  TOjiaiA  det  boocfiÉis  d*iiii  tnTiil 
exquis  «I  d'une  JMavté  rare^  car  c'était 
L'élite  dss  armées  carthagiiioiaca  qui 
v€naitde  périt  dans  ceoenbat^  et  cas 
Dorps  étaieoi  priacipileMent  Gcmaposés 
des  jeunes  gens  tirés  des,  UKiileuxes 
familles  de  la  capitale. 

Thnoléon  Mtporter  à  Corîntfae,  qu'il 
regardait  toujours  camme  sa  patrie , 
et  dédier  dans  le  temple  de  Neptune, 
l'un  des  plus  célèbres  de  la  Grèce,  des 
trophées  magnifiques  ,  cooi()osés  des' 
plus  belles  armes;  une  inscriptioD  placée 
lu- dessous  exprimait  la  Candeur  dn 
service  .rendu  par  les  Gormthieosaux 
labitants  de  la  Skile ,  et  ea  rendait 
praces  aux  dieux. 

De  retour  à  Sgrtacuse ,  Timeléon 
rainqueur  en  iMUiiiit  sur-le-cfaamp  les 
âclies  soldats  qui  L'avaient  abandonné. 
J  se  vit  bientôt  obligé  de  mareber 
»ntre  Mamercus,  tyran  de  Catane,  et 
iontre  Icétas,.  maître  de  Léontium, 

Eli  venaient  encore  d'appeler  les  Car- 
aginois  a  leur  aide  jpour  renverser 
rimoléoa.  Ils  eurent  <f  abord  quelques 
uccès;  mais  bientût  loétas  ûit  défait, 
ris ,  juflé  et  condamné  à  mort  Avec 
oute  sa  {mille ,  que  Timoléon  aban* 
oana  à  la  tuceur  des  Syracusains , 
ans  doute  aussi  en  représailles  de 

I  mort  de  la  femme ,  de  la  soeur  et 
u  lils  de  Dion,  qu'lcétas  avait  f:\l% 
érir.  Mamercus  tut  détait  peu  de 
mips  afirès  son  aiyé,  et  conduit  à 
yracuse,  où  le  même  sort  Tatten- 

L.es  Cartbaginoîs  avaient  enfin  si« 
lé  la  poix,  et  s'étaient  contentés  des 
iciennes  pbces  qu'ils  possédaient, 
imoléon,  tranquittede  ce  coté,  s'oc- 
ipa  de  la  situation  de  toutes  les  villes 

II  se  trouvaient  comprises  dans 
illiance  ou  sous  la  domination  de 
^racuse  :  aux  unes,  il  assura  une 
ge  liberté  ;  aux  autres,  il  donna  des 
ïs  et  des  règlements  municipaux*.  U 
truisit  ces  bandes  canipaniemies  «^mc 
I  discordes  civiles  avaient  attirées 
1  Sicile ,  et  qui  perpétuaient  le  dé* 
rdre  et  les  wigandages. 

Dès  que  la  tranquillité  fut  assurée 
ns  cette  ile  féconde  et  sous  an  ciel 
beau,  l'esprit  de  colonisation,  tou- 
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jours  actif  cbez  les  peuples  de  Tant^- 
^nîté,  dut  bîentât  lepaier  les  pertes 
«nte  tant  de  troubles  avaient  causées; 
de  nouveaux  établissements  repeuplè- 
rent les  cantons  déserts.  Ge»  et  la 
superbe  Agrigente  n'avaient  plus  d^ba- 
bî&nts  ;  des  cbefs  ^recs,  aides  par  Ti^* 
«oléon ,  y  oonduisurent  de  nombreux 
eolons,  et  rassemblèrent  tout  ce  oui 
restait  des  anciens.  L'attachement  (m 
Siciliens  payait  Timoléon  de  tant  de 
soins  et  de  bienfaits,  dont  sa  modestie 
faisait  hommage  aux  dieux.  U  avait 
même  élevé  dans  sa  maison  un  an^ 
tel  à  la  fortune  et  à  l'occasion,  comme 
si  ses  succès  étaient  leur  ouvrage.  Les 
Siciliens  reconnaissants  s'occupèrent  à 
leur  tour  de  son  bonheur  et  de  son 
repos;  ils  lui  tirent  élever,  près  des 
portes  de  Syracuse  et  dans  une  posi* 
tion  charmante,  une  maison  decam» 
pagne  entourée  de  beaux  jardins.  Elle 
était  située  à  Textrémité  de  Tescarpe» 
ment  qui,  depuis  le  quartier  d'Achra- 
dine,  séparait  cehii  de  Tvché  des  bois 
du  Témenites.  A  cette  époque ,  cette 
partie  de  Svracuse  n'était  qu'une  es- 
pèce de  faubourg  couvert  de  tempteSf 
de  bosquets  sacrés .  de  jardins.  Près 
de  là  s'élevait  le  théâtre,  pratiqué  dans 
l'escarpement  dont  nous  venons  de 
parler.  La  maison  de  Timoléon  do* 
minait  ce  paysage  varié,  qui  s'étendail 
jusqu'aux  rives  du  grand  port,  dont  le 
magnifique  bassin  terminait  ce  riche 
tableau.  Ce  fut  là  que  Timoléon,  après 
avoir  rendu  la  liberté,  la  paix,  les 
lois  et  le  bonheur  à  sa  patrie,  vint 
jouir  d'un  repos  doux  et  glorieux,  que 
l'amour  de  ses  concitoyens  entourait 
de  soins  et  d'hommages  %  et  afin  qu*aih 
cun  regret  ne  troublât  cette  noble  vie, 
nne  députation  des  plus  distingués 
des  Syracusains  se  rendit  à  Corinthe 
pour  en  ramener  sa  femme  et  sa  fa- 
mille. Les  délibérations  sur  les  affaires 
publiques  avaient  lieu  dans  le- théâtre; 
sa  proximité  permettait  à  Timoléon 
d'y  assister;  et  dès  qu'il  y  paraissait , 
sa  vue  excitait  des  transports  de  joie, 
et  ses  conseils  y  étaient  reçus  comme 
des  oracles.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  pei^ 
dit  la  vue;  on  se  disputait  encore 
l'honnettr  de  le  porter  a  l'assemblée^ 
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eX  de  longs  applaudissements  lui  té- 
moignaient Tenthousiasme  que  sa  pré- 
sence  inspirait  (voy./>/.  13).  On  mon- 
tre aujourd'hui  aux  voyageurs,  mais 
4Bans  autre  preuve  qu'une  tradition 
populaire,  quelaues  constructions, 
45ur  lesquelles  s'élève  une  petite  mé- 
tairie nommée  Trémila,  et  qu'on  re- 
garde comme  les  débris  de  la  maison 
«e  Timoléon.  La  beauté  du  site  et  ces 
nobles  souvenirs  ont  engagé  un  étran- 
ger à  y  bâtir  une  maison  oe  plaisuince. 
Non  loin  de  ce  lieu,  où  l'imagina- 
tion se  plaît  à  rétablir  l'asile  honoré 
d'un  grand  homme,  on  trouve  avec 
certitude  et  avec  plus  de  plaisir  en- 
core les  i^estes  de  ce  théâtre  où  tant 
et  de  si  justes  hommages  lui  furent 
rendus.  Les  différents  étages  de  ^- 
dins  qui  en  formaient  le  vaste  hémi- 
cycle sont  encore  parfaitement  visi- 
bles; dépouillés  des  marbres  qui  les 
recouvraient,  ils  ont  reçu  du  temps 
et  de  la  nature  un  autre  aspect,  d'au- 
tres ornements  ;  des  plantes,  des  fleurs, 
des  arbustes  couvrent  dans  leur  riche 
désordre  ce  monument  de  l'art,  du 
luxe  et  de  la  ouissance.  Il  ne  reste 
plus  rien  des  oeaux  portiques  qui  le 
couronnaient.  La  scène  et  l'avant- 
ficène  qui  subsistaient  encore  sous  le 
rèçne  de  Charles-Quint,  et  dont  ce 
princ«  employa  les  pierres  pour  con- 
struire une  citadelle  à  l'entrée  de  Sy- 
racuse, ont  entièrement  disparu.  Ce 
fut  sur  ces  gradins  que  Mamercus,  ty- 
ran de  Catane,  épouvanté  des  malé- 
dictions dont  les  Syracusains  l'acca- 
blaient ,  prévint  le  supplice  dû  à  ses 
crimes,  en  se  précipitant  de  degrés  en 
degrés  (  voy.  pL  14  ).  Ce  théâtre,  où 
retentirent  tant  de  scènes  bruyantes, 
où  la  discorde  et  Téloquence  firent 
entendre  de  si  vives  clajneurs,  ne  ré* 
pète  plus  que  le  chant  des  oiseaux,  le 
doux  murmure  d'un  ruisseau  qui,  s'é- 
cliappant  d'aqueducs  ruinés,  vient  faire 
jouer  un  moulin  et  tombe  en  cascades 
argentées  sur  les  antiques  gradins  où 
s'agitait  la  population  de  Syracuse. 
Une  route  charretière  suit  les  dé- 
tours des  rampes  et  des  prxcinclio- 
nés  qui  séparaient  les  étiges  de  Tam- 
pbithéùtre.  Sur  une  plinthe  des  degrés 


supérieurs ,  on  lit  une  inscnflion!K> 
que  en  Tlionneur  d'une  reine  Pi. >- 
tide,  dont  le  nom  s'est  é^/ikammr 
serve  sur  quelques  médailles.  lU.^ 
les  dissertations  auxquelles  PexisM* 
de  cette  princesse  a  donné  Oeo.  >"' 
impossible  de  fixer  d'une  manir- 
tistaisante  l'époque  où  elle  a  a"^ 
gner  à  Syracuse. 

Les  honneurs ,  les  respects  \r 
gnés  à  TimoléoD,  ne  se  dément.'^ 
pas  pendant  sa  longue  vieillesse,  r'- 
suivirent  au-delà  de  sa  rie.  La  d . 
leur  des  Syracusains  se  signala  par  ■< 
plus  pompeuses  cérémonies.  Le  f 
nés  gens  les  plus  distingués  de  ^' 
cuse  portèrent  son  corps  sur  uor 
parade,  jusau'au  bûcher  qui  dr" 
consumer.  Là,  un  héraut  noounr'* 
métrius  proclama  le  décret  so^'E; 
«  Le  peuple  syracusain  veut  qi>e  T 
«  moléon  de  Cortnthe,  fils  df  Ti' 
«  dème,  soit  enterré  aux  dfonb  - 
«  trésor  public ,  et  qu'on  anplok> . 
«  frais  de  ses  funérailles  jusqu  : 
a  somme  de  deux  cents  mines  (  10  * 
«  francs);  et  pour  comMer  d^hoon- 
«  sa  mémoire,  il  ordonne  qu*a  > 
«  nir,  on  célèbre  tous  les  ans,  \t 
«  de  sa  mort,  des  Jeux  de  niu>* 
«  des  jeux  gymniques  et  des  courv" 
<i  clievaux,  en  mémoire  de  ce  9^  1 
«  donné  aux  Siciliens  les  lois  l^  > 
«.  sages,  après  avoir  détruit  l^^  ' 
«  rans ,  défait  les  barbares  àan^  ' 
<  sieurs  combats  et  repeuplé  ks." 
«  des  cités  au'il  avait  trouvées  :  - 
«  données  et  désertes.  »  Ses  cf^ 
furent  placées    dans  un   map'  ^ 
tombeau ,  au  milieu  de  la  plarr  >  ' 
avait  créée  sur  l'emplacement  d^  ^ 
lais  des  tyrans ,  à  l'entrée  &Ort\:^ 
Peu  de  temps  jiprès,  elle  fut  fotcHjc 
de  vastes  portiques  ;  on  y  t^^  * 
gymnases,  et  ce  lieu  respecté  fut  i^' 
mé  Timoléontium. 

La  Sicile  jouit  encore  pendant  f 
sieurs  ann&s  du  bonheur  et  de  < 
tranquillité  que  la  sagesse  de  T^ 
léon  lui  avait  préparés;  maisdêjjd 
nourrissait  dans  son  sein  celui  f 
devait  le  décliirer ,  et  livrer  àe  flj 
veau  sa  patrie  aux  fureurs  de  !« 
bition  et  de  la  tyrannie. 
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AGATHOCLB, 
307  ufuti  JéiiM-Christ. 


Un  Italien  nommé  Carcinus,  fabri- 
ant  de  vases  de  terre,  fut  contraint 
le  quitter  la  ville  de  Rhège  sa  patrie, 
t  se  réfugia  à  Thermes  en  Sicile,  où 
l  se  maria.  Sa  femme  étant  devenue 
nceinte,  le  superstitieux  potier  s'in- 
uiéta  du  sort  futur  de  son  enfant, 
Qterrogea  Poracle  d'Apollon,  et  apprit 
vec  eirroi  qu*il  serait  père  d'un  fils 
ui  causerait  de  grands  maux  aux  Car» 
haginois  et  à  la  Sicile.  Pour  détour- 
ler  cette  menace  du  ciel ,  Carcinus  fit 
zposer  Tenfant  aussitôt  après  sa  nais- 
ance.  Sa  force  singulière  ayant  sou- 
enu  sa  vie  pendant  quelques  jours , 
a  mère  vint  le  chercher  à  la  faveur 
le  la  nuit,  et  le  cacha  chez  un  de  ses 
rères  ;  elle  lui  donna  le  nom  d'Aga- 
hocle.  Il  avait  sept  ans  lorsque  son 
lère  le  rencontra  sans  le  connaître 
lans  une  solennité  publique,  et  fût 
rappé  de  sa  beauté.  La  mère  d'Aga- 
hocle  profita  de  cette*  rencontre  pour 
veiller  le  remords  et  les  regrets  dans 
e  cœur  de  son  époux.  Les  larmes  de 
Carcinus  Tenhardirent,  et  bientôt  elle 
ni  découvrit  le  mystère  de  Tenlève- 
nent  et  de  Téducation  de  son  fils;  le 
ère  l*embrassa  avec  transport  et 
emmena  chez  lui,  en  craignant  toute- 
Dis  que  les  Carthasinois  n  eussent  pas 
•our  cet  enfant  reooutable  desentrail- 
RS  aussi  paternelles.  Pour  le  soustraire 

ce  danger,  Carcinus  quitta  Thermes  à 
1  hâte,  et  transporta  ses  pénates  et 
a  fabrique  à  Syracuse.  Carcmus  mou- 
ut,  et  le  jeune  Agathocle,  entre  les 
lains  d'une  mère  trop  faible,  annonça 
ientôt  un  caractère  entreprenant,  un 
sprit  vif  et  prompt,  des  mclinations 
orrorapues  et  des  penchants  féroces. 
Jn  Syracusain,  riche  et  débauché,  le 
eruell lit  dans  sa  maison,  et  se  plut  à 
évelopper  son  esprit  et  ses  vices, 
kgathocle  profita  bien  de  ses  leçons, 
éduisit  sa  femme  qui,  devenue  veuve 
leu  après,  lui  donna  sa  main  et  ses 
ichesses.  Déjà  son  ambition  et  ses 
ntrigues  agitaient  Syracuse.  Sosis- 
rate,  qui  y  exerçait  une  grande  in- 
luence,  d«X)iiceria  ses  projets  crimi- 


nels en  le  faisant  bannir  de  Sicile.  Il 
se  réfugia  successivement  à  Crotone 
et  à  Tarente,  y  déploya  des  talents  mi- 
litaires ,  et  en  fut  encore  chassé.  A 
la  tête  de  quelques  brigands,  il  har- 
cela Sosistrate,  qui  soutenait  alors  une 
gnerre  en  Italie,  et  parvint  à  le  re- 
pousser. Ce  dernier  ayant  été  à  son 
iour  exilé  de  Syracuse,  Agathocle  y 
fut  rappelé,  y  fomenta  de  nouveaux 
troubles ,  et  se  vit  exilé  de  nouveau. 
Dès  lors  son  audace  ne  connut  plus 
de  ménagements.  Il  rassembla  quel- 
ques soldats  mécontents ,  des  merce- 
naires et  des  hommes  perdus  comme 
lui ,  et  à  leur  tête  il  osa  s'emparer  de 
Léontium  et  assiéger  Syracuse.  L'en- 
treprise était  au-dessus  de  ses  forces  : 
il  le  sentit ,  et  se  hâta  de  faire  inter- 
venir les  Carthaginois,  à  Taide  des- 
quels il  obtint  de  rentrer  dans  la  ville 
sous  la  foi  des  serments  les  plus  so- 
lennels, par  lesquels  il  s'engageait  à 
respecter  le  i^ouvernement  et  les  lois 
des  Syracusams. 

Un  homme  de  cette  trempe  ne  pou- 
vait rester  long-temps  dans  le  repos 
et  dans  l'obscurité.  Les  affaires  de 
l'état  étaient  alors  confiées  à  un  con- 
seil composé  de  six  cents  principaux 
citoyens.  Ce  corps  puissant  présentait 
un  'grand  obstacle  aux  projets  d'Aga- 
thocle,  qui  jura  sa  perte.  Il  parvint ,  en 
raison  de  sa  réputation  militaire,  à  se 
faire  confier  le  commandement  d'un 
petit  corps  de  troupes,  dont  il  fascina 
bientôt  l'esprit.  Sur  de  l'aveugle  dé- 
vouement ae  ses  soldats ,  il  désigne 
aussitôt  à  leurs  fureurs  la  tête  des 
principaux  citoyens,  et  livre  la  ville 
a  leurs  violences.  Pendant  deux  jours 
Syracuse  est  inondée  du  sang  de  ses 
habitants.  Le  troisième  jour,  Aga- 
thocle feint  tout  à  coup  une  extrême 
modération,  fait  succéder  l'exil  au  mas- 
sacre, et  ne  manque  pas  d'annoncer 
qu'il  remet  aux  mains  du  peuple  un 
pouvoir  qu'il  n'avait  accepté  que  pour 
le  sauver.  Nul  ne  se  présenta  pour  le 
lui  disputer,  et  Agathiocle,  dès  ce  mo- 
ment, disposa  des  forces  et  des  trésors 
de  Syracuse.  Fidèle  à  son  système  de 
popularité,  il  ordonna  le  partage  des 
terres  et  l'abolition  des  dettes;  du 
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nste ,  aucnn  fbsrte,  aucane  pnécaution 
ne  fournit  le  prétexte^  de  raoeuser 
(foi^eîl  ou  de  crainte.  Aussi  habile 
411e  Denis,  moins  fourl>e,  plus  auda* 
deux  et  enoora  plus  cruels  if  sut  pour* 
tant  modérer  sa  fougueuse  volonté,  et 

Barut  dierdier  à  donner  des  bases  so* 
des  à  sa  puissance,  en  publiant  des 
règlements  salutaires*  Maître  absolu 
de  Syracuse^  il'voulut  soumettre  éga- 
lement les  villes  qui  en  avaient  mé- 
connu la  ^prématie.  Mais  les  Car- 
Ibaginois  le  virent  avec  inquiétude 
étendre  peu  à  peu  sa  domination  sur 
celles  qui  se  trouvaient  comprises  dans 
leur  aJiîance,  et  pour  arrêter  ses  pro- 
grès, ils  envoyèrent  Amilcar  en  Si- 
cile avec  une  armée,  qui  se  grossit  des 
mécontents  et  de  tous  ceux  qu*Aga- 
tfaocte  avait  bannis  de  Syracuse. 

A  milcar  et  Agethocle  furent  d'abord 
alternativement  vainqueurs  et  vain- 
cus; mais  enfin  les  Syracusains  ayant 
éprouvé  un  échec  considérable  mrent 
une  retraite  précipitée  et  s'enfermèrent 
dans  la  capitale.  Amilcar  commença 
par  s'assurer  de  0e  ou  de  force  des 
villes  voisines.  Il  It  alliance  avec  Ca- 
marine,  Léontium,  Catane,  Tauro- 
ménium,  Messine  et  Abacènes,  et  sâr 
de  n'être  pas  inquiété  sur  ses  derriè- 
res, il  vint  mettre  le  sié^  devant 
Svracuse.  Agatbocle  en  avait  déjà  fait 
reparer  les  fortifications,  et  y  avait 
formé  d'immenses  magasins;  mais  in- 
guiet  des  suites  d'iin  siège  long  et 
dangereux  dont  il  était  menacé,  il 
conçut  le  hardi  projet  de  porter  la 
euerre  en  Afrique.  Cette  expédition 
lut  conduite  avec  tant  de  secret  et 
d'habileté ,  qu'il  parvint  à  traverser  la 
flotte  carthaginoise ,  et  à  la  tromper 
par  des  manceuvres  si  bien  conçues, 
que  tous  les  bâtiments  de  transport 
sur  lesquels  il  avait  erobaniué  ses 
meilleures  troupes  arrivèrent  à  la  o6te 
d^  Afrique,  etd^rquèrent  l'armée  sans 
rencontrer  d'obstacle.  Ce  fut  alors  que 
par  une  témérité  inouïe,  qui  depuis 
lut  imitée  par  des  généraux  Htusires , 
il  s'êta  tout  moyen  de  retraite  en  fai- 
sant mettre  le  feu  à  ses  vaisseaux.  Cet 
aete  désespéré  dans  lequel  il  entre  peut- 
être  plus  ae  fertanterie  que  de  bon-  cal- 


cul, a  été  loué  sflnsnstridion,etv 
soutiendrait  pas  probaUencot  w» 
men  sévère  et  judicieux.  STil  tsA 
dans  le  premier  momtot,  forta- 
siasme  et  Tonivrenent  étÏMWttP 
racusaine,  il  la  plongea  êèslels^ 
main  dans  la  stupeur  et  dam  li^ 
tude.  Agathocfe  le  sentit,  ^^ 
aussitôt  vers  une  grande  dtf  qa^ 
emportée  d'assaut.  Tùon  euthcfi' 
le  même  sort.  Il  détmisit  m  te 
villes,  afin  de  répandre  au  loiol» 
reur  de  ses  armes.  Carthane  Mit  m 
reffroi,  rindifliation  était  ««o 
contre  les  généraux  qui  coama» 
en  Sicile,  lorsqu'on  apprit  qu'ik|»* 
victorieux  et  que  Syracuse  d«?a 
de  céder  à  leurs  efloris.  A  oc»» 
velle,  l'espérance  vint  ranimer kf^ 
rage  des  Africains,  les  citoycat  ct« 
rent  aux  armes,  et  00  fbn» ■»' 
mée  de  40,000  hommes  9^^''^ 
sous  le  commandement  d'iia«i|j" 
de  Bomilcar  :  mais  une  hiiij«"' 
divisait  ces  deux  généraux;  »  ^ 
rent  agir  sans  s'entendre, ^"^ 
complètement  défaits.  Agatnxvr 
fita  de  sa  victoire,  s'empara  ^' 
sieurs  villes,  et  fit  soulever  k  f^ 
envoya  en  même  temps  un  o^'" 
Syracuse  pour  y  porter  la  nw'*!: 
ses  succès.  Les  Syracussinr^J|* 
aux  dernières  extrémités,  «"J^ 
à  se  rendre.  En  apprenant  les  w^ 
de  rarmée  d'Afrique ,  i»  œ  ^ 
plus  qu'à  rivaliser  avec  «^ï^vjr'^ 
quèrent  les  assiégeaols  à  rio9[^ 
et  les  taillèrent  en  pièces.  -^ 
iîit  pris  dans  la  mêlée  et  dhs'^ 
bientôt  après.  .  ^^1 

Le  séjour  des  Carthagino»  eo:^ 
et  les  revers  des  Syracusaa»  «'^ 
porté  le  désoitire  dans  toutes  1^  r 
Uea  de  111e.  Les  villes  ^^^^^ 
1a*oupe»,  et  Agrigente,  se  ^^.^ 
tête  de  ce  mouvement  t  ^'^^u 
cher  à  Syracuse  la  8up»éi»»« j^ 
Sicile.  Le  danger  était  près»»: 
flotte  carthaginoise  n*avai<  P*^ 
les  revers  de  l'armée  de  terre.  ^ 
quait  toujours  les  port»  de 
où  les  vivres  commenfsiei 

2uer.  Agathode  laisse  aos«t^ 
Is  Aroà^ttlie  le  oonna^n^^'** 
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m  nvinée  tMoancosB,  passe  en  Si- 
le ,  bat  les  tnmpes  d'Agrigente,  re- 
pend  Héraelée,  Thermes,  Cépholo 
le,  Centurtppe,  saccage  Apollonie, 
;  après  avoir  chargé  Leptîne ,  un  de 
ss  ^néraux,  d'acheyer  la  punition  des 
^fes,  ir  retourne  sur-ie-eliamp  en 
Trique.  Ses  affaires  y  étaient  dans 
nesituationdéplorable.  Aussitôt  après 
m  départ,  ses  lieutenants  avaient 
tendu  leurs  conquêtes.  Diodore,  en 
nutnérant  les  villes  et  les  contréi» 
ont  ils  s^étaient  emparés,  parle  d'une 
Bute  montagne ,  séjour  d'une  midti- 
ide  de  chats  et  d'une  contrée  où  l'on 
lorait  les  singes. 

Ces  succès  cependant  affaiblissaient 
année  sicilienne,  qui  ne  pouvait  se 
scruter.  Carthage,  au  contraire, 
vait  organisé  une  nouvelle  armée. 
;ile  attaqua  les  Siciliens,  les  défit, 
t  Archagathe,  trop  faible  après  cette 
éroute ,  se  retira  jusqu'à  Tunis.  Aga- 
locle,  à  son  arrivée,  voulut  encore 
mter  le  sort  d'une  bataille;  à  peine 
li  restait*ii  douze  mille  hommes  ;  il 
it  vaincu.  Voyant  alors  sa  position 
ésespérée,  et  n'ayant  plus  de  vais- 
saux  pour  sauver  le  reste  de  ses 
*onpe8,  il  médita  le  moyen  de  s'é- 
^apper  avec  Héraclide,  le  plus  jeune 
e  ses  fils.  Archagathe,  l'ainé,  soup- 
mna  œ  dessein,  et  poussa  les  sol- 
its  à  la  révolte;  ils  mirent  Afiathocle 
ans  les  fers.  Mais  bientôt  le  bruit 
étant  répandu  de  l'approche  des 
artbaginois ,  TefFroi  fut  général,  et, 
Mis  la  confusion  qu'il  fit  naître, 
gathocle  profita  de  ce  moment  pour 
échapper,  monta  dans  un  esquif  avec 
leiques  soldats,  et  revint  en  Sicile, 

rage  dans  le  cœur.  Après  son  dé- 
irt,  ses  deux  fils  furent  massacrés; 

reste  de  l'armée  capitula. 
I>e  retour  dans  sa  patrie,  neres- 
rant  que  le  sang  et  la  vengeance, 

exhala  d'abord  sa  fureur  contre  la 
Ile  de  Ségeste,  qui  lui  refusait  des 
ibsides;  les  principaux  habitants  ex» 
lérent  au  milieu  des  plus  affreuses 
rtures,  et  les  femmes  même  furent 
rrées  à  des  supplices  inventés  par  la 
uauté  la  plus  rafiQnée.  Celles  qu'on 
i  tua  pas ,  furent  emmenées  en  es- 


clavage, et  vendues  avec  leuts-enfiMi 
eu  Italie.  Agatliocle  voulut  effaoor 
jutMiu'au  nom  de  cette  niollieuretiat 
cité  y  et  la  nomma  Ùicœopole  (ville  de 
la  vengeance  ).JPendant  qu'il  ravageait 
Ségeste,  Syracuse,  ,par  ses  otdfes 
cruels ,  nageait  aussi  dans  le  sang ,  et 
▼oyait  égorger  tous  les  parents  des 
soldats  qui  composaient  l'armée  d'A- 
frique: affreuses  représailles  du  meup- 
tre  de  ses  fils  ! 

Tant  d'horreurs  excitèrent  Tindigna- 
tion  publiuue.  Un  banni,  nommé 
Dinocrate  •  nommeentreprenant ,  avait 
rassemble  une  petite  armée,  et  s'était 
soustrait  depuis  long-temps  à  l'au- 
torité d'vAgathocle,  sur  les  troupes 
duquel  il  avait  eu  quelques  avantages. 
Un  grand  nombre  de  Siciliens  vint  se 
ranger  sous  ses  ordres,  et  des  corps 
entiers  abandonnèrent  le  tyran,  et 
grossirent  l'armée  de  Dinocrate.  Dans 
cette  extrémité,  Agathode  acheta  le 
secours  des  Carthaginois ,  en  leur  li- 
vrant quelques  villes  importantes.  Sûr 
de  leur  appui,  il  reprit  l'offensive,, 
battit  Dinocrate,  engagea  ses  troupes 
à  se  rendre,  et  les  fit  passer  au  fil 
de  l'épée  :  cependant  il  épargna  leur 
chef. 

plusieurs  expéditions  qu'il  fit  sue- 
cessivement  dans  l'Ile  de  lipari ,  dans 
le  pays  des  Brutiens,  dans  l'tle  de 
Corcyre,  furent  également  signalées 
par  des  exécutions  sanglantes.  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu'il  donna  sa  fille  en 
mariage  à  Pyrrhus,  roi  d'Épire.  Enfin, 
ses  cnmes  trouvèrent  un  châtiment 
Un  certain  Menon  attendit  son  re- 
tour à  Syracuse,  et  l'empoisonna  an 
moyen  d'un  corrosif  violent  qu'il  in- 
sinua dans  un  cure-dent.  On  ajoute 
qu'A  gathocle,  ne  pouvant  résister  à 
«es  horribles  douleurs,  se  fit  jeter  dans 
un  bûcher. 

Jamais  l'état  de  la  Sicile  n'avait  été 
si  déplorable.  Des  tyrans  obnurs  se 
disputaient  les  ruines  de  ses  eités; 
Menon  fut  chassé  de  Symeuse  ipar 
leetas;  celui-ci ,  à  son  tour,  fut  trahi 
par  Tamon  et  Sosistrate,  qui  s'eraf»^ 
rèrent  chacun  d*unepartiedeSyrMua& 
Tauroménium  était  opprimée  par  w 
tyran   nommé   Tindanon;  AintÎMi 
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était  mattre  des  débris  d'Agrigente  ; 
les  habitants  de  Messine  ayant  ap- 
pelé dans  leurs  murs  des  troupes  cam- 
pa niennes  ,  connues  sous  le  nom  de 
Mamertins,  ces  auxiliaires,  séduits 
par  la  beauté  du  climat ,  massacrèrent 
les  habitants,  forcèrent  les  femmes 
et  les  jeunes  tilles  à  les  recevoir  pour 
époux,  et  fondèrent  ainsi  une  nou- 
velle colonie,  qui  reprit  bientôt  de 
la  puissance  et  de  Téciat.  Eniin,  Sy- 
racuse vit,  non  sans  effroi,  les  Car- 
thaginois menacer  de  nouveau,  avec 
une  flotte  nombreuse ,  Tindépendance 
de  la  Sicile. 

ARRIVÉE  DE  PYRRHUS. 
X78  BTaot  J.<C. 

Les  Siciliens  ne  voyant  plus  de 
ressource  contre  les  maux  qui  les  acr 
câblaient,  tournèrent  les  yeux  vers  un 
secours  étranger;  et  conmie,  en  pa- 
reille circonstance,  ils  avaient  appelé 
Timoléon  de  Corinthe ,  ils  eurent  re- 
cours cette  fois  à  Pyrrhus,  roi  d'É- 
Eire,  prince  avide  de  gloire  et  de 
asards,  et  qui  avait  épousé  Lanassa, 
fille  d'Agathocle.  Pyrrhus  soutenait 
alors  en  Italie  cette  guerre  qui  d'abord 
mit  Rome  à  deux  doigts  de  sa  perte  ; 
mais  comme  elle  commençait  à  de-  « 
venir  périlleuse  pour  le  vainqueur ,  il 
saisit  avec  joie  1  occasion  qui  lui  éta.it 
offerte  de  quitter  F  Italie.  Le  roi  d'É- 
pire  débarqua  à  Tauroménium.  Plu- 
sieurs des  principales  cités  lui  ouvri- 
rent leurs  portes  «  et  les  autres  cédè- 
rent à  la  force  de  ses  armes.  Ca- 
tane,  Léontium,  Syracuse,  Sélinonte, 
Alyce ,  Ségeste ,  se  rangèrent  sous  sa 
domination.  Les  Mamertins  furent 
chassés  de  tous  les  points  dont  ils 
s'étaient  eniparés,  et  repoussés  dans 
Messine;  Éryx,  Héraclée,  Panorme, 
cédèrent  aux  armes  de  Pyrrhus.  Mais 
il  échoua  devant  Lilybée,  et  ce  fut  la 
seule  ville  que  les  Carthaginois  purent 
conserver. 

Cependant,  pour  leur  ôter  le  pou- 
voir et  Tespérance  de  dominer  de 
nouveau  en  Sicile,  l'aventureux  roi 
d'Épire  médita,  comme  Agatliocle, 
une   expédition  eu  Afrique;  il  avait 


assez  de  vaisseaux  pourTenti^ 
dre,  mais  il  manquait  deoalrx 
hes  villes  siciliennes  fureot  oootr  - 
tes  de  lui  en  fournir ,  et  celles  qu  ^ 
refusèrent  furent  châtiées  avci  ir- 
rité. Ces  rigueurs  eurent  uaetV. 
neste;    l'amour    qu'on   lui  yx:^ 
l'admiration  qu'il  avait  excite  * 
changèrent  tout  à  coup  en  mé|r 
enhame.  Pyrrhus  voulut  agirait" 
irrité;  les  Siciliens  s'aigrirest; 
villes  mécontentes  s'allièrent  b . 
avec  les    Mamertins,  lesutns: 
les  Carthaginois  :  ceux-d  en^o*^ 
une  flotte  et  une  armée  «  y 
Pyrrhus,   indigné,  quitta  crt/ 
ou  son  étoile  commençait  à  M' 
la  désigna  comme  un  cfaaœ^*^  ^'' 
taille  qu'il  laissait  aux  RomaïKbf-  - 
Carthaginois  :  prédiction  quin^- 
pas  à  s'accomplir.  Pyrrbus  par^  • 
Syracuse  en  s'onvrant  un  pas)a^ 
vers  la  flotte  carthaginoise,  qu> 
éprouver  quelque  perte;  vn\' 
Italie,  il  y  trouva  les  Mameitï- 
lui  livrèrent  plusieurs  escan»^' 
dans  l'une  desquelles  il  fut  W«* 
tefois  sa  valeur  indomptable  leur  f 
posa.  Dn  d>itt,  d' mie  taille  ^ 
tesque ,  ayant  osé  le  défier ,  P?' 
le  rendit  en  deux  d'un  coup  trr 
Les  Mamertins  effraya  cesser  1 
poursuivre  ce  lion  irrité,  etft- 
nèrent  à  Messine.  Telle  fut  b  £ 
l'expédition  de  Pyrrhus  en  i**- 
laissa  cette  malheureuse  contm* 
un  état  pire  encore  que  «»'  ► 
lequel  il  l'avait  trouvée;  au  ns  ^ 
Sicile   ne  pouvait   plus  attfl^  ^ 
secours  de  la  Grèce,  trop  -î»  * 
par  ses  longues  divisions,  p^-' 
mêler  des  affaires  de  ses  fû"^- 
Les  relations  de  la  SicUe  s'w)'^ 
déjà  depuis  long-temps  avec  l'^ 
le  commerce,  la  guerre  même,  *^*| 
conduit  souvent  les  Siciliens  w"^  ^ 
contrée.  Les  noms  d'Athènes.  *^ 
cédéroone,  de  CorinUie  ne  vofli?^ 

figurer  dans  leur  *ï>s^"*ri^i 
remplira  de  sa  grande  renonw*' 
l'enveloppera  bientôt  dans  tf 
puissance. 
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HiéRON , 
•75  avant  J^awCbriat. 


Pyrrhus,  dans  les  combats  qu'il  avait 
vres  en  Sicile,  avait  remarqué  la 
aleur  et  les  talents  du  jeune  Hiéron , 
t  l'avait  avancé  en  grade;  il  était 
imé  des  soldats  siciliens.  Abandonnés 

eux-mêmes,  ils  l'élurent  pour  leur 
lef.  Bientôt  les  Syracusains,  char- 
lés  de  sa  douceur  et  de  sa  sagesse, 
li  donnèrent  le  titre  de  préteur.  Une 
ictojre  éclatante  qu'il  remporta,  près 
e  Myles,  contre  les  Maniertins,  mit 
I  comble  à  l'enthousiasme  qu'il  excl- 
ut dans  Syracuse,  et  le  titre  de  roi 
li  fut  déoerné  sans  oppositioii.  Mes- 
ne,  affaiblie  par  la  guerre  qu'elle 
>utenait  contre  lui ,  inclinait  à  se 
^uinettre  à  son  autorité.  Les  Cartha- 
inois ,  sans  se  déclarer  ses  ennemis, 
emparèrent  par  ruse  de  la  citadelle, 
.es  habitants  de  Messine  eurent  alors 
ecours  aui  Romains ,  et  ce  premier 
icident  alluma  ce  conflit  si  terrible 
t  si  long  entre  Rome  et  Carthage, 
ntre  l'Europe  et  TAfrique. 

Après  une  longue  délibération ,  le 
éoat  romain  se  décida  à  secourir  les 
lamertins.  Appius  Claudius^  chargé 
e  cette  expédition,  après  plusieurs 
sntatives  infructueuses,  parvint  à 
itroduire  dans  Messine  des  forces  as- 
ez  considérables  pour  effrayer  le  géné- 
il  carthaginois  Uannon,  qui  se  laissa 
ttirer  à  une  conférence ,  clans  laquelle 

fut  arrêté.  Pour  obtenir  sa  liberté, 

consentit  à   évacuer  la  citadelle. 

\e    retour  à  Carthage,   accusé   de 

*ahison,  il  fut  condamné  et  mis  en 

roix. 

Les  Carthaginois  se  préparèrent  dès 
>rs  à  une  guerre  sérieuse;  après 
voir  choisi  Agrigente,  Sélinonte  et 
«ylibée  pour  leurs  places  d'armes, 
s  marchèrent  vers  Messine,  près  de 
iquelle  Appius  s'était  retrancné.  At- 
i^ué  d'abord  dans  cette  position  par 
liéron,  qui  s'était  déclaré  l'allié  des 
larthaginols ,  il  l'avait  battu  et  forcé 
e  se  retirer  à  Syracuse.  Mais  les 
larthaginois  s'étaient  emparés  sur 
es  entrefaites  d'une  hauteur  très- 
orte,  dont  Appius  essaya  vainement 


de  les  débusquer.  H  parvint  cependant, 
par  une  ruse  de  guerre,  à  les  en  faire 
sortir,  et  les  défit  complètement. 

Ils  se  retirèrent  dans  l'ouest  et  au 
midi  de  111e;  Appius  alla  mettre  le 
siège  devant  Ségeste,  et  en  même 
temps  fit  menacer  Syracuse.  L'année 
suivante,  les  Romains  débutèrent  par 
s'emparer  de  Centurippe,  d'Adranum, 
et  bientôt  de  Catane,  de  Tauromé* 
nium ,  et  d'un  grand  nombre  d'autre? 
villes.  Hiéron  sentit  le  danger  qu'il 
courait;  il  se  hâta  de  conclure  avec 
Rome  une  paix,  c^u'il  garda  depuis 
religieusement,  et  a  la  taveur  de  la- 
quelle il  préserva  ses  états  pendant 
cinquante  ans  des  malheurs  et  des 
dévastations  que  les  deux  premières- 
guerres  puniques  causèrent  dans  le 
reste  de  la  Sicile.  Les  arts,  lecommerce , 
l'agriculture ,  sous  le  sceptre  protec- 
teur d'Hiéron,  prirent,  dans  toute  la 
Êartie  orientale  de  la  Sicile,  le  plus 
rillant  développement;  Syracuse  re- 
couvra et  surpassa  encore  son  ancienne 
splendeur. 

DBSCKIPTION  DE  SYKAC135E. 

L'île  d'Ortygie,  le  premier  et  le 
plus  ancien  quartier  de  S3rracuse ,  sé- 
parait le  grand  port  du  petit,  qui 
s'appelait  aussi  le  port  de  Marbre. 
L'embouchure  du  grand  port  était  dé- 
fendue d'un  côté  par  les  fortifications 
de  rtle;  de  l'autre,  par  le  fort  de 
Plemmyre.  A  la  suite  d'Ortygie,  du 
côté  du  grand  port ,  se  trouvaient  les 
INéocosi,  darses  immenses    où  l'on 

Sauvait  abriter  trois  cents  galères, 
e  ce  point,  ens'étendant  autour  de 
l'Ile  et  du  petit  port,  jusqu'à  celui  de 
Trogile,  régnait  le  quartier  d'Achra-* 
dine,  le  plus  beau,  le  plus  vasto,  le 
plus  peuplé  de  Syracuse;  il  s'élevait 
en  amphithéâtre  vers  la  hauteur  que 
couvrait  un  troisième  quartier  nommé 
Tyché  :  celui-ci  était  borné  du  côté  du 
(^and  port  et  à  quelque  distance  du 
rivage,  par  un  escarpement ,  au  bas 
duquel  s'étendait  le  lohg  du  port  le 
quartier  de  Néapolis,  qui  dans  l'ori- 
gine ne  renfermait  que  des  temples 
et  des  bosquets  sacrés,  et  s'appelaH 
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&ré ,  an  centre  duquel  étaft  une  tête 
de  Gorgone.  On  YapercevM  du 
milieu  du  poit,  et  les  marins  avaient 
coutamed*offirîr  un  sacrificeparticcHier 
à  rinstant  où,  en  s'éUngnant  du  ri- 
vage, ils  cessaient  de  voir  ce  signe 
protecteur  :  de  la  poupe  du  vaisseau , 
ils  jetaieitt  alors  dans  la  mer  des 
vases  de  terre  remplis  de  gâteaux, 
de  miel  et  de  fleure.  Les  portes  du 
temple  étaient  ornées  de  scu^tures  en 
or  et  en  ivoire.  Verres  les  enleva  et 
ne  laissa  que  le  bois;  il  s'empara  éga- 
lement de  ta  Gorgone.  L'intérieur  du 
temple  renfermait  un  tableau  célèbre , 
représentant  un  combat  de  cavalerie 
livré  par  Agathocle,  et  les  portraits 
des  rois  et  des  tyrans  de  la  Sicile. 
Archimède  avait  tracé  sm*  le  pavé  son 
fameux  méridien,  en  profitant  de  la 
disposition  des  portes  et  de  l'axe  du 
temple ,  que  le  soleil  frappait  juste  à 
réquinoxe. 

On  croit  qne  sons  le  règne  de  Con- 
stantin ,  ce  temple  fîit  consacré  à  la 
Vierge  par  le  tfr  évéque  de  Syracuse. 
Cette  pieuse  destination  a  sauvé  ce 
monument  d'une  entière  destruction; 
mais,  depuis  ce  temps,  il  a  subi  de 
nombreuses  altérations  à  Textérieur 
(voy.  pi.  15).  Le  rang  de  colonnes 
latérales  qui  subsiste  encore  est  pres- 
que totalement  engagé  dans  le  nrar 
3ui  ferme  aujourdliui  le  bas  côté 
e  résiise.  Il  n'en  parait  que  quatre 
qui  débordent  encore  cette  Caisse 
maçonnerie;  mais  Tarchitrave  et  la 
frise  antique  régnent  dans  toute  la  lon- 
gueur; au-dessus  s'élève  un  double 
rang  de  créneaux  arrondis,  de  con- 
struction sarrasine ,  qui  produisent  l'ef- 
fet le  plus  choquant  sur  ces  débris  de 
Tarcbitecture  grecqne.  Cependant,  dans 
l'intérieur  de  l'égiise,  toutes  les  co- 
lonnes sont  sailbmtes  de  la  moitié  de 
leur  grosseur,  et  on  peut  juger  faci- 
lement de  la  beauté  de  leur  galbe  et  de 
leurs  profils.  Elles  sont  pins  hautes  et 
plus  espacées  que  celles  des  temples  de 
Faestum  (  voy.  pi.  16  ).  Le  portique  qui 
les  séparait  du  mur  de  la  cella  a  été  re- 
couvert d'une  vodte  pour  former  le  bas 
côté  de  l'église  y  et  ce  mur  lui-même 
a  été  percé  d'arcades  répondant  aux 


eiitre-colonnementsde?enooiiifle  a^ 
XÎcure.  L'ignorance  et  l'incurie  ne 
sont  cependant  pas  les  seules  canses 
de  la  déformation  de  ce  beau  temple. 
Les  tremblements  de  terre  ont  snr^ 
toirt  causé  la  destruction  des  parties 
qui  lui  manquent.  An  onzième  siècle., 
la  voïHe  s'écroula  le  jour  de  Pâques. 
Le  célébrant  qui  disait  la  messe ,  cH 
ses    acolytes,   furent   seuls  sauvés, 

f»arce  que  le  baldaguin  qui  couvrait 
'autel  soutint  le  poids  des  débris.  Un 
clocher  tomba  en  1500 ,  et  renvarea 
plusieurs  colonnes.  Le  portail  moderne 
a  fait  détruire  l'antique  pronaos,  oà 
Ton  remarquait  deux  colonnes  friui 
fortes  et  plus  espacées  que  les  autres. 
C'était  sans  doute  pour  laisser  la  place 
de  ces  belles  portes  dont  nous  avom 
parlé. 

SIÈGE  D'&GBIGENTE  PAR  LES  HOUAniB, 
»6a  «T.  J.«C. 

Tandis  que  la  prudence  et  l'habîteté 
d*Hiéron  parvenaient  à  préserver  ses 
états,  heureux  et  florissants,  des  mal» 
heurs  de  la  guerre ,  le  reste  de  taSi- 
clle  était  devenu  le  sanglant  théâtre 
où  les  Romains  et  les  CartbagînoiB, 
alternativement  vaincus  ou  victorieux^ 
avaient  concentré  les  principales  opé- 
rations de  la  première  guerre  pmi- 
que.  Ségeste,  assiégé  par  le  conani 
Valérius ,  lui  ouvrit  ses  portes,  après 
que  ses  habitants  eurent  nnssmé  la 
garnison  carthaginoise.  Des  tranpes 
siciliennes  vinrent  de  toutes  parts  gros- 
sir l'armée  romaine.  Valénus,  de  re- 
tour à  Bome,  reçut  les  honneois 
du  triomphe;  on  y  Tit  porafttre  dem 
oovrages  d'art*  inconnus  josqu»-lB 
chez  les  Komains  :  on  cadran  solaire 
horizoïttal ,  trouvé  à  Catane ,  et  un 
tableau  qui  représentait  la  mione 
remportée  par  les  Romamft,  «rèa  'de 
Messme,  sur  Hiéron  et  les  Cariha- 
einois.  Les  cousais  qui  suooédèfeot  n 
Yalérhis  résolurent  d'assiéier  Afà' 

fente,  qne  défendait  Amnbal  l'Ancien, 
/armée  carthaginoise  était  oampés 
sous  les  nnin  de  la  ville,  du  oôlé  ér 
la  mer  et  du  port,  avec  lesquels  *eile 
entretenait  les  oommoniontiDni»  Mjbb 
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ses  navires  ëebouèrent  ou  furent  dé- 
truits. Il  devînt  impossible  d'empêcher 
les  secours  et  les  vivres  d'arriver  dans 
le  port  Les  Romains  découragés  son- 
gèrent à  lever  le  siège.  Hiéron  leur 
envoya  des  approvisionnements  et  des 
secours  de  toute  espèce.  Un  second 
échec  sur  mer  leur  lit  perdre  le  reste 
de  leurs  vaisseaux.  Cependant  ils  s'em- 
parèrent sur  ces  entcefaites  du  mont 
Éryx ,  de  la  ville  du  même  nom  et  du 
temple  de  Vénus  Erycinne.  D'un  au- 
tre côté  Amilcar  Barca ,  père  du  grand 
Annibai,  se  rendit  maître  du  mont 
Ercta ,  au-dessus  de  Palerme ,  s'y  re- 
trancha, et  de  là  fit  des  courses  con- 
tinuelles qui  fatiguaient  l'armée  ro- 
maine; il  parvint  même  à  reprendre 
la  ville  d'Eryx,  à  mi-côte  du  mont  ; 
mais  il  ne  put  s'emparer  du  temple 
et  du  sommet.  La  guerre  durait  ae- 
puis  vingt-trois  ans  ;  Rome  s'indignait 
d'une  si  longue  résistance;  le  sénat  se 
décida  à  faire  les  plus  erands  sacrifices 
pour  créer  une  nouvelle  flotte ,  et  re- 
prendre l'empire  de  la  mer.  Bientôt 
deux  cents  galères  furent  équipées  ;  le 
consul  Luctatius  en  prit  le  comman- 
dement ;  il  attaqua  sur-le-champ  Dré- 
panum  et  s'en  empara.  Puis  s'avançant 
vers  la  flotte  carthaginoise,  commandée 
par  Hannon ,  et  rangée  près  des  îles 
/Ëgades,  il  la  délit  complètement ,  et 
bloquant  aussitôt  le  port  de  Lilybée , 
il  ôta  aux  assiégés  tout  espoir  d'être 
secourus.  Amilcar,  à  cette  nouvelle, 
lit  proposer  la  paix  et  remit  le  mont 
Ercta  et  toute  la  Sicile  aux  Romains, 
243  ans  avant.  J.-C.  Telle  fut  la  fin 
de  la  première  guerre  punique. 

Maîtres  de  la  Sicile,  a  l'exception  du 
petit  rovaume  d'Hiéron,  les  Romains 
en  firent  uneprovince  romaine  et  réglè- 
rent la  position  particulière  des  villes. 
La  province  fut  soumise  à  un  préteur  et 
à  un  questeur  qu'on  renouvelait  d'a- 
bord tous  les  ans.  Messine  et  Tauro- 
ménium  furent  déclarées  villes  alliées; 
leurs  habitants  étaient  citovens  ro- 
mains. Alèse,  Ségjeste,  Palerme  et 
quelques  autres  étaient  libres  et  fran- 
ches. La  paix,  le  commerce  et  l'agri- 
culture portèrent  bientôt  la  Sicile  au 
plus  haut  degré  de  pn^périté.  Pa- 


ïenne, Tvndaris,  Myles,  Tauromé- 
nium ,  Catane  devinrent  des  cités  ri- 
ches et  florissantes. 

DEUXIÈME  GUKRRE  PUHIQUE. 
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Lorsque  la  deuxième  guerre  punique 
s'alluma ,  les  Carthaginois  ne  purent 
en  établir  le  théâtre  en  Sicile;  nattus 
sur  mer  avant  d'y  pouvoir  alwrder, 
ils  furent  bientôt  entraînés  par  le  gé- 
nie d'Annibal  vers  de  plus  vastes  des- 
seins, dont  la  réussite  leur  eût  soumtsr 
é£;alement  la  Sicile.  Cette  île  n'enten- 
dit que  de  loin  d'abord  le  bruit  de 
cette  lutte  terrible ,  où  Rome,  ajprèff 
les  batailles  de  Trasymène,  de  la  Tré- 
bie  et  de  Cannes,  he  dut  son  salut 
^u'à  la  constance  de  ses  citoyens  et 
h  une  faute  de  son  ennemi.  Les  pré- 
teurs romains  en  Sicile  se  contentè- 
rent de  mettre  les  côtes  en  état  de 
défense.  Hiéron  mit  toutes  ses  res- 
sources à  leur  disposition,  et  envoya 
même  en  Italie  des  corps  auxiliaires  à 
l'armée  romaine.  Annioal  s'en  vengea 
en  faisant  faire  une  descente  et  rava- 
ger le  pays  près  de  Syracuse.  Gélon,* 
nls  d'Hiéron,  conspirait  en  faveur  des 
Carthaginois,  lorsqu'il  mourut  presque 
subitement.  Malheureusement,  Hié- 
ron, parvenu  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  le  suivit  de  près.  Ce  fut 
sous  son  règne  que  Théocrite  écrivit 
ses  Idylles. 

HlÉnONYHE. 

La  vieillesse   d'Hiéron   avait   été 
troublée  par  les  vices  et  par  les  intri- 

§ues  de  son  fils  Gélon,  auquel  il  tardait 
'être  maître  du  pouvoir  afin  de  rom- 
Sre  l'alliance  avec  les  Romains  et  de 
étruire  l'œuvre  de  la  sagesse  et  de  la 
prudence  de  son  père.  Une  mort  pré- 
maturée arrêta  les  coupables  projets 
du  fils  ;  mais  il  laissa  un  héritier  de 
ses  penchants  criminels  :  Hiéronyme,  à 
peine  sorti  de  l'enfance,  annonçait 
déjà  les  plus  mauvaises  dispositions , 
et  Hiéron,  qui  en  prévoyait  les  tristes 
résultats  pour  le  bonheur  de  ses  sujets^ 
avait  songé  à  rendre  la  liberté  à  ^ra* 
cuse  en  anliquant  le  pouvoir  suprénst 
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Ijbs  larmes  de  sa  famUlele  détournè- 
rent de  ce  projet,  et  Hîéronyme,  con- 
formément au  testament  de  son  grand- 
père,  monta  sans  opposition  sur  le 
trône.  Un  des  tuteurs  qu*Hiéron  lui 
avait  nommés ,  homme  rusé  et  ambi- 
tieux ,  lui  persuada  de  secouer  ie  joujç 
des  autres  et  de  gouverner  par  lui- 
même.  L'imprudent  Hiéronyme  suivit 
ce  conseil  et  entassa  bientôt  fautes  sur 
Êtutes.  Il  ouvrit  des  négociations  avec 
Aonibal,  et  se  prépara  à  combattre 
les  Romains,  dont  n  avait  insulté  les 
ambassadeurs.  Une  conjuration  ourdie 
contre  lui  manqua  d'abord  son  effet, 
0t  coûta  la  vie  à  un  des  conjurés,  dont 
Ja  constance  au  milieu  des  tourments 
ne  trahit  pas  ses  complices ,  qui  res- 
tèrent tranquilles  dans  Sjrracuse;  ils 
reprirent  bientôt  leurs  projets,  et  Hié- 
ronyme tomba  sous  leurs  coups.  La 
liberté  de  Syracuse  fut  proclamée. 
£ile  fut  aussitôt  signalée  par  des  cri- 
oies  ,  des  intrigues  et  des  orages.  Les 
favoris  et  la  ramilie  d'Uiéronyme  fu- 
rent égorgés.  On  décida  de  renouve- 
ler TalTiance  avec  les  Romains,  et  d'un 
autre  côté  on  remit  le  commandement 
des  troupes  à  Hippocrate  et  à  Épi- 
cyde^  deux  ofiBciers  qui  avaient  long- 
temps résidé  à  Carthage  et  qui  travau- 
laient  sourdement  pour  les  Carthagi- 
aois.  Leurs  menées  furent  d*abord 
inutiles  ;  ils  furent  même  chassés  de 
■Syracuse;  mais  sans  se  décourager, 
ils  parvinrent  à  prendre  de  Tascen- 
dant  sur  Tesprit  des  soldats. 

Le  consul  Marceilus  venait  d'arri- 
ver en  Sicile ,  è  la  tête  d'une  armée 
romaine;  il  débuta  par  attaquer  Léon- 
tium,  qu'il  prit  d'assaut  et  qu'il  traita 
avec  la  |)lus  grande  modération.  Les 
Syracusains  s^vançaient  pour  le  sou- 
tenir, lorsque  Épicyde  et  Hippocrate 
Tinrent  se  jeter  au-devant  d'eux,  leur 
persuadèrent  que  les  Romains  avaient 
aaccagé  Léontmm,  et  ne  les  attiraient 
^e  pour  les  massacrer  ;  puis,  courant 
a  ^racuse,  ils  s'en  Grent  ouvrir  les 
«ortes,  prirent  le  commandement,  et 
firent  résoudre  la  ijuerre  contre  les 
Eomains,  après  avoir  fait  périr  les 
fénénuix  qui  s'y  opposaient. 


siûKmE  DB^smcm. 


A  cette  nooTelle,  Maioein  tff; 
procha  de  la  capitale,  et  wpsà  iaâ 
inutilement  la  voie  des  négoéite 
il  se  prépara  à  donner  à  la  viUeai 
attaque  générale  parterre  rt^v 
La  pierte  de  Syracuse  semUiit  m 
table,  mais  le  génie  d'un  seul  hoM 
rendit  long-temps  inatites  U»  Ib 
.  efforts  de  la  puissance  romiae.^ 
cbimède,  mathématicien,  aârnov 
et  mécanicien,  «ntrqirltd'aiiéaiArp 
les  ressources  de  son  art  toute  h» 
périorité  que  donnaient  aux  Boaài 
une  flotte  redoutable,  une  arméf^» 
breuse,  et  les  machines  de  »iéf>jw 
en  usage.  Les  moyens  qu'il  <#? 
paraîtraient  fabuleux  et  sort  w« 
inexplicables,  lorsque  rhistontrtB 
événements  en  constatent  lesréiw* 
La  flotte  et  l'armée  romaines  fin* 
sur  le  point  d'être  anéanties  ■»  ■ 
redoutaoles  combinaisons.  A  1»|^ 
d'Archimède,  les  murs  de  Syf** 
se  couvrirent  d'armes  terriWei  rtj 
connues,  de  projectiles  ^^^^ 
effroyable,  de  harpons,  de  le«* 
assez  puissants  pour  soulever  «s  <>• 
lères  entières,  de  feux  inévitables  f 
détruisaient  des  bataillons  eiit^ 
Les  soldats  effrayés  n'osaient  p» 
approcher  de  ces  murs  ^jn^est»»^ 
Marceilus,  craicnant  de  voir  pénr  s» 
armée  sans  qu  elle  pût  comhittm  * 
borna  à  bloquer  exactement  la  w^ 
se  tenant  hors  de  la  portée  des  tr»^ 
Du  reste,  il  chargea  Appîus  û«^ 
veiller  le  blocus  et  profita  de  ce  i<f 
d'inaction  pour  feîre  rentrer  dai*: 
devoir  les  villes  de  Sicile  qui  s'éteH^ 
déclarées  contre  les  Romains,  «t  p" 
repousser  Imilcon,  récemment  o^ 
que  près  d'Héraclée  avec  une  «^ 
carthaginoise.  Le  eénéral  •fr'^'^Jl 
tait  emparé  d'Asngente.  Cette  J^ 
velle  excita  un  vif  enthousiasme  «^ 
Syracuse.  Hippocrate  sortit  a«c  «■ 
partie  de  la  garnison  pour  fr"Jf 
jonction  avec  Imilcon;  "naisMarjcjJ^ 
qui  venait  de  reprendre Hflore «t»|^ 
besse  et  de  saccager  Mégarc,  «^ 
à  marclies  forcées,  surprit  BjPr 
crate,  tailla  en  pièces  son  détaear 
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nent,  et  Iv  força  ée'  se  jetée  avec? 
pidqiu»  ftiijrards  dans  le  camp' df  L- 
nilcon^Celumsi  s'était  aveané-aa  bavd* 
1b  F  Anapos  ^  et  de  là  hareelait  sans 
jesa»  les  Romains.  U  y  eni  aussi  pluf» 
Meurs  défectiens  paniii  ies  villes  sioi- 
lieimcs,  et  quelques-unes  forent  trai- 
tées avec  une  extrême  rieueur. 

Cependant  le  siège  traînait  en  lon- 
gueur; le  Moous  d'une  ville  aussi 
étendue,  communiquant  avec  la  mer 
par  ttois  ports,  dont  on  .neixiuvait 
s'emparer,  et  n'étant  séparée  du  camp 
des  Carthaginois  que  par  une  distance 
de  s^t  à  huit  lieues ,  ne  suffisait  pa» 
pour  intercepter  tous  les  arrivages 
ni  tous  les  secours.  Des  vivres  en- 
traient à  tout  moment  dans  Syracuse. 
Marcellus  voyant  déjouer  sans  cessé 
tous  ses  projets ,  chercha  à  se  ména- 
ger des  intelligences  dans  la  ville.  Il 
y  parvint  par  le  moyen  d'un  esclave 
adroit  qui  s'y  glissa  comme  un  dé- 
serteur, et  qui  noua  bientôt  des  né- 
gociations avec  (plusieurs  SyracusainS 
influents.  Le  traité  et  les  conditions 
furent  iMissés  entre  eux  et  Marcellus; 
les  portes  allaient  s'ouvrir  devant  lui, 
lorsqu'un  des  conjurés  découvrit  toute 
la  trame  ;  ses  complices  furent  arrêtés 
et  mis  à  mort. 

Quelque  temps  après,  la  fortune  des 
Romains  fit  naître  une  autre  occasion, 
que  Marcellus  saisit  avec  habileté  et 
conduisit  avec  courage.  Pendant  quel- 
ques échanges  de  prisonniers  qui 
avaient  lieu  sous  les  murs  delà  ville, 
près  du  port  de  Trogile,  un  soldat 
moccupé  remarqua  une  tour  dont  it 
compta  les  pierres ,  et  dont  il  recon- 
nut, par  ce  calcul,  que  Tescalade  n'é- 
tait pas  impossible  ;  il  courut  aussitôt 
faire  part  de  cette  remarque  à  Mar- 
cellus, qui  lui  recommanda  le  secret, 
et  qui  bt  tous  ses  préparatifs  pour 
tenter  l'entreprise  dans  un  moment 
favorable.  Il  choisit  l'époque  des  fêtes 
de  Diane ,  certain  que  les  réjouissances 
Qu'elles  entraînaient  et  le  désordre 
nés  festins  feraient  négliger  les  pré- 
cautions accoutumées,  et  ralentiraient 
la  vigilance  des  chefs  et  des  soldats. 
Les  e(  heiles  préparées  d'avance  furent 
approchées  sans  bruit  à  la  faveur  de 


lasuit^  et  une  partie  de  l'armée- s' 
para  des  murs,  sans  trouves  dis.  rasi»- 
tanse.;  en  marne  temps-,  un  antfo^ 
corpa  ùxFOi  les  portes  de  l'Hexapyle. 
Au  point  du  jour ,  Morceikis  était  maï^ 
tre  des  Épipoles^  de  Tyché  et  db  IleaK 
poHs,  et  le  son  des  trompettes  port» 
l'effîroi  et  le  désespoir  dans  le  cœur 
des  Syracusains;  leurs  généraux  essayé- 
rent  encore  de  se  renfermer  et  de  se 
défendre  dans  l'Aehradine  et  éoum 
Uîled'Ortyeie;  Bomiicar,  amiral  car- 
thaginois, nt  voile  en  toute  hâte  pour 
Carthage,  afin  d'en  ramener  des  vais- 
seaux et  des  troupes;  enfin  Imilcon  et 
Hippocrate  accoururent  pour  repreni- 
dre  VÉpipole  et  ses  forteresses;,  maia 
ils  furent  repoussés. 

Cependant  Marcellus  voyait  s'ac- 
croître les  difficultés,  lorsqu'il  croyait 
toucher  au  terme  de  ses  travaux.  Lea 
assiégés  avaient  repris  courage  ;  dea 
maladies  pestUentidles  qui  désolaiei^ 
le  camp  des  Carthaginois  avaient  passé 
dans  l'armée  romame  et  en  moisson- 
naient l'élite  ;  enfin  Bomiicar  couvrait 
la  mer  de  ses  vaisseaux.  Il  fallait  tout 
risquer  pour  lui  couper  l'entrée  du 
port.  Le  consul  romain  n'avait  que 
peu  de  vaisseaux  à  lui  opposer ,  mais 
le  vent  lui  était  favorable.  Bomiicar, 
effrayé  de  se  voir  attaquer  avec  tant 
de  résolution  ,  évita  le  combat  et  re- 
tourna en  Afrique.  Son  départ  con- 
sterna Kpicyde,  découra^  d'ailleurs 
par  le  désordre  qui  régnait  dans  Sy- 
racuse. Il  se  hâta  d'en  sortir  et  se  ré- 
fugia dans  Agrigente.  Alors  les  prin* 
cipaux  habitants  de  Syracuse,  effrayés 
des  malheurs  qu'une  plus  longue  ré- 
sistance allait  attirer  sur  eux,  députè- 
rent vers  Marcellus  pour  entrer  en 
arrangement  avec  lui;  les  conditions 
en  étaient  assez  favorables  aux  Syra- 
cusains :  ils  conservaient  la  liberté  de 
vivre  sous  leurs  anciennes  lois ,  mais 
les  Romains  exigèrent  la  mort  des  gé- 
néraux des  troupes  auxiliaires  ;  ceux- 
ci  furent  sacrifiés  à  l'instant,  et  tout 
semblait  convenu  et  réglé,  lorsque  Is 
déserteurs  romains ,  craignant  un  sort 
pareil  à  celui  des  généraux  étrangers, 
soulevèrent  leurs  soldats ,  hrrités  déia 
de  la  mort  de  leurs  ehefa.  Cette  soV 
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datesque  furieuse  se  porta  à  tous  ks' 
excès ,  et  remplit  la  ville  de  terreur  et 
de  sang.  Cependant  Marcellus,  qui 
voulait  épargner  cette  cité  naguère  si  « 
florissante ,  parvint  à  gagner  un  des 
chefis  de  ces  bandes,  et  avec  son  aide 
s'empara  d'Achradine,  d*Ortygie  et  du 
port.  Marcellus  versa  des  larmes  sur 
le  sort  de  sa  brillante  conquête ,  dont 
farniée  impatiente  demandait  le  pil- 
lage. Il  prit  toutes  les  mesures  possi- 
bles pour  qu*il  ne  fût  accompagné  ni 
de  violence,  ni  de  meurtres,  ni  de  la 
destruction  des  édifices.  Malgré  tant 
de  précautions,  il  yeutquel(|ues  vic- 
times, et  la  tête  la  plus  précieuse  aux 
yeux  de  Marcellus,  celle  a*Archimède, 
ne  fut  pas  épargnée.  Vn  soldat  romain 
le  tua  sans  le  connaître.  Syracuse  fut 
dépouillée  des  chefs-d'œuvre  qui  la 
décoraient,  et  Rome  les  vit  avec  sur* 
prise  ;  car  les  arts  n'étaient  point  en- 
core appréciés  par  les  mâles  descen- 
dants de  Romu  lus. 

SUITE  OB  LA  GUERBB  DE  SICILE. 

La  prise  de  Syracuse  fut  suivie  de 
celle  d*Engyum.  Le  siège  de  cette  der- 
nière ville  donna  lieu  à  un  événement 
singulier  et  dramatique,  que  Piutarque 
a  rapporté  dans  la  vie  de  Marcellus. 
Le  consul  avait  sommé  la  ville  de  se 
rendre,  et  les  habitants,  presque  tous 
attachés  aux  Carthaginois,  délioéraient 
en  tumulte  sur  cette  proposition,  près 
d*un  temple  consacré  aux  déesses  mè- 
res, Cybele,  Junon  et  Cérès.  Vicias, 
l'un,  des  principaux  citoyens ,  égale- 
ment influent  par  ses  qualités  et  par 
son  éloquence,  cherchait  à  raniener 
l'assemblée  à  un  parti  plus  sage;  il 
peignait  avec  clialeur  les  maux  qu'une 
vaine  résistance  pouvait  attirer  sur  sa 
patrie;  mais  ses  conseils  n'étaient  point 
écoutés  ;  les  esprits  s'édiauffaient  ;  des 
menaces  étaient  proférées  contre  lui  ; 
on  Taccusait  de  trahison  et  de  blas- 
phème envers  les  déesses.  Sa  femme , 
présente  à  cette  scène ,  avec  un  enfant 
qu'elle  portait  dans  ses  bras,  parta- 
geait les  dangers  de  Nicias;  tout  à 
coup,  celui-ci  paraît  atteint  d'un  é^a- 
xement  affreux,  il  arrache  ses  vête- 


ments; se  roule  arec  noicoDe,  s'en 
que  les  déesses  mères  k  poonuitet 
et  le  pressent.  Il  se  relève,  court  d» 
un  état  complet  de  nudité;  lafook 
le  regarde  avec  efiroi  et  s'en  tiour- 
comme  d'un  obiet  du  oourroui  (t- 
leste.  Sa  femme  se  prosterne  aiupr. 
des  autels,   implore  la  démenot.- 
déesses ,  puis  se  précipite  sur  te  : 
de  son  époux.  Personne  n'ose  s'cf- 
ser  à  leur  course  non  plus  qu'a  l^ 
passage.  A  la  suite  l'un  de  l'aulrr.  •- 
franchissent  la  porte  de  la  ville  rt  r 
rivent  aux  premiers  postes  rooii  ^ 
où  ils  demandent  asile  et  prourt 
Marcellus  était  d'intelligence  aiA  ) 
cjas  ;  il  le  reçut  avec  bienveill»'''  ^ 
lorsque  peu  de  jours  après  ii  **  ' 
dans  Engvum,  qu'il  allait  puoir:*' 
sévérité,  S^icias,  oubliant  ses^i" 
injures  et  son  danger ,  obtint  u  ^r** 
de  ses  compatriotes ,  et  fut  omi 
d'honneurs  et  de  biens. 

Marcellus  soumit  encore  queloi' 
villes  qui  tenaient  pour  les  Carti^ 
nois.  Toutefois,  ceux-ci  avaient  (- 
^rvé  des  places  importantes,  l^y  ' 
et  Hannon  s'étaient  renfernieb  ' 
Agrigente  ;  un   corps  de  Num  - 
commandé  par  un  Africain  intiv}*' 
nommé  Mutines,  parcourait  tout^** 
possessions  romaines,  et  y  pon>' 
dévastation  et  l'épouvante'.  Man> 
lui-même  éprouva   quelques  rr«'' 
Mais  la  discorde  s'étant  mise  eotn  ^ 
généraux   carthaginois,  les  Rcn- 
profitèrent  de  leurs  divisions ,  ft  ^ 
défirent  complètement.  Couvert  d*' 
riers,  mais  poursuivi  par  de  per> 
accusations,   Marc«llus    partit  a 
Rome ,  pour  y  recevoir  les  honf  ' 
du  trioinple  et  y  confondre  ses  c«i^ 
niateurs.  Son  départ  releva  les  t\ 
rances  des  Cartliaginois  ;  MutiiH^  ^ 
commença  ses  ravages;  de  nouw. 
troupes  africaines  vinrent  renfi-nt 
les  anciennes;  l'armée  romainei  '^ 
contente  et  décourajgée,  faisait  entrn*!' 
des  clameurs  séditieuses.  EaGnift  < 
sul  Levinus,  à  qui  son  collègue  M-^ 
cellus  avait  cédé   le  commandent' 
de  l'armée  de  Sicile,  arriva  dans  rf- 
lie.   De  nouvelles  discordes  avain 
brouiUé  les  généraux  ennsmis,  et  V. 
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tfnes ,  outré  contre  eux ,  traita  secrè- 
tement avec  Levinus,  et  lui  ouvrit 
une  des  portes  d'Agrigente.  La  gar- 
nison fut  surprise  et  égorgée;  les  çé- 
néraux  s'échappèrent  sur  un  esquif; 
les  principaux  Agrigentins  furent  mis 
à  mort,  et  le  peuple  fut  réduit  en 
esclavage.  Ce  terrible  châtiment  fit 
cesser  toute  résistance  ,  et  la  Sicile 
entière  reconnut  dès  ce  moment  la 
domination  romaine. 

Le  consul  Levinus  entreprît  alors 
de  mettre  un  terme  aux  troubles  con- 
tinuels auxquels  la  Sicile  était  en  proie 
Jepuis  Unt  de  siècJes,  et  d'en  faire 
la  plus  riche ,  la  plus  fertile  et  la  plus 
paisible  des  colonies  romaines.  Pour 

!. ..r^»;»  il  c*Affni^n  Ha  tonrnAr  vers 


prit  militaire  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes.  Ce  changement  s'opéra 
avec  une  extrême   promptitude,  et 
lorsque  Scipion  vint  en  Sicile  pour  y 
préparer  cette  célèbre  expédition  qui 
termina  sous  les  murs  de  Carthase  la 
seconde  guerre  punique,  les  Sicfiens 
accoururent  pour  voir  et  admirer  ses 
préparatifs  et  son  départ;  mais  ils 
préférèrent  fournir  des  armes  et  des 
-hevaux,  plutôt  que  de   partager  la 
gloire  de  rentreprise,  et  trois  cents 
^unes  geiis  qui  avaient  été  choisis  pour 
former  un  corps  d'élite,  demandèrent 
b  se  racheter  de  ce  scrvirç  par  des  sa- 
crilices  pécuniaires.  Dès  lors  la  Sicile 
prit  un  autre  aspect  ;  ses  champs  se 
couvrirent  de  cultivateurs  et  de  mois- 
sons ;  de  nombreux  esclaves  sollicitè- 
rent ce  sol  si  fécond.  La  paix  accrut 
les  richesses  et  la  population  avec  une 
incroyable  rapidité;  les  villes  réparè- 
rent une  partie  de  leurs  monuments 
si  long-temps  négligés ,  ou  ruinés  par 
tant  de  secousses.  Le  goût  des  arts 
subsistait  toujours  chez  les  Siciliens; 
et  lorsque  le  second  Scipion,  après  la 
prise  de  Carthage,  leur  rendit  les  chefs- 
d'œuvre  qui  avaient  été  transportés  en 
Afrique, leur  enthousiasme  ne  connut 
pas  de  bornes.  Le  discours  de  Cicéron 
contre  Verres ,  de  Signù,  prouve  que 
cette  passion  se  conserva  long-temps 
en  Sicile. 


GtTERRE  SERVILB , 
i46  arant  J.-C. 


Il  semblait  que  cette  île  féconde, 
éloignée  pour  jamais  du  théâtre  des 
guerres  que  Texcessif  agrandissement 
des  possessions  romaines  avait  reje- 
tées bien  loin  de  l'Italie,  étrangère 
également  aux  discordes  et  aux  révo- 
lutions qui  travaillaient  la  capitale, 
jouirait  d'une  tranquillité  constante. 
Mais  ce  terrible  et  puissant  moyen  de 
l'accroissement  et  oe  la  prospérité  des 
colonies,  l'esclavage,  que  nous  avons 
vu  de  nos  jours  opérer  les  mêmes 
merveilles  et  les  mêmes  horreurs  dans 
la  plus  belle  des   Antilles,  livra  la 
Sicile  à  tous  les  maux  <iu'entraînei|t 
la  vengeance ,  la  barbarie  et  la  féro- 
cité. Le  sort  des  esclaves  dépendait 
de  la  volonté  et  du  caprice  de  mattrejs 
trop  souvent  violents  et  cruels.  Les 
lois  étaient  presque  muettes  devant 
cet  effrayant  pouvoir.  Deux  habitants 
d'Ënna ,  Damophile  et  sa  femme  Mé- 
gallis,  avaient  dépassé  toutes  les  bor- 
nes de  la  cruauté  envers  ces  malheu- 
reux. Leurs  esclaves,  poussés  à  bout, 
s'armèrent  de  tout  ce  qui   s'offrit  à 
leur  fureur,  massacrèrent  leurs  maî- 
tres et  appelèrent  leurs  camarades  à 
la  révolte.  L'incendie  gagna  avec  ra- 
pidité. Un  d'eux,  nommé  Ennus,  avait 
acquis  parmi  les  esclaves  une  réputa- 
tion de  sorcellerie  ;  ijs  le  mirent  à  leur 
tête.  Cléon,  autre  esclave,  non  moins 
entreprenant,  forma  un  second  corps 
avec  lequel  il  pilla  Agrigente,  et  qu  il 
vint  ensuite  joindre  aux  forces  d'En- 
nus.   L'armée  rebelle,  devenue  nom- 
breuse, proclama  roi  ce  dernier,  qui 
prit  le  nom  d'Antiochus. 

Cet  étrange  souverain  signala  son 
avènement  en  battant  une  armée  ro- 
maine, et  en  s'emparant  peu  de  tenips 
après  de  Tauroménium ,  position  iin- 

{lortante  et  d'un  difUcile  accès;  déjà 
'armée  des  esclaves  était  poï*tée  à 
cent  mille  hommes,  et  ce  fatal  exem- 

{)le  était  suivi  par  ceux  de  l'Italie,  de 
'Attiqueet  de  u  Macédoine.  La  Sicile 
était  dans  l'effroi;  les  citoyens  n'o- 
saient plus  sortir  de  l'enceinte  des 
villes;  plusieurs  années  s'écoulèrent 
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sans  qa*on  pût  réduire  lesvrebelles,  ni 
même  les  entamer  ;  fiers  de  leurs  forces 
et  de  leur  résistance .  ils  voulurent 
taiter  on  eoup  décisif  en  s'emiiarant 
de  Mftfisine  ;  mais  ils  Airent  coniplé» 
tament  ééùàts  et  refoulés  dans  Taii- 
lioménium,  où  le  consul  Rupilius  vint 
aussitôt  les  assiéger  par  terre  et  par 
mer.  Les  esclaves  se  défendirent  en 
désespérés;  en  proie  à  une  horrible 
famine,  ils  poussèrent  la  fureur  jus** 
qu*à  manger  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.1  £n(in,  la  citadelle  ayant  été 
livrée  aux  Romains ,  ils  se  rendirat 
et  furent  précipités  du  haut  d'un  ro- 
eher  escarpé.  Ennus  et  Cléon  s'étaient 
|etés  dans  £naa  ;  Rupilius  Uss  y  pressa 
vivement.  Cléon  fut  pris  dans  une 
sortie  et  mourut  de  ses  blessures;  En- 
nus  chercha  a  s'échapper,  et  se  réfu* 
gia  dans  une  caverne  où  il  fut  pris  ; 
ses  compagnons  se  tuèrent  la  plupart. 
Rupilius,  après  avoir  déployé  tant  de 
vigueur  pendant  la  guerre ,  pacifia  en* 
tierement  la  Sicile ,  fit  rentrer  les  es- 
claves cliez  leurs  nsattres,  et  promul- 
gua des  règlements  très-sages,  pour 
mettre  les  esclaves  à  Tabri  des  caprices 
ou  de  la  cruauté  des  maîtres ,  et  en 
même  temps  pour  assurer  leur  sou- 
mission et  empêcher  de  nouveaux  com- 
plots. 

DEUXIÈME  GUEERE  SBRVOE. 
sqS  «t.  J.'C  ' 

Les  mesures  prises  par  Rupilius  eu- 
rent d'abord  un  heureux  enet,mai8 
Fexemple  donné  par  les  esclaves  ne 
fut  pomt  entièrement  oublié,  et  de 
nouveaux  excès  ayant  été  commis  par 
les  propriétaires,  après  27  ans  écoulés 
depuis  ta  première  guerre  servile,  une 
seconde  révolte  éclata  plus  menaçante 
encore  que  la  première.  Le  prêteur 
^erva  manqua  de  résolution  et  d'ha- 
bileté, et  fut  battu  par  Salvius,  un 
des  chefs  des  révoltés  qui  assiégeait 
Murgantium.  Un  autre  chef,  nommé 
Athénien ,  souleva  les  esclaves  de  Sé- 
geste  et  de  Lilvbée,  mit  le  siège  de- 
vant cette  dernière  ville,  et  le  leva 
bientôt  en  feignant  qu'il  en  avait  reçu 
l'ordre  du  cieU  Athénien  avait  pris  le 


Uif  de  leî;  Siitiiw««ù  m^alk 
pays  des  LéontÎM^  se  ftoDurwn 
aussi  sou&le  nom  de  Trafaai.Ga(liB 
rois  se  brouiUèBeiit  bicimt,  ek  Satea 
fit  arvéter  Atltéek».  tt  ataii  tixk- 
tifiev  Trioeak,  vilk  asseï  imuitm 
dans  laqueUe  il  s'étaft  nSne  mx- 
struire  un  palais,  toiaqiie  LioÉi 
Lucullus,  env<^  pour  le  rédwR.i 
disposa  à  l'assiéger  ;  Salvîus,  i  l^^ 
proche  du  danger  ^  se  léooociiaM 
soa  rival,  et  tous  deux  maKhcndi: 
la  tête  de  quarante  miile  bcNwat» 
tre  les  Romains.  Le  combat  ftllui 
et  sanglant ,  et  les  esdavo  fan* 
vaincus.  Les  débris  de  leur  ««r 
rentrèrent  dans  Trioeale;  I^Éam, 
grièvement  blessé,  était  resté  9i<a 
tas  de  cadavres;  il  parvint  bal 
suivante  à  se  dég^iger  et  à  ratmte 
la  ville.  Licinius  laissa  peser  bk 
jours  sans  l'attaquer,  et  cette âiitt*^ 
vint  irréparable  ;  Atbénion  avait  e^ 
temps  de  préparer  ses  moyt»^^ 
feose.  Après  des  assauts*  funno  ^ 
réitérés,  les  Roiuains  levèrent  boa» 
sèment  le  siège.  Tryphon  était  v^t- 
Athénien  fut  reconnu  roi,  ctpotf»* 
vit  le  cours  de  ses  succès  penoutf^ 
sieurs  années.  Enfin  le  sénat  retf 
résolut  de  mettre  fin  à  cette  gwr 
désastreuse.  Le  consul  Aquiiiu»' 
envoyé  en  Sicile  avec  de  noutiu* 
forces  ;  ce  ne  fut  cependant  qoe  ^* 
née  suivante  qu'il  put  forcer  AtfatB^ 
à  en  venir  à  un  combat  qui  fut  ^ 
sif.  Ces  deux  chefs  se  renoootit'*^- 
dans  la  mêlée  :  le  consul  fut  lile^ 
mais  Athénien  fut  tué ,  ^  ^\^ 
décida  la  victoire  en  faveur  àn^ 
mains.  Les  esclaves  essayèrent  tff^ 
de  défendre  leur  camp;  un  graad  »^ 
bre  se  fit  tuer,  le  reste  se  rendit" 
fiit  transporté  à  Rome ,  et  devise 
périr  dans  les  combats  du  cirque. 

Cette  seconde  guerre  servile,  0if 
longue  que  la  première,  fiitiNeop* 
désastreuse  et  plus  générale.  H  (^ 
en  Sicile  un  million  d'esclaves,  t^  ^ 
dévastation  de^  villes  et  des  càv»jp^ 
les  mit  dans  l'état  le  plus  déplorai* 
Cependant  la  paix  et  les  efforts  du  pi^ 
teur  Asellius  effacèrent  assez  prosT 
tement  la  trace  de  tant  de  maux^ 
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FAT  DE  L4  SICItE  PBirOABT  LE  DBlUnBK 
SIÈCLE  DE  LA  RÉPOBUQUB. 

Sons  la  dictatuvede  Sylla ,  Ferpennai, 
eutenant  de  Marius  ,  s'empara  de  ta 
icile,  et  forma  le  projet  A'y  réunir 
*s  partisans  de  cet  illustre  proscrit. 
*orapée  fut  envoyé  pour  le  réduire, 
i  son  arrivée  Perpenna  s'enfuit; 
^ompée  rétablit  la  tranquîHité  dans 
Ile,  et  y  fit  chérir  sa  modération  et 
a  justice.  Quelques  années  après,  Ci- 
éron  y  fut  questeur;  H  assure  que  la 
îcile  'était  alors  couverte  de  villes 
orissantes  et  policées.  Mais  Agrigente 
vait  perdu  ses  murs  célèbres;  ceux 
e  Syracuse  ne  renfermaient  plus  que 
es  quartiers  abandonnés;  Vue  d'ôr- 
ygie  était  seule  habitée.  Bientôt  la 
•iciJe  eut  à  souffrir  des  violences  et 
es  déprédations  du  préteur  Verres. 
.PS  Siciliens^  poussés  à  bout  par  les 
xcès  et  Tavidité  de  cet  indigne  ma- 
iistrat,  eurent  recours  à  l'éloquence 
le  Cicéron ,  qui  parvint  à  faire  con- 
amner  leur  oppresseur,  en  retraçant, 
ans  une  suite  de  discours  pleins  d'à- 
resse,  de  force  et  de  mouvements 
ratoires ,  ses  concussions  et  ses  cri- 
nés.  Ces  plaidoyers  si  brillants  Mûr- 
issent encore  une  foule  de  renseigne- 
lents  précieux  sur  l'état  de  la  Sicile , 
ur  ses  lois,  ses  arts  et  ses  monu- 
îents. 

Caton,  qui  commandait  en  Sicile  51 
ns  avant  J.-C. ,  au  moment  où  la 
uerre  éclata  entre  César  et  Pom[)ée , 
n gagea  les  Siciliens  à  rester  specta- 
;urs  tranquilles  de  ce  grand  et  funeste 
ébat ,  et  ce  sa^e  conseil  leur  évita  les 
lalheurs  qui  désolèrent  tant  de  belles 
rovinces.  Mais  après  la  mort  de  César, 
extus  Pompée  s'empara  de  la  Sicile, 
avat;ea  les  campagnes ,  pilla  Syracuse 
t  Messine,  et  força  le  second  triumr 
irat  n  lui  abandonner  le  gouvernement 
e  r?Ie  pour  cina  années.  Le  jeune 
ompëe  se  brouilla  bientôt  avec  les 
•iuiDvirs,  et  Octave  entreprit  de  ren- 
ier en  possession  d'une  contrée  si 
n  portante  pour  Tapprovisionnement 
e  ritalie.  Il  échoua  aans  sa  première 
*ntative,  et  sa  flotte  fut  battue  par 
?Ile  de  Pompée  que  commandait  Mé- 

5*  livraison.  (Sicile.^ 


nécrates .  qui  fut  taé  dans  factioD.  Une 
seconde  bataille  navale  fut  favorable 
au  triumvir,  et  lui  rendit  facile  une 
descente  qu'il  allait  opérer,  lorsqu'une 
tempête  furieuse  dissipa  ses  vaisseaut. 
Pompée;  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance à  Neptune ,  fit  jeter  des  hommes 
et  des  chevaux  vivants  dans  la  mer.  U 
y  eut  encore  plusieurs  alternatives  âe 
revers  et  de  succès  entre  les  deux 
partis;  mais  enfin  Agrippa,  qui  com- 
mandait la  flotte  d'Octave ,  remporta 
une  victoire  signalée  dans  le  golfe  de 
Myles  sur  celle  de  Pompée,  et Tarmée 
romaine  débarqua  près  dé  l'emboiH 
cbure  de  POnobla,  que  les  Sarrasins  ont 
nommé  depuis  TAlcantara.  Ce  lieu  était 
remarquable  par  un  autel  et  une  statue 
d'Apollon  Archagètes,  respectés  seuls 
par  Denys  le  tyran ,  lors  de  la  destruc- 
tion de  la  ville  de  Naxos.  Il  y  avait  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  un  temple  de 
Vénus  oii  les  deux  sexes  allaient  déposer 
des  images  et  des  ex-voto  dignes  de  la 
licence  du  culte  de  cette  déesse.  Il  ne 
reste  plus  rien  de  ces  antiques  nionu- 
ments  ;  mais  la  route  de  Taormine  à 
Catane  traverse  encore  la  plaine  où 
campa  l'armée  d'Octave.  On  passe 
l'Alcantara  sur  un  pont  construit  de 
gros  quartiers  de  lave,  et  trop 
vanté  par  les  Siciliens  modernes, 
(voy.  w.  17).  C'est  un  ouvrage  sar- 
rasin fort  médiocre,  mais  d'un  effet 
pittoresque  au  milieu  d'une  plaine 
riche  et  fertile  dont  l'Etna  forme  le 
fond. 

Sextus  Pompée  disputa  pied  à  pied 
le  terrain  à  son  rival  ^  et  le  resserra 
même  dans  Messine;  mais  il  ne  put 
reprendre  l'ascendant  sur  la  mer;  et 
comme  la  flotte  d'Octave  amenait  sans 
cesse  des  renforts ,  celui-ci  se  vit  en 
état  de  poursuivre  Pompée,  qui  perdit 
le  reste  de  ses  vaisseaux  dans  un  nou- 
veau combat  naval.  L'armée  de  terre 
découragée  mit  bas  les  armes ,  et  Sex- 
tus s'enluit  en  Afrique.  Lepidus ,  qiM 
commandait  à  Lilybee ,  tenta  sur  ces 
entrefaites  de  surprendre  Messine,  et 
la  pilla.  Octave  furieux  marcha  con- 
tre lui ,  et  le  força  de  recourir  à  sa  clé- 
mence. 

Octave .  tranquille  possesseur  de  la 

5 


G6 


L'univers; 


Sicile ,  devint  bientôt  après ,  sous  le 
nom  d*  Au^te ,  maître  absolu  de  Tem- 
pire  romaio. 

ÉTAT  DE  LA  SICILE  SOUS  LES  EMPEREURS 
ROMAINS. 

Les  dernières  convulsions  de  la  ré- 
publique romaine  avaient  porté  la  dé- 
solation dans  une  grande  partie  de  la 
Sicile.  Tout  Test  et  le  midi  étiient 
complètement  dévastés,  depuis  Mes- 
sine jusqu'à  Syracuse,  et  depuis  le 
promontoire  Pachynum  jusau*à  Lily- 
oée.  Les  belles  cités  qui  aécoraient 
jadis  ces  deux  côtes,  frétaient  plus 

gue  des  ruines  abandonnées  où  les 
ergers  et  les  troupeaux  cberchaient 
leurs  retraites.  Uimère,  Gela,  Cen- 
turippe,  Catane,Sélinonte,  Syracuse 
même,  étaient  dépeuplées.  Plusieurs 
villes  avaient  totalement  disparu.  Au- 
guste, après  avoir  rendu  la  paix  au 
monde,  n'oublia  pas  la  Sicile,  dont  il 
avait  connu  l'utilité  et  les  ressources, 
et  ne  négligea  rien  pour  lui  rendre. sa 
prospérité.  11  y  Ht  plusieurs  voyages 
pour  en  connaître  les  besoins  et* rani- 
mer par  sa  présence  Tagriculture,  le 
commerce  et  l'industrie.  Ses  efforts  ne 
furent  pas  vains  ;  mais  une  révolte  d*es- 
claves  vint  encore  y  porter  momenta- 
nément le  trouble  et  Tinquiétude.  Un 
esclave  y  nommé  Selerus,  se  fit  passer 
pour  un  demi-dieu  fils  de  TEtna,  et, 
aidé  par  des  montagnards  qu'il  avait 
entraînés,  il  ravagea  les  environs  de 
Catane  et  les  riclies  campagnes  de  TKt- 
na.  Ses  succès  eurent  bientôt  leur 
terme;  Selerus,  poursuivi  par  une  ar- 
mée romaine,  fut  pris,  conduit  à 
Koine ,  et  livré  dans  le  cirque  aux  ani- 
maux féroces. 

Auguste  envoya  une  colonie  à  Syra- 
cuse pour  repeupler  cette  grande  cité. 
Hais  ce  fut  seulement  Tile  d'Ortygie 
qui  forma  la  nouvelle  ville.  Les  villes 
méridionales  de  la  Sicile  durent  per- 
dre de  riniportance  que  jadis  leurs 
relations  avec  les  Grecs  et  avecTAfri- 

3ue  leur  avaient  donnée  ;  mais  celles 
e  la  cote  septentrionale  et  des  rives 
du  détroit ,  sans  cesse  en  contact  avec 
ritalie  et  avec  la  métropole,  prirent 


une  face  et  une  vîeiioovilk5.Pilei«, , 
Céphalonie  ,Tyndare,Mes»ne,Tïi> 
menium  et  Catane  devinreot  vàtu 
peuplée^ ,  actives  et  puissantes.  Tiit; 
accorda  des  privilèges  particui-ii 
Sé^este.  La  paix  dontjooissaiUv 
elle  fut  rarement  troublée  va  0 
Césars;  aussi  Thistoire  enpark-^ 
peu.  Heureux  les  peuples  pour  f  -* 
est  souvent  muette!  Il  parait  qii:^« 
Vespasien  il  y  eut  une  sédit  oo  ib 
Palerme;  l'empereur,  pour  punir  «2 
viHe,  donna  son  territoire  aux  <v 
rans.  Adrien  vint  en  Sicile,  et  m 
sur  TEtna.  11  est  nommé,  suât 
médaille ,  le  restaurateur  de  b  v  x 
Sévère  y  fut  proconsul  sous  it  -^ 
de  Commode.  Sous  celui  de  o;-"- 
il  y  eut  des  bandes  de  volean«^ 
eut  de  la  peine  à  détruire;  etsct?  • 
de  Probus  ,des  pirates.  G auk)b<:/ 
gine ,  mirent  Syracuse  a  feu  et  a  >*- 
Du  reste,  ces  faits  épars  dans  i- 
toire  ne  fournissent  aucun  «ift^"^ 
la  situation  intérieure  de  la  Skw  - 
sur  l'état  de  ses  villes  et  de  se 
numents.  Cependant  les  lettre  " 
valent  y  fleurir  encore,  puisque  - 
écrivains  illustres  y  composèm*^ 
la  fin  du  a*  sièilc,  ou  au  coinr"  * 
ment  du  4* ,  des  ouvrages  qu»  c 
sont  restés.  L'un  est  Flavius  Vof*;' 
Tun  des  meilleurs  écrivains  «[- 
toire  Auguste,  et  l'autre  Julius 
micus   Maternus  qui ,   ap'^  ' 
composé  un  ouvrage  sur  rastr|'- 
judiciaire,  écrivit  en  faveur  de  u  ^ 
ligion  clirêtienne  contre  les  «fj 
des  religions  profanes ,  en  e\r  • 
les  empereurs  Constani'e  et  O  '^ 
à  extirper  entièrement  le  pagan'*'  ; 
Le  ciiristianisme  avait  f^^' 
bonne  beure  en  Sicile.  Saint  !*• 
débarqua  et  y  passa  trois  jours;  "• 
sine,  Syracuse,  A|;rigente,  Pa'^' 
Catane ,  Taunwenium  eurent  o^f 
ques  des  les  premiers  sièclesdc  k-  * 
et  les  prélats  siciliens  figurent  dan^^ 

f premiers  conciles.  Les  chronique* 
igieuses  parlent  aussi  d'un  vo)3-f  ' 
saint  Pierre  y  aurait  fait  ;  elles  m- 
également  de  nombreux  martvr>f' 
miraculeuses  conversions,  (ihaquf  * 
invoque  un  saint  dont  elle  se  sl^r.-' 
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osais  les  légendes  sieillennes  sont  mê- 
lées de  trop  de  fables  et  de  contes  po- 
pulaires, pour  aue  Tliistoire  puisse 
^'appuyer  un  seul  instant  sur  leur  au- 
torité. On  peut  cependant  y  trouver 
(quelques  faits  relatifs  à  racfministra- 
tion  des  villes  et  aux  usages  du  temps. 

TAUROHBKroM. 

Cette  ville,  dont  nous  avons  souvent 
parlé  dans  ce  précis  historique ,  et  qui 
présente  encore  de  si  magnifiques  dé- 
bris de  son  antique  splendeur,  prit 
son  plus  grand  accroissement  sous  la 
dominatioa  romaine.  Située  sur  le 
Qanc  du  mont  Taurus ,  qui ,  entre  Ca- 
bane et  Messine ,  vient  plonger  son  es- 
carpement dans  la  mer ,  elle  se  trouvait 
)  rentrée  de  gorges  tortueuses,  et 
protégée  par  d'étroits  déGlés,  ou  par 
les  hauteurs  inaccessibles.  Ses  habi- 
:ants  durent  à  cette  position  singulière 
l'être  souvent  à  Tabri  des  dévastations 
|ui  bouleversaient  la  Sicile;  maisquel- 
|uefois  aussi  elle  attira  sur  eux  des 
ittaques  réitérées.  Vers  la  fin  de  la 
'épublique  romaine,  Tauromenium 
'eçut  une  colonie  qui  la  rendit  plus 
lorissante  qu'elle  ne  Tavait  encore  été; 
;ur  une  de  ces  hauteurs  qui  la  domi- 
lent  d'une  manière  si  pittoresque,  les 
inciens  rois  de  Sicile  avaient  construit 
me  citadelle  dont  on  voit  encore  quel- 
|ues  débris,  tandis  qu'un  autre  pic 
ion  moins  escarpé  est  couronné  par 
e  bourg  et  le  fort  de  Mola,  bâtis  par 
PS  Sarrasins. 

Le  temps  a  fait  disparaître  la  plus 
rande  partie  des  constructions  aont 
auromenium  couvrait  ces  magnifi- 
iies  rivages.  Mais  rien  ne  détruira 
I  brillante  décoration  que  la  nature 
composée  dans  ces  lieux  si  pittores- 
ue ,  sur  ces  monts  où  elle  a  rassemblé 
int  de  formes  variées  et  d*eifets  sal- 
issants. Et  cependant  un  édifice, 
ncore  majestueux  malgré  ses  ruines 
rnoncelées ,  dispute  à  la  beauté  du 
te  et  lui  enlève  peut-être  Tétonne- 
lent  et  Tadmiration  du  voyageur; 

Du  haut  des  portiques  presaue  dé- 
duits qui  couronnaient  les  gradins  du 
lédtre,  assis  sur  la  pente  méridio- 


nale du  mont  Taurus,  on  peut  juger 
encore  de  ce  que  devait  être  ce  vaste 
monument  destiné  à  contenir  trente . 
mille  spectateurs  (voy.Jp/.  18  ).  Malgré 
leur  dégradation,  on  distingue  parfai- 
tement les  gradins  disposés  en  amphi- 
théâtre semi-circulaire,  et  les  corridors, 
ou  prœcinciianes ,  qui  les  divisaient 
en  plusieurs  étages.  Au  bas  se  trouve 
le  |K)dium,  qui  répond  à  l'orchestre  et 
ap  parterre  de  nos  salles  de  spectacle  : 
c'était  la  place  réservée  aux  premiers 
personnages  de  Tétat,  les  préteurs, 
les  magistrats,  les  vestales.  Enfin,  de- 
vant ce  vaste  hémicycle,  s'élève  le 
théâtre ,  dont  on  reconnaît  encore  tou- 
tes les  parties  :  le  proscenium,  ou 
1  avant-scène,  où  se  passait  l'action;  le 
pulpitum ,  où  se  tenaient  les  chœurs  ; 
enbn  les  trois  portes  qui  s'ouvraient 
au  fond  du  théâtre  :  la  porte  royale , 
celle  du  milieu  par  laquelle  entraient 
les  rois^  les  empereurs;  et  les  por- 
tes latérales,  dont  l'une  était  des- 
tinée aux  personnages  trafiques  ou 
comiques  qui  venaient  du  dehors,  et 
l'autre  à  ceux  qui  habitaient  le  lieu  où 
se  passait  l'action.  A  droite  et  à  eau- 
che  du   théâtre,    on  remarque  deux 

§ros  pavillons  carrés  qui  servaient 
e  magasins  pour  les  décorations ,  et 
de  retraite  aux  acteurs.  Entre  ces  pa- 
villons et  l'extrémité  des  gradins  de 
l'amphithéâtre,  deux  larges  escaliers 
donnaient  aux  spectateurs  la  facuité  de 
descendre  des  galeries  supérieures, 
qui  couronnaient  tout  l'amphithéâtre , 
et  qui  communiquaient  avec  le  terre- 
plein  de  la  montagne;  cette  partie 
élevée  de  l'hémicycle  était  décorée  de 
portiques  surmontés  d'une  muraille 
circulaire  dans  laquelle  étaient  prati- 
quées des  niches  propres  à  propager  If 
son,  et  au-dessus,  des  trous  pour  passeï 
les  cordes  destinées  à  tendre  le  vélum 
uu  les  toiles  qui  abritaient  les  specta* 
teurs.  Malgré  l'état  de  dé<;radation 
des  çradins ,  malgré  la  destruction  des 
portiques  et  des  murs  supérieurs ,  mal- 

§ré  le  bouleversement  du  théâtre  et 
e  l'avant-scène,  l'effet  d'acoustique 
est  encore  surprenant  dans  cette  vaste 
enceinte,  et  les  paroles  dites  sans  ef- 
fort sur  le  plateau  du  théâtre,  sent 

5. 


L'UNIVERS. 


«Dtendoes  du  haut  des  gradins.  Au 
reste ,  dans  Tétat  de  ruine  où  se  trouve 
le  théâtre,  il  produit  le  spectacle  le 
plus  magnifique  dont  la  vue  puisse 
jouir.  A  travers  les  débris  de  ces  por- 
tes et  de  cette  décoration  d*architee- 
ture^  Toeil  découvre  les  hauteurs  si 
pittoresques  qui  dominent  Taormine 
et  les  redites  des  monuments  de  Tau- 
TOnienium,  les  escarpements  et  les 
jardins  qui  descendent  jusqu*à  la  ii)ier, 

Suis  les  sinuosités  du  détroit,  ses 
ots  d'azur  scintillants  de  lumière, 
les  riches  plaines  de  Mascali,  et,  dans 
un  lointain  vaporeux,  TEtna  et  son 
sommet  couronné  de  neiges  éclatantes 
et  de  filmées  qui,  à  cette  distance, 
paraissent  légères  et  transparentes. 

Le  théâtre,  qui  dominait  le  plateau 
sur  lequel  la  ville  était  située,  tormait 
aussi  pour  elle  une  magnifique  décora- 
tion. Les  trois  portes  qui  en  compo- 
sent le  fond  presentaient  extérieure- 
ment une  riche  architecture  appuyée 
sur  des  soubassements  et  des  rampes 
oui  s* étendaient  sur  Tescarpement  que 
dominait  tout  Tédifice.  Du  bord  de  la 
mer ,  on  peut  encore  admirer  cette 
belle  ordonnance  (voy.p/.  19).  En  sui- 
vant ce  même  rivage,  on  rencontre  la 
statue  d*un  prélat  qu'on  croit  être  saint 
Pancrace,  disciple  de  saint  Paul  et 

{>remier  évéquede  Taormine;  suivant 
es  légendes  siciliennes ,  il  trouva  les 
habitants  de  cette  ville  idolâtre  adon- 
nés au  cuite  de  Bacchus  Lyssos  {ou 
Venragé  :  Lysso  était  une  quatrième 
/uriey  ctéessede  la  rùge).  Pancrace 
rendit  muet  Toracle  du  dieu  et  lit  je- 
ter la  silatue  dans  la  mer.  Les  mêmes 
chroniques  rapportent  que  près  de  là 
s'étendaient  ae  magnifiques  jardins, 
riche  domaine  d'une  femme  illustre, 
nommée  l'halconille.  Elle  avait  eu  un 
fils ,  Phalcon ,  que  la  nature  avait  doué 
des  qualités  les  plus  brillantes;  orgueil 
de  sa  mère ,  adoré  de  sa  famille  et  de 
ses  concitoyens ,  il  avait  perdu  la  vie 
dans  ce  lictj  même  à  la  fieur  de  son 
âge.  La  douleur  matenielie  et  la  voix 
publique  Pavaient  rangé  au  nombre  des 
dieux;  son  temple  s'élevait  au  milieu 
des  jardins  de  sa  mère,  et  son  culte 
durait  encore  lorsque  Tapôtre  de  Taor- 


mine r abolît.  Peut-être  ot-ceen» 
Tenir  des  jardins  de  Pha)coMUe<|ii 
petit  villajçe  situé  près  delà  acte» 
nsé  Giardmi. 


sous  cxmrâHTGi 
suc< 


UL  SRIIJft 


Avant  ravénement  di  Constr 
l'empire,  la  Sicile  était  au  pour- 
son  rival  llfax«nce,  et  lui  f-.- 
même  un  nombre  oonsidénUf^- 
dat8;  mais  après  la  débite  dr<T>' 

nier,  elle  se  soumit  au  vainar^. 
profita  des  nouvelles  loisetip$'>' 
règlements  qu'il  promulgua*»*  "^ 
vastes  états.    Les  magistr*  ^'  • 
gouvernaient  portaient  le  iw"  ' 
recteurs.  Ils  reprirent  sohsJ'ï^^ 
le  titre  de  préteurs.  A  cette  f^-7" 
l'empire  romain ,  l'histoire  <►  '-^ 
se  fond  entièrement  dans  lliist'"' 
nérale  de  l'empire,  et  les  ^(t<  r 
concernent,  plus  ou  moins  rtutf^ 
mais  presque  tous  sans  intm* 
rencontrent  éjwrs  phitôt  dan?  l^ 
teurs  ecclésiastiques  que  dans  ^  ' 
toriens.  Après  la  moit  de  l-o»»** 
la  Sicile  échut  à  Constant,  letn- 
de  ses  fils,  qui  périt  bient(U  se 
coups  de  Magnencc.  Ce  denier   i 
été  défait  à  la  bataille  de  Mursc  ' 
stanoe  fit  prendre  possfssiw  " 
Sicile  et  des  provinces  d'Afrique  ^  ' 
Ambroise  parle  de  revers  qw  ^' 
éprouva  en  Sicile ,  dans  la  pufn* 
fit  à   Théodose,  et  saint  At^ 
nomme  un^ évéquede  Sicilf,<- 
qui  assista  au  oondle  de  >i«'^ 
pape  Libère  convoqua  un  <^  " . 
Sicile  vers  866,   En  408  et  ^^  ^ 
disciples  de  Pelage  y  firent  ^r"* 
prosélytes.  Elle  fut  menacef.  >^ 
epoijue,  d'une  descenlequ'A  tarr  " 
•y  faire  après  avoir  saccagé  Ron*  '^ 
tempête  dispersa  sa  flotte,  et  sa j* 
arrivée  bientôt  après ,  mit  un  tf»^ 
ses  ravages.  La  Sicile  ftit  «k""'^^ 
reuse  en  440.  Genseric,  rot  of^ 
dales,  s'en  empara  et  la  dévasu  ^ 
ans  après  il  la  rendit  à  ValcntimrflJ 
Après  sa  mort,  Genseric  s  (w '*J^ 
de  nouveau  et  la  gaida  P*"*!"!y'j 
nées  ;  mais ,  en  465,  il  y  fut  *»""' 
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eorate  MaroeUaSt  <fn  fit  rentrer 
Ile  entière  sous  la  domination  de 
empereur  romain  d'Orient.  Odoaere 
1  devint  maître  en  476,  et,  enfin, 
béodoric,  cet  illustre  roi  des  Goths , 
1  réunit  à  ses  états,  et  en  donna  le 
3uvemement  à  Cassiodore,  dont  la 
igesse  et  les  talents  ajoutèrent  un  si 
rand  éclat  à  son  rèffne ,  et  ramenèrent 
jssi  en  Sicile  Tordre,  la  paix  et  Ta- 
3ndanoe. 

Les  Goths  restèrent,  pendant  une 
»ngue  suite  d*années,  tranquilles  pos- . 
!sseurs  de  Ttle;  mais  Justinien  ayant 
>nçu,  en  534,  le  projet  de  reprendre 
Afrique  sur  les  Vandales,  arma  une 
otte  puissante  dont  il  donna  le  com- 
landement  à  Bélisaire,  <iui  relâcha 
abord  en  Sicile  ;  il  y  revint  après  la 
>n<|uéte  de  T Afrique,  y  eut  un  dé- 
léle  avec  les  Goths  pour  la  possession 
Li  port  de  Lilybée  qui  avait  appartenu 
XX  Vandales  ;  cette  discussion  durait 
loore  lorsque  la  mort  tragique  d'A- 
lalasunte,  fille  de  Théodoric,  alors 
^gente  de  ses  états,  fournit  à  Justi- 
ien  un  nouveau  prétexte  pour  rom- 
re  avec  les  Goths.  Bélisaire  eutordre 
î  s'emparer  de  la  Sicile.  II  prit  d'à- 
>rd  Catane  et  Syracuse,  et  vint  en- 
lite  assiéger  Païenne,  qui  se  préparait 
faire  une  défense  vigoureuse;  mais 
élisaire,  ayant  surpris  le  port,  fit 
»procher  les  vaisseaux  si  près  des 
uraillesqueles  soldats  se  servirent  des 
;rès  des  navires  pour  escalader  les 
urs,  et  la  ville  fut  forcée  de  se  ren- 
'e.  La  soumission  entière  de  Tile 
t  le  prompt  résultat  de  ces  succès, 
uatre  ans  après ,  en  549 ,  Totila  passa 
détroit ,  entra  en  Sicile,  en  paroou- 
t  les  campagnes,  attaqua  Messine 
utilement,  et  repassa  en  Italie ,  après 
oir  enlevé  une  inmiense  quantité  de 
ains ,  de  bestiaux ,  d'argent  et  d'ob- 
ts  précieux.  Quarante  ans  plus  tard, 
\  voit  le  pape  saint  Grégoire  donner 
s  règlements  aux  églises  siciliennes, 

établir  une  espèce  de  juridiction 
olésiastique  exercée  par  deux  légats, 
nt  Tun  résidait  à  Syracuse ,  l'autre 
Palerme.  Une  des  lettres  de  saint 
'égoire  est  adressée  à  un  évéque 

iLyndanM,  Il  ne  reste  aujourd'hui 


de  cette  ville  que  les  débris  de  plusieurs 
vastes  et  solides  constructions  qui 
semblent  avoir  appartenu  à  des  ma- 
gasins ou  à  un  marché  public,  la  trace 
d'une  enceinte  de  fortes  murailles,  le 
pavé  d'une  belle  voie  qui  traversait  la 
ville,  et  enfin  l'emplacement  d'un 
théâtre  presque  totalement  détruit. 
Quelques  chaumières  sont  éparses  au 
milieu  de  ces  ruines ,  et  on  y  voit  une 

Setite  église  dédiée  à  la  sainte  Vierge, 
esservie  par  un  ermite,  et  connue 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Tyn- 
dare.  L'ancienne  ville,  qui  fut  long- 
temps riche  et  conunercante ,  avait  été 
fondée  par  des  Lacédémoniens,  oui 
lui  donnèrent  le  nom  du  |)ère  de  Lé oa. 
Il  existe  de  belles  médailles  de  Tyn- 
daris,  avec  une  tête  de  Cérès,  et  au 
revers  Castor  et  Pollux  à  cheval,  et 
coiffés  du  pilsus.  Le  culte  de  Mer- 
cure y  était  en  grand  honneur ,  et  œ 
dieu  y  avait  une  statue  célèbre ,  qui , 
comme  les  plus  belles  de  la  Sicile,  fut 
enlevée  par  les  Carthaginois,  restituée 
par  Scipion,  et  enfin  prise  par  Verres. 
Ce  furent  deux  citoyens  de  cette  ville, 
Zozime  et  Ismenias ,  oui  entamèrent 
les  poursuites  contre  I  avide  préteur. 
Pline  rapporte  nue  sous  les  Césars, 
une  catastrophe  terrible  et  imprévue 
détruisit  la  moitié  de  la  ville.  Une 
tempête  affreuse  ébranla  le  plateau  du 
rocher  sur  lequel  elle  était  bâtie.  Miné 
par  les  eaux ,  le  roc  et  tout  ce  qu'il 
portait  s'abtma  dans  la  mer. 

Sous  les  premiers  rois  normands^ 
Tyndare  était  encore  une  ville  assez 
importante;  peu  à  peu  elle  fut  aban» 
donnée:  du  reste,  sa  position  à  l'une 
des  extrémités  du  golfe  de  Myk»  était 
aussi  forte  que  pittoresque. 

Le  peu  de  faits  relatifs  à  la  Sicile, 
que  nous  avons  eu  à  rapporter  depuis 
le  moment  où  elle  tomba  sous  la  do- 
mination romaine ,  n'offrent,  comme 
on  l'a  vu,  qu'un  intérêt  très-médiocre; 
épars  dans  les  actes  de  l'église,  dans 
les  écrits  religieux  et  dans  les  légen- 
des, ils  embrassent  cependant  plus  de 
six  siècles,  sans  qu'on  puisse  y  trou- 
ver des  notions  satisfaisantes  sur  l'état 
matériel  et  statistique  des  villes,  et 
encore  moins  sur  le  sort  des  monu- 


70 


L'UNIVERS. 


ments  qu'elles  renfermaient.  Il  est 
probable  qu'à  la  grande  époque  de  la 
destruction  des  temples  et  des  édîGces 
du  paganisme,  qui  eut  lieu  sous  le 
règne  et  par  les  ordres  de  Théodose , 
ceux  de  Sicile  n'évitèrent  pas  Fana- 
thème  général.  Au  surplus,  le  génie  des 
arts,  des  sciences  et  des  lettres  dut 
s'affaiblir,  se  corrompre  et  disparaître 
entièrement  en  Sicile ,  comme  il  le  fit 
dans  le  reste  du  monde  civilisé. 

MORT  DE  CONSTATH'  II,  EN  SICILE.  EN  668. 

Là  Sicile,  si  long-temps  négligée  par 
les  empereurs  d'Orient ,  qui  ne  la  dé- 
fendaient qu'avec  peine  contre  les  in- 
vasions des  barbares,  vit  tout  à  coup, 
avec  étonnement  et  bientôt  avec  effroi, 
un  de  ces  empereurs  choisir  Syracuse 
pour  sa  résidence.  Constant  II,  du 
sang  des  Héraclius,  s'était ,  à  force 
de  crimes ,  de  lâchetés  et  de  défaites, 
attiré  la  haine  de  ses  sujets  et  surtout 
celle  des  habitants  de  Constantinople. 
Les  Sarrasins,  commandés  par  le  ca- 
life Moavia,  lui  avaient  enlevé  l'île  de 
Rhodes,  l'une  des  plus  belles  posses- 
sions de  l'empire ,  l'avaient  battu  lui- 
inéme  sur  mer,  près  <Jes  côtes  de  Ly- 
cie,  tt  s'emparaient  successivement 
de  toutes  les  places  de  la  Syrie.  Hon- 
teux de  ses  revers ,  il  oublia  les  dan- 
gers de  l'empire,  et,  se  livrant  au  fond 
de  son  palais  à  des  disputes  théolo- 
giques (*) ,  il  persécuta  le  pape  saint 
Martin  et  les  prélats  romains.  Un 
dernier  crime  mit  le  comble  à  l'hor- 
reur qu'il  inspirait  ;  apr^  avoir  forcé 
son  frère  Theodose  à  prendre  les  or- 
dres sacrés,  il  le  fit  tuer.  Effrayé  des 
murmures  et  de  l'indignation  "de  ses 
sujets ,  il  quitta  tout  a  coup  Constan- 
tinople ,  parcourut  l'Italie  en  la  rava- 
geant ,  et  mit  Rome  au  pillage.  Ses 
troupes  ayant  été  battues  par  les  Lom- 
bards, il  vint  se  fixer  en  Sicile;  mais 
loin  de  rendre  l'éclat  et  la  vie  à  cette 
belle  province,  il  l'effraya  par  ses 
violences  et  l'épuisa  par  ses  rapines. 

(•)  Voyez  nir  Im  discnsiions  de  Constant 
•rec  le  pape,  Vitalie  et  les  détails  intéressants 
rapportés  par  M.  Artaud. 


Enfin ,  en  668 ,  un  Sîdlien,  sons  t^ 
texte  de  le  servir ,  s'introduisît  p" 
de  lui  pendant  quMI  était  au  bain ,  r 
lui  porta  sur  la  tête  un  (SMip  si  ^ 
lent ,  qu'on  le  trouva  quelques  hw» 
après  noyé  dans  l'eau  ensanglantai' 
Arménien,  nommé  Mizizi,  fut|r 
clamé,  malsré  lui,  empereur  à  S." 
cuse.  Cet  honneur  lui  coôta  (f 
Constantin  Pogonat,  fils  et  sucffs^ 
de  Constant,  après  s'être  fait  cpt 
ncr  à  Constantinople ,  se  rendit  ï"- 
tôt  maître  de  la  Sicile,  fitmoonr 
zizi  et  les  meurtiers  de  son  pèn. 
Les  deux   derniers  sièclfs  ^ 
domination  des  empereurs  de  i  ^*  ' 
tinople  en  Sicile  ne  présent:'  "■'^ 
des  faits  obscurs  et  saiis  intm  •** 
tinien  le  jeune ,  en  685,  y  faii  ^ 
tuer  à  l'église  romaine  desbiffr^ 
eagés.  En718,ungouvemcor,K'' 
Sergius,  ayant  appris  queCon^î 
nopîe  était  menace  par  le  caille  0 
fitcouronner  en  Sicile  un  de  ses  d" 
nommé  Basile,  et  le  fit  appeler 
bère.  Léon  l'isaurien,  après  a^ffti 
poussé  les  Mahométans,  wToni 
Sicile  un  patrice,  qui  rétablit  sor-| 
torité ,  fit  poursuivre  Basile,  ^  n 
et  lui  fit  trancher  la  tête.  Sers;c> 
tint  son  pardon.  Sous  le  règne  d  Ir  i 
il  y  eut  des  soulèvements  en  >  ' 
Helpidius,  qui  y  commandait,  d^  ' 
suspect  à  Irène,  qui  voulut  l*-^ 
enlever  ;  les  Siciliens  prirent  le>  ^  ^ 
pour  le  défendre.  Vannée  «h»'-  | 
l'impératrice   envoya    une  Ik^tt' 
une  armée  pour  combattre  Heir 
Vaincu  dans  plusieurs  combat" 
demander  en  Afrique  une  rttra  ^ 
Sarrasins,  l'obtint,  et  y  fut  reiV " 
de  grands  honneurs. 

INVASIONS  DBS  SARBASOTS .  «»* 

Jamais  une  époque  plus  tnTi 
ne  fut  inscrite  dans  les  annale?  t 
nation.  La  Sicile  des  Grers  f^J 
Romains  va  disparaître  entièren)^ 
plusieurs  de  ses  antiques  àiéf  s"' 
effacées  sur  le  sol  bouleverse:  l^ 
coup  d'autres  perdront  jusqu'au  ^| 
venir  de  leur  ancien  nom.  Les  mff 
les  lois,  les  usdges,  le  commerce.  ■ 
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lustrie,  k  laogae,  les  arts,  la  pro- 
iriété  seront  détruits,  pour  renaître 
•lus  tard  avec  un  autre  aspect  et  sur 
'autres  bases.  Cette  révolution  de- 
ait  être  lonjgue  et  sanglante ,  c'était 
ncore  TAfrique  qui  se  précipitait  sur 
i  Sicile. 

Dans  les  siècles  précédents,  les  Sar- 
asîns  avaient  tenté  plusieurs  fois  de 
rendre  pied  en  Sicile ,  et  en  avaient 
avagé  les  rivages.  Une  circonstance 
nprévue  et  de  peu  d'importance  leur 
vra  enfin  cette  riche  possession.  £u- 
hémius,  homme  puissant,  à  oui  l'em- 
ereur  Micbel-le-Bè^ue  avait  Jonné  un 
3miiiaQdemeiit,  devmt  épris  d'une  re- 
gieuse,  l'enleva  et  lui  fit  violence. 
«s  deux  frères  de  la  victime  allèrent 
Constantinople  demander  vengeance 

Michel,  qui  ordonna  le  supplice  du 
3upable.  Euphémius  résolut  ciedéfen- 
re  sa  tête  ;  il  fit  révolter  l'armée  de 
icile ,  et  craignant  d'être  tôt  ou  tard 
crasé  par  les  forces  impériales ,  il  fit 
reposer  aux  Sarrasins  de  les  mettre 
n  possession  de  la  Sicile,  et  de  de- 
enir  leur  vassal,  pourvu  qu'ils  le  re- 
>nnussent  empereur.  Ces  conditions 
irent  acceptées  avec  avidité.  Les  Sar- 
isins,  commandés  par  l'émir  Adel- 
aiii ,  débarquèrent  a  Mazara.  Il  pa- 
lît  qu'à  cette  époque  il  existait  encore 
le  ville  sur  les  ruines  de  l'antique 
;linonte.  Elle  fut  prise  et  détruite 
ir  les  Sarrasins,  qui  en  égorgèrent  la 
)pulation ,  et  qui  construisirent  dans 
s  environs  une  forteresse  à  laquelle 
i  donnèrent  le  nom  d'Alcamo  :  telle 
t  l'origine  de  la  ville  qui  subsiste 
ijourd'hui.  Bientôt  Adelkam  se  vit 
siégé  dans  sa  forteresse  par  les  Si- 
iens  revenus  de  la  première  terreur 
l'il  leur  avait  inspirée.  Mais  l'année 
ivante ,  une  nouvelle  armée  sarra- 
le  accourut  des  rivages  d'Afrique, 

lever  le  siège  d'Alcamo  et  poursui- 
t  la  conquête  de  la  Sicile.  Pour  gâ- 
ter l'esprit  des  habitants,  l'émir  sar- 
sîn  faisait  reconnaître  comme  roi 

Sicile  cet  Ruphémius  qui  leur  livrait 

patrie.   Des  propositions  étaient 

(tes  dans  ce  sens  aux  Syracusains. 

sux  frères  qui  connaissaient  Euphé- 

ius  sortirent  de  la  ville ,  sous  pré- 


texte d'entrer  en  néffociation,  et  lors- 
qu'il vint  à  eux,  ils  le  poignardèrent, 
lui  coupèrent  la  tête  et  la  rapportèrent 
dans  Syracuse.  Ce  fut  le  signal  d'une 
résistance  désespérée.  Pendant  un  demi 
siècle  les  conquérants  se  virent  dispu- 
ter le  terrain  pied  à  pied.  Michel-le- 
Bègue  engagea  les  Vénitiens  à  joindre 
leurs  efforts  aux  siens  pour  recouvrer 
la  Sicile  ;  mais  cette  tentative  n'eut  au- 
cun succès.  Messine  fut  prise  en  831 
par  les  Sarrasins,  après  une  capitula- 
tion honorable.  Adelkam  s'empara  de 
Palerme  en  832  ;  cette  ville  devint  le 
centre  du  pouvoir  des  Sarrasins;  le 
gouverneur  délégué  par  le  roi  de  Tu- 
nis y  résidait.  La  Sicile  dépendit  en- 
suite du  calife  d'Egypte.  Il  prit  Modica 
en  845,  et  livra,  rannée  suivante,  au- 
près d'Enna,  une  bataille  sanglante  aux 
chrétiens,  qui  y  perdirent  neuf  mille 
hommes.  Lentini,  autrefois  Léontium, 
succomba  la  même  année.  Les  califes 
qui  furent  successivement  maîtres  de 
rÉg}*pteet  de  l'Afrique,  s'emparèrent 
des  villes  siciliennes  qui  râistaient 
encore;  de  Butera  en  854,  d'Enna 
en  859.  Syracuse  et  Tauromenium 
étaient  les  seules  qui  fussent  restées 
au  pouvoir  des  empereurs  d'Orient. 
La  première  fut  assiégée  en  878,  et 
attendit  vainement  les  secours  que 
promettait  l'empereur  Basile,  et  qui 
partirent  trop  tard  ;  la  résistance  aes 
assiégés  fut  désespérée ,  et  les  détails 
de  ce  siège  égalent  en  horreur  tout  ce 
qu'on  a  raconté  des  excès  auxquels  la 
raim  et  la  fureur  ont  poussé  des  hom- 
mes réduits  à  la  dernière  extrémité. 
Enfin  cette  ville  infortunée  fut  em- 
portée d'assaut  et  livrée  aux  flammes. 
Les  habitants  furent,  ou  massacrés,  ou 
emmenés  en  esclavage.  L'armée  sar- 
rasine  mit  trente  jours  h  détruire  les 
fortifications.  L'évêque  Sophrone  et 
le  moine  Théodose ,  de  qui  on  a  une 
relation  de  ce  siège,  furent  conduits 
à  Palerme ,  où  ils  furent  sur  le  point 
d'être  martyrisés.  On  croit  qu'ils  fi- 
nirent leur  vie  dans  les  fers. 

DOMINATION  DES  SABKASINS  EN  SICILB,  • 

as  879  è  io3t. 

Après  la  destruction  de  Syracuse, 


L'UNIVERS. 


VMmt  dé?Hit  le  tstitM^ûcs  opéra- 
tîoiis  et  de  la  puissance  des  Maromé- 
tans,  et  ils  y  ccm^lruisfrent  des  aïonu- 
ments  qn'on  y  reoonnsfft  encore.  Mais 
leur  fanatisme,  leurs  persécutions  oon- 
tre  les  chrétiens ,  leur  farouche  mépris 
pcrar  les  Tatncos ,  firent  de  lenr  do- 
mination en  Sicile  une  longne  époque 
de  trouble  et  de  sang.  Il  serait  fati- 
gant de  rapporter  en  détail  l^bis- 
toirt  des  efforts  sans  cesse  renouve- 
lés des  villes  contre  leurs  oppresseurs, 
des  discordes  entre  les  émirs  sarrasins, 
des  tentatives  infructueuses  des  empe- 
reurs d'Orient  pour  recouvrer  ou  se- 
courir cette  meflieurense  province. 
Attaqués  sans  cesse  par  des  popula- 
tions réduites  au  désespoir,  les  Sarra- 
sins couvraient  la  Sicile  de  forteresses 
et  de  diâteaux,  dont  Fexistence  est 
encore  rappelée  par  les  syllabes  eetUa 
et  cttlatOy  qui  commencent  les  noms 
de  plusieurs  villes  modernes  de  la  Si- 
cile. Les  couvents  étaient  cfaangi^  en 
redoutes;  les  monuments  de  Pardii- 
tecture  grecque  et  romaine  se  couron- 
naient de  créneaux;  le  superbe  théâtre 
de  Tauromenium  était  un  (joste  sou- 
vent assiégé;  le  san^  coulait  sur  les 
gradins.  Les  Sarrasins  sortaient  de 
leurs  repaires  inaccessibles,  et  enle- 
vaient les  femmes ,  les  enfants  et  les 
bestiaux.  On  voit  cependant  Alhassan, 

{gouverneur  de  Sicile  en  885,  rendre 
a  liberté  aux  Syracusains  prisonniers. 
Quatre  ans  plus  tard ,  une  flotte  ro- 
maine est  battue  près  de  Milazzo. 
C3nq  mille  chrétiens  périrent  dans  ce 
combat.  Léon-le-Sage  conclut  une  trêve 
avec  les  Sarrasins  en  896.  Vers  900, 
la  guerre  s'élève  entre  les  Sarrasins 
d'Afrique  et  ceux  de  Sicile.  Palerme 
est  prise  et  saccagée.  Tauromenium 
éprouve  le  même  sort  en  908;  Févé- 
qoe  Procope  fut  martyrisé. 

Ces  combats  sans  cesse  renouvelés 
des  émirs  mahométans  entre  eux ,  et 
des  Siciliens  contre  les  émirs,  sont 
les  seuls  et  monotones  récits  que  l'his- 
toire de  Sicile  présente  jusqu*en  956. 
Les  chroniques  arabes  qui  rapportent 
tous  ces  faits  obscurs  diffèrent  en 
quelques  points  des  historiens  du  Bas- 
Elnpire;  et  ces  légères  divergences 


dans  ces  jwes  n  triÉtoi  A  ta  • 
faible  înfterét  ne  méritent  pa  ée  è> 
venir  f  olget  d^unecrifique  oàa^iÊm. 

En  ^6,  iine  eipéAiliea,  œww 
par  Constant»  PorphyraeÉnète.  t 
barqua  en  Sîcifte,  s'enipara  deThoK^ 
livra  un  combat  près  de  Mazan;  mi 
vers  la  fin  de  959  «  les  Grecs  fv« 
complètement  défaits;  la  Svraf 
vainqueurs  efmnepèrcM  en  h^ 
trente  des  phis  riches  d  des  plat 
Ouents  des  Siciliens,  et  firent  dr» 
cire  quinze  notRe  enftnts.  Ces  mt\ 
ces  ne  firent  qa*exoiter  df  sorefl 
soulèvements.  Taoromeoiunif  rprt 
en  962,  et  itit  prise  en  96S. 

Deux  ansplos  tard,  Nieé|Afl?'^ 
cas  tenta  de  nouveau  de  rràn^' 
Sicile.  Manuel,  cousin  de reop; 
fut  mis  à  la  tête  de  Farroée.  ifi  > 
buts  furent  brillants.  Syraose,  ^ 
mère,  Tauromenium,  Lentioit"^ 
rent  en  son  pouvoir;  tes  Strrri 
effrayés  se  réfugièrent  dans  \ns^*^ 
teresses  et  dans  les  eom  des  cm 
tagnes;  mais  Manua  s*étant  vr.:! 
imprudemment  dans  ces  dé6les,)j 
détruire  son  armée,  et  lui-ni^^ 
fait  prisonnier;  les  barbares  toit" 
pèrent  la  tête.  La  flotte  qui  ^^ 
amené  fut  détruite  à  son  tour.  I 
nouveau  gouverneur  arabe ,  Afcrifl 
san,  reprit  toutes  les  villes  oui,  à  l^ 
des  Grecs,  avaient  secoué  le  jocç^ 
rasin,  et,  en  976,  Taonmm.i^ 
cienne  Tauromenium ,  fiit  entîmi* 
détruite.  Les  succès  d'Abulcassc  i 
mirent  cependant  pas  un  tenw  | 
révoltes  des  Siciliens,  pour  oui  \f  ; 
des  infidèles  était  odieux.  LW 
livra  encore  trois  batailles,  dan5  ' 
desquelles  il  fut  tué  en  98M  ' 
plus  tard  les  Grecs  et  les  Sarr. 
s'allièrent  pour  combattre,  en  I-  ' 
l'empereur  Othon,  qui  fut  aJteno*  * 
ment  vainqueur  et  vaincu.  U^ 
d'Othon  mit  un  terme  a  cette  ^ 
mais  les  malheurs  de  la  SieiKoi 
trouvaient  aucun.  Les  Sarrasins,  o| 
ses  entre  eux,  s'y  fireot  une  pJ** 
acharnée  jusqu'en  1016.  Peu  dctrai 
après,  Basile  et  Gonstautio,  toy^ 
d'Orient,  envoyèrent  une  uwet  \ 
Sicile,  sous  la  conduite  du  patn 
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hreste.  Alkakem,  gai  gonvernait  ^ois 
ette  ppoyfnce,  âént  les  Grecs. 

Les  émirs  siciliens  depuis  plusieurs 
nnées  secouaient  le  joug  des  califes 
*  Afrique.  Les  chrétiens  de  Sicile,  trop 
aibles  pour  résister  à  leurs  cruels  ty- 
ans ,  s  adressèrent  à  ces  mêmes  cali- 
5  qui  les  avaient  soumis,  et  imploré- 
ent  leur  secours  contre  Alkakem.  Le 
ouvemeur  d'Afrique  fit  partir  aussl- 
Dt  une  expédition  commandée  par  son 
1s  Abdallah.  AHiakem  se  renferma 
ans  la  forteresse  d*Alkassa,  près  de 
^alerme ,  et  fut  tué  en  se  défendant, 
lais  le  Tainqueur  lui-même  ayant  in- 
isposé  les  Siciliens,  se  vit  attaqué  par 
ux  et  fut  forcé  de  retourner  en  Afri- 
ue.  Bientôt,  en  1038,  la  Sicile,  deve- 
kue  tout-«>fait  indépendante  des  califes, 
ut  déchn*ée  (^ar  des  partis  intérieurs 
t  par  des  émirs  rivaux.  Deux  frères, 
LppoHophar  et  Apochaps,  se  disputé- 
ent  avec  acliarnement  la  possession 
le  cette  tie  désolée  ;  ils  ap|)elaient  al- 
ernativement  comme  auxiliaires  les 
brétfens  et  les  troupes  d'Italie ,  ou 
ss  Sarrasins  d'Afrique. 

qfiBARQUSMBMT  JDffS'  MANIACte  Elf  SICILE, 
KT  PRBMlàRBSXPEDlTlOiM  DES  MOABIANBS 
JBN  I03S. 

A  Texemple  d*Appollopbar  et  d'A- 
lochaps,  divers  chefs  sarrasins  s'é- 
aîent  rendus  maîtres  de  Syracuse,  de 
Satané,  d*Cnna,  deTrapa'ni,  d*Agri- 
^nte.  La  Sicile  dévastée  semblait 
réte  à  devenir  la  proie  du  premier 
onouérant  qui  viendrait  s'emparer  de 
es  débris.  IH>ur  la  dernière  fois,  I  em- 
ereur  d'Orient  crut  encore  le  mo- 
lent  fElvorabie  pour  rattacher  à  son 
mptre  affaibli  cet  antique  fleuron 
e  la  grandeur  romaine.  Michel  le  Pa- 
ihlagonien,  qui  pégnait  alors  à  Coh- 
tantinople ,  fit  sonder  Appollopbar, 
ui  écouta  ses  propositions.  Dès  kirs 
empereur  d'Orient  ordonna  de  grands 
réparati&,  et  forma  une  flotte  et  une 
rmée  d'expédition ,  dont  il  donna  le 
ommandement  au  patrice  Maniacès. 
<a  guerre  entre  les  deux  frères  les 
vait  contraints  tous  deux  à  recourir  à 
es  secours  étrangers.  Apochaps  avait 
ppelé  ides  Africains,  et  son  firère, 


les  troupes  impériales  dltalie.  Mais 
tout  à  coup  s'apercevant  que  leurs  di- 
visions allaient  livrer  la  Sicile  à  des 
mains  étrangères ,  ils  s'étaient  réunis 
pour  faire  tête  à  ces  dangereux  auxi- 
liaires; ainsi  Maniacès  en  débarouant 
ne  trouva  que  des  ennemis.  Toutefois 
il  mit  le  siège  devant  Messine  j  mais 
apprenant  que  des  secours  arrivaient 
d  Afrique  pour  soutenir  les  émirs  si- 
ciliens, fl  réclama  à  son  tour  Pas- 
sistance  de  ces  illustres  aventuriers 
normands  qui ,  sous  la  conduite  des 
fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  éton- 
naient l'Italie  de  leur  valeur  et  de  leurs 
exploits.  Avides  de  gloire  et  de  dan- 
gers, ils  servaient  ou  combattaient  les 
petits  princes  divisés  de  la  PouOle  et 
du  royaume  de  Naples. 

Gaimar,  prince  de  Salerne,  qul^ 
dans  ce  moment,  les  avait  à  son  ser- 
vice ,  et  qui  craignait  leur  audace  et 
leur  inconstance ,  fut  le  premier  à  les 
engager  à  passer  en  Sicile.  L'histoire 
ne  fait  monter  leur  nombre  qu'à  trois 
cents,  et  dès  lors  leurs  succès  sem- 
bleraient fabuleux ,  si ,  par  ce  nombre , 
on  ne  devait  pas  entendre  des  cheva- 
liers qui  conduisaient  chacun  une 
troupe  de  simples  soldats  soudoyés. 
En  effet,  on  les  voit  paraître  devant 
Messine,  inutilement  assiégée  depuis 
long-temps  par  toute  l'armée  des  G  recs, 
et  cette  ville  succombe  sous  leurs  ter- 
ribles attaques.  Syracuse ,  commandée 
par  un  guerrier  sarrasin ,  l'effroi  des 
Grecs,  voit  ce  redoutable  Africain 
percé  d'outre  en  outre  par  la  lance  de 
Guillaume  Bras-de-fer,  un  des  chefs 
normands,  et  se  hâte  d'ouvrir  ses 
portes.  Appollopbar  et  Apochaps  s'ap- 
prochent a  la  tête  de  cinquante  mine 
Sarrasins.  Guillaume,  sai^s  attendre 
les  Grecs ,  court  avec  ses  Normands 
au-devant  des  emtemis,  les  atteint 

f^rès  de  Rametta ,  les  taille  en  pièces , 
es  poursuit  à  outranœ.  Mais  en  re- 
venant ,  il  trouve  les  Grecs  s'emparant 
du  camp ,  des  trésors  et  des  dépouilles^ 
fruits  oe  sa  victoire.  Indignés  de  cette 
ingratitude,  les  Normands  repassent 
brusquement  en  Italie;  bientôt  Mania- 
cès ,  en  butte  aux  Intrigues  des  conrti- 
sans,  desservi  par  le  pSrtrioe  Etienne* 
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hapelle  souterraine  porte  enoore  le 
^pe   original,  bizarre,  incorrect,  et 
lus    singulier  qu'agréable,  du  gÎDÛt 
orrompu  et  de  Tart  grossier  de  ces 
iècles  d'ignorance  (Toy.  pi.  90).  Les 
ourbes  sans  grâce  des  voûtes  du  sou- 
errain  viennent  retomber  sur  des  pi- 
iers  ronds  et  courts,  dont  les  larges 
ailloirs  sont  hors  de  proportion  avec 
eis  fûts  de  ces  colonnes  barbares.  Du 
^ste ,  les  flancs,  les  cintres  et  les  arè- 
nes des  voûtes,  les  lourds  culs-de-lam- 
pe qui  pendent  des  points  de  section 
ie  ces  arêtes ,  sont  décorés  avec  pro- 
fusion de  rinceaux,  de  feuillage,  d'ara- 
besques, de  guirlandes,  de  méandres 
dores,  de  figures  d*anj:es  et  de  saints, 
les  uns  relevés  en  demi-bosse,  les  au- 
tres peints  sur  des  fonds  unis. 

C^  dans  le  trésor  de  cette  église 
que  se  conserve  une  lettre  dont  s'enor- 
gueillit la  dévotion  des  habitants  de 
Messine,  et  sur  laquelle  la  pieuse 
érudition  de  plusieurs  écrivains  sici- 
liens a  enfanté  des  volumes,  dans  le 
but  d'en  démontrer  l'authenticité.  Sui- 
vant cette  tradition ,  si  vivement  dé- 
fendue ,  et  adoptée  avec  une  foi  naïve 
et  sincère,  qu'il  faut  peut-être  respec- 
ter comme  toutes  les  vieilles  cropnces 
des  peuples ,  elle  aurait  été  écrite  aux 
habitants  de  Messine  par  la  mère  du 
Sauveur,  la  quarante-deuxième  année 
de  rère  chrétienne.  JNous  pourrions 
nous  dispenser  d'assurer  que  les  nom- 
breuses preuves  fournies  par  les  com- 
mentateurs de  cet  écrit  révéré  ne 
soutiennent  pas  l'examen  d'une  criti- 
que éclairée. 

On  remarque,  dans  l'église  supé- 
rieure, vingt-six  belles  colonnes  an- 
tiques de  eranit  égyptien,  qui  turent 
emplovées  lors  de  ^a  construction  primi- 
tive. On  y  voit  aussi ,  parmi  les  décora- 
tions ajoutées  depuis ,  des  bas-relie& 
du  Ghagini,  sculpteur  sicilien  du  15' 
siècle  ;  des  peintures  du  Quagliata,  et 
de  très-belles  mosaïques  en  pierre  dure. 
C'est  dans  la  cathédrale  de  Messine, 
décorée  et  ilhiminée,  à  cette  occasion , 
avt«  une  magnificence  extraordinaire, 
que  commence,  tous  les  ans,  la  fa- 
meuse fête  de  la  Varra,  Des  deux 
côtés  oe  la  porte  de  l'église,  on  place 


deux  statues  colossales,  d*mi  aspect 
terrible,  qui  représentent  le  ^eant 
Griffon ,  Sarrasin  redoutable,  vaincu, 
suivant  les  traditions  populaires,  par 
le  comte  Roger  ;  et ,  vis-à-vis  du  géant, 
la  princesse  sa  femme ,  non  moins 
grande  et  non  moins  méchante  que 
lui.  Leur  histoire  est  encore,  en  Sicile, 
l'effroi  des  femmes  et  des  enfants.  La 
forteresse  de  Matta  Griffon,  qui  do- 
mine Messine,  semble  aussi  lui  devoir 
son  nom.  Nous  remarquerons  ici  oue 
ce  nom ,  redouté  des  Siciliens ,  est  celui 
que  les  compagnons  de  Richard ,  oui 

Sartirent  de  Messine  pour  la  conquête 
e  la  Terre-Sainte,  donnèrent  aux 
Grecs  de  l'Ile  de  Chypre,  dont  la per> 
fidie  leur  tendit  tant  de  pièges  pendant 
l'expédition  qu'ils  y  firent.  On  trouve, 
à  ce  sujet ,  des  détails  aussi  curieux 

au'intéressants  dans  la  correspondance 
'Orient  de  M.  Michaud.  Du  reste, la 
Varra  est  une  machine  énorme ,  espèce 
de  jeu  de  bagues  à  plusieurs  étages,  ' 
dont  chacun  est  couvert  de  femmes , 
de  jeunes  gens,  de  prêtres,  et  d'enfants 
habilla  magnifiquement  en  vierges, 
en  anges,  en  saints,  en  prophètes. 
Sur  le  sommet  de  la  machine,  on  place 
la  plus  belle  femme  de  Messine ,  qui 
repr^nte  la  sainte  Vierge.  Cette  py- 
ramide tournante  a  une  base  très-ridie, 
portée  sur  des  roues;  des  prêtres  et 
oes  confréries  traînent  cet  édifice  mo- 
bile, combiné  de  manière  que  le  mou- 
vement des  roues  fait  tourner  avec 
rapidité  la  pyramide,  les  anges,  les 
sanits ,  les  vierges  et  les  pontifes.  Ce 
spectacle  extraordinaire  attire  une 
foule  d'étrangers  à  Messine,  et  excite 
chez  les  habitants  une  vive  dévotion, 

3ui  se  manifeste  par  les  plus  bruyantes 
émonstrations,  par  d'abondantes  au- 
mônes et  de  riches  présents. 

La  possession  de  Messine  devenait, 
pour  les  princes  normands ,  dont  la 
puissance  et  les  forces  occupaient  le 
midi  de  l'Italie,  la  clef  de  la  Sicile, 
et  le  point  important  sur  lequel  allaient 
s'appuyer  toutes  leurs  opérations.  Mes- 
sine avait  toujours  été  cPun  grand  poids 
dans  les  circonstances  qui  avaient  dé- 
cidé du  sort  de  la  Sicile.  Prise  et  reprise 
sans  cesse,  vingt  fois  détruite,  et  tou- 
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t  fïïT  0ier*  Le»  Sarraftins  enHRVinés 
ans  le  pUne  regardaiciit  arœ  népris 
ss  efTorts  des  assiégeants.  Des  soldais 
brétiens  q^*ils  avaseat  daas  ieurs 
angs,  el  qui  se  Irouvaieiil  dam  la  d- 
adeUe^  doutèrent  vers  Rabeft  Guis- 
ard,  et  eoovinrentde  lui  en  ouvrir /es 
ortes  à  un  jour  Sxé.  Les  Sarrasins 
urpris  se  défendirent  avee  acharne- 
nent;  en  même  temps,  Roger  pénétra 
lans  une  partie  de  la  ritie,  et  vint 
outenir  son  frère.  Le  lendemain,  les 
iarrasiDs  capitulèrent  et  remirent  les 
juartiers  qu'ils  occupaient  encore, 
.e  premier  soin  des  vamqueurs  fut  de 
»âtir  deux  citadelles  pour  s'assurer  de 
9  ville;  Us  divisèrent  ensuite  la  Si- 
île  en  poaaessions*  féodales,  qu'ils 
partagèrent  entre  leurs  neveux  et  les 
principaux  ehefe  qui  les  avaient  ai- 
lés. Cependant  ee  partage  était  moins 
elui  de  domaines  acquis  que  de  oon- 
[uétes  à  faire  et  de  combats  à  livrer, 
^es  chefs  normands  ne  cessèrent  pas , 
tendant  plusieurs  années,  d'avoir  à 
epousser  des  armées  sarrasines  que 
Afrique  jetait  sans  cessesur  leurs  ri- 
ages.  Souvent  vainqueurs,  quelçiuefois 
urpris,  ils  avaient  à  surveiller  et 
ou  vent  à  combattre  la  nombreuse 
lopulation  sarrasine  de  la  Sicile.  Ser- 
>n,  le  neveu  de  Roger,  et  Tun  des 
•lus  intrépides  cbefiB  des  Normands, 
ut  tué  dans  une  embuscade  en  1072. 
léfugié  sur  une  roebe ,  du  baut  de 
iquelie  il  se  défendait  contre  une  foule 
iVnnemis,  il  liit  criblé  de  Hèdies,  et 
e  lieu  porte  encore  le  nom  de  la  ro- 
be Serton.  Roger  lui-même ,  quelques 
nnées  après ,  courut  le  même  danger 
res  de  Catane;  mais  il  en  sortit  plus 
eureusement. 
Rubert  et  Roger  eurent  aussi  des 
<^.méles  avec  le  pape,  relativement  à 
investiture  du  royaume  de  Sicile;  un 
r«iité  y  mit  Un  en  1077.  Enfin,  Ro- 
bert Guiscard,  après  avoir  porté  ses 
rmes  dans  la  Grèce  et  dans  TOrient, 
ù  déjà  la  puissance  des  Normands 
luait  un  rôle  important  et  se  rendait 
edoutable  aux  eroperpurs  grecs,  ter- 
lina  sa  glorieuse  airri ère  sur  les  cotes 
e  la  Grèce.  Le  comte  Roger  continua 
a  sienne  avec  plus  d'éclat  encore, 


nais  dans  une  aotîvité  contrauelle, 
sonmettant  les  villes  encore  occupées 
par  les  Sarrasins ,  repouaunt  les  der- 
siières  tentatives  de  ces  peuples,  apai- 
sant les  discordes  qui  s'élevaient  entre 
se»  neveux,  et  donnant  am  pa3Fs  quMl 
avaitooamiis  de  sages  réglementa.  Les 
formes  reodales  gu'il  mtroduisiil  en 
Sidie  n'eurent  point  le  earaetère  de 
la  violence  ou  de  Tanarchie.  Leadroits 
des  barons,  et  leurs oblifptions  envers 
l'état  et  envers  leurs  suiets*,  y  lurent 
établis  avee  assea  d'babilelé  et  de  nw- 
dération. 

Syracuse,  Noto  et  Butera  furent  les 
dernières  villes  qui  tombèrent  au  pou- 
voir de  Roger.  La  tin  de  son  règne 
fut  assex  paisible  ;  il  en  proflta  pour 
réparer  les  édifices  publics.  Les  églises 
et  les  monastères  lurent  relevés  et 
décorés  avec  magnificence,  et ,  à  cette 
époque  où  les  arts  étaient  tombés  en 
Europe  dans  la  ph«s  profonde  barba- 
rie, on  s'étonne  qu  un  prinee  qui 
devait  sans  cesse  avoir  le  glaive  à  la 
main,  ait  pu  construire  des  monuments 
dont  sa  patrie  originaire  ne  pouvait 
alors  lui  fournir  les  modèles. 

Roger  n'eut  point  d'enfants  de  Ju- 
dith, sa  seconae  femme,  dont  nous 
avons  parlé;  mais  Éremburge,  sa 
troisième ,  lui  donna  deux  garçons  et 
six  filles.  Il  avait  eu  de  sa  première 
femme  plusieurs  enfants  avant  de  par- 
tir pour  r Italie;  entre  autres  deux 
garçons,  Gcol'irov  et  Malger.  Un  troi- 
sième ,  nommé  J  ordan ,  parait  avoir 
été  un  bâtard ,  et  reçut  un  fief  en  Si- 
cile. Tous  ces  princes  moururent  jeu- 
nes; Roger,  qui  n'avait  conservé  que 
ses  fîUès ,  qui  furent  toutes  mariées , 
devenu  veu?  une  troisième  fois ,  épousa 
en  quatrièmes  noces  Adélaïde ,  tille  du 
marquis  de  Montferrat;  il  en  eut  trois 
fils  :  Simon ,  Geoffroy,  et  enfin  Roger, 
dont  la  réputation  égala  la  sienne  ;  ses 
neveux  et  petits-neveux,  qui  possé- 
daient aussi  des  villes  et  des  comtés 
en  Calabre  et  en  Sicile,  formaient 
l'ornement  et  l'appui  de  ce  trône  nou- 
veau^ Leurs  godtscbevaleresques  ajou- 
taient à  son  éclat;  quelquefois  aussi 
leurs  divisions  et  leurs  querelles  en 
troublaient  la  paix. 
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^ Roger,  tranguille  possesseur  de  la 
Sicile  et  de  Pltalie  méridionale,  ter- 
mina, à  70  ans,  en  1101,  dans  une 
ville  de  Catabre,  sa  glorieuse  carrière. 
Les  chroniques,  gui  conservent  les 
événements  de  sa  vie  aventureuse,  sont 
mêlées  de  faits  exagérés,  d'anecdotes 
peu  probables;  mais  elles  peignent  la 
oouleur  de  ces  temps  de  crédulité, 
d'héroïsme,  de  zèle  religieux,  de  té- 
mérité chevaleresque.  Le  mélange  des 
mœurs  musulmanes  avec  la  rudesse 
des  peuples  du  Nord;  des  tournois  et 
des  combats  sinf^uliers,  avec  le  luxe  et 
la  mollesse  asiatiques;  les  derniers  des 
Romains  paraissant  à  côté  des  cheva- 
liers français  et  des  fianatiques  et  su- 
perbes entants  de  Mahomet;  les  turbans 
auprès  des  casques;  les  ermites  et  les 
évéques  vis-à-vis  des  santons  et  des 
muphtis;  l'ignorance  du  Nord,  la  dé- 
cadence de  lx>rient,  Téclat  momentané 
de  la  science  et  des  arts  des  Arabœ; 
tel  est  le  type  singulier  dont  l'empreinte 
se  trouve,  surtout  à  cette  époque, 
dans  l'histoire  de  la  Sicile..  Peut-^tre 
ces  annales  bizarres ,  mais  neuves  et 
originales ,  furent-elles  la  source  de  ces 
riches,  poétiques  et  piquantes  fictions 
qui,  plus  tard,  sous  ia  plume  deTA- 
rioste  et  du  Tasse,  étonnèrent  les  na- 
tions nuKlernes ,  dont  elles  font  encore 
les  délices. 

SINOH. 

Ce  jeune  prince  était  mineur  h  la 
mort  de  son  père  ;  on  ne  sait  même 

{>as  combien  oe  temps  il  a  régné.  Adé- 
aïde,  sa  mère,  fut  régente.  On  croit 
que  ce  règne  obscur  ne  dura  qu'un  an  ; 
quHques-uns  lui  donnent  quatre  an- 
nées d'existence.  Du  reste,  on  ignore 
également  où  Simon  mourut  et  fut 
enterré;  il  paraît  que  Geoffroy  l'avait 
précédé  duns  la  tombe,  car  ce  fut  Ro- 
ger, le  troisième  (ils  d'Adélaïde ,  qui 
succéda  à  son  frère. 

'  ROGER  n. 

Dès  sa  jeunesse,  il  annonça  les  ra- 
res qualités  de  son  père.  Sa  mère  l'eut 
à  peine  placé  sur  le  trône,  qu'elle 
Tabandonna,  pour  aller  épouser  Bau- 


douin, roi  de  Jérunicm,  qii  bi^ 
pudia  et  la  renvoya  en  Siole  en  w^ 
elle  y  mourut  peu  de  tenpi  a^ 
Rocer,  livré  à  lui-même,  moirtnç  * 
le-champ  toutes  les  qualités  tmçm. 
homme.  Il  rétablit  d'abord  es  > 
Tordre  public  et  Pautorité  du  pio^ 
nement,  qui  s'étaient  rettcbésiimb 
sa  minorité.  Malte,  occoDée  pr  ' 
Sarrasins ,  avait  seoooé  le  jov 
souverain  de  la  Sicile: Roger bsr  - 
de  nouveau ,  et  passant  ensoitc  tt  ' 
lie ,  il  y  reprit  les  villes  et  les  4bT. 
nés  que  là  premiers  chefs  nora-: 
avaient  possédés  dans  la  Fouille tfii" 
la  Calabre.  Paisible  sous  œ  pnni^ 
et  belliqueux,  la  Sicile  n'avait i^^ 
frir  ni  de  ses  entrq)rises,>i<ie^ 
combats.  Le  pape  Honoriuf  «^ 
mettre  un  terme  aux  progrèsdeK . 
La  tiare  du  pontife  s'abiissa  6e^ 
l'épée  du  guerrier ,  et  le  pap  k 
forcé  de  lui  donner  l'investituir  • 
duché  de  la  Fouille.  Bientôt  Bocrr- 
trouva  l'arbitre  et  le  régublwr  - 
intérêts  de  tous  les  petits  états  (k 
talie.  De  retour  en  Sicile  eo  i 
après  s'être  assuré  du  consentent' 
de  Tanti-pape  Anarlet,  quidisptt. 
trône  pontifical  à  innocent  H  ^  A- r^ 
convoqua  les  barons  et  les  cooit»  ^ 
ciliens ,  et  se  fît  proclamer  roi.  ^ 
sacre  se  fit  à  Païenne  avecuoegr.^ 
magnificence. 

La  Fouille  et  la  Calabre  secoorr:> 
bientôt  le  Joug  du  nouveau  roi.  i^ 
barons  révoltés  remportèrent  dat-^ 
une  victoire  complète.  Roger  ^~ 
avec  énergie  contre  la  fortune,^" 
parut  bientôt  avec  de  nouvelles  \(fi^- 
Il  reprit  l'ascendant  qu'il  avait p'''^ 
effraya  ses  ennemis,  découragea '^ 
uns,  regagna  l'appui  des  autres,  e^' 
lia  par  de  nouveiiux  traités. 

Cependant  bientôt  Innocent  H 
l'empereur  Lothaire  se  dédarfrf 
ouvertement  contre  lui  ;  ibsoliK^^j" 
les  Fisans ,  alors  maîtres  de  U  «^^ 
de  diriger  une  puissante  flotte  c^"' 
Roger.  Cette  lutte  fut  longue  eç<»; 
gereuse  ;  le  roi  de  Sicile  se  «t  ^ 
lever  successivement  les  villes  pn*- 
pales  de  l'Italie  méridionale.  M'i^' 
pape  et  l'empereur  s'étant  brou'i^' 
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»  Pisans  retirèrent  leur  flotte,  et 
Loger  put  combattre  avec  succès  ses 
iinemis ,  doht  le  plus  acharné ,  le  plus 
ctif  et  le  plus  haDile,  était  Ranulphe, 
on  beau-trère.  Désespéré  des  progrès 
u  roi  de  Sicile ,  il  prit  le  parti  de  lui 
vrer  bataille,  et  le  défit  complètement. 
Loger  ne  fut  point  abattu;  il  continua 
lutter  contre  le  pape,  Tempereur  et 
lanulphe.  Mais  Tempereurétant  mort, 
t  Ranulphe  Payant  suivi  de  près,  les 
hefs  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre 
econnurent  successivement  Tautorité 
u  roi  de  Sicile;  et  le  pape  s'étant 
vaiicé  à  la  tête  d'une  armée  assez  uom- 
ireuse,  fut  enlevé  par  un  corps  détaché 
[ue  conduisait  un  fils  de  Roger.  Ce 
oup  bardi  amena  bientôt  la  paix  ;  In- 
locent  II  accorda  toutes  les  investitu- 
€8  que  demandait  Roger,  et  le 
ainqueur  fit  en  échange  toutes  les 
ouinissions  d'un  fils  repentant. 

En  1 146,  Roger  porta  ses  armes  en 
Afrique,  et  rendit  les  Arabes  tribu- 
aires.  En  1148,  on  voit  pour  la  pre- 
nière  fois,  le  roi  de  Sicile  prendre 
art  aux  démêlés  des  croisés  avec  les 
mpereurs  grecs  :  la  flotte  sicilienne 
'empara  des  c^tes  de  TAcarnanie,  de 
Ktolie  et  de  VWe  d*Eubée  ;  Corinthe , 
lièbes  et  Athènes  furent  rançonnées 
ar  les  Siciliens.  Ils  éprouvèrent  ce- 
endant,  à  leur  tour,  des  revers,  et 
ireiit  défaits  par  Alexis  Comnène, 
3usin  de  Fempereur  Manuel,  et  qui 
ion  ta  depuis  sur  le  trône  de  Constan- 
nople.  11  y  eut  une  paix  de  peu  de 
urée  entre  les  deux  puissances.  Dans 
ne  de  leurs  expéditions  navales ,  les 
iciliens  s'approchèrent  de  Constanti- 
ople,  et  les  plus  déterminés  d'entre 
jx  pénétrèrent  dans  le  palais  impé- 
ial,  dont  ils  pillèrent  une  partie, 
îisulphe,  un  d'eux,  ne  put  ravir  que 
uelques  petits  pots  qu'il  trouva  dans 
îs  cuisines.  Ce  singnlier  trophée  lui 
t  donner  le  sobriquet  de  Pignatelli , 
e  pig natta  ^  pot  en  italien,  être  nom 
>t  resté  à  l'illustre  maison  dontce  Gi- 
jlphe  fut  la  source. 
Quelques  historiens  prétendent  que 
cuis -le- Jeune,  roi  de  France,  fut  sur 
1  point  d'être  pris  par  la  flotte  ^reç- 
ue, ea  revenant  de  la  Terre-Sainte. 


Les  vaisseaux  de  Roger ,  qui  se  trou- 
vaient en  vue ,  accoururent  à  son  se- 
cours, et  le  dégagèrent.  Ils  étaient 
commandés  par  Georee,  le  plus  habile 
des  amiraux  de  la  Sicile.  Du  reste,  ce 
fait  a  été  contesté. 

Rogner  employa  les  loisirs  que  lui 
donnait  la  paix  à  fortifier  et  embellir 
la  ville  de  Palerme,  où  il  voulait  éta- 
blir sa  résidence  et  celle  de  ses  suc- 
cesseurs. Il  assura  aussi  le  sort  de  ses 
états  en  faisant  couronner  le  prince 
Guillaume,  le  seul  de  ses  fils  ne^  de 
son  premier  mariage  qui  eût  survécu 
à  ses  quatre  frères,  morts  dans  leur 
jeunesse.  Roger,  depuis,  s'était  marié 
quatre  fois  ;  sa  dernière  femme  s'ap- 
pelait Béatrix  ;  il  la  laissa  enceinte,  en 
mourant,  de  la  princesse  Constance, 
que  nous  verrons  reparaître  plus  tard 
sur  la  scène.  Roger,  après  avoir  régné 
trois  ans  avec  son  fils ,  mourut  à  Pa- 
lerme à  l'A^e  de  cinquante-six  ans.  U 
laissa  la  Sicile  riche,  florissante  et  re- 
doutable. U  y  protégea  l'industrie  et 
les  sciences;  ce  fiit  sous  son  règne 
qu'un  Arabe ,  réfugié  en  Sicile ,  exécuta 
un  globe  d'argent  qui  pesait  huit  cents 
marcs,  et  sur  lequel  il  avait  gravé  les 
pays  alors  connus.  Il  en  fit  une  expli- 
cation très-étendue,  dont  l'abrégé  nous 
est  parvenu  sous  le  nom  du  Géogra- 
phe de  Phobie. 

GUILLAUIIB  !•'. 

A  peine  assis  sur  le  trône,  ce 
prince  eut  à  lutter  contre  deux  enne- 
mis puissants ,  les  empereurs  Frédé- 
ric Rarberousse  et  Manuel  Comnène. 
Chacun  d'eux  regardait  la  Sicile  com- 
me une  province  de  son  empire,  et  les 
rois  normands  comme  des  usurpa- 
teurs. L'empereur  grec  arma  une 
flotte  de  cent  quarante  navires;  elle 
rencontra  la  Hotte  sicilienne  qui  re- 
venait d'Egypte  richement  chargée  ^  et 
l'attaaua  avec  vigueur  ;  mais  les  Sici- 
liens lurent  vainqueurs  et  firent  prison- 
nier l'amiral  grec  Constantin  l'Ange, 
oncle  de  Manuel.  Pour  augmenter 
les  embarras  de  Guillaume,  le  pape 
Adrien  VI  se  déclara  contre  lui  et  fit 
soulever  les  barons  de  la  Pouille  et  de 
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la  CaUbre;  GMamm  favçs  le  |iape  à 
mamr  on  traité,  et  défit  ses  vassaux 
«miles.  Mais  Mentdt  ils  furent  sou^ 
tenus  par  des  trouoes  que  Manuel  en*- 
Yoya  en  Italie;  GuAlaume  éprouva  des 
revers,  et  finit,  à  force  de  courage  et 
d'activité,  par  repousser  les  Grecs  et 
par  réduire  ses  bavons  à  l'obéissanee; 

SUisieurs  furent  dépouillés  de  leuis 
efs. 

La  paix  extérieure  que  GuîNaume 
venait  d'assurer  fut  suivie  de  trou- 
bles intérieurs,  oecasionés  par  Tarn- 
bition  et  les  intrigues  de  deux  bon- 
mes  entreprenants  oui  s'assedèrent 
pour  s'emparer  de  1  esprit  du  jeune 
roi  et  le  conduire  à  leur  volonté. 
L*un  était  un  ministre  nommé  Majone, 
et  Tautre  Hugues,  archevêque  de  pa- 
ïenne; un  sacrilège  consacra  leur  cri- 
mineHe  alliance.  Ils  commencèrent  par 
semer  la  division  entre  le  souverain 
et  les  eomtes  les  plus  puissants;  les 
intrigues  et  les  révoltes  se  multi- 
pliaient à  la  eour  et  dans  les  provin- 
ces ;  Majone  fomentait  les  méconten- 
tementç  et  s'attachait  les  mécontents. 
Bientôt  il  crut  le  moment  arrivé  de 
les  pressentir  sur  Texécution  de  ses 
noirs  desseins.  La  mort  du  roi  fut 
résolue,  mais  les  conjurés  ne  purent 
s'entendre  sur  les  suites  qu'ils  don- 
neraient à  leur  forfait.  La  méliaace  se 
mit  parmi  eux.  Majone  chercha  dès 
lors  a  perdre  des  compétiteurs  dan- 
gereux. Il  les  rendit  suspects,  et  fit 
supplicier  plusieurs  d'entre  eux;  les 
autres  prirent  les  armes;  Guillaume 
marcha  contre  eux  en  Italie  et  en  Sicile, 
et  fut  victorieux.  Mais  les  menées  cri- 
minelles de  son  ministre  lui  firent  per- 
dre l'Afrique,  après  une  suite  dere- 
versdont  Majone  profita  pour  le  rendre 
odieux.  Toutefois  ces  projets  coupables 
excitèrent  findi^ation  des  seigneurs 
de  ritalie  et  de  la  Sicile  ;  une  clameur 
générale  s*éleva  contre  lui.  Un  comte 
tonnelle ,  jusqu'alors  son  complice, 
ayant  été  chargé  de  prévenir  les  esprits 
en  sa  faveur,  devint  an  contraire  son 
ennemi.  Déjà  cependant  le  jour  où  l'on 
devait  tuer  le  roi  était  fixe,  ftlais  une 
dernière  conférence  ayant  eu  lieu  avant 
l'exécution,  entre  le  ministre  et  i'ar- 


fAevéqoB  Angues,  pow  rt^hr  ks  â- 
les  de  l'événeraent ,  ils  ne  niRflt  <t 
corder,  feignirent  d^abemoiicr  K** 
projets ,  et  se  aéfMrèrrnt  déddcs>  • 
cun  de  leur  odte,  a  se  ééhm  fun  ' 
Tautre.  Majone  fit  empoisoiwfr  !  * 
«hevéque,  dont  la  santé  robitstr  '; 
seoleHMnt  altérée  par  le  poisn.  1> 
cbcvéque  à  son  tour  s*eiitcndt  rr 
Bonnelle  qui  venait  d'arriver  a  f^ 
me.  Lecomte  attendit  Majoned»  w* 
rue  de  b  ville,  et  le  tua  de  si  bu: 
La  mort  de  œ  scélérat  ne  fiCf^» 
pendre   un  moment  les  intric^^ 
les  conspirations.  De  nowelks  v  -^ 
ourdies  par  Bonnelle,  et  dans  k^''  -  '' 
entrèrent  même  les  princes  dr..> 
mille  royale,  ne  lurent  pas  asK '-. 
découvertes,  et  le  roi  fut  toi^^"' 
arrêté  et  même  près  de  perdre . 
On  proclama  roi  son  fils  Roçn.  V 
le  [)euple  s'indigna  bientôt  et  &  ' 
Guillaume.  Dans  le  désordrr  q^)*' 
suivit,  le  prince  Roger  fut  bio-v  %  ■ 
flèche  et  n'en  vint  pas  moins  tj"* 
soumission  à  son  nere,  qui  le  rf«>^'' 
d^'un  coup  de  pieo.  IJ  mourut  [•«'> 
iours  après.  Guillaume  eut  tr\^*^ 
lutter  long-temps  contre  les  stl^-'  ' 
révoltés  et  contre  Bonnelle,  qu  •  ' 
par  surprendre,  et  auquel  il  lit  «"^ 
les  yeux  et  couper  les  jarrrts.  1  - 
en  1166,  la  mort  délivra  laSici>^* 
prince  que  l'bistoire  a  flétri  du  : 
de  Mcumais. 

CmiXAUMB  U  Ll  lOlC. 

Guillaume  n*avait  que  doov  • 
lorsqu'il  monta  sur  un  trône  8::i' 
tant  de  secousses,  et  atiaiUifvir 
discipline  et  la  discorde.  LaretiK  ^ 
guérite,  sa  mère,  régente  du  row-> 
ne  put,  au  milieu  des  ^sctions  et  ^' 
intrigues  qui  divisaient  la  cour<  r 
fermir  le  sceptre  et  faire  resp^*' 
son  autorité.  Le  choix  d*uo  ^  ' 
que  de  Palerme  devint  une  sourr^* 
cabales,  et  les  ministres ,  ks  en -' 
les  prélats  s'emparant  alternat/»''"^ 
de  l'esprit  de  la  reine  et  de  sun  ^^^^ 
rite,  livrèrent  le  ro>'3unie,  fatisu^  - 
leur  ambition  et  de  leurs  brieue^j^ 
des  crises  sans  cesse  renaissaole».  i- 
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utre  fléau  vint  en  même  temos  ef- 
rayer  la  Sicile.  L'an  1169,  un  atfireux 
remblement  de  terre  ébranla  toutes 
es  villes  voisines  de  TRtna.  Catane 
ut   renversée   de  fond   en  comble; 
uinze  mille  de  ses  habitants  périrent 
ous  les  ruines;  Tévéque  fut  du  nom- 
bre. Lentiniet  plusieurs  villes  voisines 
le  Catane  et  de  Syracuse  eurent  le 
iicme  sort;  la  mer  auprès  de  Messine 
'éloigna  tout  à  coup  du  rivage,  et 
evenant  ensuite  avec  fureur,  menaça 
l'ei.gloutir   la  ville;  le   sommet  de 
Etna  s'affaissa  du  côté  de  Taormine. 
Cependant  le  roi  avait  atteint  sa 
najorité;  on  lui  fit  épouser  la  prin- 
esse  Jeanne,  fille  de  Henri  II,  roi 
'Angleterre.  Dèsfce  moment,  le  jeune 
ci  déplova  des  talents ,  un  caractère 
t  des  vertus  qui  le  firent  respecter  et 
liérir  de  ses  sujets;  il  rétablit  par  sa 
afîesse  et  sa  fermeté  l'autorité  chan- 
elante,  et  porta  au  plus  haut  degré 
induence  de  la  Sicile  dans  les  affal- 
es de  l'Europe.  Le  pape  et  l'empereur 
'Allemagne  le  prirent  pour  arbitre 
e  leurs  différents  ;  bientôt  Constan- 
inople,  qui  gémissait  sous   la   san- 
lante  tyrannie  d'Andronic  Comnène, 
ttira  son  attention,  et  sollicita  peut- 
tre  son  ambition.  Alexis  Comnène, 
.ersécuté  par  Andronic ,  s'était  réfu- 
;ié  en  Sicile,  et  excitait  Guillaume  à 
ourner  ses  armes  contre  le  Néron  du 
îas-Empire.   L'armement  du  roi  de 
iicile  fut  formidable.  A  peine  arrivés 
iir  les  côtes  de  l'Épire,  les  généraux 
iciliens  s'emparèrent  de  Durazzo,  et 
lussitôt  après  de  Thessalonique ,  qui 
ut  traitée  avec  la  dernière  rigueur. 
Cn  vain  son  évéque  Eustathe ,  le  célè- 
bre  commentateur  d'Homère,  cher- 
ha-t-il  à  fléchir  la  colère  des  vain- 
liieurs  ;  ils  respectèrent  les  vertus  et 
3  science  du  prélat,  mais  son  trou- 
peau ne  fut  pas  épargné.  Andronic, 
ffrayé  des  progrès  de  l'armée  sici- 
îenne,  lui  opposa  un  corps  de  troupes 
oinmandées  par  Branas,  qui  fut  com- 
klétemeot  détait.  Ces  revers  excitèrent 
lans  Constantinople  une  révolte  qui 
c  termina  par  la  mort  tragique  d'An- 
|ronic,et  par  le  couronnement  d'I- 
aac  l'Ange.  Depuis  ce  moment  les 
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affaires  prirent  une  autre  face;  les 
Siciliens  éprouvèrent  des^défaites  suc- 
cessives, que  quelques  historiens  at- 
tribuent autant  à  la  ruse  et  à  la  iierfl- 
die  des  Grecs  qu*à  leur  courage.  Les 
généraux  de  Guillaume  furent  faits 
prisonniers  et  abreuvés  d'humiliations 
a  Constantinople.  L'armée  et  la  flotte 
revinrent  en  Sicile  à  moitié  détruites. 
La  paix  suivit  de  près  ces  événements. 
Cependant  le  roi  de  Sicile  conserva 
encore  en  Épire  la  ville  de  Durazzo , 
que  dans  la  suite  il  rendit  volontaire- 
ment, parce  que  la  possession  lui  en 
était  trop  onéreuse  (*). 

(*)  Ce  fut  pendant  le  cours  de  cette  guerre 
que  fut  élevée  à  Palernie  la  magnifique  ca- 
tliédi-ale  oui  sQl)sû>te  encore;  monument 
précieux^  au  style  mauresque ,  où  l'on  re- 
trouve le  goût  et  l'art  original  qui  produi- 
sin*nt  en  Kspagne  les  palais  de  (Grenade  et 
les  mosquées  de  Cordouç,  Sous  le  rapport 
des  lois  d'une  arebi lecture  régulière ,  sans 
doute  ce  singulier  édifice  ne  supporte  pas 
un  examen  sévère  ;   mais  son  aspect   ri- 
che et  pittoresque ,  la  variété  de  ses  orne- 
ments ,  son  caractère  oriental,  qui  ue  per- 
mettent pas  de  le  confondre  avec  les  pro- 
ductions de  Tarchitccture  dite  gothique, 
lui  donnent  un  genre  de  beauté  et  d'élégan- 
ce dont  il  est  impossible  de  n'élre  pa*  frappé 
(voir  pi.  as).  On  remarquera  dans  la  vue 
que  nous  en  donnons ,  Télégance  et  la  ri- 
chesse asiatiques  du  portail  latcral ,  la  lé^ 
gèrelé  et  la  cou|)e  agnalile  de  ses  ogives, 
l'effet  brillant  des  ornements  du  fronton  et 
des  coloniieltes ,  les  broderies  du  bandeau 
qui  règne  sin*  toute  cette  façade ,  l'air  de 
grandeur  et  de  hardiesse  que  lui  donnent 
les  flè<'hes  qui  le  surmontent ,  et  même  les 
deux  grands  arcs-boutants  qui ,  du  côté  de 
la  principale  entrée,  s'élancent  du  front  de 
l'église,  et  l'unissent  à  un  vaste  bâtiment 
construit  en  face.  Au  reste,  ces  singuliers 
accessoires  n'ont  pas  dû  entrer  dans  le  i>lan 
primitif  du  monument.  Ce  fut    Gauthier, 
ardievèque  de  Palernie,  qui  le  fit  élever  et 
terminer  en  vingt-lrois  ans ,  de  1 1 66  à  1 1  ^g. 
Cette  belle  église  fut  depuis  dédiée  à  sainte 
Rosalie ,  à  l'époque  et  à  l'occasion  de  la  dé- 
couverte des  ossements  de  la  sainte  :  nous  en 
avons  parlé  précédemment.  L'intérieur  de 
l'église,  décoré  et  changé  par  des  mains 
différentes  pendant  le  cours  de  plusieurs 
siècles,  n*ipiÉta|i  caractère  générique,  ni 
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Guillaume  avait  rendu  la  marine 
sicilienne  redoutable  sur  toute  la  Mé- 
diterranée. *  Ses  flottes  portèrent  de 
puissants  secours  aux  croisés ,  dont  la 
situation  en  Palestine  devenait  de  jour 
en  jour  plus  périlleuse.  Jérusalem  ve- 
nait de  tomber  au  pouvoir  de  Saladin; 
Tyr  et  Antioche  allaient  succomber. 
Les  troupes  envoyées  par  Guillaume 
contribuèrent  ù  dégager  ces  deux  villes. 
Les  flottes  siciliennes  étaient  comman- 
dées par  l'amiral  Margaritus,  dont  la 
réputation  était  si  grande  qu'on  le 
nommait ,  ou  Neptune ,  ou  le  Roi  de 
la  mer.  Il  parait  que  Guillaume  avait 
recouvré  plusieurs  villes  d'' Afrique. 
Jamais  la  puissance  de  la  Sicile  n'a- 
vait été  portée  si  baut.  L'Italie  mé- 
ridionale, les  rives  de  TAdriatique  et 
celles  de  rAîrique  obéissaient  a  son 
souverain.  Guillaume  n'avait  encore 
que  trente-six  ans,  lorsque  la  mort 
vint  l'enlever  à  l'amour  de  ses  sujets, 

?ui  lui  donnèrent  le  surnom  de  lion. 
i  fut  enterré  à  Montréal,  qu'il  avait 
orée,  et  que  le  pape,  à  sa  demande,  avait 
érigé  en  archevedîé  (*). 


rien  de  remarquable  sous  le  rapport  de 
l'art;  mais  on  y  a  prodigué  les  marbi^es 
rares,  les  colonnes  pn'cieuses,  les  sculp- 
tures ,  les  oi-nenienis  de  toute  espèce ,  les 
dorures,  en  un  mot,  tout  l'aspect  d'une 
pieuse  magni  licence. 

(*)  La  situation  de  Montréal  suffirait  seule 
pour  en  faire  un  lieu  remarquable.  Assb 
sur  la  pente  des  monts  qui  dominent  Pa- 
lerme  du  côté  du  couchant  {voy.  pL  a3) ,  œ 
beau  séjour  s*éle%e  au  milieu  de  fertiles  jar- 
dins ,  de  casins  riants ,  à  I  extrémité  d*utie 
route  bordée,  preM|ue  sans  interruption, 
d'habitations  charmantes,  dont  la  vue  s'é- 
tend sur  cette  plaine  si  riche ,  que  les  an- 
ciens nommaient  la  vallée  d*Or,  et  dont 
Palerme  occupe  le  centre,  l^es  deux  princi- 
paux édifices  qui  décorent  Monirc'al,  la  ca- 
tliédrale  et  le  couvent  des  bénédictins,  ont 
été  construits  par  GuiUaume-le-Bon,  et  em- 
bellis à  remi  d'âge  pu  Age  par  ses  succes- 
seurs. De  l>eaux  tableaux,  dont  plusieurs 
dus  au  pinceau  de  Piéiro-Novello,  dit  le 
B4oréalese,  peintre  célèbre,  auquel  les  Si- 
ciliens ont  donné  le  surnom  de  Divin;  dea 
sculptures  exécutées  par  le  Gagini;  des  an- 
tiquités précieuses;  des  nuubres  el  des  mo- 
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Guillaume  n'avait  pas  hissp  f." 
fants  légitimes ,  et  il  parait  qu  i  ^ 
gardait  comme  tiéritière  du  w^  - 
de  Sicile,  sa  tante  Constance, 
posthume  du  roi  Hoger,  et  frai!.- 
Henri ,  fils  de  Tempereur  d^^t^ 
gne.  Mais  la  domination  atlf* 
était  redoutée  des  spi^eurs  si-  ' 
on  ourdit  une  fable  à  t'aide  de  1 1 
on  légitima  la  naissance  de  Taf  t 

Eetit-filsdu  roi  Roger  par  un^  : 
atarde.  Il  se  liâta  de  saisir  )p  ^' 
tre>  et  fut  couronné  roi  a  P"-" 
en  1190.  Après  avoir  apaisé  ^i  * 
troubles  intérieurs ,  îl  passa  <*n  I' 
dont  les  grands  vassaux  sembloM* 
cliner  pour  Henri.  Tancrède  \r 
son  rival,  réduisit  les  provin^^ 
tiennes  à  l'obéissance ,  et  l'ann^  - 
vante  fit  couronner,  et  s'assor^^ 
fils  Ro<;er,qu*il  venait  de  tn^r'- 
Brindisi  avec  une  fille  d*Isaac  Ta^ 

saîqties  dont  le  traTaîl  disputait  i  U  fk'  '^^ 
décoraient    IV-glise  ct«*   Pabba^e.  V'- 
1 8 1 1  un  violent  incendie  rndomnio 
édifice,  et  détruisit  ses  plus  baut    ' 
ments.  Cependant  on  trouve  rorop-  < 
dans  son  voisinage  un  aiifre  nMnisw  ' 
celte  curieusi*  éfioque,  et  dont  IVk-: 
la  légèreté ,  la  ponijie   orientale  n  ^ 
twnise,  auraient  au!<»i  lM<«n  (igurr  ^  • 
palais  chevalehoues  des  Zégris  H  dn  < 
cerages  que  dans  Tasile  pieux  de  rr  .  ^ 
voues  à  la  prière  et  à  la  méditatioB:  ' 
le  cloître  des  bénédirlins  de  Moi- 
formé  de  portiques  k  j<»ur,  liés  par  J<^ 
ves  d'une  courbe  a^al>le,  dont  W^  '" 
bées  s  appuient   sur  des  coloniiC!^  . 
plées,  au  nombre  de  cent  scixe,  toiil'^  *' 
corées  de  toi-sades,  de  rosaces ,  dr  b^^ 
d*un  riche  deNsin ,  d*uiie  variété  étob 
et  incrustées  de  pierres   précieuse^  '  ' 
marbres  rares.  les  rhapîteattx  M>ni(' 
tés  arec  une  recherche  et  un  *oin  m»  » 
blés;  ils  se  eompixeiit  de  lAles  d'an* 
de  fleurs,  de  fniits.  Le  ckntre,  m|>) 
plusieurs  divisions  par  ces  élérant*  | 
qiies  (vof.  pi»  a4),  est  orné  aepii>^  ^ 
fontaines  jaillissantes,  dont  Icsraui  rr 
tées  s'clanceot  dans  l'air  et  irtomliri"  • 
de  helles  vasques  au  milieu  de  (lotp^^ 
fleurs  et  d'ai  bustes  odmiliTasU» 
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ipereur  d*Orient.  -Les  noces  furent 
ebrées  avec  une  grande  ma^nlfi- 
ire ,  comme  si  le  royaume  jouissait 
me  paix  profonde ,  et  cependant 
'nr'i  n'avait  pas  renoncé  à  soutenir 
;  droits  au  sceptre  de  la  Sicile  et  de 
tal le  méridionale.  Outre  Tinquiétude 
e  lui  donnait  ce  prince,  Tancrède 
)it  vu  tout  à  coup  la  seconde  ville 
ses  états,  Messme,  occupée  par 
ilippe-Augusteet  Richard,  roi  d'An- 
terre.  Ils  relâchèrent  dans  cette 
le,  à  la  tétc  d'une  nombreuse  armée 
croisés.  Leurs  divisions  et  leurs 
?relles  y  portèrent  souvent  le  dé- 
dre,  et  les  droits  de  Tancrède  fu- 
it sans  cesse  méconnus  par  des 
nées  qui  marchaient  en  aveup;les  à 
'onqtiete  de  TAsie,  et  que  le  inoin- 
!  obstacle  irritait;  ils  se  disputè- 
it  les  forts  qui  défendaient  Messine, 
surtout  celui  de  Matta-Gritfon . 
\t  Richard  s'était  emparé,  et  qu'il 
raser  au  moment  de  son  départ, 
lippe -Auguste  avait  auitté  la  Si- 
quelque  temps  avant  lui. 
Tancrède,  délivré  de  ces  botes  dan- 
eux,  put  songer  enfin  à  défendre  sa 
renne  contre  Henri ,  époux  de  Con- 
hce,  compétiteur  d'autant  plus  re- 
itable  qu'il  était  devenu  empereur 
.'letnagne.  Les  villes  et  les  seigneurs 
:alie  se  partagèrent  entre  les  deux 
lux  ;  les  Génois  fournirent  des  vais- 
jx  à  l'empereur  et  tinrent  en  échec 
lotte  sicilienne.  Le  pape  se  déclara 
toi  pour  l'un ,  tantôt  pour  l'autre, 
succès  étaient  balances.  Dans  une 
-es  campagnes,  Tancrède  Ht  enle- 
riinpératrice  et  l'envoya  prison- 
•e  en  Sicile.  Le  pape  exigea  sa  dé- 
ance.  La  défection  de  plusieurs 
grands  vassaux  de  la  Pouilte ,  de 
;à  Ml  pan  le  et  de  la  Calabre,  augm^n- 
les  embarras  du  roi  lors(]u*une 
adie  grave  le  força  de  retourner 
■iicile;  arrivé  à  Palerme,  il  y  mou- 
en  1 193,  laissant  le  royaume  chan- 
nt  entre  les  mains  d'un  fils  en  bas 
qu'il  avait  fait  couronner  quel- 
temps  auparavant,  après  avoir 
lu  Roger ,  et  qu'il  plaça  sous  la 
le  de  sa  mère  Sybille.  Ce  jeune 
ice,  auquel  il  avait  donné  le  nom  de 


Guillaume  III,  eut  bientôt  une  fin  tra- 
gique, comme  nous  le  verrons.  En  lui 
finit  cette  race  illustre  des  rois  nor- 
mands, dont  la  mémoire  fait  encore 
l'orgueil  de  la  Sicile ,  qu'ils  rendirent 
redoutable  et  florissante  pendant  plus 
d'un  siècle. 

GUILLAUME  lU,  1194-,  ET  HHIQU,   s  19$. 

L^histoire  du  règne  de  Guillaume III 
n'est  que  celle  des  malheurs  et  de  la  ca- 
tastrophe qui  terminèrent  la  vie  d'un 
enfant.  A  la  nouvelle  de  la  mort  deTan- 
crède,  Henri  regarda  la  Sicile  comme 
une  proie  assurée.  Il  obtint  une  flotté 
nombreuse  que  lui  fournirent  encore 
les  Génois  et  les  Pisans.  Après  avoir 
achevé  de  soumettre  la  Fouille  et  la 
Campante,  l'empereur  passa  en  Sicile. 
Catane  fut  attaquée  aussitôt  et  sacca« 
pée  avec  une  afireuse  cruauté.  Ce  dé- 
but jeta  l'épouvante  en  Sicile;  Syra- 
cuse, et  bientôt  après  Palerme ,  firent 
leur  soumission.  La  reine  régente  et 
le  jeune  Guillaume  s'enfermèrent  dans 
Cafata.  Beilota ,  qui  passait  pour  une 
forteresse  imprenable. Henri,  après  s*ô> 
tre  fait  couronner  à  Palerme  avec  la 
reine  Constance,  fit  offrir  une  capi- 
tulation honorable  à  la  régente  et  au 
jeune  prince.  Mais  à  peine  furent-ils 
sortis  de  leur  retraite,  que,  violant 
la  foi  des  traités  et  les  droits  du 
malheur,  il  supposa  une  conjuration 
ourdie  contre  lui,  et  nomma  un  tribu- 
nal, qui  condamna  le  jeune  roi,  sa 
mère  et  leurs  plus  illustres  partisans, 
entre  autres  ce  célèbre  Margaritus  que 
les  rois  de  Sicile  regardaient  comme 
le  soutien  de  leur  couronne  et  qu'ils 
avaient  créé  duc  de  Durazzo  et  prince 
de  Tarente.  Le  barbare  Henri  nt  cre- 
ver les  yeux  au  jeune  roi  et  à  l'amiral, 
et  les  rendit  eunuques.  Les  plus  illus- 
tres Siciliens  périrent  dans  les  supplî» 
ces  ou  furent  plongés  dans  les  cachots. 
La  reine  Svbille  et  ses  filles  se  virent 
confinées  dans  un  couvent  d'Alsace. 
Plusieurs  évéques  furent  mis  à  mort. 
Les  cruautés  d'Henri  excitèrent  une 
indignation  générale,  que  Constance 
dle-méme  parut  approuver.  Henri,  qui 
venait  de  passer  eu  Italie,  revint  en 
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Sicile,  ou  une  révolte  du  gouverneur 
de  Castro-Giovanni,  Fancienne  ville 
d*Enna ,  appelait  sa  vengeance  et  ses 
fureurs.  Heureusement  pour  les  Sici- 
liens et  peut-être  pour  Constance,  la 
mort  vint  arrêter  ses  cruels  proj-  ts. 
On  le  surnomma  le  Cyclope.  Ce  fut  le 
premier  roi  de  Sicile  de  la  maison  de 
Souabe.  Son  testament  et  plusieurs 
actes  publiés  pendant  la  minorité  de 
son  Gis  Frédéric  furent  les  bases  sur 
lesquelles  les  papes  établirent  le  droit 
d'investiture  aes  royaumes  de  Nazies 
et  de  Sicile ,  et  leurs  prétentions  a  la 
tutelle  des  rois  mineurs  de  ces  deux 
états. 

FRÉDÉRIC,  1197. 

Ce  jeune  prince,,  né  dans  la  marche 
d'Am  dne  en  1 19 1 ,  y  fut  nourri  et  s'y 
trouvait  encore  quand  la  mort  de  son 
père  Henri  le  mit  en  possession  du 
royaume  de  Sicile.  Sa  mère  se  hâta  de 
le  faire  revenir  à  Païenne,  où  elle  le 
fît  couronner.  Pour  obtenir  Tinvesti- 
ture  quelle  demandait  au  pnpe ,  elle 
mit  en  quelque  fa<,on  le  royaume  et  (e 
sceptre  de  Sicile  dans  la  vassalité  du 
saint-siége,  et  par  une  conséquence 
de  ces  concessions,  se  vovant  peu  après 
sur  le  point  de  succoniber  à  une  ma- 
ladie grave ,  elle  nomma  le  pape  lui- 
même  tuteur  de  son  (ils,  dont  el!e 
conlia  l'éducation  aux  archevêques  de 
Païenne,  de  Montréal  et  de  Ca^)Oue, 
et  à  Gauthier,  évéque  et  chancelier  de 
Sicile.  Constance  mourut  deux  mois 
après  avoir  tait  ce  testament.  Le  jeune 
roi  se  vit  à  la  merci  de  ministres  et  de 
chefs  ambitieux  ;  parmi  ces  derniers  se 
trouvait  un  général  de  tnnjpes  alle- 
mandes, nommé  Marcualde,gue Cons- 
tance avait  fait  sortir  de  la  Sicile,  et 
^ui  se  mit  à  ravager  les  états  d'Italie, 
a  la  tête  de  ses  bandes  aussi  féroces 
que  lui.  Le  pape  le  frappa  d'excommu- 
nications répétées;  il  parut  se  soumet- 
tre, et  n'en  devint  que  plus  actif  et 
plus  audiicieux.  La  Sicile  eut  aussi  à 
souffrir  de  ses  violences.  Le  sort  du 
jeune  Frédéric  pendant  ces  troubles 
ne  fut  pas  meilleur  que  celui  de  la  Si- 
cile; if  fut  près  d'être  sacrifié,  et  sa 


détresse  fut  telle  que  des  habit?'t« 
Palerme  se  partagèrent  par  àr . 
et  par  jours   le  soin  de  Dourrj 
mameureux  souverain ,  jusqu'.  rr  - 
eût  atteint  sa  septième  année,  l. . 
de  Marrualde  ne  lit  que  bisser  If  «' 
libre  à  l'ambition  d  autres  cbdv 
polde,  Capparon  ,   le  chancel  tr 
thier  s'arrachaient  tour  à  tour . 
rite,  et  se  disputaient  les  arnv' 
main    les   débris   du    royaunv- 
Sarrasins,  qui  conservaiôatef."'' 
Sicile  quelques  gorçes  etquWf 
filés  des  montagnes,  en  àrsct  « 
pour  faire  des  courses  sur  lo  : 
des  chrétiens;  enfin  les  Gfnuh  ' 
Pisans  se  battaieiàt  pour  la  pc^^ 
de  Syracuse.  Le  pape  faisait  « 
efforts  pour  rétablir  la  trano' 
Sicile  et  pour  raffermir  le  v^- 
son  pupille  ;  il  |)arvint,  en  I3<ri. 
rier  avec  une  princesse  dWr.u- . 
alliance  fournit  a  Frédèritr  if>' 
de  ramener  ses  ét'its  a  l\  rJff  ' 
soumission.    I$ientot    ce{en<<r    1 
prétentions  à  la  couronne  i::  ^ 
que  son  père  avait  portée,  1-  ■ 
à  deux  doifîts  de  sa  perle.  C' ■ 
compétiteur,  s'empara  de  \'\\  • 
annonçait  hautement  le  pn^j'î 
ser  en*  Sicile,  à  la  tête  de  w,:  ' 
forces,  que  Frédéric  était  \h'>  - 
de  repousser ,    lorsque  Pli .;  (■' 
gustc,  roi  de  France,  défît  u ... 
ment  Otiion  a  la  batail.ede  W*. 
Par  les  suites  de  cette  ^iitiirr'. 
déric  reprit  toutes  ses  esper?:»  - 
fut  bientôt  couronné  emi)erfi'  ' 
rè^ne,  l'un  des  plus  brillant^  r' 
mieux  remplis  dans  l'histoire  ^ 
rope,  appartient  surtout  à  re.lr  j   | 
leinagne,  de  l'Italie  et  de  fOru-:  '  ' 
Sicile  n'occupe  qu^une  faible  \<'  ' 
cette  Taste  scène.  Klle  était  siu* 
encore  un  royaume  importan:. 
soumis  à  un  prince  qui  réuniv^*' 
sieurs  sceptres  dans  ses  nuii^ 
santés,  et  qui,  pendant  le  cours  li 
gne  glorieux  et  agité,  dont  h 
embrassa  53  ans,  nVut  à  s'ocrr  '  ' 
la  Sicile  que  comme  d*une  pr 
dont  le  sort  suivait  celui  de  se^ 
possessions.  Cependant  à  V^^  <<  ' 
l'élévation  du  roi  de  Sicile  à  Vcu.; 
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pape  s*inquiéta  de  voir  tant  de  cou- 
nnes  placées  sur  la  même  tête,  et  il 
îgea  que  Frédéric  fît  couronner  roi 
:  Sicile  son  (ils  Henri.  Frédéric  con- 
ntit  sans  peine  à  donner  ce  titre  à 
i  enfant  avec  lequel  il  n'avait  pas 
éine  à  partager  son  autorité.  Du 
ste,  il  ne  fit  que  de  courtes  appari- 
ons en  Sicile.  En  1231,  il  assembla 
1  parlennent  à  Messine,  fit  |)Iusieurs 
glements  d'administration  intérieu- 
r,  et  des  lois  de  police  contre  les 
iix  ;  contre  les  juifs,  auxquels  il  était 
îfendu  de  s'habiller  comme  les  chré- 
ens  ;  et  enfin  contre  les  femmes  de 
aiivaisevie,  pour  leur  défendre  de 
;  trouver  aux  bains  avec  les  femmes 
jnnétes. 

Il  s'occupait  en  Italie  d'une  expédi- 
on  pour  la  terre  sainte,  et  le  pape 
onorius  III  le  pressait  de  bâter  son 
^part,  lorsqu'en  1222,  une  révolte 
e;s  Sarrasins  le  fit  accourir  de  nou- 
eau  en  Sicile  pour  les  châtier.  L'an- 
ée  suivante  le  même  motif  Ty  ramena 
ncore  et  l'y  retint  jusqu'en  1225,  sans 
u'îl  pilt  parvenir  à  obtenir  de  ces  peu- 
les  une  soumission  entière.  Ses  dé- 
irlés  avec  les  papes,  son  expédition 
n  Palestine ,  son  retour  en  Italie ,  ses 
raités  avec  lesaint-siéf^e,  son  alliance 
vec  saint  Louis  en  1232 ,  ses  guerres 
ans  le  Milanez,  sont  des  faits  étran- 
ers  à  la  Sicile;  la  mort  même  du  roi 
lenri,  fils  de  Frédéric,  n'y  amena  au- 
un  ohanî^ement.  Kn  1243,  les  Sarra- 
ins  tenter t^nt  encore  une  révolte  dans 
e  centre  de  l'île.  Frédéric  ordonna  à 
es  généraux  de  les  poursuivre  à  ou- 
ran*.e.  Cette  petite  guerre  dur»  jus- 
u'en  1245.  Les  Sarrasins  furent  tous 
éportés  de  la  Sicile,  environ  quatre 
iiècles  après  que  leurs  ancêtres  s'en 
urent  empares.  L'excommunication 
le  Frédéric  et  sa  déposition  prononcées 
)ar  Innocent  IV  agitèrent  étrange- 
nent  l'Al.emaf^ne  et  /Italie  pendant 
es  dernières  années  de  ce  règne,  et 
>bl itèrent  ce  prince  à  prendre  des  me- 
sures d'une  rigueur  excessive  contre 
»es  ennemis.  Plus  de  cinq  mille  per- 
sonnes furent  arrêtées;  beaucoup  fu- 
rent brdlées  à  INaples;  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  furent  entassés  dans 


les  prisons  de  Païenne,  où  on  les  laissa 
mourir  de  faim.  Frédéric  régnait  de- 
puis 53  ans,  et  en  avait  vécu  56,  lors- 
?ue  la  mort  le  frappa  en  Italie  en  12.S0. 
1  fut  enterré  à  Palerme,  comme  il  l'a- 
vait ordonné  par  son  testament.  Ce 
fut  lui  qui  fit  bâtir  la  ville  d'Augusta, 
entre  Syracuse  et  Catane;  il  y  trans- 
porta là  population  de  Centorbi,  qu'il 
avait  fait  oétruire  après  une  révolte 
de  ses  habitants. 

CONRAD.  xaSz. 

Frédéric  avait  désigné,  par  son  tes- 
tament, Conrad ,  fils  de  sa  seconde 
femme,  pour  son  successeur,  et  lui 
avait  donné  pour  lieutenant  dans  le 
royaume  de  Sicile ,  Mainfroy ,  un  de 
ses  bâtards.  Le  papie  montra  sur-le- 
champ  une  vive  animosit^  contre  le 
nouveau  roi  et  chercha  à  lui  enlever 
tous  ses  états  d'Italie,  en  les  faisant 
révolter.  Conrad  accourut  d'Allema- 
gne ,  et  Mainfroy  quitta  aussi  la 
Sicile  pour  venir  observer  les  tra- 
mes ourdies  en  Italie,  et  combattre 
les  ennemis  qu'on  leur  suscitait  de 
toutes  parts.  Ils  ne  purent  empêcher  Na- 
ples  et  Ca|)Oue  d'abandonner  la  cause 
de  Conrad;  Mainfroy,  sans  açpui,  sans 
arjrent,  parvint  cependant  à  arrêter 
ces  défections ,  et  se  vit  même  assez 
fort  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir 
plusieurs  des  villes  qui  s'en  était  écar- 
tées. Conrad,  qui  avait  été  reconnu  em- 
pereur d'Allemaîne  ,  conçut  une  vive 
jalousie  contre  un  frère  qui  le  servait 
avec  autant  de  zèle  que  de  t«dent ,  et 
ne  négligea  aucime  occasion  de  lui 
faire  sentr  les  effets  de  sa  haine.  Main- 
froy persista,  malgré  ses  persécutfons, 
à  lé  servir  avec  fidélité.  Il  reprit  Wa- 
ples  et  (Papoue ,  qui  furent  traitées 
avec  sévérité.  Peu  de  temps  après,  une 
mort  prématurée  enleva  Conrad ,  à 
l'dge  oe  26  ans.  Il  mourut  à  Amalphi 
en  1254. 

CONRADIN  BT  MAIIfFROY. 

Le  règne  de  Conradin  re^rde  à 
peine  la  Sicile,  oii  il  ne  vint  jamais; 
son  oncle  Mainfroy,   qui   soutenait 
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tout  le  poida  des  affaires  en  Italie  y 
et  qui  luttait  à  la  fois  contre  la  haine 
héréditaire  des  papes  pour  la  mai- 
son de  Souabe  et  contre  la  jalousie 
et  les  intrigues  dirigées  contre  lui , 
n'avait  pas  eu  la  Sicile  dans  sa  dé- 
pendance, d'apès  le  testament  de 
Conrad.  Une  révolte  des  Messinois  qui 
détruisirent  Taormine,  et  le  voyage  que 
fit  Mainfroy  à  Palerme  pour  s'empa- 
rer du  trésor  royal,  furent  les  seuls 
faits  importants  qui  se  passèrent  en 
Sicile  iusqu'en  1256,  où  le  bruit  de  la 
mort  de  Conradia  se  répandit  en  Ita- 
lie. Mainfroy ,  sans  approfondir  s'il 
était  fondé,  s'assura  du  suffrage  des 
comtes  et  des  prélats  siciliens ,  et  fei- 
gnant de  céder  à  leurs  vœux,  se  fit  sa- 
crer dans  l'église  de  Palerme.  Le  jeune 
prince,  revenu  d'une  maladie  grave,  et 
sa  mère ,  la  reine  Elisabeth ,  qui  re- 
levait en  Alknuigne,  firent  sommer 
Mainfroy  de  quitter  un  titre  usurpé  ^ 
l'usurpateur  refusa  ouvertement,  fit 
acte  de  royauté,  créa  des  clievaliers  et 
des  comtes,  et  se  forma  une  armée  con^ 

S  osée  en  partie  de  Sarrasins.  Alexan- 
re  IV  l'excommunia  à  ce  sujet ,  et 
Urbain  IV,  son  successeur,  préclia 
même  une  croisade  contre  lui.  L'Ita- 
lie méridionale  et  la  Sicile  étaient , 
par  suite  de  ces  débats,  dans  une  anar- 
chie complète.  Le  pape ,  décidé  à  y 
mettre  un  terme ,  otfrit  le  sceptre  de 
Kaples  et  de  Sicile  et  promit  son  ap- 
pui au  prince  qui  se  présenterait  pour 
s'en  emparer.  Le  roi  de  France  et  ce- 
lui d'Angleterre  refusèrent  ;  mais  Cliar- 
Ifts,  con)te  de  Provence  et  d'Anjou,  et 
frère  de  saint  Louis,  l'accepta,  et  si- 
gna un  traité  par  lequel  il  se  recon- 
naissait vassal  du  saint-siége  (*). 

(*)  Pirai  les  engagements  qu*it  prenait , 
se  trouvait  ceint  de  la  présentation  soleii- 
■elle  et  annuelle  au  souverai.!  ))Ontife, 
«  d^une  belle  et  bonne  haquenée  blanche, 
«  en  reconnaissance  du  souverain  domaine 
••  de  réglise  de  Rome  sur  le  royaume  de 
"  Sicile  et  ses  dépendances.  ■  Ce  tribut  fut 
payé  arec  exactitvde  pendant  de  longues 
vuiéea;  et  lorsque  les  rois  de  tapies ,  dana 
le  dernier  siècle,  mirent  fin  à  cette  buiui- 
liante  cérémonie ,  les  papes  continuèrent  i 


CHlRLfiS  D'ARIOV.  istt. 


Le  nouveau  roi  de  Sidie  se  ÏHt^ 
passer  en  Italie,  où  sa  présencre^ 
Secours   devenaient    d*iine  tutc*- 
pressante.  Mainfroy  faisait  do  , 
grès  dans  la  Canipanie,  et  mf^ 
nome  et  le  pape  de  sa  ven;»:  - 
s'était  emparé  de  l'embouchure  i 
bre  et  du  port  d'Ostîe.  Peu  d'i> 
pouvaient  le  rendre  maître  et  F> 
D'un  autre  coté,  il  avait  eovt  \ 
la  Lombard ie  une  antre  amirf 
forte  pour  s'opposer  au  pa>>.. 
Charles  et  des  Fronçais;  niai>  1: 
aventureuse  du  comte  d^Anjuu  i- 
certa  toutes  les  combinaisons  à*  ^ 
froy.   11  s'embarqua  avec  m  \U 
valiers ,  traversa  la  mer  au  mili^'  i  - 
tempête  qui  débloquait  le  Tibrf' 

Sarut  dans  Rome,  non  sans  avoir  > 
e  grands  dangers.  Il  v  tomba  n 
et  Mainfroy  conçut  lesoéraocei- 
surprendre  avant  qu'il  eut  éif  rt 
par  les  geutilsh.iinmes  français  ';■ 
amenaient  une  armée,  et  qu  il  î:  : 
état  de  combattre.  Mais  Charl^   > 
duisit  ses  affaires    avec  prudfr.' 
habileté.  Il  Gt  harceler  >laiiifri'«. 
tacha  peu  à  peu  ses  partisans ,  et  - 
sortit  de  Home  et  marcha  co[lt^ 
Ses  premiers  succès  obligèrent  «^  - 
val  à  se  reployer  ver»  ^àples;  l"*^ 
Mainfroy,   serré  de  près  par  ie>  i 
nœuvres   habiles  et  déterminer* 
comte  d* Anjou,  fut   forcé  de  « 
une  bataille  «générale  près  de  fituf^- 
elle  fut  sanglante.    Mainfroy  >  ' 
y  perdit  la  vie.  Il  n*avait  que  '-> 
Le  vainqueur  poursuivit  les  i)- 
de  l'armée  de  Mainfroy   jusque  i 
âénévent,  ville  des  états  du  pai^e.  -' 
n'en  fut  pas  moins  traitée  coinr- 
elle  avait  été  prise  d'assaut.  Ui-' 
trouva  le  trésor  de  Mainfroy.  t'  ' 
envoya  uhe  partie  au  pontiiTf ,  :' 
du  traitement  qu'avaient  éprouve  h 

faire  anmiellenent ,  en  grande  •o'''' 
la  sommation  de  présenirr  la  baqur-.** 
une   protestation  contre  la  non  fu< 
de  cette  oblication  féodale.  Le  ^éjour  <- 
domination  cks  Français  eu  Italie  oat  u^-  -' 
i  cet  usage. 
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tjets.  Les  suites  de  la  Ttctotre  de 
[iarlès  d'Anjou  furent  la  soumission 
;  toute  ritalie  méridionale  et  de  la 
ci  le.  Mais  les  chevaliers  provençaux 

angevins  n'imitèrent  pas  les  Âor- 
ands  leurs  prédécesseurs. 

Les  exactions,  la  violence  brutale, 
ividité  et  la  hauteur  des  Français 
îvoltèrent  tous  les  esprits  ;  les  peuples 
ppriinés  et  les  seigneurs  italiens  hu- 
liliés  tournèrent  les  yeux  vers  le 
une  Conradin,  et  le  firent  secrètement 
nj^ager  à  venir  soutenir  le  droit  qu'il 
vait  au  trône  de  Sicile.  Conradin  se 
ûta  de  se  rendre  aux  vœux  de  ses 
nciens  sujets.  Déjà  la  Sicile  était  con- 
uise  en  son  nom,  à  rexcention  dte 
lessine,  de  Palerme  et  de  Syracuse. 
>a  Calabre  et  la  Pouille  se  dériaraient 
our  lui;  un  détarhementde  son  armée 
vait  été  reçu  dans  Rome.  Uneexcom- 
nunic^'ition  retarda  ses  progrès,  ftîais 
bientôt,  il  rassembla  de  nouveaux 
•artisans,  et  se  voyant  à  la  tête  d'une 
irmée  supérieure  à  celle  de  son  rival, 
l  lui  livra  bataille.  Elle  fut  décisive; 
a  valeur  française  suppléa  au  nombre; 
Charles  remporta  une  victoire  complète. 
Le  malheureux  Conradin,  Frédéric 
l'Autriche,  son  allié,  et  leurs  partisans 
es  plus  illustres,  tombèrent  successi- 
r'ement  au  pouvoir  du  vainqueur.  Con- 
duits à  Naples,  ils  furent  jugés  pour 
la  forme,  condamnés  à  mort,  et  exé- 
:utés  en  présence  même  de  leur  im- 

fiitoyable  ennemi.  L'Italie  et  la  Sicile 
remirent  d'horreur  de  cette  sanglante 
exécution,  et  tout  rentra  dans  une 
morne  et  somlire  obéissance.  Charles 
profita  de  ce  calme  apparent  pour  se 
rendre  en  Afrique  ,  ou  l'armée  fran- 
raise,  ayant  saint  Louis  à  sa  tête, 
se  trouvait  dans  la  détresse.  Le  saint 
roi  était  expirant,  et  son  fils  Philippe 
dangereusement  malade;  Charles  prit 
le  commandement  de  l'armée ,  rem- 
porta de  grands  avantages,  et  força  le 
roi  de  Tunis  à  signer  un  traité  favora- 
ble aux  Français.  Saint  Louis  avait  fini 
sa  glorieuse  carrière,  et  sa  mort  avait 
mis  la  couronne  sur  la  tête  de  Phi- 
lippe in.  Ce  prince  et  le  roi  de  Sjcile 
fireivt  rembarquer  l'armée  ;  mais  une 
aiïreuse  tempête  submergea  un«  partie 


de  la  flotte.  Les  raisseaux  les  plus 
légers  parvinrent  au  port  de  Trapaui^ 
où  les  deux  rois  débarquèrent.  Le  cœuf 
et  les  entrailles  de  saint  Louis  furent 
portés  à  Montréal  ;  et  un  mois  aprèSf 
Philippe  repartit  de  Messine  pour  kl 
France.  Thibaut,  roi  de  Navarre, 
son  beau-frère,  était  mort  à  Trai 
pani. 

Charles,  de  retour  à  Naples,  ne 
regarda  plus  la  couronne  de  Sicile  ^uo 
comme  une  annexe  insufltsante  d  un 
royaume  qu'il  voulait  étendre  jusqua 
dans  l'Orient.  Il  brâlait  d'attaquer 
Michel  Paléologue  sur  le  troue  de 
Constantinople;  Michel  détourna  l'o* 
rage  en  traitant  avec  le  pape,  qu'il  mit 
dans  ses  intérêts ,  en  lui  promettant  de 
faire  cesser  le  schisme  grec.  Charles 
fit  néanmoins  une  entreprise  contre 
nilvrie;  elle  n'eut  pas  de  succès.  Mais 
il  obtint,  par  un  traité,  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  et  des  droits  bien  mal 
assurés  sur  ce  sceptre  qui  n'était  plus 
au  pouvoir  des  croisés.  Enfin,  il  mé- 
ditait de  nouveaux  projets  contre  l'em- 
pereur d'Orient ,  lorsqu'un  événement 
terrible  et  sanglant,  dont  Thistotrea 
conservé  le  souvenir  sous  le  nom  de 
lèpres  j/c//imAe<y  renversa  toutes  ses 
espérances. 

VÊPRES  SICaiEIflfBa.  sata. 

Depuis  le  moment  où  la  défaîte  et 
la  mort  de  Conradin  et  les  exécutions 
sanglantes  qui  en  furent  la  suite  avaient 
assuré  au  comte  d'Anjou  le  sceptre  de 
Sicile ,  Naples  était  devenue  la  capi- 
tale d'un  nouveau  royaume,  et  Char- 
les envoyait  en  Sicile  des  gouverneurs 
qui  traitaient  cet  ancien  et  noble  do- 
maine de^  rois  normands,  comme  un 
Cays  con(|uis ,  dont  les  vainqueurs  sem- 
lâient  faire  leur  proie,  et  envers  le- 
Îuel  ils  se  croyaient  tout  permis. 
.es  exactions  continuelles,  l'exclusion 
des  Chartres,  le  mépris  des  usages  et 
des  mœurs  poussé  jusau'à  la  licence 
la  plus  effrénée,  les  violences  de  toute 
espèce ,  rendaient  la  domination  fran- 
çaise en  horreur  aux  Siciliens.  Us 
avaient  plus  d'une  fois  porté  leurs  plain« 
tes  aux  pieds  du  tiAoe.  Charles  parut 
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d*abord  en  être  touché,  s'en  offensa 
bientôt,  et  finit  par  les  punir  comme 
des  insultes  :  alors  ie  désesi)oir  et  la 
fureur  s'emparèrent  de  tous  les  cœurs 
siciliens.  Une  seule  pensée,  celle  de 
la  vengeance ,  cette  autre  ame  des  peu- 

g  les  méridionaux ,  fermenta  chez  ces 
ommes  outragés.  Un  d*eux  se  cliar- 
gea  du  soin  de  délivrer  sa  patrie;  il  se 
nommait  Jean  de  Procida.  Sa  famille, 
considérée  à  Salerne,  avait  à  se  plain- 
dre des  Français  :  on  croit  même  que 
sa  femme  avait  été  victime  de  leur  li- 
cence. Doué  d'un  caractère  énergique 
et  entreprenant ,  d'un  coup  d'œil  ra- 
pide et  prompt,  il  embrassa  d'un  regard 
d'aigle  la  situatiou  des  souverains  qui 
pouvaient  seconder  ses  projets.  Les 
difficultés,  les  distances  disparurent 
devant  lui.  SOr  de  l'assentiment  des 
principaux  Siciliens,  il  courut,  déguisé, 
de  l'occident  à  l'orient,  pénétra  près 
de  l'empereur  de  Constantinople,  Mi- 
chel Paléologue ,  qu'il  associa  à  ses 
projets ,  revint  à  Rome ,  obtint  la  sanc- 
tion du  pape  Nicolas  III,  et  passa 
aussitôt  en  Espagne  pour  offrir  à 
Pierre,  roi  d'Aragon,  la  conquête  de 
la  Sicile.  La  mort  du  pxpe,  et  son 
remplacement  par  Martin  IV,  dévoué 
à  Charles  d'Anjou,  contraria  un  mo- 
ment les  projets  de  Procida.  Pierre 
hésitait  ;  Procida  retint  près  de  lui , 
l'enflamma  de  l'ardeur  qui  le  dévorait, 
et  régla  de  concert  avec  lui  les  moyens 
d'exécution  et  les  prétextes  dont  ils 
seraient  colQtés.  Le  roid'Aragon  fei- 

f;nit  de  préparer  une  expédition  contre 
es  Sarrasins  d'Afrique  ;  elle  n'excita 
aucune  méfiance ,  et  l'infatigable  Pro- 
cida repassa  en  Sicile  pour  y  fomen- 
ter encore  plus  la  haine  et  la  vengeance. 
Son  succès  fut  horriblement  complet. 
Il  n'est  pas  probable  cependant  qu*il 
eiU  médité  toutes  les  scènes  de  cette 
affreuse  tragédie,  ni  qu'il  eût  fixé 
l'Iieure  de  ce  sanglant  dénodment, 
comme  quelques  historiens  l'ont  ra- 
conté. Mais  il  suffisait  sans  doute  de 
la  disposition  où  se  trouvaient  les 
esprits ,  pour  gu'une  étincelle  allumât 
d'une  manière  imprévue  ce  foyer  terri- 
ble. Le  mardi  de  Pâques ,  30  mars  1282, 
une  foule  de  peuple  et  d'habitants  de 


Palerme  se  rendait  à  iinedia|(11eeV 
gnée  de  la  ville  d'environ  six  cn^ 
pas,  pour  y  entendre  les  vêpres, <4- 
vant  une  dévotion  habituelle.  Qjtçf 
dant  le  gouverneur  de  Palerm,  i^ 
de  St.-Remi,  inquiet  des  svmpt  < 
sinistres  qu'il   avait  reoiannjfs  d^^ 
quelque   temps,   avait   oraonoe 
soldats  de  prendre  carde  à  cf  que 
peuple  ne  cachât  point  d'armes.  U 
cenee  militaire  profita  de  cet  ordrr  [• 
insulter  les  femmes  en  les  fouiii 
Un  militaire  s'étant  adressée  une  ^i 
fille  de  condition  qui  se  rendait  ^  i 
chapelle  au  milieu  de  sa  familif .  ^ 
cris  ameutèrent  les  citoyens  ;  cr  :  i 
le  signal  d'un  massacre  affreu\;  'i 
stylets  parurent  dans  toutes  les  m .  - 
l'embrasement  devint  général  r:  i 

E rompt,  qu'il  ne  put  être  fait  3»'i 
réparatii  de  défense.  Tous  le»  ï- 
çais  furent  égorgés  ;  on  n*épan::- 
les  femmes,  ni  les  enfants,  la  lr>  ^i" 
lards  :  on  chercha  le   sang  hMt 
jusçpie  dans  le  sein  des  Sicili^  " 

3ui  se  trouvaient  enceintes.  1^  ^ 
e  Sicile  suivirent  aussitôt  Ihorr: 
exemple  donné  pur  la  capitale.  \f 
gouverneurs  furent  ma<îsaciT>;[r*^ 
que  tous  s'étaient  attiré  la  bain' 
Siciliens.  Il  n'y  en eutquedeind':- ' 

Î;nés  :  leurs  vertus  et  la  noblfî^^  i 
eur  conduite  désarmèrent  les  a^^' 
sins.  L'un  se  nommait  Guillnuni^ 
Porcelets,  gouverneur  de  Cal  «te:: 
et  l'autre  Phib'ppe  de  Scamandrt . 
se  trouvait  à  Messine.   Celte  v 
ainsi  que  Taormine ,  fut  d'abord  n 
tenue  par  la  présence  d'une  ca^■ 
assez  forte.  )lais  les  Palennitains?^ 
envoyé  des  gens  armés  pour  si>Ui* 
le  mouvement ,  ils  prirent  Taoni 
et  massacrèrent  la  garnison,  etbi^'^' 
Messine  se  souleva.  1^  pouvenK-ur' 
les  Français  se  retranchèrent  é<ii.' 
forteresse  de  Matcagriffon ,  n  ai>  i-^ 
furent   forcés  et   passés  au  Gl  <ie  - 
pée.  Une  seule  ville,  celle  de  S|>fr 
gue,  dans  le  centre  de  la  Sicile^  >• 
nore  encore  de  n'avoir  pris  W'"' 
part  a  cette  affreuse  bouciierie,  et  t 
voir  sauvé  les  Français  qui  se  tn*- 
vaient  dans  ses  murs. 
Cependant  le  roi,  tout  occupe  <> 


SICILE. 


s  projets  ambitieax ,  venait  d'assem- 
;r  en  Calabre  une  armée  nombreuse, 
rsqu**]!  apprit  les  horribles  détails  de 

massacre.  Dans  sa  fureur ,  il  ne 
rdît  pas  un  moment  pour  en  tirer 
infiçeance.  En  peu  de  jours,  il  tra- 
rsa  le  détroit,  s'empara  de  Milazzo 
lî  n*osa  pas  réister ,  et  vint  mettre 
stése  devant  Messine.  Le  pape  me- 
iça  les  Siciliens  des  foudres  de  Fé- 
ise  ,  et  ordonna  à  ses  légats  de  tout 
ire  pour  les  ramener  à  la  soumis- 
on.  L'ivresse  de  la  colère  et  du  sang 
^ait  fait  place  en  Sicile  à  la  crainte 
;  à  la  stupeur.  Messine  offrait  de  ca- 
tuler  à  certaines  conditions.  Char- 
s  en  proposa  de  terribles,  et  le 
^sespoir ranima  les  assiégés;  ils  flrent 
3S  efforts  inouïs.  Cependant,  ils 
:aient  réduits  aux  dernières  extrémi- 
is  ,  lorsque  Procida  ,  dont  l'activité 
s  s'était  point  endormie^  et  qui  avait 
>uru  en  Afrique  apprendre  au  roi 
ierre  d'Aragon  la  sanjs;lante  révo- 
ition  de  Sicile,  débarqua  à  Trapani 
vec  ce  prince  qui  n'avait  conduit  son 
rmée  (levant  Tunis  que  pour  être 
rét  à  tout  événement.  Elle  était  forte 
e  trente  mille  hommes.  Il  marcha 
roit  à  Messine,  après  avoir  remis  sa 
otte  sous  les  ordres  de  Loria,  habile 
mirai  dévoué  à  sa  cause.  Celui-ci  dé- 
ruisit  dans  le  détroit  la  plupart  des 
aisseaux  de  Charles,  qui  se  hâta  de 
epasser  en  Italie  sur  ceux  qui  lui  res- 
aient.  Des  malheurs  prives  vinrent 
ncore  ajouter  à  sa  mauvaise  fortune. 
Iharles  avait  séduit  la  femme  d'un 
he  va  lier  français,  Hugues  de  Cler- 
nont,  qui  s'était  attaché  à  son  sér- 
iée ;  celui-ci,  pour  en  tirer  vengeance, 
pia  un  moment  favorable,  se  rendit 
iiaitre  d'une  des  filles  du  roi,  brillante 
le  jeunesse  et  de  beauté ,  et  la  viola. 
A  se  réfugia  ensuite,  avec  sa  femme  et 
ion  Gis,  auprès  du  roi  d'Aragon  qui 
'accueillit.  Ce  fut  lui  qui  devint ,  en 
>icile,  la  souche  de  l'illustre  maison 
le  Clermont 

Cependant  Charles  attendait  en  Ca- 
abre  les  secours  que  le  prince  de  Sa- 
erne,  son  fils,  était  allé  chercher  en 
France.  La  fleur  de  la  noblesse  fran- 
çaise accourait  sous  les  drapeaux  du 


roi  de  Naples.  Pierre  voyait  avec  in- 
quiétude l'orage  qui  se  formait  contre 
lui.  Il  chercha  les  moyens  de  le  dé- 
tourner et  de  gagner  du  temps ,  en 
envoyant  à  son  rival  un  défi  solennel 
qui  ne  pouvait  manquer  de  séduire 
1  esprit  chevaleresque  de  ce  prince. 
Chacun  des  deux  rois  devait  se  ren- 
contrer en  champ  clos,  à  la  tête  de 
cent  chevaliers,  dans  un  pays  neutre, 
et  la  Sicile  était  le  prix  de  la  victoire. 
Du  reste,  la  ville  de  Bordeaux  fut  dé- 
signée pour  le  lieu  du  combat,  et  le 
jour  indiqué,  le  premier  juin  ,1283. 
En  conséquence ,  une  trêve  fut  signée. 
C'était  là  le  seul  but  du  roi  d^ira- 
gon ,  et  la  bouillante  ardeur  de  son 
ennemi  donna  complètement  dans  le 
piège.  liC  pape  fit  passer  en  vain  à 
Charles  des  avertissements  réitérés, 
et  s'opposa  de  toute  son  autorité  po- 
litique et  religieuse  à  ce  bizarre  pro- 
jet. Le  roi  d'Angleterre,  choisi  par  les 
deux  rivaux  pour  juge  du  camp,  refusa 
également  le  rôle  qu'on  lui  proposait. 
Rien  n'empêcha  Charles  de  se  trouver, 
au  jour  marqué,  au  rendez-vous.  On 
se  doute  bien  qu'il  y  arriva  le  premier 
avec  les  cent  chevaliers;  Pierre,  de 
son  côté,  partit  pour  la  France,  parut 
près  de  Bordeaux ,  feignit  qu'on  avait 
ourdi  contre  lui  une  noire  trahison , 
et  s'éloigna  aussitôt.  Les  deux  rivaux 
s'accablèrent  de  manifestes  injurieux. 
Cependant  le  pape  employa  tour  à 
tour  les  excommunications  et  les  pro- 
messes pour  ramener  les -Siciliens  à 
l'obéissance  envers  le  roi  Charles.  Ses 
efforts  aboutirent  à  exciter  en  Si- 
cile quelques  mouvements  qui  furent 
promptement  réprimés. 

Cependant  Charles  et  son  riva!  au- 
raient voulu  intéresser  l'Europe  en- 
tière à  leur  querelle.  Une  flotte  fran- 
Saise  entreprit  de  dégager  Malte  et 
'attaquer  la  Sicile;  mais  l'infatigable 
Loria  se  mit*  à  sa  poursuite  et  lui  pré- 
senta le  combat.  La  victoire  fut  vive- 
ment disputée.  L'amiral  fran^is,  sé- 
paré d'une  partie  de  ses  vaisseaux, 
aborda  celui  que  montait  Loria ,  ren- 
versa tout  devant  lui,  et  d'un  coup 
d'esponton  cloua  sur  le  pont  le  pied 
de  l'amiral  sicilien.  Celui-ci  arracna  le 
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fer  et  per^  son  ennemi.  Ce  f\it  le  si- 
enal  de  la  victoire,  la  flotte  française 
fut  complètement  défaite,  et  Malte  se 
rendit  aux  Siciliens.  Loria  victorieux 
courut  aussitôt  se  présenter  devant 
Naples  «  où  le  prince  de  Salerne  com- 
mandait en  Tabsence  de  son  père  qui 
5e  trouvait  en  France.  Celui-ci  lui 
avait  écrit  de  ne  pas  risquer  de  com- 
bat contre  un  marin  si  redoutable ,  et 
lui  promettait  un  renfort  de  vaisseaux  ; 
Loria  intercepta  la  lettre ,  parvint  par 
ses  ruses  et  par  une  incertitude  afrec- 
tée  dans  ses  manœuvres,  à  exciter 
l'imprudente  ardeur  du  jeune  prince, 
et  à  l'attirer  en  pleine  mer.  Le  prince 
de  Salerne  fut  aéfait,  et  contraint  de 
se  rendre,  au  moment  où  sa  galère, 
percée  sous  l'eau  par  un  habile  plon- 
geur sicilien,  coulait  à  fond.  Loria 
conduisit  son  prisonnier  en  Sicile.  Le 
peuple  demanoa  sa  tête  avec  tant  d'a- 
charnement que,  pour  le  sauver,  la 
reine  Constance  d  Aragon  fut  obligée 
de  le  faire  transporter  en  Espagne,  où 
on  l'enferma  dans  la  prison  de  Barce- 
lone. 

Tant  de  revers  et  de  chagrins  acca- 
blèrent enfin  Charles  d'Anjou.  Il  moa- 
rut  peu  de  temps  après,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans,  à  Foggia  dans  la 
Capitanate. 

PIERRE  D'ARAGON,  laSS. 

Malgré  la  mort  de  son  ennemi, 
Pierre  ne  put  jouir  en  paix  du  sceptre 

Îue  la  fortune  venait  de  lui  donner, 
.e  redoutable  Loria  défendait  les  ap- 
proches de  la  Sicile,  et  régnait  sur  les 
mers  d'Italie  et  d'Espagne.  Le  roi  de 
France  voulut  attaquer  Pierre  au  cen- 
tre de  ses  états,  et  marcha  vers  1* Es- 
pagne. Mais,  sur  ces  entrefaites,  Pierre 
mourut  et  laissa  la  Sicile  à  son  second 
fils  Jacques. 

JACQUES,   iaS6. 

Ce  jeune  prince  se  trouvait  alors  à 
Palerme  près  de  sa  mère,  la  reine 
Constance.  Le  pape  excommunia  aus- 
sitôt le  nouveau  roi;  les  Napolitains, 
soutenus  par  les  Françiis ,  urent  une 


descente  entre  Cattiae  et  ymn 
Ce  fut  encore  Loria  qui  swt3  t-  * 
cile,  et  qui  à  son  tour  fit  tronlr 
pies ,  après  avoir  battu  une  ikr/ 
doutabie  que  montât  la  plu^' 
noblesse  de  France  et  de  >>;> 
jeune  roi  profita  de  ces  lui*. 
passa  en  Ititie  et  allait  se  rfiMlr* 
tre  de  Gaëte,  lorscpie  le  rm dé- 
terre se  rendit  médiateur  Ht - 
parties  belligérantes,  et  crr 
traité  de  paix    en    vertu  di. 
prince  de  Salerne,  devenu  n-:-. 

Îiles,  sous  le  nom  de  Charles  H. 
it  des  prisons   d'Espa^.  1' 
Jacques  retourna  en  Sidlf,  à  - 
couronne  lui  fut  assurée.  Im:"' 
convention  qui    s'était  conclue 
son  intervention ,  le  pape  la  r?'^ 
fulmina  de  nouvelles  bullei  <!-"• 
munication  contre  le  roi  de  s 
les  princes  d'Aragon.  La  cik^ 
lait   de   nouveau    embra&er  •  ' 
lorsque  la    mort   du    roi  àr^ 
changea  la  face  des  affaires.  J  > 
prêt  à  succéder  au  trône  d'  ^n 
se  montra  disposée  réunir dfn 
la  Sicile  au  royaume  de  >?('•  * 
épousa  une  des  filles  de  Dur 
long^-temps  son  ennemi ,  et  r^"  ' 
me  indemnité  la  C^rse ,  la  V'  ' 
et  cent  vingt-cinq  mille  man^  < 
gent.  Cependant  les  Siciliens  nJ' 
pas  oublié  l'horreur  que  leur  n 
la  domination   français,  li^  t*** 
rent  Frédéric,  le  plus^une o<*l 
ces   d'Aragon,  de   saisir  le  ^* 
qu'abandonnait  son  frère,  et.  ' 
les  menaces  du  pape,  Frfii'! 
proclamé  roi  de  Sicile,  en  12% 

FRÉDÉRIC  U  D'ARAGON 

Le  couronnement  de  Fm^'^ 
pouvait  être  que  le  sipial  d*uiK  -  ' 
acharnée  entre  le  roi  de  NaitS«*> 
Siciliens.  La  cause  de  Fredc'- 
fendue  sur  mer  par  Loria,  <'>^^ 

8 or  Blase  dWIlaçon,  haNle  r* 
ébuta  par  obtenir  de  brillant  ^ 
Mais  la  discorde  se  mit  bienM  ' 
le  roi  de  Sicile  et  ses  vassau\  ^  I 
lui-même   finit   par  abandoit" 
prince,  et  pana  an  aerrioe  de  >J 


Sicile. 


di 


«e  rof  d'Aragon,  oabliant  que  la 
îcile  avait  été  son  premier  royaume, 
t  que  celui  qui  la  gouvernait  était  son 
rère,  arma  contre  lui.  Frédéric  ne 
ésespéra  pas  de  repousser  tant  d'atta- 
ues.  Les  villes  de  la  Calabre  et  les 
laces  maritimes  de  la  Sicile  furent 
îsputées,  prises  et  reprises  alternati- 
ement.  Frédéric  perdit  une  bataille 
avale  dans  laquelle  il  fut  défait  par 
.oria.  Bientôt  la  Sicile  fut  envahie  par 
;s  Napolitains,  commandés  par  le 
rince  de  Tarente;  Frédéric  marcha  à 
a  rencontre  ;  le  combat  fut  sanglant. 
.e  roi  fut  blessé,  mais  il  remporta  une 
ictoire  complète  et  fit  prisonnier  le 
rince  de  Tarente.  La  guerre  n'en  de- 
iiit  que  plus  acharnée;  Frédéric,  atta- 
ué  au  cœur  de  ses  états,  luttait  avee 
eine  contre  ses  rivaux.  D'affreuses 
cprésailles  signalaient  la  fureur  des 
eux  partis.  Cependant  une  expédition 
ranraise  étant  venue  pour  appuyer  les 
napolitains ,  échoua  dans  plusieurs 
ntrepfises  ;  le  comte  de  Valois,  qui  la 
ommandait,  crut  y  trouver  un  dé- 
oûment  plus  honorable  en  mettant 
'accord  fes  deux  souverains.  Une 
onférenre  eut  lieu  en  Sicile,  dans  une 
laine  située  entre  Calata-Bellota  et 
ciacca,  et  la  paix  fiit  signée  en  1302. 
^  pape  lui-même,  ennemi  irrécon- 
iliable  de  Frédéric,  approuva  le  traité 
condition  que  la  suzeraineté  de  Rome 

serait  reconnue.  Frédéric  fut  pro- 
lanié  roi  de  Trinacrie,  nom  antique 
u'on  ressuscita,  on  ne  sait  trop  pour- 
::oi ,  et  qui  fut  bientôt  abandonné.  Il 
tait  stipulé,  en  outre,  oue  la  Sicile  re- 
ourueraitau  royaume  de  Naples,  dans 
î  cas  où  Frédéric  viendrait  à  mourir 
u  à  monter  sur  un  autre  trône.  Ce- 
pendant la  Sicile  était  couverte  de 
landes  de  soldats  de  toutes  les  nations; 
loi;er  de  Flor,  forban  célèbre,  qui 
'était  attaché  au  service  de  Frédéric, 
PS  prit  sous  ses  ordres,  les  conduisit 
lans  rorient,  où  ils  combattirent  al- 
eniativenient  pour  et  contre  les  empe- 
eurs  de  Constant iuople  et  les  ducs 
l'Athènes. 

La  Sicile  jouit  pendant  quelques  an- 
tées  d'un  repos  qui  lui  devenait  trop 
lécessaire  ;  mais  en  1314,  les  hostilités 


recommencèrent  entre  Frédéric  et 
Robert,  qui  était  monté  sur  le  trône  de 
Naples  après  la  mort  de  Charles  IL  La 
guerre  fut  vive  et  désastreuse  pour  la 
Sicile,  que  les  rCapolitains  ravagèrent 
dans  tous  les  sens.  Frédéric,  accablé 
de  fatigues  et  de  revers,  mourut  eD 
1337.  après  avoir  fait  reconnaître  ro! 
son  uls  Pierre,  Taîné  de  ses  enfants. 
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Frédéric  avait  su  régner  et  mainte- 
nir des  vassaux  ambitieux  et  divisés. 
Le  sceptre  de  Sicile  était  trop  lourd 
pour  les  mains  de  son  faible  successeur. 
Bientôt  la  haine,  les  intrigues,  les  dis- 
cordes civiles ,  mirent  tout  en  désor- 
dre autour  du  nouveau  roi.  Les  Cler- 
mont,  les  Palices,  les  Vintimille,  se 
tendaient  des  pièges  ou  s'attaquaient 
ouvertement  ;  un  comte  de  Vintimille 
fut  déclaré  traître  et  massacré.  Les 
^Napolitains  profitèrent  de  ces  divisions, 
et  débarquèrent  en  Sicile.  Le  pape  ful- 
mina de  nouvelles  excommunications 
contre  Pierre  et  les  principaux  sei- 
gneurs siciliens.  Les  Napolitains  as- 
siégèrent et  prirent  Milazzo.  Cepen- 
dant ils  ne  purent  faire  de  grands  pro- 
grès dans  rintériepr.  L'intrigue  avait 
rendu  les  Palices  tout-puissants  auprès 
du  roi  ;  une  nouvelle  intrigue  les  pré- 
cipita de  ce  poste  élevé,  et  on  put  à 
peine  les  soustraire  à  la  fureur  du 
peuple,  en  les  embarquant.  Enfin,  après 
cinq  années  d'un  règne  obscur  et  agité, 
Pierre  mourut,  en  1342,  à  Calaci- 
betta. 

LOUIS.  i34a- 

Louis  était  mineur  ;  la  régence  fut 
décernée  au  prince  Jean,  son  oncle, 
qui  déia ,  sous  le  règne  de  son  faible 
irère,  l'avait  aidé  de  ses  conseils  et  de 
sa  prudence.  Les  Palices  tentèrent  de 
rentrer  en  Sicile.  Jean  fit  échouer  leurs 
tentatives.  Une  paix  mal  assurée  fut 
enfin  conclue  avec  les  Napolitains.  Ce- 
pendant leurs  intrigues ,  le  méconten- 
tement du  pape,  rambition  toujours 
remuante  des  vassaux ,  mirent  encore 
la  Sicile  dans  une  anarchie  complète. 


L'UNIVERS. 


Pour  comble  de  malheurs,  la  peste  dé* 
sola  le  royaume  et  enleva  le  prince 
Jean.  Les  Palices  revinrent  et  repri- 
rent tout  leur  ascendant  ;  ce  fut  le  $i- 
§nal  de  nouveaux  troubles,  au  milieu 
esquels  Louis  mourut,  à  Aci,  à  Tâge 
de  17  ans. 

FRÉDélUC   III. 

Ce  prince,  gui  fut  surnommé  le  Sim- 
ple, succéda  à  son  frère  Louis.  Il  n'a- 
vait que  14  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône  de  Sicile.  Sa  sœur  Eupiiémie 
fut  nommée  récente.  Mais  il   n'était 

fil  us  possible  de  gouverner  un  pays 
ivre  à  la  plus  affreuse  confusion  ;  les 
grands  se  disputaient  les  débris  du 
royaume,  ou  en  vendaient  les  villes 
aux  Napolitains.  Ce  fut  ainsi  que  ces 
derniers  s'emparèrent  de  Messme  par 
la  trahison  d'un  gouverneur.  Bientôt 
ils  attaquèrent  Catane.  Le  danger  com- 
mun reunit  eniin  les  seigneurs  sici- 
liens ;  ils  se  réconcilièrent  entre  eux, 
firent  d'apparentes  soumissions  au 
jeune  roi ,  et  parvinrent  à  repousser 
les  troupes  du  roi  de  JNaçles.  A  peine 
délivrés  de  ces  ennemis,  ils  se  divisè- 
rent de  nouveau  et  se  |)oursui virent 
avec  acharnement.  Le  mariage  du  roi 
avec  une  princesse  d'Aragon  fut  une 
source  de  haines,  d'intrigues  et  de 
combats  entre  les  grands  vassaux  ;  leur 
mépris  pour  l'autorité  souveraine  était 
poussée  au  po  ntque  l'un  d'eux,  Guy 
de  Vintimille,  dans  Uiie  discussion 
qu'il  eut  avec  Frédéric,  osa  lui  donner 
un  coup  de  poignard,  et  le  blessa  as- 
sez gricvement,  sans  que  cet  attentat 
entraînât  aucune  suite.  Frédéric,  après 
avoir  perdu  sa  première  femme ,  se 
remaria  avec  Antoinette  de  Tarente; 
peu  de  jouis  après  le  mariage  ,  il  re- 
venait de  Païenne  à  Messine,  avec  la 
reine  ;  le  comte,  de  Kubi,  seigneur  mé- 
content, les  attaqua  à  main  armée.  La 
reine  effrayée  se  précipita  dans  l'eau 
pour  s'é(;hâpper ,  et  tomba  malade  si 
grièvement,  qu'elle  expira.  Frédéric 
ne  lui  survécut  pas  lon^^-temps,  et 
mourut  à  Messine  au  mois  de  juillet 
1377. 
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Marie,  fille  de  Frédéric,  fut  ir- 
nue  reine  de  Sicile,  sous  latu/- 
d'Artale  d'Allagon,  un  des  pi  si  • 
sants  vassaux  de  la  couronaf.  li  -  • 
cupa  d'abord  de  la  marier  pmird. 
un  appui  de  plus  à  un  sentit  m 
ble  et  si  méprisé.  Ce  projet  Gt  :; 
de  tous  côtés  le  trouble  et  la  di>o  - 
Mille  voix  s'élevèrent  contre  An. 
et  pendant  qu'il  était  absent  d^  < 
tane,où  résidait  la  jeune  rpi> 
comte  de  Moncade,  gouverneur  c 

§usta ,  l'enleva  et  s'enfcmui  ^^f 
ans  cette  citadelle.  Menacéd'un«^  - 
il  transféra  sa  prisonnière  à  Ait 
et  de  là  en  Espagne,  où  elle  ep-t- 
comte  l^lartin  de  Montbianc,  ^' 
sin ,  qui  prit  le  titre  de  roi  de  s 
Les  deux  époux  firent  sonder  le*  - 
prits ,  pour  les  disposer  à  les  ^^w  ' 
trer  dans  leurs  états.  Leur  retour  " 
bla  d'abord  réunir  tous  lesSici." 
mais  bientôt  ces  hommes  inqui*^* 
ardents  se  divisèrent  et  s'agiierf  ' 
nouveau.  Un  espagnol,  nora»;"^  ' 
prera ,  qui  s'était  emparé  de  la  l  < 
du  roi,  soufflait  la  discorde.  Il  ert' 
dans  un  piège  le  comte  de  Clen: 
et  le  lit  exécuter.  De  tous  cotes  .<^ 
voltes  se  multiplièrent;  chaqi'^  " 
gneur  se  rendit  indé|)eiidaiJt  dr^ 
ville  ou  le  château  qui  lui  ^^y- 
nait.  Dévastée  depuis  tant  d'an  ■ 
ce  fut  vers  cette  époque  que  la  (■ 
lation  de  la  Sicile  fut  réduite  <!' 
plus  triste  proportion.  Klle  n  e^^"* 

Sas  000,000  âmes.  Ijk  reine,  ai^> 
e  chaiiriiis,  mourut  en  t400  ;»  l 
tiiii.  ftiartin  conserva  la  couror.i* 
se  remaria  en  1408  avec  Blanche, 
de  Charles  111,  roi  de  Navarre;»^ 
Caprera  qui  alla  chercher  «tte  /  ' 
cesse  en  Kspagne,  et  qui  Tanien. 
lenne,  en  1403;  six  ans  après,  ^>* 
ayant  fait  une  expédit'on  en  Sard.'- 
y  tomba  malade,  et  y  mounit  i,' 
avoir  désigné  Blanche  pour  regeuw- 
royaume. 

BLANCUB  RÉGEICTH»  i4o9-  I 

La  succession  du  roj'aume  ^•^''' 
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;on  et  de  celui  de  Sicile  ne  fut  réglée 
[ij*en  1418  ;  le  roi  d'Aragon ,  père  de 
^1  artin,  l'avait  suivi  de  près  dans  la 
oiiibe.  Les  compétiteurs,  au  lieu  de 
>ou tenir  leurs  aroi  s  les  armes  à  la 
tiain,  s*en  rapportèrent  à  une  cour 
»iipr'me,qui  donna  les  deux  royaumes 
I    Ferdinand  de  Cas  ille.  L'interrègne 
1  u  trône  de  Sicile  fut  encore  une  epo- 
|ue  de  troubles  et  de  désordres;  Ca- 
i>rera  voulut  disputer  à  Blanche  son 
Diutor'té  temporaire ,  et  se  flatta  en- 
suite de  partager  la  couronne  avec 
elle.  £lle  se  tenait  renfermée  dans  un 
[souvent  près  de  Catane  ;  il  lui  fit  de- 
mander une  entrevue ,  et  après  quel- 
?|ues  phrases  préparatoires,  il  osa  lui 
aire  part  de  ses  projets.  U  était  vieux 
et  repîoussant;  elle  était  jeune  et  belle: 
indignée  de  son  audace  :  «  Ak!  fit 
t^ipux  galeux!  »  s'ccria-t-elle.  Caprera 
jura  de  se  venger;  il  rassembla  des 
troupes,  et  l'assiégea  dans  Syracuse  , 
où  elle  s'était  retirée.  La  reine  fut  sp- 
courue  par  deux  seigneurs  siciliens  , 
qui  forcèrent  Caprera  de  lever  le  siège. 
lUanche  partit  pour  Païenne  :  elle  y 
apprit  l'électiim  de  Ferdinand  et  l'ar- 
rivée prochaine  dès  ministres  que  ce 
prince  lui  envoyait  pour  former  son 
conseil.    A   celte   n  >uvelle ,  Caprera 
voulut  tenter  un  dernier  coup.  11  sur- 
prit Païenne  penda.it  la  iiuit.  La  reine 
^e  sauva  à  demi  nue;   Caprera  vint 
jîis(ju'à  son  It,  et  furieux  de  ne  l'y 
pas  trouver ,  il  s'y  jeta,  en  s'écriant  : 
<(  Si  je  n'ai  pas  la  perdrix ,  j'en  ai  du 
moins  le  nid.  »  Après  quelques  efforts 
inutiles  pour  se  maintenir,  il  fut  forcé 
de  se  rendre  prisonnier.  Oii  l'envoya 
m  Kspagne,  et   lUanche  y  fut  aussi 
rappelée  peu  de  temps  après.  La  Sicile 
f^arda  le  nom  de  royaume,  et  fut  gou- 
vernée par  des  vice-rois ,  que  lui  en- 
voyaient les  rois  d'Aragon  et  d'Espa- 
gne, auxquels  elle  fut  soumise. 

LA   SICILE  sous  LRS  ROIS    D'ARAGON 
ET  D'ESPAGNE.  DE  i4(a  a  1713. 

Ce  n'est  plus  l'histoire  d'une  nation 
puissante  ou  affaiblie  que  présentent 
désormais  les  annales  de  la  Sicile ,  et 
bien  que  les  usages,  les  lois,  les  mœurs 


y  conservent  leur  caractère  national, 
son  sort  ne  dépend  plus  des  évén»* 
ments  qui  lui  sont  propres.  Elle  est  en- 
traînée dans  l'orbite  d  une  autre  puis- 
sance dont  elle  dépend.  Plus  obscure, 
plus  paisible,  elle  n'a  plus  de  grands 
faits  à  inscrire  dans  ses  fastes.  Et  ce- 
pendant d'illustres  et  puissants  souve- 
rains portèrent  sa  couronne  à  peine 
aperçue  sous  l'éclat  d'un  diadème  plus 
brillant. 

La  mort  de  Ferdinand ,  arrivée  en 
1416,  laissa  ses  états  entre  les  mains 
d'Alphonse,  son  fils  atné,  dont  la  vie 
historique,  aveiitureuse,  agitée,  oc- 
cupa pendant  42  ans  une  place  impor- 
tante dans  l'histoire  des  états  euro- 
péens, sans  que  la  Sicile  fût  le  théâtre 
d'aucune  des  scènes  où  le  prince  joua 
un  si  grand  rôle.  Il  y  vint  cependant 
en  1420, fit  une  entrée  solennelle  à  Pa- 
lerme ,  et  confirma  les  privilèges  du 
royaume.  Plus  tard  il  y  revint  plusieurs 
fois  encore ,  pour  préparer  les  nom- 
breuses expéditions  qu  il  tenta  contre 
Gènes,  contre  l'Afrique,  contre  la  Mo- 
rée.  Ce  fut  sous  le  règne  d'Alphonse 
qu'arriva  la  chute  de  l'empire  de  Cons- 
tantinople.  La  Sicile  fut  le  premier 
refuge  d'une  fouie  de  Grecs  distingués 
«t  instruits,  qui  ranimèrent  dans  l'I- 
talie, et  bientôt  dans  tout  l'Occident, 
le  (lambeau  des  lettres  et  des  arts  , 
prêt  à  s'éteindre  dans  des  mains  bar- 
bares. En  1458,  Jean  succéda  à  Al- 
phonse ,  et  déclara  la  Sicile  partie  du 
royaume  d'Aragon;  celui  de  Naples 
était  passé  sous  une  autre  domination. 
Jean  était  le  second  mari  de  Blanche 
de  Castille ,  dont  nous  avons  parlé 
comme  femme  du  roi  de  Sicile  Martin, 
et  ensuite  comme  régente.  Après  la 
mort  de  cette  princesse,  Jean  épousa 
une  Espagnole.  Il  en  eut  Ferdinand- 
le-Catholi  ;ue,  dont  le  règne,  auquel  sa 
femme  Isabelle  prit  une  glorieuse  part, 
brille  d'un  si  noble  éclat  dans  l'histoire 
d'Espagne.  Leur  puissance  ne  put  em- 
pêcher quelques  troubles  en  Sicile,  et 
un  massacre  à  Palerme  en  1511.  La 
licence  des  Espagnols  envers  les  fem- 
mes siciliennes  en  fut  la  cause  :  il  y 
en  eut  plus  de  mille  égorgés.  On 
avait  encore  à  redouter  en  Sicile  une 
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attaque  sérienM  de  la  part  des  Turcs. 
BstfBzet  faisait  de  grauds  préparatifs 
qui  semblaient  dirigés  contre  elle.  Ce- 
pendant ces  menaces  n'eurent  aucun 
effet.  La  mort  de  Ferdinand  Gt  éclater 
la  haine  que  les  Siciliens  portaient  au 
comte  de  Moncade,  alors  vice-roi.  Pa- 
lerme  et  les  principales  villes  de  Sicile 
se  révoltèrent  ;  le  vice-roi  se  réfugia  à 
Messine.  Charles  V  fit  de  longs  enorts 
pour  y  rétablir  la  tranquillité,  et  avant 
d'y  parvenir,  il  fallut  recourir  à  de 
sanglantes  exécutions.François  V%  son 
rival,  excitait  sourdement  ces  troubles, 
et  faisait  espérer  aux  conjurés  le  se- 
cours de  sa  puissance.  En  1623,  Mes- 
sine reçut  dans  son  port  les  chevaliers 
échappes  au  siège  de  Rhodes,  et  l'il- 
lustre Villiersde  l'Ile  Adam,leur  grand- 
maître.  Charles  leur  donna  une  hos- 
pitalité généreuse,  et  trois  ans  plus 
tard  il  leur  accorda  la  possession  de 
l'île  de  Malte,  à  condition  qu'ils  la 
tiendraient  comme  fief  du  royaume  de 
Sicile.  En  Iô35,  rem|^»ereur  vint  en  Si- 
cile après  son  expédition  contre  Tu- 
nis. Il  fit  une  entrée  solennelle  à  Pa- 
lerme,  visita  les  principales  villes  du 
royaume,  ordonna  des  travaux  utiles 
et  des  embellissements  nombreux.  Ce- 
pendant la  protection  d'un  si  grand 
monarque  ne  put  soustraire  la  Sicile 
au  danger  qui  menac^ait  alors  tous  les 
bords  de  la  Méditerranée.  La  puis- 
sance musulmane,  qui  venait  d'anéan- 
tir l'empire  d'Orient,  attaquait  l'Eu- 
rope par  terre  et  par  mer,  et  les  flottes 
tu  roues  faisaient  en  Sicile  de  continuel- 
les descentes.  Le  danger  devint  encore 
plus  pressant  sous  Philippe  H ,  fils  et 
successeur  de  Charles-Qumt.  Soliman 
faisait  assiéger  Malte  par  une  flotte 
redoutable.  La  chute  de  cette  île  eût 
entraîné  celle  de  la  Sicile,  et  cepen- 
dant les  vice-rois  siciliens  ne  secou- 
rurent les  chevaliers  que  faiblement 
et  tardivement. 

Ce  fut  à  Messine  que  six  ans  plus 
tard  dom  Juan  d'Autriche  prépara  cet 
armement  à  la  tête  duquel  il  remporta 
en  1571  la  victoire  de  Lépante,  qui 
sauva  l'Europe  du  jou^  mahométan. 
Les  habitants  de  Messine  lui  érigè- 
rent une  statue.  Huit  galères  sicilien- 


ues,  montées  par  la  phii  iRoitit  k- 
blesse  du  royaume,  prirent  pir. 
cette  grande  action. 

Les  règnes  de   Philippe  111  r*  '^ 
Philippe  IV  ne  changèrent  rifoj.V.. 
de  la  Sicile.  Toutefois  le  prftnir . 
ces  princes  y  envova  pour  mt-ry 
duc  d'Ossoane,  (font  la  \igilaa><^  * 
la  fermeté  la  mirent  à  l'abri  d& 
vasions  des  Turcs  et  des  ré>oUr^ 
térieures.  Il  n'en   fut  pas  de  n. 
pendant  le  règne  de  Philippe  IV.  l 
capacité  des  vice-rois  occasion  . 
séditions  continuelles.  Vn  tireur  •' 
de  Palerme,  nommé  Joseph  d'A'^ 
se  mit  à  la  tête  des  mécontents ,  r .  - 
le  vice-roi  de  Palerme,  et  le  r»»:/' 
^liit  à  traiter  avec  lui  de  puî^*  • 
a  puissance.  Mais  bientôt,   o- 
tous  les  chefs  de  révolution ,  il  df 
suspect  à  ses  partisans  dont  il  r 
voulu  comprimer  les  excès,  fi 
finirent  par  lui  couper  la  itie.  \ 
ne  fut  pas  long- temps  sans  ftrt  ** 
gretté  du  peuple,  et  ragîtation  • 
avait   excit4*e  se  prolongea  jus 
règne  de  Charles  II.  La  \ille  df  ^ 
sine  fut  surtout  le  théâtre  des  ttm  ' 
Enfin  elle  se  déclara  ouvertement  ' 
tre  la  puissance  espagnole ,  et  eu  '*' 
elle  appela  le  secours  de  la  Vr-  ' 
Louis  XIV  envoya  sur-le-rtopj 
Sicile  une  flotte  sous  les  ordr^ 
commandeur  de  Valbelle;  il  dthr 
à  Messine  et  s'empara  des  c\ù'^- 
forts  qui  la  dominaient.  Cepeiidatt  * 
Espagnols  continuèrent  le  sié$;e.  ^ 
ville   fut  en  proie  à  la  plus  m 
famine.  Mais  Vannée  suivante,  ^' 
bel  le  défit  complètement  tes  Esp:!;!"  - 
et  entreprit  sur-le-champ  de  s'ei»; 
de  Milazzo  et  d'Augusta;  il  ftVf 
la  dernière  de  ces  villes  en  sept  Iw*  ' 
et  ne  put  prendre  Milazzo.  En  i^' 
les  deux  plus  grands  amiraux  àf  ' 
temps,   le  Français  Duquesiie  '* 
Hollandais  Ruyter  qui  conimaiid-*  :  ^ 
flottes  réunies  de  Hollande  et  d'^  S 
gne ,  vinrent  déployer  sur  les  ri^r^ 
Sicile  leurs  talents  et  leur  cour  :• 
Ils  se  livrèrent,  le  7  janvier,  pn^«."" 
îles  de  Lipari ,  un  combat  menu^»^  '*  ' 
où  la  victoire  resta  entièrement  •> 
cise.  Une  autre  action  non  moii»  ^"^ 
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ble  eut  lieu  dant  l«  détroit  en  vue 
Q  TKtna,  le  33  avril  suivant.  Dès  le 
>nrkmeucement  de  Taction,  le  comte 
'Aimeras,  un  des  amiraux  français, 
it  tué ,  ce  qui  causa  quelque  désordre 
ans  la  flotte  de  Duquesue,  et  Ruyter 
ic  grièvement  blessé.  La  nuit  sépara 
'.s  combattants,  qui  s'attribuèrent  tous 
eux  un  triomphe  chèrement  acheté. 
Luy'ter  mourut  peu  de  jours  après  à 
yracuse.  Son  successeur  lut  bientôt 
près  attaqué  en  vue  de  Palerme  par 
3  flotte  française,  complètement  dé- 
ait  et  tué  dans  le  combat. 

Rien  ne  semblait  plus  s'opposer  au 
urcès  des  armes  françaises;  Carlen- 
ini ,  Taormine,  le  fort  de  la  Scalette, 
e  défilé  de  Saut*  Alessio,  qui  couvre 
Jessine  du  coté  du  midi,  et  quelques 
lutres  postes  importants,  tombèrent 
tn  leur  pouvoir.  Mais  si  la  bravoure  des 
-Vançais  pré-parait  la  conquête  de  la 
>icile,leur  légèreté,  leur  licence  allé- 
laient  tellement  les  esprits  et  exci- 
aient  tant  de  haines ,  que  bientôt  ils 
ie  furent  plus  en  si)reté ,  même  dans 
Viessine.  Louis  XIV,  instruit  de  ces 
lisposittons  menaçantes  d'un  peuple 
]if  il  avait  secouru  par  tant  d'erforts, 
>rdonna  au  maréchal  de  la  Feuillade 
l'évacuer  à  l'instant  la  Sicile  et  de 
-amener  la  flotte  et  les  troupes  à  Tou- 
on.  L'ordre  fut  exécuté  avec  pru- 
lonce  et  célérité.  Huit  à  dix  mille 
!^i  ci  liens  trop  compromis  suivirent  les 
français.  Messine  fit  sa  soumission  au 
irice-roi  espagnol  et  fut  bientôt  punie 
par  la  perte  de  ses  privilèges.  En  1700 
arriva  la  mort  de  Charles  II  ;  son  tes- 
tament, en  donnant  TEspagne  et  la  Si- 
cile au  petit-fils  de  Louis  XIV ,  em- 
brasa l'Europe  et  mit  la  France  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Il  y  eut  en  Sicile 
auelaues  mouvements' en  faveur  de 
rarcniduc  contre  Philippe  V. 

LE  DUC  DE  SAVOIE.  L'EMPEREUK  ET  IlOli 

CARLOS. 

En  1713,  Philippe  V  et  Louis XIV, 
pour  détacher  un  ae  leurs  adversaires 
de  la  coalition  contre  laquelle  ils  lut- 
taient avec  tant  de  peine,  firent  offrir 
la  couronne  de  Sicile  au  d.uc  de  Sa- 


voie ,  Vîctor-Amédée.  Il  se  hâta  d'en 
prendre  possession  ;  mais  cinq  ans  plus 
tard,  d'autres  combinaisons  politiques 
entre  la  France  et  l'empereur  l'attri- 
buèrent à  ce  dernier.  De  son  côté  le 
roi  d'Espagne  la  réclama.  Le  comte 
de  Lede  pour  les  Espagnols ,  le  comte 
deMercy  pour  les  Impériaux,  le  comte 
de  Mafïei  pour  le  duc  de  Savoie ,  s'y 
trouvèrent  chacun  à  la  tête  d'une  ar- 
mée et  s'y  firent  pendant  deux  Ans 
une  ^erre  très-vii  e ,  dans  laauelle  ils 
se  disputèrent  la  possession  des  villes 
et  des  postes  importants.  Enfin ,  à  la 
suite  d  une  conférence  et  d'un  traité , 
en  1720,  l'empereur  Charles  VI  en 
resta  possesseur;  après  sa  mort,  elle 
devait  retourner  au  roi  d'Espagne.  La 
guerre  s'étant  rallumée  en  1734  entre 
la  France  et  l'Autriche,  à  l'occasion 
de. la  mort  d'Auguste,  roi  de  Pologne, 
l'infant  d'Espagne  don  Carlos  entre- 
prit la  conquête  des  royaumes  de  Na- 
Sles  et  de  Sicile.  Cette  Ile  l'appelait 
e  tous  ses  vœux,  et  le  prince  espagnol 
s'en  vit  maître  pres(]ue  sans  coup  ferir* 
Les  Impériaux,  qui  s'y  trouvaient  en 
trop  petit  nombre  ,  se  retirèrent ,  et 
don  Carlos  fit  son  entrée  solennelle  à 
Palerme,  le  30  juin  1735.  Le  traité 
de  Vienne,  bientôt  après,  assura  la 
couronne  de  Naples  et  de  Sicile  à  ce 
ieune  prince,  qui  prit  le  nom  de  Char» 
les  III.  Sous  ce  règne ,  la  Sicile  obtint 
des  améliorations  utiles  dans  son  gou- 
vernement ;  et  la  sage  et  prudente  ad- 
ministration de  Tannucci,  premier 
ministre  de  Naples ,  fut  favoranle  à  la 
prospérité  de  cette  belle  province, 

FBROmAND. 

Lorsque  Charles  III  abandonna  le 
sceptre  de  Naples  pour  prendre  celui 
d'Espagne,  Ferdinand,  le  plus  jeune 
de  ses  fils,  lui  succéda;  ce  prince 
n'avait  que  huit  ans ,  et  Tannucci  con- 
tinua de  diriger  les  affaires.  Ce  mi- 
nistre diminua  le  nombre  des  couvents 
en  Sicile  et  enveloppa  dans  la  sup- 
pression les  établissements  des  jésui- 
tes. La  faiblesse  débonnaire  de  Fer- 
dinand ,  la  disgrâce  de  Tannucci  , 
l'ascendant  de  la  reine  Caroline,  ar- 
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diiduchesse  d'Autriche ,  soeur  de  Tin- 
fortunée  Marie-Antoinette ,  les  intri- 
gues du  favori  Acton  n'empêchèrent 
pas  la  Sicile  de  réparer  sous  ce  règne 
paisible  une  partie  des  malheurs  qu'elle 
avait  si  long-temps  éprouvés.  Peu  fa- 
vorisée ,  jalousée  peut-être  par  le  gou- 
vernement napolitain,  elle  vit  néan- 
moins ses  villes  s'embellir,  ses  anti- 
ques monuments  sauvés  d'une  ruine 
complète,  son  commerce  se  ranimer, 
ses  mœurs  s'adoucir.  La  paix,  l'in- 
dustrie et  les  arts  y  appelaient  les 
étrangers  et  les  savants ,  lorsque  deux 
grandes  et  terribles  commotions,  l'une 
physique  et  l'autre  politique ,  vinrent 
suspendre  cet  accroissement  prospère; 
le  tremblement  de  terre  de  Messine 
en  1783,  et  les  suites  de  la  révolution 
û'ançnise.  La  cour  de  Kaples  fit  des 
efforts  heureux  pour  réparer  les  rava- 

fes  de  l'un ,  et  essaya  imprudemment 
e  lutter  contre  l'autre.  Elle  se  trouva 
heureuse  d'être  comprise  dans  le  traité 
de  paix  que  Bonaparte  imposa  à  l'Au- 
trime.  Le  roi  de  ^aples,  s'étant  allié  de 
nouveau  en  1798  aux  puissances  liguées 
contre  la  France ,  n'eut  bientôt  d'asile 
et  de  sujets  qu'en  Sicile,  où  il  se  réfugia 
par  le  conseil  de  la  reine ,  après  avoir 
brillé  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient 
dans  le  port  de  ISaples  et  enlevé  les 
richesses  du  trésor  et  du  palais.  La 
cour  fugitive  se  retira  à  Palerme.  Les 
victoires  de  Souwaroff  rendirent  pour 
quelque  temps  à  Ferdinand  le  royaume 
de  ^'aples.  En  1805,  il  fut  forcé  de 
nouveau  de  Tahandonner  et  d'appeler 
les  Anglais  en  Sicile  pour  la  préserver 
d'une  descente  que  les  Français  ten- 
tèrent en  vain  ;  un  bras  de  mer  arrêta 
les  vainqueurs  de  l'Europe  entière.  Le 


séjour  de  la  cour  en  Sicile  et  r»en 

répandu  par  les  Anglais  ooi,  do  rcsu 
y  commandaient  en  nmties,  eui^ 
quelque  influence  sur  la  prospert-  i 
I  Ile  et  y  développèrent  quriqufs  r^ 
mes  d'industrie  et  d'activité;  b  :  i 
de  1814  ne  rendit  pas  la  ararocr  4 
!Naples  à  Ferdinand;  mais  e&  t> 
le  royaume  des  Denx-Sîcîles  fut  rt-*.. 
tel  qu'il  était  avant  la  oomjini^  • 
Français ,  et  la  Sicile  vit  s  er  »i  - 
une  partie  des  espérances  quVUr  -■  ■ 
conçues  d'un  gouvernement  pois  ^  -- 
tecteurde  ses  mtéréts.  Les  révcH"ir 
qui  eurent  lieu  en  tStO^  à  >ap'^  i 
en  Esjiagne ,  eurent  leur  ccMitrr-  | 
en  Sicile.  La  crise  fut  courte,  r  i 
violente  ;  Palerme  vit  la  guerre  <  I 
ensanglanter  ses  murs ,  detruïn  m 
édifices,  dévaster  ses  plus  beaux  'i 
blissements.  Des  villes  furent  detn:  '  ! 
dans  rintérieur.  Les  Autnch-fu»  .>i 
coururent  pour  arrêter  ce  niou\et .-  \ 
qui  pouvait  leur  arradier  Tltaiie.  L- 1 
arrivée  en  Sicile  comprima  V  ii>  i 
mécontentements,  et  mit  un  trr.i- 
ces  orages,  dont  la  cause  subsiste  \w  i 
être  encore  ;  néanmoins  sous  k^  rr.  i 
de  Fran<^.ois  et  de  Ferdinand  II.  i 
jourd'hui  régnant,  la  Sicile,  nvu 
des  obstacles  qui  tiennent  à  la  n  •'  i 
de  son  gouvernement ,  a  pris  un  -*i 
croissement  remarquable  de  pc»:  i 
tion ,  de  commerce  et  de  mouveiiv  i 
industriel.  L'émancipation  de  la  G  mi 
la  civilisation  de  rÉg)'pte,  les  o^h 
d'Afrique ,  la  placent  au  centre  ti  ^  i 
grande  sphère  de  puissance  et  d\i  :i 
vite,  et  lui  préparent  peut-être  [  i 
l'avenir  des  annales  aussi  rem(>lie>  ,  i 
celles  dont  nous  venons  d'indiqui^r  .^ 
princiuules  époques. 
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POUB  LE  PLACEMENT  DES  GBAVURES 


DE  L'ITALIE. 


t  Costamcs  barliares ,  costumes  romains, 

en  regard  de  la  page 3 

t      Fomm. ij 

3  Sarcophages 1 1 

4  Arc  dé  Constantin  et  Colysëe i6 

6  Grotte  de  Neptune  à  Tiroli iS 

G     Pfllaia  deThéodoric ao 

7  VésuTc 26 

5  Colonne  de  Phocas 3a 

9      Catacombes 34 

To     Saint-Jean  de  Latran 39 

V  t      Cbâteaa  Saint-Ange 4i 

1  a     Panthéon 44 

I  3     Isola  di  Sora 5o 

i4     Arpinam 53 

B  '*     Saint- Clément 5S 

lO     Terni 61 

I  7     Arc  de  Trajan  à  Bénévent 76 

1 8  Monastère  du  Mont<lassin 77 

19  Salerne 78 

3o     Saint-Paul  hors  des  murs 81 

7 1  Place  et  église  de  Saint-  Marc. .......  86 

^  2     Intérieur  de  Saint-Marc 87 

ai  Dôme  et  baptistère  de  Florence,  na* 

mérotée  par  erreur  a4 '•  • .  >  1 00 

a 4  Santa -Croce  à   Florence,  numérotée 

par  erreur  2 3 ici 

aS     Le  Rialto no 

-»6     Cathédrale  de  Sienne m 

a  7  BibUothéqnede  la  cathédrale  de  Sienne,  iia 

a  8  Cour  du  palais  rienx  à  Florence ,  après 

le  n**  37  et  dans  la  même  d&ection. 

39  Coudahmation  de  Ganlthier  de  Brienne.  1  a  i 

So     Maison  de  Rienzo ia3 

3i     Sainte-Mari^Majeure ta4 

3a     Escalier  du  Capitole i3o 

3i  Alexandre  III ,  le  doge  Ziani,  le  due 

Boniface,  la  comtesse  Mathilde....  i3i 

34     Tournoi i34 

3  S  Baptistère,  dôme  et  tour  de  Pise,  dans 

la  même  direction  que  la  planche  34. 

36  Campo-Santo  de  Pise 1 35 

37  Cathédrale  de  Milan i54 

3  8  Intérieur  de  la  cathédrale,  dans  la  même 

direction  que  la  pi   37. 

Iq    Place  Salone  à  Padoue i55 

.|o     Chartreuse  de  Pavie 157 

4  «  Coalumea  ) 

4»     Coutumes  j   **9 

1  i  C:ostumr«  | 

44     Costumes  ( '®« 

4j  JiiIm  II,  l^n  X,  Michel- Ange,  Ra- 

pï«a«^l aaS 

46  Dante,  Doccace.Machî.iTrl,.irioste. ....  3^7 

47  I^  Moïse,  de  MichH-\iigf a>S 


Planrh 
48 

49 
5o 

Si 

5a 
53 
54 

55 
56 
67 
58 

59 
60 

6a 

63 

64 

65 

66 
67 
68 

69 

70 

7« 

7» 
73 
74 
75 
76 
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r.t.  pafcs 

École  d'Athènes  par  Raphaël,  en  ragard 

de  la  page »9 

Place  de  Saint-Pierre a3o 

Intérieur  de  Saint-Pierre a3r 

Génea '36 

Cascade  de  Terni aS? 

Naples M* 

Palais  de  Donna  Anna  «  dans  la  raêma 

direction  que  la  pi.  précédente.  ^  1 

Isola-Bella,   idem. 

î*^""    I  dans  leur  ordre  numérique..  a43 

Bologne.. a44 

Ferrare ,  k  la  suite  dons  leur  ordre  nu- 
mérique. 1 

La  Loggia  de'  Lanzi ,  idem. 

Plattna ,  magistrat,   etc 

Cosmede  MMecis,  Alexandre  Famèse , 
Léonard  de  Vind .  Palladio «75 

Vignole  ,  Christophe  Colomb  ,  Tasse, 
Galilée a8« 

Cheralier  du  nceud,  hommes  d'armes , 
Jordan  Orsini  •  etc 

Maison  de  Pétrarque  k  Arqui 

Tombeau  du  Dante  à  Rarenne 

Casin  de  Raphaël  à  Rome 

Maison  du  Tasse  k  Sorrente. ......  | 

Costumes 3o8 

Venise 309 

Monte-Mario 3to 

Vue  de  Gènes *  3ta 

Vicence  I 

LÎTOurne  1 3i5 

Place  de  Sienne  ; 

Briodes 3i6 

Fontaine  du  Numiciua 3i8 


»9« 
3oi 

3oa 
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7?  I 

79  I 

80  Palais  Tursi  Dona 3xc 

81  Vue  du  Vésure. 3a4 

8a    Temples  de  Pastum « 35o 

83  Transport  du  clodier  de  Crescentino. .  35 1 

84  Villa  Médicis 354 

85  Pont  de  Santissima  Trinitik 355 

86  Benott  XIV,  Pie  VII ,  Alfiéri ,  CanoTa.  357 

87  Hercule,  Hébé  et  danseuse  de  Canora.  367 

88  Palais  dn  podestat  à  Florence 368 

89  Pompéi 373 

90  Vallombrose 374 

91  Irrée 376 

pa     Castellamare 378 

93     Ancône  et  arc  de  Trajan 379 

^  Areszo                      |                                  jg^ 

95  Porte  du  Simplon  ) 

96  Pont  du  Gondo 38i 
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PlUitlM 

X 

a 
3 
4 
5 
ti 

7 

9 
xo 
II 

12 


Fontaine  Cyane 3 

FonUine  Aréthiu« id. 

Temple   de  Ségnte 5 

Chapelle  Sainte- Rosalie. m i  a 

Cratère  de  l'Etna i8 

Catane •   ao 

Temple  de  la  Concorde a6 

Raines  de  Jupiter  Olympien ag 

Grand  temple 38 

Termini 39 

Oreille  de  Denyï 4a 

Sonterrain  des  Épipole» 43 


Plancbei.  p..;* 

i3  Maison  de  campagne  de  Timoléou. . .   !>o 

x4  Thrdtre id. 

x'j  Temple  de  Minerre 67 

16  Temple  de  Miiierre id. 

17  Pont  sur  l'Alranlara 61> 

18  Théâtre  de  Taormine 67 

19  Vue  A  Taormine 68 

ao  Chapelle  souterraine  de  la  cathédrale^  75 

ai  Vue  générale  de  Messine 76 

aa  Cathédrale  de  Palerme 8< 

a3  Vue  prise  à  Mont-Réal 8a 

94  Cloître  des  BéoédiclinsiMont-Réal..  id. 
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